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PRÉFACE. 


L’un  des  premiers  actes  du  Comité  des  travaux  historiques, 
institué  en  i834  près  du  Ministère  de  l’instruction  publique,  fut 
d’ouvrir  une  enquête  sur  les  ressources  que  pourraient  lui  offrir 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  ceux  des  autres  dépôts 
publics  ou  privés  de  la  France  et  de  l’étranger.  M,  Champollion-  c 
Figeac  fut  chargé  de  porter  à la  connaissance  du  public  les  prin- 
cipaux résultats  de  cette  enquête.  Telle  est  l’origine  première  des 
quatre  volumes  in-quarto  publiés  de  i8/n  à i8/i8  sous  le  titre 
de  Documents  historifiues  inédits  tirés  des  collections  manuscrites  de 
la  Bibliothècjue  royale  et  des  archives  ou  des  bibliothèques  des  départe- 
ments, et  plus  généralement  connus  sous  la  dénomination  de 
Mélanges  historiques,  inscrite  au  bas  des  faux  titres.  Chacun  de 
ces  quatre  volumes  contient  : i°  une  série  de  rapports  sur  diffé- 
rentes bibliothèques  ou  archives,  et  quelquefois  des  notices  détail- 
lées sur  des  manuscrits  importants;  2“  une  série  de  documents 
inédits,  beaucoup  tirés  des  collections  de  la  Bibliothèque  royale, 
dont  le  Ministère  avait  prescrit  un  dépouillement  méthodique,  les 
autres  des  dépôts  explorés  en  province,  ou  même  à l’étranger,  par 
les  collaborateurs  qui,  de  tons  les  points  de  la  France,  s’empres- 
saient de  venir  en  aide  au  Comité. 
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PRÉFACE. 


La  publication  des  Mélanges  s’interrompit  en  i848,  non  pas 
que  l’utilité  en  fût  contestée,  mais  parce  qu’on  voulait  leur  donner 
plus  de  régularité  et  de  correction.  Un  nouveau  plan  fut  adopté, 
et  une  commission,  dont  firent  partie  M.  Hauréau,  M.  Magnin  et 
M.  Ravenel,  s’occupa  activement  de  rassembler  les  matériaux  d’un 
premier  volume.  On  peut  suivre  les  progrès  du  travail  prépara- 
toire dans  le  Bulletin  du  Comité  historigue  des  monuments  écrits  de 
riiistoire  de  France  (bistoire,  sciences,  lettres,  tomes  I-IV,  18Û9- 
i853). 

La  retraite  de  M.  Hauréau  en  1862  fit  abandonner  un  projet 
qui  ne  devait  être  sérieusement  repris  qu’une  quinzaine  d’années 
plus  tard.  L’extension  donnée  à la  Revue  des  Sociétés  savantes  per- 
mettait d’y  insérer  beaucoup  de  communications  analogues  à une 
partie  des  morceaux  qui  remplissent  les  quatre  volumes  • des 
Méla7iges  historiques.  Cependant,  plus  d’une  fois,  le  Comité  a reçu 
de  ses  correspondants  des  documents  importants,  qui,  en  raison 
de  leur  étendue , ne  pouvaient  point  trouver  place  dans  la  Revue  des 
Sociétés  savantes.  C’est  surtout  en  vue  de  ces  documents,  et  pour 
reconnaître  le  zèle  de  ses  plus  dévoués  correspondants,  que  le 
Comité  a entrepris  une  nouvelle  série  de  Mélanges,  qui  aura 
pour  titre  Mélanges  historiques.  Choix  de  documents.  Le  premier 
volume,  qui  sort  aujourd’hui  des  presses  de  l’Imprimerie  Natio- 
nale, contient  les  morceaux  suivants  : 

I (p.  i-ûi).  Vie  de  saint  Rertin , en  vers;  publiée  ])ar  M.  Morand, 
qui  a bien  expliqué  la  valeur  de  ce  document  pour  fbistoire  de  la 
versification  latine  au  xii"  siècle. 

II  43  -85).  Vie  et  ojfice  de  saint  Dié;  publiés  par  M.  Dupré. 


PRÉFACE.  m 

Ce  morceau  comble  une  lacune  du  recueil  des  Bollandistes,  et 
fournit  d’utiles  indications  sur  notre  ancienne  liturgie. 

III  (p.  87-122).  Déjinitions  du  chapitre  de  Cluny  en  i323;  pu- 
blié par  M.  Morand.  Ce  document,  qu’on  peut,  à certains  égards, 
rapprocher  du  Journal  des  visites  d’Eudes  Rigaud,  nous  révèle  l’état 
d’un  grand  nombre  de  monastères  au  commencement  du  xiv®  siècle. 
Les  judicieuses  réflexions  qu’il  a suggérées  à l’éditeur  onPappelé 
l’attention  de  M.  Bruel,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  sur 
les  chapitres  généraux  de  Cluny,  institution  fort  peu  connue  avant 
la  publication  de  M.  Morand,  et  qui  sera  mise  en  pleine  lumière 
par  le  mémoire  de  M.  Bruel  intitulé  : rLes  chapitres  généraux  de 
rr l’ordre  de  Cluny  depuis  le  xiii®  jusqu’au  xviii®  siècle,  avec  la 
(T  liste  des  actes  des  chapitres  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nous.'’ 

f 

Ce  mémoire  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  h Ecole  des  chartes  (an- 
née 1873,  pages  5/12-579). 

IV^(p.  123-392).  Correspondance  du  grand  pensionnaire  Jean 
de  Witt,  publiée  par  M.  François  Combes.  Les  deux  cents  pièces 
de  cette  correspondance,  qui  s’étend  de  l’année  i653  à l’an- 
née 1671,  ont  été  recueillies  en  Hollande,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 1857,  par  M.  Combes,  qui  en  a fait  ressortir  la  valeur  et 
l’intérêt  dans  une  notice  particulière,  insérée  dans  les  Mémoires 
lus  à la  Sorbonne  en  i863 , Histoire^  philosophie  et  sciences  morales, 
pages  /i9-65. 

V (p.  393-82/1).  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  publiées 
par  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  Cette  correspondance,  qui 
porte  sur  les  années  1 6/18-16/17,  impatiemment  attendue 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  par  tous  les  amis  de  l’histoire  litté- 


IV  PRÉFACE. 

raire  du  xvii®  siècle.  Le  public  sera  dédommagé  de  celle  longue 
aüenle  par  le  savanl  commenlaire  dont  M.  Tamizey  de  Larroque 
a enrichi  son  édition,  et  sans  lequel  beaucoup  de  passages  du 
texte  auraient  été  imparfaitement  compris, 

La  table  alphabétique  qui  termine  notre  premier  volume  de 
Mélanges  SaB-S^q)  a été  rédigée  par  M.  R.  Siméon. 

En  même  temps  qu’il  faisait  paraître  ce  premier  volume  d’une 
nouvelle  série  de  Mélanges,  le  Comité  a jugé  utile  de  clore  la  pu- 
blication de  la  première  série  des  Mélanges  par  une  table  chro- 
nologique et  une  table  alphabétique,  qui  faciliteront  les  recher- 
ches, jusqu’alors  assez  pénibles,  dans  les  quatre  volumes  publiés 
par  M.  Champollion  de  i8/n  à i8/i8.  Cette  table,  qui  forme  un 
fascicule  in-quarto,  de  Bo  pages , est  l’œuvre  de  M.  Cb.  Em,  Ruelle. 

Nous  pouvons  annoncer  que  la  Commission  chargée  de  publier 
les  Mélanges  a déjà  réuni  les  éléments  d’un  second  volume,  qui 
va  être  mis  sous  presse. 


VITA  SANCTI  BERTINl  METRICA 

SIMONE  AECTORE. 


VIE  DE  SAINT  BERTIN, 

EN  VERS, 

COMPOSÉE  PAR  SIMON, 

TRANSCBITE  DU  MANUSCRIT  ORIGINAL, 

AVEC  UNE  NOTICE  PRÉLIMINAIRE  ET  DES  NOTES, 

PAR  M.  FRANÇOIS  MORAND, 


MEMBRE  NO^  RESIDANT  DU  COMITE  DES  TRAVAUX  HISTORIQUES. 
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VIE  DE  SAINT  BERÏIN. 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

L’auteur  de  cette  vie,  Simon,  est  le  quatrième,  en  date,  des  biographes  du 
fondateur  de  l’abbaye  de  Saint-Bertin  ; le  quatrième,  au  moins  selon  mon  sen- 
timent. Mabillon  en  avait  compté  cinq  avant  lui^  ; mais  le  bollandiste  Stilting, 
avec  beaucoup  de  raison,  en  a retranché  un;  et,  dans  son  calcul,  Simon  s’est 
trouvé  le  cinquième^.  Ce  serait  effectivement  son  rang,  si  l’on  devait  consi- 
dérer comme  originale  la  vie  à laquelle  Stilting  a donné  la  deuxième  place, 
.l’avoue  que  j’ai  grand’peine  à la  prendre  pour  autre  chose  qu’une  nouvelle 
édition  de  la  première  avec  des  augmentations  distinctes,  telles,  par  exemple, 
(jue  tout  un  livre  de  miracles  qui  ne  regardent  plus  la  vie  de  saint  Bertin, 
puisqu’ils  se  seraient  opérés  après  sa  mort.  Ne  faut-il  pas  admettre  que  Simon 
lui-même  ne  comptait  que  trois  vies  avant  la  sienne  lorsqu’il  écrivait  ce  vers 
de  sa  préface  : 

Scripla  semd  vita.  scriptis  quoque  bis  repelita? 

Dans  ces  vies  antérieures  à celle  de  Simon,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  on  en 
distingue  une  écrite  aussi  en  vers.  Son  auteur  n’est  pas  connu;  et,  par  cette 
considération  qu’il  parle  de  la  première  invasion  des  Normands  à Saint- 
Omer,  en  860,  sans  rien  dire  de  la  seconde,  en  891 , on  suppose  qu’il  écri- 
vait entre  ces  deux  époques. 

Mabillon  et  Stilting  n’ont  fait,  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  vies  en  vers, 
l’honneur  de  les  insérer  dans  leurs  recueils;  ils  ont  réservé  la  préférence  aux 
seules  compositions  en  prose,  et  les  autres  sont  restées  inédites.  Il  faut  recon- 
naître que,  pour  l’usage  qu’ils  en  aui’aient  fait,  ils  pouvaient  ,s’en  passer  : elles 

' Mabillon,  Acta  sanctorum  ord.  S.  B.  III.  106.  — ' Bolland,  Acta  sanclovum , sept.  11. 
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n’ajoutaient  rien  aux  particularités  déjà  connues  et  historiquement  recueillies. 
Bien  (jue  Simon,  en  entreprenant  son  œuvre,  s’y  fût  donné  pour  mission, 
comme  il  l’annonce,  de  suppléer  à ce  qui  avait  été  omis,  et  de  développer  ce 
qui  n’avait  été  qu’abrégé,  il  n’a  réussi,  au  jugement  de  Mabillon , qu’à  se  mon- 
trer ])lus  long  que  ses  devanciers  sur  les  mêmes  points,  et,  selon  Stilting,  à 
être  ])rolixe. 

Toute  concession  faite  à la  sévérité  de  Mabillon  et  à son  point  de  vue, 
l’œuvre  de  Simon,  je  le  veux  bien,  servirait  peu  à l’bistoire  après  les  autres 
vies  de  saint  Bertin;  mais  elle  reste  une  production  littéraire  dans  l’esprit  du 
temps.  Si  ce  n’est  plus  une  biographie,  ce  sera  un  poëme  comme  le  goût 
du  siècle  put  en  faire  naître;  et  alors  il  ne  faut  plus  le  tenir  enseveli  pour  ja- 
mais. 11  y a de  l’intérêt,  de  l’art  et  des  procédés  de  versification,  (jui,  s’ils  ne 
sont  pas  tous  nouveaux  aux  hommes  familiers  avec  les  poètes  latins  du  xii®  siècle, 
peuvent  donner  lieu  à des  aperçus  neufs  et  causer  encore  quelque  surprise. 

Un  curieux  recueil  de  vers,  que  M,  Léopold  Delisle  nous  a fait  connaître, 
abonde  en  variétés  de  ces  procédés  : on  les  trouve  dans  le  manuscrit  iûi66, 
londs  latin  de  la  Bibliothèque  nationale L L’auteur  est  un  moine  du  Bec, 
Etienne  de  Rouen,  contemporain  de  Simon.  Quoiqu’il  se  soit  donné  ample 
carrière  pour  multiplier  et  varier  les  figures  de  ses  vers,  on  n’y  rencontre  pas 
un  spécimen  que  le  poëme  de  Simon  nous  offre  au  milieu  d’autres  formes  ou  con- 
binaisons,  qui  se  remarqueront  assez  à la  lecture  pour  que  je  sois  dispensé  de 
les  signaler  plus  particulièrement  ici.  Je  ne  m’arrêterai  donc  qu’aux  vers  cata- 
pultes, versus  catapultini^.  C’est  ainsi  que  sont  nommés,  par  l’auteur  lui-même, 
une  douzaine  de  vers  disposés  tous  comme  celui-ci,  qui  est  le  premier  de  cette  série  : 

si  spe  fru 

Saactus  e 

qua  justilic'^ 

et  qu’il  faut  lire  en  ce  sens  : 

Sanclus  eris,  si  spe  fmeris  qua  justificeris. 


' Inventaire  des  manuscrits  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  conservés  à la  Bibliothèque 
nationale,  sous  les  n°‘  ii5o4  h liaSi  du 
tonds  latin,  p.  129.  Le  manuscrit  d’Étienne 
portait,  à Saint-Germain-des-Prés,  le  nu- 


méro 1547.  On  en  lit  une  description  som- 
maire au  tome  Xll,  p.  6y5  et  suiv.  de  \'His- 
toire  littéraire  de  la  France. 

^ Voir  néanmoins  les  vers  457-458, 
5ii-54o,  peut-être  d’autres  encore  du 
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Simon,  je  dois  le  dire,  ne  me  paraît  pas  le  seul  ni  même  le  premier  qui 
ait  composé  des  vers  latins  de  celte  façon.  Je  crois  que  le  vers  catapulte  se 
trouve  aussi,  implicitement,  dans  une  pièce  d’un  évêque  de  Rennes,  Marbode, 
mort  en  1128,  et  dans  une  autre  pièce  d’une  abbesse  de  Hohenbourg,  en  Al- 
sace , Kilinde  ou  Relinde , morte  après  Simon  dans  le  même  siècle.  La  pièce 
de  Marbode  comprend  seize  vers  contre  la  ville  de  Rennes:  ils  commencent  par 
celui-ci,  tel  que  je  le  lis  dans  V Histoire  de  Bretagne  de  l).  Lobineau,  où  la 
pièce  tout  entière  est  tirée  d’un  manuscrit  de  Saint-Aubin  d’Angers  : 

Uriis  Redonis,  spoliata  bonis,  viduata  colonisL 

Celle  de  Kilinde  n’a  que  cinq  vers,  dans  YHistoire  littéraire  de  la  France,  où 
je  les  prends  pour  n’en  donner  également  que  le  premier  vers,  en  me  confor- 
mant à la  manière  dont  il  y est  imprimé  : 

O piegrex,  cui  coelica  lex  est  nulla  doli  fex^ 


Ils  peuvent  être  construits  ainsi  : 


et  l’on  construirait  de  même  tous  les  autres  vers  des  deux  pièces.  On  voit  que 
l’emploi  de  ce  mode'était  si  répandu,  et  en  des  contrées  si  diverses,  qu’il  pour- 
rait passer  pour  avoir  eu  le  caractère  et  donné  l’habitude  d’une  règle.  Mais  il 
resterait  à Simon,  pour  se  distinguer  de  tous  autres,  du  moins  à ma' connais- 
sance, de  l’avoir  qualifié  et  rendu  sensible.  Maintenant  qu’on  en  est  averti. 


même  mécanisme  que  je  n’ai  pas  relevés, 
et  au  nombre  desquels  j’ai  bien  balancé  si  je 
ne  mettrais  pas  les  vers  numérotés  4 46-4  47. 
Sous  une  autre  forme,  j’en  noterais  de  l’espèce 
de  ceux  que  M.  Michelant  a reproduits  dans 
son  catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Omer  au  n°  6 (t.  III  du 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 


thèques publiques  des  départements).  Il  est  évi- 
dent que  les  vers  i33-i34,  lôS-ibg,  de 
notre  Vie  de  saint  Rertin,  par  exemple, 
bien  qu’ils  n’aient  pas  la  marque,  sont  de 
cet  ordre. 

‘ II,  345. 

- XIII,  588. 
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grâce  à lui,  les  exemples,  lorsqu’il  s’en  présentera  , passeront  sans  doute  moins 
inaperçus. 

Etait-ce  un  caprice  que  ce  genre  de  versification,  un  pur  jeu  de  mots?  Ou 
bien  n’offrirait-il  pas  quelque  emblème,  quelque  symbole,  une  figure  de  la 
plume  en  rapj)ort  avec  l’intention  du  poëte  et  le  but  de  son  discours?  Dans 
mon  hypothèse,  le  vers  catapulte,  sous  sa  forme,  peindrait  au  vif  la  pensée 
qui  se  décoche,  l’émotion  ou  le  mouvement  du  cœur  qui  darde,  une  con- 
ception de  l’esprit  qui  a le  trait,  comme  la  satire,  la  maxime,  la  sentence. 
Ici  les  vers  de  Simon  et  de  Kilinde  veulent  toucher  en  pénétrant  : ils  sont 
des  sentences;  ceux  de  Marbode  veulent  blesser  en  piquant  : ils  sont  une 
satire.  Si,  de  prime  abord,  ma  proposition  semblait  excessive,  il  ne  faudrait 
jjas  y renoncer  trop  vite  : sans  parler  des  vers  modelés  de  l’antiquité  grecque, 
j’aurais  à m’appuyer  d’arguments  modernes  tout  à fait  frappants.  Panard,  en 
chantant  le  vin,  nous  a donné  la  bouteille  et  le  verre  b 
• La  vie  de  saint  Bertin,  composée  par  Simon,  contient  78/1  vers.  Ce  sont 
des  hexamètres,  ou  léonins,  ou  rimant  par  distiques,  avec  des  gloses  interli- 
néaires, des  notes  marginales  et  deux  ou  trois  corrections  du  texte.  Quelques 
vers  même  se  trouvent  en  marge,  notamment  les  douze  catapultes.  Le  tout 
forme  un  manuscrit  de  vingt-trois  pages  d’une  écriture  du  xiC  siècle,  sauf  la 
vingt-troisième,  qui  est  du  xvb  Ce  manuscrit  porte  les  traces  de  déchirures 
transversales  qui  ont  été  recousues.  On  ne  peut  que  se  borner  à constater  ces 
lacérations,  vraisemblablement  fortuites,  pour  s’expliquer  comment  la  der- 
nière page,  qui  n’est  pas  pleinement  écrite,  a dû  être  recopiée.  A la  différence 
des  vingt-deux  autres,  cette  page  est  sans  gloses,  et  le  texte  s’y  arrête  à la 
mort  de  saint  Bertin.  Est-ce  là  tout  ce  que  Simon  en  avait  composé?  Il  aurait 
alors  moins  fait  j)Our  la  gloire  du  saint,  après  avoir  voulu  être  un  plus 
complet  panégyriste  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  que  tous  ses  prédécesseurs  qui 
l’avaient  loué  jusque  dans  le  récit  de  ses  miracles  posthumes.  Je  crains  donc 
(pie  la  vingt-troisième  page  n’ait  fait  que  commencer  une  transcription  de  la 
suite  du  poème  d’après  ce  qui  n’aurait  pu  se  conserver  du  manuscrit  mutilé, 
et  que  cette  transcription  n’ait  pas  été  achevée.  En  cet  état  nous  n’aurions  jias 
tout  l’ouvrage  de  Simon. 

Dans  tous  les  cas,  le  manuscrit  me  paraît  être  l’original  même,  je  ne  dis 
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pas  l’autographe,  de  Simon.  On  n’en  connaissait  point  d’autre  de  cette  an- 
cienneté à Saint-Bertin,  et  il  a servi  à la  confection  des  différentes  copies 
qu’on  a faites  de  l’ouvrage,  au  xviC  et  au  xviif  siècle,  pour  Mabillon  et  Stilting, 
et  aussi  pour  l’abbaye  elle-même.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  attribuer  à l’auteur 
du  texte  les  gloses  interlinéaires  et  les  notes  marginales  : je  ne  vois  du  moins 
rien  qui  s’y  oppose,  mais  assurément  les  additions  de  vers  ne  pourraient  être 
prises  pour  une  réparation  des  oublis  d’un  scribe.  On  n’aurait  pas  commis, 
dans  une  transcription,  d’aussi  importantes  lacunes  que  celle  des  douze  cata- 
pultes. A moins  de  prétendre  cju’ils  ne  sont  pas  de  Simon , il  faut  admettre  qu’il 
les  a ajoutés  d’original  dans  sa  composition , comme  cela  peut  arriver  à tout 
auteur,  surtout  à un  poëte , qui  trouve  encore  à dire  après  avoir  fini. 

Le  manuscrit  est  ponctué.  On  y voit  le  point  au  centre  de  la  ligne,  le  point 
au  sommet,  le  point  à la  base,  le  point  sur  virgule,  la  virgule  retournée 
surmontant  le  point  et  le  point  d’interrogation'.  J’aurais  aimé  à conserver 
cette  ponctuation,  que  l’on  peut  considérer,  quand  elle  est  authentique,  et  elle 
l’est  ici,  comme  une  base  du  texte,  en  ce  qu’elle  participe  des  formes  expressives 
de  la  pensée  d’un  auteur.  Mais  c’est  un  usage  qui  ne  s’est  point  établi  dans 
la  manière  d’imprimer,  même  pour  la  première  fois , toute  œuvre  littéraire  du 
moyen  âge.  Je  ne  cache  pas  que  je  le  regrette  pour  la  connaissance  plus  par- 
faite du  style  et  des  intentions  du  poëte,  que  ce  mode  me  paraît  susceptible  de 
procurer  aux  lecteurs  experts  qui  voudraient  en  juger  par  eux-mêmes,  au  lieu 
de  s’en  rapporter  à un  traducteur. 

Je  dis  le  poète,  parce  que  celui  cjui  s’exprime  en  vers  et  avec  la  poétique  des 
versificateurs  du  xif  siècle  prend  des  licences,  façonne  des  tournures,  se  livre 
à des  caprices,  à des  détours,  qui  ne  permettent  pas  toujours  de  le  suivre  et  de 
le  pénétrer  aussi  simplement  qu’un  prosateur. 

Je  dis  un  traducteur,  parce  qu’en  évaluant  une  ponctuation  au  cours  d’une 
autre,  comme  je  le  fais  ici,  on  interprète  et  l’on  traduit.  Je  ne  me  flatte  pas 
de  m’être  toujours  exactement  rencontré  avec  mon  auteur  dans  ces  opérations 

‘ Ces  signes,  sauf  le  point  d’interrogation,  se  réunissent  tous  dans  les  vers  96-100, 
ponctués  ainsi  : 

Proximus  enervat  hona  que  sibi  mens  coaeervat  ; 

Que  dum  concrescunt  affectu,  cuncta  îiquescunl. 

Hoc  magis  ut  noscast  me  supplex  dicere  poscas; 

Solvit  ad  hec  ora‘  pia  mater  cepta  pérora  ; 

.Vnsculta  fdi  mea  pectore  verba  seniii- 


8 


VIE  DE  SAINT  BERTIN. 


(le  change;  niais  j’y  ai  visé  de  mon  mieux.  De  notre  temps  encore,  on  se  par- 
tage, à certaines  places,  sur  la  ponctuation  de  Virgile. 

Simon  fut  abbé  de  Saint-Bertin  et  le  premier  de  son  nom,  de  ii3i  à 
1 i3G;  et  il  mourut  en  1 1 48.  Il  avait  eu  de  son  vivant  un  successeur,  Léon, 
à (jui  il  dut  céder  la  place.  C’est  postérieurement  à cet  acte  de  soumission,  et 
dans  son  honorable  retraite  à Gand , qu’il  composa  la  Vie  dont  il  avait  longtemps 
nourri  le  projet,  et  il  la  dédia  à ce  même  Léon.  L’original  d’où  je  la  transcris 
ici  reposait  dans  le  Trésor  de  son  abbaye,  Tliesauraria  Sancti  Bertrm,  avant 
d’être  annexé  au  cartulaire  du  même  auteur,  qui  s’est  conservé,  sous  len"  yaS, 
dans  les  manuscrits  de  ce  monastère,  et  qui  porte  aujourd’hui  le  n"  i46a, 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer. 
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SIMONE  AUCTORE. 

INCIPIT  PREFATIO  SYMONIS  ABBATIS  UN  VITA  SANCTI  BERTINl. 

Füius  et  frater  merito  tuus,  o pia  mater, 

Laudibus  immensis  celeberrima  plebs  Sithiensis, 
IJiiani  cum  reputem  tibi  non  satis  esse  salutem, 

Me  conferre  putes  tibi  cum  pâtre  mille  salutes. 

5 Ergo  fave  Simoni,  quçso,  pater  aime  Leoni; 

[Queso,  fave,  quia  pastor  ave  tibi  concino  suave,  ]* 
Gui,  quod  concepi  dudum,  modo  scribere  cçpi^, 
Laude  Dei  l'esta,  nostri  patris  inclita  gesta, 

Rore  velut  verno  perfusus  amore  paterno. 

10  Ex  quibus  ille  bonus,  humilis,  pater  atque  patronus, 
Plurima  quç  gessit  bene  gesta  silendo  repressit; 
Dissimulans  crebris  virtutibus  esse  celebris. 

Ne  dubius  staret  si  signis  fama  volaret. 

Quam  quia  vitavit,  dum  se  nichil  esse  putavit, 

>5  Scripta  semel  vita  scriptis  quoque  bis  repetita 
Fanda  magis  late  nimia  transit  brevitate. 


‘ Tous  les  vers  entre  crochets  sont  écrits  ffDuin  scilicet  abbatia  cessisset  et  in 

en  marge.  Celui-ci  est  déjà  un  catapulte.  frGandavo  habitaret,  ab  anno  1 136  usque 

^ En  marge , d’une  écriture  du  xvii'  siècle  : ff  ii  à8. 

MÉLANGES. 


Dueiiobilitiiles  suiU: 
intei'ior  el  exterior; 
intcrior  prima , cxle- 
rior  seeunda. 
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Quç  tamen  aifatu,  celebriqiie  notata  relatu, 

Hinc  pâtre  sublato,  sed  sanctis  associato, 

Quanmiultis  vere  referentibus  hçc  patuere. 

20  Nos,  (|uabaimque  sermone  loquamur,  utruiiique 
Et  quod  celavit,  et  quod  stilus  adbreviavit, 

Et  ])revitas  crescat,  qua  quod  latet  omne  patescat, 
(}uod  non  audaci  neque  laudis  amore  procaci , 

Ut  depromanius,  tandem  sic  incipiamus. 

EXPLICIT  PREFATIO.  INCIPIT  VITA  SANCTI  PATRIS  RERTIM. 

25  Nobibs  urbs,  gaude  celebri,  Constantia,  laude, 

Proie  Deo  grata,  Phebo  magis  irradiata, 

Ad  laudein  Gliristi,  quç  gignere  promeruisti 
Bertinum  magnum,  quasi  fons  de  flumine  stagnum, 

exhorlalione  fide  ad  çternam  vüam  cfJeslis  doctrinç 

Quod  rigat  et  mundat,  parat  et  dape  semper  abundat 
3o  Nec  minus  eiatarn,  sed  te  magis  esse  beatam, 
Conjubilans,  multa  tibi  dico  laude  résulta, 

Inclita  Flandrensis  gens,  et  sacra  plebs  Sithiensis  : 

Est  tibi  namque  datus,  non  ex  te  sanguine  natus, 

(Jui  prece  placatus  tibi  solvit  mille  reatus, 

ab  çterna  vita  in  presenti  vita 

35  Ut  vivas  sospes  Bertinus  et  exul,  etbospes, 

Luce  micans  fidei,  tibi  donans  plus  speciei 
Quam  dant  astra  Dei  superans  jubar  omne  diei; 

Qui,  tam  materna  renitens  quam  stirpe  paterna, 
Fusus  in  boc  mundo  generis  fulgore  secundo, 
lio  Diluitur  munda  sacri  babtjsmatis  unda; 
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Cujus  tutela,  postquam  velus  ilia  querela 
Qiiç  genus  oppressit  liominum  clepulsa  recessit, 
Iiidole  matura  superans  puerilia.jura, 

Sub  matris  cura  sequitur  puer  omnia  pura. 
f>5  Sed  quis  in  hoc  mundo,  qui  semper  pectore  mundo, 
Absque  levi  nevo  lenero  valet  esse  sub  evo? 

Sidéra  vix  cçli,  Job  dicit’  : crede  fideli. 

Al  puer,  ut  crevit,  magis  et  inagis  omnia  sprevit; 
Quç  reputans  vana  cito  transit  gloria  sana. 

■)o  Qua  dum  coinpositam  decernit  ducere  vitain, 
Aloribus  ornatis  studio  sanctç  pietatis, 

Insurgunt  bella  mundi  crépitante  procéda . 

Inspiciens  ergo  puer  hçc  incumbere  tergo, 

Horret,  et  absque  mora  bona  linquens  exteriora, 

55  Gasta  petit  castra,  velut  astra  micantia:  castra 

ipse  Bertinus 

Dico  beatorum  décor  atque  decus  inonacboriirn. 
Luxovium  celebri  tune  relligione  vigebat, 

Atque  sub  Eustasio  pâtre  magna  laude  nitebat  ; 
Quod  non  immerito  fulgebat  nomine  tali, 

6o  Lux  ovibus  lucens.de  lumine  spirituali. 

Hujus  ovilis  oves  Christus  Deus  associa  vit. 

Et  quasi  luce  suis  virtutibus  irj’adiavit. 


‘ Simon  ne  donne  pas  ici  le  texte  du  livre 
de  Job;  mais  il  fait  allusion  à ces  deux  ver- 
sets. les  h’’  et  5'duxxv'  chapitre  de  ce  livre  : 
rr  U.  Niimquid  justificari  potestliomo  com- 


rrparatus  Deo,  aut  apjjarere  mundus  natus 
ff  de  muliere? 

T 5.  Ecce  luna  non  splendet,  et  stellæ 
«non  sunt  rnundæ  in  conspectu  ejus.'n 
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Danda  quibus  fuerant  cçiestis  gaudia  vite, 
Stantibus  a dextris  Domino  dicenle  : rtVenite, 
ffPerpetuum  vobis  modo  cum  pâtre  do  diadema, 
fr  Virtutum  gemmis  renitens  et  lande  suprema.  n 
Hujus  Içticiç  spe,  luminis  atque  coronç 
Qua  Cbristi  testes  desiidant  hic  in  agone, 

Obligat  hic  toto  se  pectore,  vel  sua  voto; 

Optans  lege  pari  se  talibus  associari. 

Dat  pater  ingressum,  récréât  dape  copia  fessum. 

Berlinus 

Lçtus  agit  grates;  prior  in  pâtre  gratia  vates 
Ejus  adest  menti,  prior  obviât  ingredienti  ; 
Excipit,  exceptum  docet,  atque  coaptat  ineptum. 

suspendit. 

Gui  dum  divinat  quibus  hune  sibi  corde  supinat, 

novitius  provectus 

Quid  puer  ille  bibat,  quid  vir  ferat  ilia  propinat  : 
ffFrater,  ait,  si  vis  merito  par  vivere  divis, 
trQuç  lac  dulce  dedi  monachus  mihi  factus  obedi; 
ffUt,  bene  subjecto  mihi  dapsiliterque  refecto, 
crTristibus  et  Içtis,  popularibus  atque  facetis, 
cfLenibus  et  duris,  mordacibus  et  sine  curis, 
tr  Me  tibi  dem  gratis  ; quia  summç  tons  bonitatis 

ilium 

ff  Spe  potius  ditat  qui  mundi  gaudia  vitat. 
tfSed,  ne  securus  queat  esse  cinis  moriturus, 

X v 

fcQuattuor  ad  postes  animç  stant  quattuor  hostes, 
cc  Temptaiites  duris  vitiorum  mille  figuris 
ff  Justum,  prudentem,  discretum,  compatientem. 
crTu,  Satan,  bis  primam  cupiens  inferre  ruinam. 
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rrPar  studio  vuipis,  tibi  cçca  foramina  sculpis  ; 

primus  hostis 

90  Cf  Fraude  doloque  furis,  mentis  sata  Içdis  et  uris  : 

secuiidus  hostis 

frQuot  viciis  sordet  quem  muiidi  cura  remordet! 
cr  Fluctuât  omnino  quem  rodit  more  canino. 

tertius  hostis 

rrFervet  in  hoc  mundo  caro  lubrica  plus  furibundo, 

pçnis  inferni  summos  viros 

trPlures  sorde  necans  et  averno  summa  coçquans; 

inferno 

95  (f  Nam,  similis  porco,  juste  depascitur  orco.  " 

Quarlus  hostis 

rrProximus  enervat  bona  quem  sibi  mens  coacervat; 
crQuç  dum  concrescunt  afFectu  cuncta  liquescunt. 
ffHoc  magis  ut  noscas,  me  supplex  dicere  poscas.  n 

Bertinns  gratia 

Solvit,  ad  bec,  ora  : cr  Pia  mater,  cepta  pérora,  n 
100  — rr  Ausculta,  fili,  mea  pectore  verba  senili, 

cfCertus,  ab  bac  hora,  quia  multo  sunt  meliora 
tfQuç  tibi  succedunt  quam  quç  procul  acta  recedunt. 
ffTres  sciât  esse  status  homo,  natus  aquisque  renatus. 

status  raalorum  status  presentis  vitç  status  cçlestium 

ffNobis  extremum  médius  parat  atque  supremum, 
io5  ffMultis  mixta  malis  medium  lux  bec  animalis. 

tr  Post  male  gesta  malis  superest  mors  perpetualis  ; 
crPost  bene  gesta  bonis  lux  angelicç  regionis. 

pecca tores 

cr  Quam  grave,  quam  sevum  gravat  hos  onus  omne  per  çvum, 
cr  Quamque  bonis  gratum  sit  cernere , quamque  beatum , 

110  rclngenitum  numen,  genitum  de  lumine  lumen, 
ccSe  cum  cçlicolis  plus  luce  nitescere  solis, 
crût  breviter  pandam  prope  paucis  omnia  tangarn. 
ccSi  quç  sunt  et  erunt,  vel  si  quçcunque  fuerunt, 
cr  Ore  loqui  nossent  non  ut  sunt  dicere  possent. 
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cfErgo  beatorum  si  consors  vis  monacliorum, 

ineflabilis 

fcHujus  iiiexpressç  socius  dulcedinis,  esse, 
rr EIFiigieiis  penas,  tenebras,  ignesqiie,  catenas, 

Cf  Preseiitis  lucis  cor  rebus  toile  caducis. 
trNe  l'acias  fraudem , ventosam  respue  laudem; 
crOs  dapibus  priva,  caro  marceat  liostia  viva, 

Cf  Cura  lie  curis  pereas  male  cum  perituris; 
cr Postponeiis  inatrem,  spreto  pâtre,  despice  fratreiii 
ccSit  simul  ipse  pater,  sit  mater,  sit  tibi  frater, 

Cf  Qui  pro  te  pridem  passus  manet  uiius  et  idem. 

Domino 

rr  Hoc  erit  immota  mentis  tibi  regia  tota.  n 

gratia  obbalis  abbale 

Sic  in  matre  patris,  sic  in  pâtre  dogmate  matris, 
Vir  docilis  crevit,  veluti  qui  semina  sévit 
Plurima  collegit  bona  quam  sibi  terra  subegit. 

Et  vehemens  lignis  flatu  magis  çstuat  ignis. 

Sic  titulos  morum  studiis  puer  emeritorum 
Extulit,  orna  vit,  quibus  hune  pater  associa  vit. 
Attestatur  ei  caro  nescia  molliciei  ; 

Non  celebris  stratus  sanctis  omniiio  negatus. 

Asper  erat  ciiltus,  gravis  illi  gratia  vultus; 

mimdat 

.ludiciique  metu  tremulus  rigat  intima  fletu; 

Quç  quasi  pluma  levis  res  fçdat  noxia  quçvis. 

Doua  redemptoris  quibus  omnibus  utimur  lioris 
Supplex  comineinorat,  pernox  prece  psallit,  et  orat 
Duin  monet  ollensus  venter  sibi  solvere  census, 

pregiislavit 

Vix  prelibavit  quç  cçnula  sera  paravit. 
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Ne  prope  deficeret,  macra  dum  cutis  ossibus  heret, 
Servit  formido , non  uila  gulosa  libido. 

His  sibi  spem  captans,  et  tympana  carnis  adaptans, 
Laudibus  yninizat,  canit  ut  David,  et  cytharizat, 

Qui  minor  ex  acie  proprio  caput  ense  Goliç 
Amputât,  et  rursum  grandem  puer  enecat  ursuni, 
Reddens  imbelles  hostes  sibi  quosque  rebelles. 

Sic  lacqueos  mortis  Ghristo  sibi  preduce  fortis , 

Et  vi  divina  superans  hic  monstra  ferina, 

5o  His  quos  excedit  meritis  quasi  servus  obçdit. 

Victis  portentis  dum  cantant  organa  mentis, 

Fama  volât  quanti  sit  : Flandria  conscia  tanti 
Laudibus  applaudit,  quia  quod  sibi  complacet  audit. 
Tune  Audomaro  Morinus  sub  presule  claro 
55  In  Ghristum  credens,  et  ab  impietate  recedens, 
Cuncta  fide  sana  despexit  delubra  vana. 

His  igitur  tantum  decernens  mittere  sanctum  : 

Cf  Ut  sit  et  ipse  pater,  ait,  in  pâtre  gratia  mater, 

Cf  Collige  quo  frater  premat  astu  spiritus  ater; 

6o  Cf  Quos  sub  cultura  sibi  nectit  compede  dura  , 

fcQuis  maneat  terror,  quos  devius  implicat  error, 
ccQua  spe,  quaque  bona  dignus  valet  esse  corona, 

Cf  Qui  fidei  donis  hos  salvat  ab  ore  leonis. 

Cf  Est  gens  Flandrorum  quasi  gens  sit  arnica  viroi-um  : 
65  Cf  Finibus  haut  latis  trahit  armis  vim  probitatis , 

Cf  Et  quamquam  parvis  opulenta  feracibus  arvis. 
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Ubi  miüitnr 
in  Flandi'iarn. 


Fiandria  dicitur 
quasi  fdandria.  Fdos 
enim  anioi’  vei  ami- 
cus;  midros  verovir 
dicitur  vel  virilis. 
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Inde  Maiidria  quasi 
iuîiica  viroruiii. 
ConsueluHo  genliv*. 
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Cf  Navibus  et  parmis  vaga,  splendida  fidget  in  armis. 

Cf  Ut  puero  lusus,  placet  iüi  belliger  usus, 

Cf  Cui  cruor  efliisus,  laus  et  jubdatio  lusus. 
crGens  hçc  fellifera  patrioque  furore  severa, 
cr  Fraude  cavernosa  magis  omni  vulpe  dolosa; 

Cf  Gens  butirum  lingens,  animo  fera,  viribus  ingens. 

vel  confiât 

cc[(aonflat  nanique  virum  lac,  caseus  atque  butirum, 

inebriat 

Cf  Qui  sic  lacté  furit,  quasi  quem  rumis  uva  perurit.] 

Cf  Restât  adhuc  pejus  lignum,  lapis,  aes,  Deus  ejus; 

gonlis  Taruenna  quç  quantum  ad  cçteras  civilates  ejusdem  episcopatus  metropolis  dicabatur. 

Cf  Hujus  metropolis  fidei  primordia  solis 
Cf  Civibus  induxit,  Deus  hos  invisere  jussit. 
ffVult  etenim  certe  fieri  bona  plurima  per  te. 
fcHis  tibi  concessis  patet  undique  copia  messis. 

Cf  Quem  modo  provexi  Christus  tibi  precipit  : exi , 

Cf  Accéléra,  vade,  falcem  jace,  precipe,  suade; 

Cf  Insonet  os  sanctum,  Içto  cum  carminé,  planctum 

genus  médicaments. 

Cf  Surdis  et  mutis  reparans  epitbema  salutis.n 
Hçc  recolens  sanctus,  redolens  pietatis  amore  , 

Garpit  iter,  nimio  pariter  comitante  labore , 

Et  sociiduo,  consilii  paris  et  probitatis, 

Lege  Dei  sociantur  ei  : quibus  associatis. 

In  populis  fidei  titulis  simul  et  meiatorum 
Magnifici  se  pontifici  sociant  Morinorum. 

Audomarus 

Egregiis  tribus  bis  sociis  pater  ille  beatus, 

Atque  pio  cultus  studio  magis  exlnlaratus, 

Vult  ut  eant,  populum  doceant  nimis  inlaqueatum, 
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Et  revocent  cui  fana  nocent,  minuantque  reatum 
Spe  veiiiç  vel  Içticiç  reserando  superna. 

Perficitur  quod  precipitur  pietate  paterna. 

Summa  toiiant,  sacra  verba  sonant,  cadit  alla  Dyana. 

Scit  Morinus  quod  sit  Dominas  super  idola  vana. 

Marsque  ruit,stupet  atque  luit  Venus  atque  Miner  va; 

Et  tidei,  virtute  Dei,  favet  ampla  caterva. 

Pluto  jacet,  Dominoque  placet  jacuisse  prophana. 

Qui  populis  tribus  bis  famulis  dat  dogrnata  sana. 

Laus  canitur  per  quem  regitur  bene  conditus  orbis 
Qui  veterum  miserans  scelerum  vult  parcere  morbis. 

His  ita  subversis,  cunctis  quoque  corde  reversis, 

Ad  cultum  fidei  post  sacra  nefanda  Liei , 

Egregius  quivis  satus  alto  sanguine  civis, 

Prinius  de  primis,  opibus  predives  opimis, 

Proie  carens  cara  cum  conjuge  plangit  amara. 

Dunique  deest  heres  cui  jure  cadant  patriç  res, 

Hoc  satis  intente  simul  et  sapienter  agente 
Presule  prefato,  Petro  dédit  omne  beato 
Jus  Sithiu  villç  quam  possidet  inclitus  ille, 

Ut  sit  cella  gregi  monachorum  congrua  legi. 

Nutu  pontificis,  tribus  omnipotentis  amicis 
Villa  datur,  data  suscipitur,  suscejîta  paratur, 

Templo  perparvo  constructo  juris  in  arvo. 

Qui  vult  scire  sciât,  certus  de  noinine  fiat, 

Templum  fundatum  teinplum  vêtus  esse  vocatum. 

MÉLANGES.  3 


# 


De  cujus  saerilitio 
quicuiiique  couiede- 
bat  mente  capins  ex- 
tra se  iiebat. 

De  comité  Advoai- 
do.  ( H y avait,  de 
première  main , Wal- 
berto  , qui  a été  liarré 
et  remplacé  par 
Adroaldo.  ) 
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Et  quoniam  cçptus  locus  his  apparet  iiieptus, 

220  Danda  cito  sperant  sibi,  si  loca  congrua  quçraiit. 

Ergo  petunt  flumen,  collis  linquendo  cacumeri. 

Psaliunt  in  prora  residentes  voce  sonora  ; 

Mutât  natura  sua  sancto  carminé  jura  : 

Flumen  ad  ima  cadit,  fluvio  ratis  obvia  vadit. 

bominum 

225  Rector  ibi  nemo;  regitur  tamen,  et  sine  remo, 

Vi  regis  magni,  rabido  ratis  obviât  amni  : 

Carmina  namque  ferunt  qui  Ghristum  carminé  querunt. 
Versu  Psalmiste  quibus  ut  locus  insonat  iste  : 
ff  Hçic  requies  mea',i^  stat  ratis,  atque  canentibus  astat 
2-3o  Gratia  divina,  fixa  rémanente  carina. 

Mox  ad  opus  flagrant,  surguntque,  situmque  peragrant. 
Gçlitus  hune  captant,  oneri  sua  membra  coaptant, 

Utque  simul  tractant  fundamina  congrua  jactant. 

Sed  prius  in  fundo  spacium  metitur  harundo; 

id  est  ferventi 

235  Sic  studio  primo  sacra  fabrica  surgit  ab  imo. 

Fervetopus  ceptum,  finem  se  gaudet  adeptum. 

Intrantes  sancti  pia  solvunt  vota  tonanti. 

Laudibus  et  psalmis,  instantes  actibus  almis, 
Gonquassant  tetri  caput  hostis.  Retia  Pétri 

bujus  seculi 

Laxant,  ut  capiant  monachi  qui  post  mare  fiant. 

Summa  Dei  pietas  vocat;  ordo,  sexus  et  etas 
Monachicos  ritus  petit,  ut  plebs  naufraga  litus. 


Psaume  GXXXI,  v.  lU. 
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Dicunt  : curre,  veni.  Gurrunt  proceres  et  egeni. 

mechi 

Gurrunt  vulgares,  currunt  simul  et  stabulares. 

2^5  Infirmes,  sanos,  pueros,  juvenes,  veteranos, 

Stercus  ut  immundum,  videas  contempnerè  munduin. 
Quos  solet  affectus  par  jungere,  par  quoque  lectus, 
Fertilitate  thori,  Deus  ad  se  spe  meliori 
Evocat,  informât,  probat,  innovât  atque  perornat. 

25o  Serpens,  bos  tardus,  lupus,  ursus,  ovis,  leo,  pardus, 
Quique  tirannizant.  Domino  pariter  monachizant. 
Vilescunt  fundi,  domus  atque  potentia  mundi. 

Divitiis  pienus  dat  egenis,  et  fit  egenus.  - 
Gumque  super  numerum  crescit  substantia  rerum, 

255  Adjunctis  rebus  virtutiferis  speciebus, 

Laus  Sitbiu  crescit,  et  nomen  ubique  patescit; 
Ecclesiçque  status  celebris  nitet,  et  monachatus. 

Sic  bona  juncta  bonis  decus  augent  relligionis, 

virtutum 

Qua,  Sitbiu  spiendor  dum  se  diffundit  in  endor, 

260  Lux  nova  Siccambris,  nova  surgunt  secula  Fland[r]is. 
Nam  dat  in  çcclesia  Noviomi  virgo  Maria, 

çcclesie  Noviomi 

Ejus  in  ornatum,  Mumolino  pontificatum. 

Rursus  Ebertramnus  datur  abbas,  vir  venerandus, 

Qua  latitant  fossa  Quintini  martyris  ossa. 

265  His  ita  promotis,  populis  procul  inde  remotis. 

Ut  pietate  probus  par  sis.  Berline,  duobus, 

Dat  tibi  frena  gregis  pia  summi  gratia  regis. 

Servit  prelatus  bis  terque  quaterque  beatus 


Endor  dicitur  fons 
geiierationis  , per 
quod  designantur 
Cbristiaiii. 

Siccambri  dicmi- 
tur  Franci , a Siccam- 
bria  civitateunde  vé- 
nérant. 

De  Flandria  reli- 
giotransivitin  Fran- 
ciani. 


Bis,  dileclione  Dei 


3. 


pi’oximi.  Ter,  fuie 
Sanct  Trinitalis. 
Ouater,  vei  doctriiia 
lui.  evangeliorum , 
vei  habilu  im.  prin- 
cipaiinm  virtiitiitn. 


Lustra  ciibicuia  fe- 
ra ru  ni. 


Comparatio. 

Quia , quibus  vir- 
liitibus  Sanctum  Do- 
inimis  (lecoravit,iis- 
(lem  Dominuni  Sanc- 
liis  hoiiorificavit. 

Comparatio. 

Aiia  comparatio. 
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Fert  omis  accinctus,  parat  extra,  pervigü  intus. 

270  Fit  major  magiio,  culpis  leo,  par  manet  agno. 

Sic  proclesse  studens  parat  omnibus  omiiia  prudens. 

id  est  profert 

üt  sata  fert  humor,  sic  per  sacra  dogmata  rumor 
Angelicç  vitç,  procul  et  prope,  fusus  ubique, 

Spe  relevante  bona  prius  ad  mala  pectora  prona, 

275  [Movit  et  erexit,  et  ad  optima  quçque  reflexit.  ] 

Sed,  quia  silvarum  locus  liorridus  ille  ferarum 
Par  fuerat  lustris,  ibi  denegat  unda  palustris, 

Sicut  bians  baratrum,  sepeliri  corpora  fratrum. 

Haut  procul,  haut  grandis  nions  eminet;  liunc  tunmiaiidis 
380  Ille  Deo  gratus  vice  sancti  pontificatus, 

Postquam  sacravit,  juri  palris  associavit. 

per  quam  criniina 

Qua  Deus  indulget  ibi  virgo  Maria  refulget. 

Hinc  pater  insignis  cçpit  clarescere  signis. 

Sicut  odor  florem,  vei  flos  commendat  odorem , 

285  Sic  quibus  hune  décorât  Dominum  pater  almus  lionorat . 

virlutes  mundo. 

Rexque  suo  prestat  famulo  quibus  hune  manifestât. 

Ut  vult  curari  medici  cataplasmate  gnari , 

Quern  graviter  crebris  coquit  estibus  ignea  febris  ; 

Utque  sitis  fontem  cervo  petit,  et  fuga  inontem, 

290  Sic,  quos  obscena  scelerum  lesere  venena, 

Surgere  dum  templant,  documenta  superna  frçquentanl; 
Uni  plura  viro  data  quç  sunt  ordine  iniro. 

Fons  lavat  hos  manans,  medicus  fovet  ulcéra  sanans. 
Instruit  instructus,  sed  non  sine  germine  fructus. 
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295  Quodque  docens  tractat  sibimet  sapienter  adaptai. 
Quid  miles  régi,  quid  rex  persolvere  legi, 

Quid  lotus  lavachro,  quid  clerus  in  ordine  sacro, 
Quidve  vir  uxori , quid  virgo  décora  pudori , 

Quid  cives  juri,  quid  plebs  paupercula  ruri 
3oo  Debeat,  ut  didicit  singlis,  per  singula  dicit. 

Nil  tbeatrale  sonat,  sed  quod  sine  fine  coronat. 

Dispensa  lor 

Ecbonomus  regis  reserans  abscondita  legis, 

Dat  de  thesauro  quod  fulvo  plus  valet  auro. 

Dum  mala  divinç  fugat  antidote  medicinç, 

•3o5  Prudens  pincerna  recreans  dape  quosque  superna, 

documenta 

Que  sitibunda  bibat  mens,  mixta  falerna  propinat 

vitç  çternç  pçnitentiç  gehennç 

Carminé,  lamentis  et,  vç,  (?)  sine  fine  gementis, 

Qua  tempestate,  satis  alta  nobilitate 

Quidam  pollebat.  Vualbertus  nomen  habebat, 

3io  Moribus  ornatis  cornes,  eximiç  probitatis 

Rebus  in  humanis  quas  mens  affectât  inanis; 

munimen 

Legibus  armorum  petra  firma  paterque  suorum. 

Par  titulis  morum  fuit  uxor  arnica  bonorum. 

Gara  suis  soboles,  bis  nascitur  unica  proies, 

3i5  Laus,  decus  amborum,  spes  et  specimen  meritorum. 
Hanc  ubi  fons  lavit  Sanctus  de  fonte  levavit. 

Lit  magis  ex  lavachro  crescant  in  dogmate  sacro. 

Qui  simul  intenti  verbo  patris  aure  frequenti , 
Intuitum  mentis  suspendant  ore  docentis  : 

320  ffEn,  ait,  o cives,  Deus  est  in  paupere  dives. 


Ddcü'itia  Sandi. 


De  Wallierlo  comile. 


Sanctus  Bertiiius 
ad  ipsos. 
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Vei'bu  Clu'isU. 


Homo  non  pote.sl 
Deo  aliquiri  conferre 
qnofi  oi  piaceat  sine 
ipso, 

Helribnlio  niala 
pro  bonis. 

Benefici.i  redcnip- 
l.ioiiis. 


rrlNon  lacet  in  nobis  sua  spondens  gaudia  vobis. 
fc  Quos  offensus  amat  quasi  lesus  de  cruce  clamai  : 
fr — Ad  me  derisum  pro  vobis  flectite  visurn; 
ffPro  vobis  cçso  mihi  digna  rependite,  quçso. 

3a5  i-'Gerno  sub  hoste  premi  mihi  quos  moriendo  redemi; 

Cf  Quos  quoque  crux  çmit  mihi  lividus  hostis  ademit, 
ff  Ad  mala  compellit  quos  vulpis  more  fefellit  : 
i-'Sed,  quero,  quare  bona  dissimulais  amare  ? 

causa 

rrlNovi,  non  nostis;  caro  prepedit,  incitai  hostis. 
cfLuxus,  honor,  lundi,  mens  dévia,  gloria  mundi 
rr  Omnes  débilitant  quos  lubrica  gaudia  ditant. 
crSed  cur  consentis,  vigor  et  sapientia  mentis? 

Cf  Cur,  homo,  sponte  cadis;  cur  sponte  per  invia  vadis? 
fcTe  non  excusas;  quia  dissentire  récusas. 

335  ff  At,  qui  delincjuis  forsan  quasi  nescius,  inquis, 
crQuid  tam  sollicite  conturbat  causa  mei  te? 
cr  Accipe  responsum  : cupidus  bibe,  nam  tibi  tons  sum. 

ut 

.rSed  quid  adhuc  prodes  quo  rem  mihi  pro  placido  des 
Cf  Sedulus  adverte  cui  sunt  mala  reddita  per  te, 

3'io  r'Cum  tibi  non  prosunt  quç  sanctis  pro  precio  sunt. 

rrSensit  Adam  morsum,  morsus  ego  morte  memor  sum 
rr  Qua  te  saivavi  crucis  unctum  sanguinea  vi. 
ccDilexi  plus  me;  tu  te  magis  atque  minus  me. 
fcTu  morti  servis  dum  tibi  vivere  graviter  vis. 

3'i5  crOccisus  pi’o  te,  vitç  revocare  volo  te.' 

crïu  prétendis  opes,  glacie  tremit  in  gelido  pes. 
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ccCorpore,  mente  levis,  tu  ventre  vacare  gulç  vis, 

Cf  Hortor  api  castç  ne  dissimilem  facias  te. 

Cf  Tu  pro  more  comas  nutris  tibi  femineo  mas; 

orna 

35o  Cf  Corne  magis  mores,  Sequitur,  mirabilis  o res, 
ccDum  delinquis,  ovas,  datus  hosti  mortifero  vas. 

Cf  Ut  pater  heredem  te  diligo  quo  tibi  me  dem  ; 
rc  Esse  negas  heres  cui  debentur  patriç  res; 

vit§  damnalio. 

Cf  Quod  tibi  do  pax  est;  mihi  quod  reddis  tibi  fax  est. 

355  Cf  Tu  tua  facta  faci  si  confers  et  mea  paci, 

Cf  Nil  meriti  confers  qui  me  sub  pectore  non  fers; 
ccNec  sic  desperes,  qui  carni  mente  coheres, 

Cf  Ut  Deus  ignoscat  veniam  tibi,  spes,  homo,  poscat. 
cfOmnia  condono,  redeuntes  laude  corono.'» 

36o  Taliter  imbutis  per  tôt  pia  verba  salutis, 

Attrahit  innumeros  fidei  venerabilis  héros, 

Quos  post  discessum  docet  ad  documenta  regressum. 
Hune  magis  ex  more  flexus  cornes  ejus  amore 
Sedulus  invisit,  cui  doua  decentia  misit: 

365  Sicque  patri  gratus,  meritis  patris  exhilaratus, 

Ac  prece  suscepta,  redit  in  sua,  mente  refecta. 

Sed  semel  hune  morem,  minuens  dux  patris  honorem, 
Dum  sibi  non  cavit,  citus  ad  sua  dissimulavit. 

Ut  Deus  afflabit,  stilus  hoc  meus  enucleabit. 

370  Laudis  in  exemplum  subiehs  memorabile  templum 
Virgineç  matris,  dum  summi  munere  patris, 

A saniç  sordis  lavat,  ut  valet,  intima  cordis, 
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CoiuMuuiis  plaiic- 
tus  de  caMi  ipsius. 
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Gratis  intente,  se  nescio  quo  retrahente, 

Jarn  prece  compléta  repetit  cito  culmina  Içta. 

37')  Expavit  fractum  ducis  inviolabile  pactum 

spiritu 

Venta  : refert  patri;  pater,  hausto  pneumate,  fralri, 
Frater  ait  : «Dico  prope  quod  luat  instat  amico. 
ff  Ante  Dei  vultum,  scio,  non  erit  istud  inultum. 

Cf  Sed  tieque  Gliristicolis  hodie  ruet  orbita  solis, 

38o  fcDonec  patratum  luat  ultio  justa  reatum.'n 
Dixit,  et  inflictum  mox  sensit  vindicis  ictum. 

A prece  dux  surgens,  et  equum  calcaribus  urgens, 
Dum  cursim  properat  quo  se  pertingere  sperat, 
Labitur  atque  cadit,  quia  non  pâtre  conduce  vadit, 

385  Quem  quoniam  sprevit,  in  eum  gravis  ultio  sévit, 

percutio 

Et  male  percellit  quem  sic  fortuna  fefellit. 

Tamque  repentina  quatitur  reus  ille  ruina, 

Furiç 

Et  cicius  Parcç  rapiant,  nisi  Summus  parcat  ab  arce  ‘ 
[Qui  quibus  ignovit  dum  vult  bette  parcere  novit]. 

3i)o  Plebs  tremit,  aula  gémit,  dolet  uxor,  casus  ademit 
Omnia  signa  spei,  lue  tantç  perniciei. 

Incessu  tenero  carpens  iter,  et  pede  sero , 

Virgo  déplorât,  et  ut  hune  Deus  allevet  orat. 
Conticuit  cantus,  reboat  pro  carminé  planctus. 

, ornaraenla 

3()5  Associata  tboro  tristi  redimicula  loro, 

Proch  dolor!  immutat,  tremulo  quç  vertice  nutat. 


Ge  vers  est  trop  long  de  deux  pieds;  il  en  faut  retrancher  Summus. 
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Et  pede  plangit  anus;  plangit  simul  et  veteranus. 
Fient  equitum  turbç,  flet  lugubre  vulgus  in  urbe. 

Et  inetus  insonmes,  lapso  duce,  reddidit  omnes  : 

600  Casum  namque  ducis  in  rebus  obesse  caducis, 

juvenes 

Quique  timent  plebi  patriçque,  senes  et  epbebi. 
Tandem  qua  cecidit  culpam  dux  verbere  vidit; 

Vidit,  et  ad  Sanctum  lacrimas,  suspiria,  planctum 
Dirigit,  ut  referens  pedibus  puer  ejus  adherens, 

/io5  Rem  prece  multiplici  patientis  pandat  âmici. 

Missus  paret  hero , veniam  celer  impetrat  egro  : 
Currit,  et,  adductus  coram  pâtre,  pro  duce  luctus 
Fundit,  ut  bis  sceleri  veniam  queat  ille  mereri  : 
crAudi  quod  dico;  serva,  pater,  inquit,  amico 
!no  rrVitam  de  cçlo,  quam  mors  sibi  tollit  anhelo, 

Cf  Te  quia  non  visit;  qua  causa  me  tibi  misit, 
crSpe  veniam  quçrens,  quia  lecto  totus  adherens 
Cf  Qua  reus  olTendit  culpam  luit,  et  reprehendit. 

Cf  Ultio  percellit  male  quem  fortuna  fefellit. 
il 5 ccContiguus  morti,  modo  mortis  turbine  forti 
cc  Desuper  impactus  jacet  ornni  corpore  fractus, 
ccPçnitet  hune  tanti  sceleris;  miserere  precanti 
Cf  Qui,  ne  dampnetur,  culpam  tibi,  Sancte,  fatetur. 
fcDa  précis  antidolum;  benedic,  Sanctissime,  potum, 
iao  Cf  Ut  quem  mors  urget  sacra  sanans  potio  purget.  n 
Hisque  pérora tis , pater  ingenitç  pietatis 
Affectu  pleno  respondit  et  ore  sereno  : 

MÉLANGES. 
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tfSi  cecidit,  surgat;  supplex  confessio  purgat  : 
rfFurgat  et  hune  terror,  si  pçnitet,  haut  iiocet  en-or. 
Ah5  linmeiiior  inde  mali,  sacro  sibi  de  penetrah 
Deferri  viiiuni  juhet,  inscius  die  catiiiuni 
Tune  earuisse  inero.  Quod  ubi  patet  indiee  vero^ 
Signa,  fide  viva,  sub  spe  revoeat  rediviva 
(Juç  gessere  pares,  diverso  tempore,  patres, 

-i3o-  Cletnens  invietus,  sanetusque  pater  Benedietiis, 
Dando  super  montes  gelidos  diseurrere  fontes. 

His  informatus,  lapsuinque  dueein  miseratus, 

Cor  ])reee  suspendit,  palmas  et  lumina  tendit. 
Pangit  duiee  melos,  demuleet  earmine- eçlos, 

Pt  faetor  legis  summi  penetralia  regis 

faclis 

Irruinpens  plorat,  quibus  impetrat  onme  quod  orat. 
Orat  ut  infundat;  Deus  iniplet,  vasque  redundat. 
Plénum  de  eçlo,  sine  palrnite  vel  sine  prelo, 

Vina  vomit  lignum  : patet,  o memorabiie  signnm! 

Moyse  Jezabei  Aab 

Uho  Sub  saero  legis,  sub  miqui  eonjuge  regis, 

Petra  vomit  rivum,  viduçque  leehitus  olivum. 

vase 

Sub  pâtre  Bertino,  datus  ex  arente  eatino 
Fous  vini  manat,  quod  amiei  vulnera  sanat. 

Cujus  odore  satis  simul  omnibus  exhilaratis, 
hhb  Sanetus  ait  puero  dueis  egri,  eoneitus  egro  : 
rfFei’  ealieem  domino,  qui  diluât  uleera  vino 
rtCasu  eontuso  de  sieeo  vase  profuso.v 

moderato  eventii 

Vix  pede  disereto  eomplens  iter,  omine  Içto, 
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Astitit  egroto;  cui  tristi  corde  remoto 
i5o  Expiicat  eventum  puer,  hujus  ad  experimentum. 
Gaudia  divinat,  post  quç  sacra  viiia  propinat 
Gustat,  et  e lecto,  vino,  cornes  die,  recepto, 
Dissüiens  sospes;  Sancto  novus  advolat  liospes. 
Centuplicant  grates,  dux  vati,  pro  duce  vates; 

^55  Laudibus  alternis  se  consonando  supernis. 

Quattuor  hic  audi  miracula  congrua  laucli  : 

Vates,  dux  casu,  vacuum  vas,  qui  jacet  haustu 
Previdet;  artatur;  vino  manat;  relevatur. 

Facta  récompensât  duni  dux,  data  commoda  pensât 
/i6o  Ex  propriis  rebus  variis  rerum  speciebus. 

Serves,  ancillas,  reditus  dans,  predia,  villas, 
Sanctum  ditavit:  quibus,  o vos,  nobilitavit 
In  Sithiu  sancto  qui  statis  sub  pâtre  tanto. 

Qui  statis,  dico,  non  cçdentes  inimico. 

At)5  Hinc,  ex  oblique  quod  mundo  debet  inique 

Sensim  decrescens,  et  ab  ejus  amore  tepescens, 

Dux  foris  exsolvit:  sed  rçm  quam  pedore  volvit 
Cçlat  et  abscondit  : merito,  nam  quisque  recondit 
Si  locus  ipse  datur  cui  fur  férus  insidiatur. 

cela  ta 

A70  Sic  dux,  signala  bona  servans  intemerata, 


‘ Ce  vers  doit  être  lu  avec  le  suivant,  de 
cette  façon  : fr  Vates  previdet;  dux  casu  arta- 
fftur  ; vacuum  vas  vino  manat;  qui  jacet  re- 
trlevatur  haustu.»  Il  y en  a de  celte  combi- 


naison dans  lesOEuvres  de  Kilinde,  que  cite 
rHistoire  littéraire  de  la  France,  Xllî,  58H, 
et  la  suite  de  cette  vie  nous  en  fournira 
d’autres  exemples. 


Quia  . sanalo  iilo , 
mundo  ex  uecessitate 
polius  (]uain  voiun- 
talealiquandiu  adlie- 
sit,  jusiis  taineu  ope 
riinis  iiisisteiis. 
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Quicquid  cçlavit  cçlando  consolidavit. 

, At,  quod  concçpit  ubi  sensim  pandere  cçpit, 

Idaiisiini  pouiposum  sibi  subtrahit  et  populosum. 

Dum  jubet  çqua  sequi,  jus  judicis  exhibet  çqui. 

^175  [Non  pietas,  non  impietas,  non  sexus  et  çtas,] 

Nonodium,  nec  ainor,  neque  fusus  in  aéra  damor 
[Hune  a legifero  possunt  deflectere  vero.] 

Balteis. 

Vittis  protensis  circa  latus  igneus  ensis 
Non  sobto  pendet;  non  aurea  zona  resplendet, 
i8o  Erecto  vultu,  nitido  procedere  cultu 

Dedidicit,  sprevit;  sensim  Deus  hoc  abolevit. 

Tandem  non  cçlat,  sed  detegit  ad  quod  anhelat; 

Et  quod  conatur  rogat  ut  prece  perficiatur. 
ffNon,  ait,  usque  modo  tibi  nota,  piissime,  prodo, 
i85  rrLinquere  decerno  mihi  quicquid  inutile  cerno. 

Cf  Mens  abstracta  jocis  cçlestis  dogmate  vocis 
tcMundo  tota  silet,  cujus  mihi  gloria  vilet. 
rcQuam  nunc  usc|ue  colo,  sed  eam,  Sanctissime,  nolo 
fcAmplius  hic  uti;  jam  consule,  quçso,  saluti.ii 
490  Vultu  tranquille  pater,  hoc  ubi  cepit  ab  illo  : 
ccFelix  in  cçlis,  ait,  euge  , serve  fidelis. 
tfln  cçlis  euge;  tamen  hic  prius  omnia  luge 
Cf  Contra  jus  Christi  mundo  quibus  insenuisti 
Cf  Cujus  si  pompam  colis  hactenus  ad  mala  promtam. 
igS  Cf  Jam  nichil  banc  repûtes,  sed  vili  scemate  mutes. 
ffSit  velut  aura  levis  tibi  niiindi  gloria  quçvis. 
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ftArmorum  strepitum,  vel  equestrem  respue  rituin. 
ffin  Satan  arma  para,  madeat  tibi  pectoris  ara. 


CATAPULTINl  VERSUS. 


[fr  Sanctus- 


si  spe  fru- 


-eris. 


qua  justifie, 
dum  pçna  ta. 

5oo  ff  Guipa  pla cet, 


sed  mens  pia  pk/ 
te  fando  re 

(t  Flendo  De — ^^um , 

veluti  pharise/^ 

cumulis  scele 

ff  Mente  fe — ^rum, 

nimis  ad  bona  se/ 

quç  dum  lie, 

ff  Qui  spre vit. 


maculas  aboie- 

te  de  tene- 
ffSpe  cele ^^^^^^^b[r]is. 


5o5  ffIn  ce' 


miser  excute  cre- 
dapibus  pie. 


ff  Spe  supe- 


te  mente  refre/^ 
scelus  exsupe 


na. 


pete  gaudia  ve- 
non  emer. 


>ra. 


ff  Immer- 


itç, 


‘■29 


Maiiam. 


dispendia  v 
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tr  Spe  rep' 


cordis  cyth. 


rr  His  val- 


dans  organa  c 
ut  ad  çtlier^ 


ara, 


te  ferre  chor^ 


»eas.] 


•>io  rrAudi,  runctorum  tibi  summam  pando  inalortiiii  ; , 
rr Etales,  anni,  viciiim,  peccata,  tiranni', 
fr  Currunt;  labuntur;  remanet;  crescunt;  statuuntur. 
rr  Virtiis,  çcclesia,  dénis,  mammon,  simonia, 
ff  Cessât;  calcatiir;  ambit;  régnât;  dominatur. 

5i5  rr Pontilices,  reges,  proceres,  sacraria,  leges, 

rr  Errant;  turbaiitur;  turbant;  sordent;  violantur. 
rrAbbas,  possessa,  prebendam,  concio,  fessa, 
rclnflatiir;  vastat;  minuit;  dedamitat;  astat; 
rr Militibus,  lande,  monachos,  mundalia,  IVaude, 

5do  rrGaudet;  inescatur;  terret;  colit;  insidiatur. 
crSubjecti,  stulti,  gnari,  contemptus,  inulti, 
rr Dissiliunt;  gaudent;  rnerent;  attollitur;  audent. 
rrOrdo,  pudicicia,  jiietas,  doctrine,  sophia, 
rrLanguet;  sordescil;  refugit;  rai-escit;  liebescit. 

035  rdtisoiis,  pupillus,  liumilis,  viduata,  pusillus, 

rr  Plectitur;  artatur;  teritur;  premitur;  spoliatur. 


‘ (-e  Vi'i's  el  les  suivants,  jusqu’au  54o, 
sont  combinés  comme  les  précédents,  hh~j 
et  /iü8,  pour  être  lus  de  deux  en  deux,  et 
en  accordant  chaque  substantil'  du  premier 
vers  avec  le  verbe  qui  lui  est  perpendiculaire 


et  corrélatif  dans  le  second.  La  construclion 
que  je  vais  offrir,  pour  les  deux  vers  .S  1 1 et 
5i2,  donnera  la  clef  des  autres:  nElates 
trcuiTunt;  anni  labuntur;  vicium  remanet; 
rr  peccata  crescunt;  tiranni  sfafiumtur. ’i 
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cflngeiiuus,  servus,  parasitas,  scurra,  protervus, 

«Servit;  honoratur;  tonat;  iraperitat;  dorninatui-. 

« EiJuo,  perjurus,  raptor,  fallax,  epicurus, 

3o  tr  Prestat;  ditatur;  viget;  excellit;  decoratnr. 

«Deliciç,  fastus,  inimiciciç,  tumor,  astus, 

«Enervant;  turgent;  exercentur;  furit;  urgent. 

« Biandimenta,  minç,  rabies,  usura,  rapine, 

«Siiadent;  adduntur;  sévit;  tractatur;  aguntui', 

35  «Idcirco,  pesti,  detrimentum,  grave,  niesti, 

«Cedimur;  incidimus;  patimur;  languescimus;  imus. 

«Aer,  languores,  incendia,  mucro,  timorés, 

«Tabet;  adaugentur;  consumunt;  sévit;  babentur. 
«Aurum,  censores,  pravi,  justi,  meliores, 
ho  «Fallit;  lalluntur;  presunt;  desunt;  rapiuntur. -)i 
Paret  dux  dictis,  nec  diü’ert,  bisque  relictis 
()ue  male  mundus  amat  : «Fer  opern,  pater  o pie,  ciamat, 
«Ut  mihi  comportet  quod  vult  Deus,  et  quod  oportet.  n 
Dixerat,  et  plenis  manibus  sua  largus  egenis 
55  Dat:  quibus  expensis,  monachus  fit  Luxoviensis. 

Qui,  quasi  scintilla  levis  ex  urente  favilla 
Eruta  concrescit,  et  in  ignem  plus  coalescit; 

Sic  sensim  crescens  virtute,  magisque  calescens, 

Altius  ascendit  duni  semper  ad  ardua  tendit, 

5o  His  abbas  factus  celebris  quos  approbat  actus. 

Sicque  Dei  dextra  durn  proficit  intus  et  extra, 

Vitam  signa  sonant  obitumque  superna  coronant. 


Coniparaiio. 


Je  teniplalioiie  Sancti, 
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Serpens  antiquus,  justis  velut  hostis  iniquus, 
Bertinum  sanctiim  cçlo  premittere  tantum 
r)55  Patrem  causatur;  tumet,  ingemit,  insidiatur. 
Exacnans  virus,  draco  iubricus,  et  leo  dirus, 
Mittit  ad  interna;  rogat  ut,  comitante  caterva, 

fluvius  infernalis 

Surgat  ab  interna  Flegetontis  biante  caverna. 
Igné  cremans  valido,  meretrix  cçnosa  libido, 

id  est  deponat 

Sfjo  Hune  ut  ad  çterna  mala  ponat  ab  arce  superna. 
' Huj  us  causa  mali  Satan  utitur  ordine  tali  : 
Misteriis  plenam  Domini  lux  septima  cçnam  , 

Ut  resposcebat,  monaebis  celebrem  faciebat, 
()ua  pelvi  posita  pietatis  tons,  via,  vita, 

56.')  His  animas  lavit  quibus  ultima  membra  rigavit; 
(Juos  ubi  lex  pavit  melius  Deus  hos  saciavit. 

Hac  pater  ergo  die,  quadam  vice  corpore  fesso. 
Se  minuens  récréât  curarum  turbine  presso. 
Fratribus  instabat  post  cçnam  tempus  et  hora 
■">70  Qua,  pro  more,  pedes,  sed  fortins  interiora 
Diluèrent.  Sed,  dum  résident,  tardante  Beato 
Tarn  cruce  multiplici  quam  vulnere  debilitato, 
Fvomit  illud  bians,  nimis  exiciale , baratrum 
Vultibus  lîorrendis  umbratile  vulgus  et  atrum. 
570  Turba  sub  bumano  latitans  fantastica  vultu. 
llorrendum  visu  cçlat  sub  divite  cultii 
Monstrum  luxuriç  merito  sanctis  caniformç. 
Infra  femineç  cobibet  se  stigmata  formç. 
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ïnterea  propriç  pater  incolit  intima  celle, 

58o  Gum  jam,  pro  foribiis  proclamans  preco  piiellç, 

Exigit  introitum:  rcPateat  cito  janua,  clamat; 
ffDomna  venit,  festinat,  adest;  aperite,  réclamât,  n 
Janitor  aspiciens  tôt  nescius  agmina  mortis, 

Ut  simul  introeant,  clausis  assistere  portis,  -i 

58. '}  Qui  sint,  quidque  velint,  qnid  querant  querere  cçpit. 

Hec  responsa  sibi  falso  data  falsa  recepit  : 
c'Vestri  vita  patris  celeberrima  spirat  odorem. 
ffPro  quo  virgo  tenella,  gravem  subeimdo  laborem, 

f 

ffNominis  çgregii  cujnsdam  filia  regis, 

590  Cf  A pâtre  scire  cupit  divinç  dogmata  legis.  r> 

Affatu  miti  mox  nititur  ille  reniti  (dicens)  ' : 
rrCum  pater,  bac  hora,  claustri  regat  interiora, 
ffEt  neque  discendi,  neque  sit  locus  erudiendi, 
f'Nomine  tam  celebrem  formam,  sexu  muliebrem 

59. '^  rcMos  hujus  patris  tenebris  non  suscipit  atris. 

Turba  ferox  turgens,  puerumque  minaciter  urgens, 

Spumat  et  inflatur,  subvertere  cuncta  rninatur, 
iNi  pateat  domnç  cito  quod  sibi  clauditur  omne. 

Janitor  artatur,  quid  agendiim  sit  meditatur. 

600  Anxius  intravit  coram  pâtre,  rem  recilavit. 

Ipse  pater  celebs,  recolens  quibus  improba  pelex 
Se  laudans  jactat,  dubius  mala  multa  rétractât, 

^ Dicens  est  une  addition  du  glossateur  : il  ne  fait  point  partie  du  vers  et  se  sous-entend 
bien  de  soi. 


MÉLANGES. 
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f’)o5 

Piibiica  dampna,  minas,  mor[t]em,  clauslrique  ruinas. 
Sed,  soivens  morem,  sibi  rnitigat  ipse  furoreni  : 
iNescins  ad  beHuin  trahitur,  subiitque  diielliini. 

Inlrans  in  (;ellani,  sibi  jussit  adesse  pueilain. 

Nil  obstal  inorti,  patet  oinnis  porta  cohorti: 

(Inm  c(debri  pompa  procedunt  aginina  compta. 

Visu  pressa  vago  procedit  virosa  virago, 

fi  1 0 

Cuni  stre|)itii  stidto  vallata  satellite  multo. 
Vultu  deinisso,  picto  pede,  corde  rernisso. 

Ut  voret  explorât,  tandem  veneraiiter  adorat; 
Indicioque  dato,  prope  considet  ilia  Beato. 

fi  1 r> 

(>9  0 

Sanctus  doctrinam,  Sancto  parai  ilia  ruinam. 

vd  teuella. 

cr  Incitor  ad  bella,  pater,  inquit  virgopuella. 

Cf  Me  caro,  meque  pater,  me  predia,  me  mea  mater, 
cr  Copia  me  rerum,  me  tenq)ora  longa  dierum 
crin  thalamos  ire,  curn  conjuge  fçdus  inire, 

ultra 

ccExcedendo  modum,  cogiint  dissolvere  nodum 
ccVirginei  floris,  castique  sigilla  piidoris. 
cr  Virgo  manere  volo,  Cbristo  mibi  compare  solo, 
cr  Angelicuin  morem , si  suggeris  ipse  piidoi-em . 
ccNon  tain  servabo  quain  servans  jierpetiiabo, 
cr  Si  thalamos  gaiidens  et,  te  sacer  indice,  ])landens. 

fiaô 

crVita  magnilico,  spe  lirmo,  mente  pudico, 
cr  Ac  per  ciincta  pari  tibi  supplice  consociari. 

Verha  aiicloris. 

Sta,  sta,  detegei'is;  satis  est;  non  progredieris 
[Utpateas;te  lex  tua  cletegit,  iinproba  pelex.] 

•4 
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()uod  concepisti  scelus  evoniis,  et  peperisti; 
f53o  Serpens  prorupit;  capat  hujus  gratia  rupit; 

Evaciiansque  nepain  quatit  hanc  cum  setnine  iieqiiaiii. 
Astanl  interna,  stal  curia  tota  superna 
Ut  contra  morteni  videant  confligere  lortem. 

Sed  quis  tam  fortisqui  non  cadat  hac  lue  inortis? 

635  Vana  salus  hominis,  semper  caro  prona  ruinis! 

Cunctis  suspensis,  ibi  nidluni  vulnerat  ensis  : 

Hoc  in  conflictu  certans  non  ingemit  ictu. 

Lancea  nuHa  niicat,  non  est  qui  : Ve!  mihi  dicai. 

Non  cruor  eraanans,  ibi  nullus  vulnera  sanans  ; 

660  Nam  quç  dicuntur  ibi  cuncla  silenter  aguntui-, 

Intus  pugnatur,  furit  hostis  et  insidiatur. 

At,  quis  retrorsuin  cadat,  etbnica  turba  deorsuin 

menleni  Sanctus 

Anceps  exspectat.  Sed,  ne  caput  ille  reflectat, 

Virtus  summa  Dei,  disruinpe  cacuinina  cçii; 

665  Justiciç  zelo  de  sunimo  respice  cçlo, 

Perque  tuam  dextram  dubiam  dissolve  palestram. 

Solve  pio  visu , sanctis  dignissima  risu , 

Jurgia,  bella,  metura,  spectacula  subdola,  cetum: 

Jam  pius  enerva  quç  fraus  parat  arte  proterva; 

65o  (Juemque,  loco  matris,  puerum  tibi  dogmate  patris 
[Dudum  nutristi,  fer  opem  modo,  gratia  Ghristi:] 

Obsta , salvatrix  ; non  criminis  ulla  cicatrix 
Hune  tibi  deformem  per  luxuriam  caniformem 
Reddat,  et  bis  scurris  nunquam  cadat  bçc  tua  tiiriâs. 

5 . 


Nepa  est  serpeiif 
cciiliim  catulos  mio 
parti!  prolereiis.Ouo.' 
omiies  slatim  devn- 
rat , 11110  «xceplo  qui , 
(lorso  ejus  iiisilieiis 
et  setis  adliereiis  mu- 
Iris.  iiioi’lem  evadit 


Oiatio. 


Auctor. 
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H55  Finis  protrahitur,  dubius  conflictus  initur, 

Cum  jam  Martin  us,  çterni  regis  aniicus, 

Splendor  pontificum,  cruce  contrahens  inimicuni. 
Detegil  ad  laudem  patris,  hoc  affamine,  fraudeni 
Pelicis  argutç:  «Grucisipse  caractère,  tu  te 
(ifio  te  Prémuni,  frater;  tibi  spiritus  assidet  ater, 

rt[Quem,  dignuni  sputo,  clipeo  crucis  obtere  tuto.ji*) 
()uo  crucis  affatu , baratri  flamniantis  hiatu 
Omnibus  absortis,  post  tôt  discrimina  mortis, 

Trux  liipa  discessit.  Sed,  ubi  confusa  recessit, 

665  Laus  patris  accressit  cui  dum  Victoria  cessit. 

Gemma  nitens,  scemma  summi  patris  in  diadema, 
Dextra  victrici  palmam  superantis  amici 
Fert  super  astra  poli:  sit  laus  et  gloria  soli 

id  est  dulusit 

()uo  miles  castus  cruce  lusit  ])elicis  astus. 

670  Artibus  ista  probis,  Sithienses,  prelia  vobis 
Quç  patiens  didicit,  Martino  preduce,  vicit. 

Qui  non  vicisset,  Sithiu  modo  non  habuisset 
Nomen  tam  clarum,  decus  et  décor  çcclesiarum. 

O nomen  clarum,  paradisus  deliciarum, 

675  Sed  reor  esse  parum,  nisi  dixero  cçlicolaruni. 

A quibus  adjutus  post  bella  ferocia  tutus, 
iNe  foret  ingratus,  tantis  pater  exhilai'atus, 

Prçcavet,  attendit,  grates  pro  posse  rependil 
Magno  Martino,  qui  de  fervente  camino 
680  Eruit  intactum.  Quod  ubi  Sanctissimus  actum 
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Audomaro 

Pontifici  sacro  retulit,  populi  Morinensis 

S.  Audomarus 

Antistes  gaudens,  palmis  ad  sidéra  tensis, 

Regem  cçlorum  pater  hostem  quo  superavit 
Laudibus  extollens,  super  omnia  magnificavit; 

Ü85  Martinique  decus  cupiens  magis  amplificare, 

C U notas  çcclesias  illi  jubet  attitulare 
(}uas  proprii  juris  sanctus  Bertinus  liabebat. 

Nec  differt  abbas  quod  presul  precipiebat  : 

Paruit,  et  celebrem  sibi  cepit  habere  patronuni 
690  Cujus  presidio  vim  rupit  tôt  iiebulonum. 

Ac,  ne  fraude  pari  quis  ibi  queat  iüaqueari, 

Ut  Domino  vovit,  extra  sacra  septa  removit, 

Per  legem  celebrem  monachis,  sexum  muliebrem; 

Quamque  diu  vixit,  prefîxo  limite,  dixit: 

695  ccFemina,  fige  pedem;  negat  hic  tibi  terminus  edeni 
Cf  Saiictam;  sanctorum  sic  norma  jubet  monachorum. 

re 

Hic  locus  hune  ritum  colit  a pâtre  sic  stabilitum  ‘ , 

Qui  cito  quod  transit  liic  longo  tempore  mansit. 

Femina  servavit  quod  femina  post  violavit, 

corailissa  fuit 

700  Athela  Flandrarum,  stirps  inclita  Karolidarum. 

id  est  vexala 

Gorporis  acta  malis , hçc  uxor  collateralis 


' Ce  vers  et  les  quatre  précédents,  698- 
O97,  étaient  destinés  à deux  métamorphoses. 
Tassart  commença  par  les  déformer  en  les 
transportant  dans  son  remaniement  du  texte 
de  Folquin , où  ils  sont  transcrits  en  lignes 
courantes,  sans  distinction  de  rhythme  ni  de 
mesure.  Le  savant  éditeur  du  Gartulaire  de 


Saint-Berlin,  M.  Giiérard,  extrayant  à son 
tour  ce  passage  du  manuscrit  de  Tassart 
(p.  1Ù0,  à la  note),  y sentit  bien  un  pro- 
cédé de  versification;  mais  il  n'est  point 
tombé  sur  la  véritable  facture,  et  il  en  a 
construit  une  manière  de  prose  riniée  qui 
demande  plusieurs  corrections. 


Tiluhis. 


Oiio  uioclcj  iiilroi- 
fiis  biijiis  ecclesie  pa- 
Uiit  frmiiiis. 
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Ai'iiuÜü  comili  tanti  rogat  ore  mariti, 

Pontiücum,  procerum , spoudens  dare  plurima  leruin. 
Ut  paleaiit  clausa,  quia  cogéré  non  fuit  ausa; 

Nain  per  tutelain  patris  optât  anliela  inedelani. 
t)ua  spe  concepta,  grex  et  veneranda  senecta 
[Esse  inaluin  reputat  si  morein  feniina  mutât; J 
Et  non  iminerito,  quia  mors  fuit  Eva  marito. 

Institit  egra  gregi;  gregis  instat  concio  legi 
A pâtre  pretixç  jiost  dira  pericula  rixç. 

Egra  dolens  meret,  grex  legi  fixus  adheret  : 
ffiNon  licet  hoc,ii  dicit.  Tarnen  improba  femina  virit. 
Victiis  matrone  prece  vel  pocius  ratione, 

Assensit  tandem,  flexusque  recepit  eandem. 

Obtinet  adjuta  spe  multa,  lege  soluta. 

Ostia  clausa  patent,  lacrimarum  flumina  scatent; 
liitrat,  et  absque  mora  terram  petit,  applicat  ora; 
Pectus  ad  alta  levât,  sed  humo  grave  corpus  adéquat: 
ff  Qui  regis  astra  poli,  dicens,  me  spernere  noli; 
et  Spernere  me  noli,  cui  vivunt  omnia  soli; 
cfSuscipe,  ipieso,  fidem  pia  qua  muliercula  prideni, 
rtDum  te  turba  premit,  fluxum  sibi  credula  démit, 
rt  Lux  mea,  vita,  vigor,  quibus  anxia,  Gbriste,  fatigoi'; 
rrHac  mea  vincla  tide  laxans,  mala  cuncta  relide: 
ctGum  prece  devota  mea  mens  litat  intima  vota, 
rt  Non  premo,  pressa  i‘ogo:  cogor,  non  improba  cogo. 
ttSpes  contritoi'um,  via  vera,  salus  miserorum 
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crSana  coiitritam,  da  Içtani  ducere  vilani  ; 
rr  Ut  tibi  sana  canarn  , fac  egratn  surgere  sariatii.  n 
Ante  sacras  aras,  maculas  dum  tergit  ainaras, 

Dum  gémit  et  plorat,  dum  pectus  tundit  et  orat, 

id  est  graviter 

Dum  grave  suspirat,  Domino  miserante,  j‘espirat; 

Et,  pulsis  inorbis,  sanam  levât  arbiter  orbis.  ' ==> 

Femina  laude  tonat,  monachis  bona  plurima  donat; 

Hacque  patent  causa  mulieribus  hostia  clause. 

In  quibus  admissa,  dum  sospes  ovat  comitissa. 

Hac  in  carne  vigens,  sed  parvo  tempore  vivens, 

Migrât  ab  hoc  mundo  : micat  sine  fine  secundo. 

Illud  adhuc  edarn  quod  ritum  femina  c[uedam 
Vitç  preclarç  nunquam  voliiit  violare; 

Sed  quem  prefixit  pater  hoc  se  limite  fixit. 

Grabat,  flebat,  sed  ibidem  fixa  manebat, 

Volvens  verba  precum  sacra  sacro  murmure  secmii. 

Acilicet  ritum 

Hune  ita  viva  colit  ut  solvere  mortua  nolit: 

Nam  foris  elatam,  dum  corporis  exanimatam 
Ad  tumulum  glebam  transferrent,  banc,  quasi  [iredarn 
Ereptarn  pridem,  retinet  sibi  terminus  idem. 

Pulvereum  corpus  quod  virtus  celica  prorsus, 

id  est  pro  meritis  Sancti 

Pro  celebri  Sancto,  depressit  pondéré  tanto. 

Hec  quia  nolebat,  nullus  transferre  valebat. 

Quid  tandem  facerent  latores  funeris  herent. 

miraculo , id  est  quod  ibi  vcllet  tegi 

Signo  dante  fidem,  tegit  urna  cadaver  ibidem; 

cçteris  feminis 

Quç,  venerans  morem  patris,  et  magis  ejus  honorem 


Demiilierequeno- 
liiit , liée  viva,  nec 
mortua  , termimim 
traiisire  a sancto 
Bertino  t'einiriis  pre- 
fixuni. 


De  nbitu  Siiiicli, 


Canieiilii  Stella,  ()ue 
et  Siriiisdicitur,esti- 
vis  incnsibus  in  me- 
Hio  centre! celi est;  et, 
(linn  sol  arl  eain  as- 
cenrlet.f'onjnnclacnm 
sole,  tlniilicatni’  calor 
ipsinsetdissolviintiii- 
corpora  et  vaporan- 
tni'  : iinde , ex  ipsa 
Stella , dies  canicula- 
l'cs  dicuntnr,  fjuo- 
inani  el  moleste  sont 
inn'f^ationes  : qui  fi- 
nimit  nonis  scpteni- 
bris,  nbi  etSancli  vi- 
ri  finem  sinnpsere 
labores. 
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idestsponte  » 

Viva  Hbens  servat,  et  mortua  plus  coacervat. 

vel  tristi 

7’>r>  Musa,  redi  rétro;  leto,  stilus,  exprime  métro 

lyronis 

Fortern  tironem,  celebrem  superantis  agonem; 

Sanctum  certantem  Christum  tibi  fînge  vocantem , 

Et  quasi  dicentem  : rt  Carnem  depone  prementem  ; 
ff  Jam  bene  certasti,  jam  per  mare  velificasti, 

7O0  ff  Corde  mibi  mundo,  vento  tibi  flante  secundo. 

id  est  grave  corpus  quo  velatur  anima. 

trPone  gravans  vélum;  pro  munere  suscipe  celum; 

M est  gravis. 

trTexta  cadat  tela;  mors  omnibus  urget  anela. 

«Mi  delicte,  veni;  repeto  tibi  carminé  leni, 

id  est  amenilatis. 

tr  Jam  benedicte  veni;  tibi  sum  dator  ornnis  arneni; 

7Sîj  ff  Summa  parat  dona  prope  jam  tibi  danda  corona. 
Sescenti’,  novies  déni,  bis  quatuor  anni 
Transierant  mundo,  Deus  ex  c[uo,  corpore  mundo 
Virginei  partus,  nostros  sibi  consecrat  artus  : 

Virgineum  cursum  solis  tenet  orbita  sursum  ; 

770  Soii  vicina  rabie  cessante  canina, 

Ignem  cerberea  superis  cobibente  licisca. 

Carne  febri  tacta,  celebri  statione  peracta, 

Sera  senem  secum  plénum  cjuoque  fata  dierum 
Excipiunt  lecto  : quo  Christi  carne  refecto , 

77.1  Nonis  Septembris,  vite  data  inunia  membris 
Mors  tulit  optata;  superis  anima  sociata. 

Ponit  vile  lutum  , solvit  de  carne  tributum  : 

‘ On  avait  écrit  d’abord  (jrt/mg-ena,  qui  a rection,  de  la  même  main  que  les 
été  barré  et  surmonté  de  sescenti  par  cor-  interlinéaires. 
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Dans  animam  celo,  committit  cetera  ceiio. 

Terre  terra  cadit,  caro  veriiiibus  obvia  vadit. 

8o  Quod  vero  spirat,  Deus  hoc  ad  sydera  vibrât; 

Ad  quorum  tiuiiierum,  post  teiiipora  pleiia  diei  iim, 
Gratia  perduxit  cujus  puer  ubera  suxit; 

()uo  me  scribentem  juvet,  et  mea  scripta  legeutem 
Sed  bene  viventem  videat  magis  huiicque  sequeiitem. 
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PANÉGYRIQUE  ET  OFFICE  DE  SAINT  DIE. 


AVERTISSEMENT. 


L’église  de  Saint-Dié-sur-Loire,  située  à trois  lieues  au-dessus  de  Blois,  pos- 
sède un  beau  manuscrit  sur  vélin,  du  xif  siècle,  contenant  ; i“  un  Traité  de 
diverses  hérésies  par  saint  Augustin;  2°  une  Épître  attribuée  à Fauste,  évéque 
de  Riez,  contre  la  spiritualité  de  l’ame,  suivie  d’une  réponse  ou  réfutation, 
adressée  à Sidoine  Apollinaire,  par  Claudien  Mamert;  3“  plusieurs  homélies  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  pape,  sur  les  évangiles  de  la  messe;  k°  un  discours, 
en  forme  de  légende,  sur  la  vie  de  saint  Dié,  patron  de  ladite  paroisse;  .5“  un 
fragment  de  l’ofFice  propre  composé  en  son  honneur,  avec  la  notation  musicale 
en  neumes  de  l’époque. 

Ce  panégyrique  et  cet  office,  évidemment  destinés  à la  célébration  de  la 
fête  de  saint  Dié,  sont  les  seules  parties  originales  et  intéressantes  du  manus- 
crit; le  reste  a été  imprimé  bien  des  fois  dans  les  éditions  successives  des 
Pères  de  l’Eglise. 

Les  Bollandistes  ont  publié  deux  vies  de  notre  saint  Dié  (2/1  avril);  mais  ils 
n’ont  donné  ni  celle  que  renferme  notre  manuscrit,  ni  les  centons  liturgiques 
insérés  à la  suite  du  discours  légendaire. 

Pour  réparer  une  omission  regrettable,  je  vais  d’abord  transcrire  ces  textes 
oubliés;  puis  j’essayerai  de  les  traduire  littéralement,  ce  qui  est  parfois  difficile 
en  présence  d’une  latinité  embarriissée , obscure  et  prolixe. 

A cette  reproduction  fidèle  je  joindrai  un  fac-simile  de  quelques  lignes  de 
l’office  noté;  ce  spécimen  intéressera  peut-être  les  curieux  qui  étudient  la  mu- 
sique du  moyen  âge,  branche  d’érudition  cultivée  de  nos  jours  avec  une  nou- 
velle ardeur. 


AVERTISSEMENT. 


A(> 

La  communication  do  [)areils  documents  rentre,  je  crois,  dans  le  j)rojjramme 
de  recherches  tracé  aux  correspondants  du  ministère  de  l’instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques,  j)uisqu’une  récente  circulaire  (du  6 janvier  1869) 
leur  recommande  «d’accorder  une  attention  toute  particulière  aux  vies  de 
«saints.  » En  effet,  ces  écrits,  outre  leur  but  essentiellement  religieux,  peuvent 
jeter  quelques  lumières  imprévues  sur  les  idées,  les  mœurs,  les  événements 
de  l’époque,  et  sur  l’état  réel  d’une  société  si  différente  de  la  nôtre.  Du  reste, 
1a  place  considérable  qu’ils  tiennent  dans  les  grandes  collections  historiques 
suffit  j)our  démontrer  leur  sérieuse  importance,  au  point  de  vue  des  études 
rétrospectives.  , 

A.  DUPHÉ, 


Bibliothécaire  do  la  ville  de  Blois. 


TEXTE  LATIN. 


cr  INCIPIT  PROLOGUS  IN  VITA  SAKCTI  DEODATf  ARBATIS.  - 

Post  [luinani  lapsus  exordiuni,  cluni  corruptelæ  dainiiationis<j:ue  ger- 
meii,  quod  in  primis  JiominiLus  serpeiitiiio  seminario  coaluerat,  in 
succedentibus  pestifera  pullulatione  fruCtifi caret,  plantationem  quani 
non  plantaverat  Pater  cœlestis  Filius  omnipotens  eradicare  disposuit , 
ne  damnosa  vitiorum  sylva,  generi  superincrescens  huinano,  cœlestes 
auras  spirare  subrutum  tenebroso  probibuerat  objectu.  Gladio  ergo 
Spiritus,  quod  est  verbum  Dei,  per  legislationem  transrnisso,  prophe- 
ticisque  succisus  invectionibus,  aliqiiatenus  malitiæ  tomes  exaruit;  iisque 
quo  mundi  ager,  sacris  eruditionibus  cœlestibusque  mundatus  mys- 
teriis,  cultui  cœpit  aptuni  apparere  divino.  Sed,  quia  noxiæ  stirpis  era- 

TRADUCTÏON  ANNOTÉE. 


crtCI  COMMENCE  LE  PREAMBULE  LE  LA  VIE  DE  SAINT  DiÉ.  T 

Après  la  chute  originelle,  les  germes  de  corruption  et  de  damnation  que  le 
démon  avait  semés  dans  l’àme  des  premiers  hommes,  se  développèrent  chez  leurs 
successeurs  avec  une  pernicieuse  fécondité  et  produisirent  en  abondance  des  fruits 
pestilentiels  : le  Fils  tout-puissant  résolut  alors  de  déraciner  cette  plantation  étran- 
gère aux  soins  du  Père  céleste,  de  peur  qu’une  forêt  de  vices  ne  couvrit  le  genre 
humain  de  son  ombre  malfaisante  et  ne  l’empêchàt,  par  l’opposition  de  ses  ténèbres, 
de  respirer  l’air  pur  du  ciel.  C’est  pourquoi  le  glaive  de  l’Esprit,  qui  est  la  parole 
de  Dieu,  ayant  été  transmis  par  la  Loi  écrite,  la  racine  du  péché,  coupée  en  des- 
sous par  les  efforts  des  prophètes,  vint  à se  dessécher  en  partie,  jusqu’à  ce  que  le 
champ  du  monde,  purgé  par  les  enseignements  sacrés  et  par  les  mystères  célestes, 
commençât  à devenir  susceptible  de  recevoir  le  culte  divin  L Mais  il  n’aurait  servi 


La  vraie  religion. 
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(licatlo  ml  proderat,  iiisl  cœlestis  (pioque  seminis  salutilera  succresceret 
sejjes,  grarium  frurnenti  semiiiatione  divina  cecidit  in  terrain,  quod, 
jnxta  Esaiæ  vaticinium  : cc  Rorantilms  cœlis  nubibusque  pluentibiis,  virgo 
« terra  gerininavit.  Dédit  igitur  Doininus  benignitatem  et  terra  nostra 
Cf  dédit  tVuctuin  siium,  quia  operalus  est  Doininus  saluteni  in  niedio 
Cf  tei'ræ  et  veritas  de  terra  orta  est.  n Graniim  itaquefruinenti,  quod  inori 
venerat,  ne  solum  inaneret,  a inortuis  nberi  fi'uctificatione  resurgens, 
in  segetis  tantæ  projiagationein  coaluit,  ut  ad  messein  fidelium  mul- 
lain  pauci  possent  operarii  inveniri.  Misit  ergo  Doininus  operarios  in 
luessem  suani,  (jiioruin  quidam  doctrinæ,  quidam  operum,  alii  fomi- 
tis  ulriusque  fidelium  nutricationi  subsidia  ministrarent;  in  quorum 
numcj’o  non  immerito  sanctus  iste  locatur,  cujus  bodie  solemnia  celebra- 
mus,  cujusque  vitam  , prout  ipse  pro  nobis  orando  nos  juverit  vete- 
rumquc  nobis  relationc  comperturn  fuerit,  explicaturi  sumus.  Venera- 
bilis  siquidem  viri  vita  splendens  et  bonestas  laudabilis  sanctorum  ilium 
contuberniis  adunavit,  ut  et  illius,  sicut  patrum  præcedentium,  miri- 
liei  actus  contuentibus  religionis  forma  sint  et  exemplar.  Qui,  etsi  in 
('orum  non  censetur  ordine  quos  utriusque  simul  studii  prælibati  labor 

à rien  d’arracher  les  mauvaises  plantes,  si  la  semence  céleste  n’eût  produit,  par  ses 
accroissements,  des  fruits  de  salut;  aussi  la  main  de  Dieu  fit-elle  tomber  sur  la 
terre  le  grain  de  froment  que  la  rosée  du  ciel  et  la  pluie  bienfaisante  des  nuées 
firent  germer  dans  le  sein  d’une  vierge,  suivant  cette  prédiction  d’Isaïe  : trLa  rosée 
fc descendant  du  ciel  et  la  pluie  tombant  des  nues,  une  vierge  a enfanté,  comme 
irune  terre  féconde.  C’est  pourquoi  le  Seigneur  a donné  sa  bonté,  et  notre  terre  a 
tr donné  son  fruit;  le  Seigneur  a opéré  le  salut  au  milieu  du  monde,  et  la  vérité  est 
rr sortie  des  entrailles  de  la  terre. n Mais,  pour  cjue  le  grain  de  froment,  qui  était 
venu  mourir,  ne  demeurât  pas  seul,  il  est  ressuscité  d’entre  les  morts,  il  a fructifié, 
et  s’est  accru  en  une  moisson  tellement  abondante,  que  le  petit  nombre  d'ouvriers 
ne  pouvait,  à beaucoup  près,  sulfire  pour  faire  la  récolte  b Le  Seigneur  envoya 
donc  à sa  moisson  des  travailleurs  qui  pussent  aider  à la  nourriture  spirituelle  des 
peuples,  ceux-ci  par  leurs  enseignements,  ceux-là  par  leurs  exemples,  d’autres  par 
une  distribution  simultanée  de  ces  deux  genres  d’aliments.  Ce  n’est  pas  sans  juste 
titre  que  l’on  range  dans  cette  catégorie  le  saint  dont  nous  célébrons  aujourd’hui 

' C’est-à-dire,  pour  évangéliser  la  multitude  des  fidèles. 
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indeficiens^ad  orbis  terrarum  notitiam  provexit,  aut  inter  eos  quos  exlii- 
buit  ubique  doctrinæ  profusio  îuculenla  conspicuos,  iii  eorum  tameii 
coHegio  numeratur  quos  operum  bonorum  sanctæque  coiiversatioiiis 
imitabiles  reddit  integritas.  Et  ipsius  enim  onirii  studio  nisuque,  inessis 
adolevit  dominica,  dum  ecclesiasticis  operam  dare  culturis  monasticæ 
perfectionis  rigore  sategit.  De  ejus  ergo  vita  prædicanda  locuturi,  om- 
nipotentis  Verbi  repleri  spiritu  postulamus,  ut  qui  bruto,  quando  vo- 
iuit,  linguæ  tribuit  bumanæ  facundiam,  nobis  quoque,  peccatoruin 
licet  onere  gravatis,  ratione  tamen  uteiitibus,  ad  nominis  sui  laudem, 
dignum  de  sancto  suo  tribuat  proferre  sermonern.  INolumus  autem  ut 
auditorum  lectorumve  studia  verborum  nostrorum  invigilent  aucupio, 

la  soienuité^  et  dont  nous  allons  raconter  la  vie  d’après  le  témoignage  des  anciens; 
nous  lui  devons  cel  honneur,  pour  le  secours  si  utile  de  ses  bonnes  prières.  La  vie 
pure  et  l’honnêteté  parfaite  de  cet  homme  vénérable  font  élevé  à la  compagnie 
des  bienheureux,  afin  que  ses  actions  merveilleuses  fussent,  comme  celles  des 
Pères  qui  font  précédé  dans  la  foi,  une  forme  et  un  modèle  de  religion,  proposés 
aux  contemplateurs  de  ses  vertus.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  censé  être  du  nombre  de 
ceux  dont  le  génie,  l’application  assidue  aux  études  sacrées  et  profanes,  et  les  tra- 
vaux apostoliques  sans  relâche,  ont  porté  le  nom  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre, 
quoiqu’il  n’appartienne  pas  non  plus  à la  classe  glorieuse  des  savants  ni  des  • 

orateurs,  qui  brillèrent  dans  le  monde  par  la  propagation  de  leur  doctrine  et  par 
l’éclat  de  leur  éloquence,  cependant  on  le  compte  parmi  les  serviteurs  de  Dieu 
que  leurs  bonnes  œuvres  et  l’intégrité  d’une  vie  sainte  rendent  dignes  d’éloges  et 
d’imitation.  En  elfet,  son  zèle  et  ses  efforts  soutenus  ont  fait  croître  la  moisson  du 
Seigneur,  puisque,  par  la  rigueur  de  la  perfection  monastique,  il  s’est  voué  à la 
tâche  pénible  de  cultiver  le  champ  de  l’Église.  Devant  donc  parler  de  sa  vie  admi- 
rable, nous  demandons  à être  rempli  de  l’esprit  du  Verbe  tout-puissant,  afin  que 
celui  qui  parfois  a bien  voulu  accorder  à un  animal  la  facilité  d’élocution  de  la 
langue  humaine,  nous  fasse  la  grâce  de  discourir  convenablement  sur  les  mérites 
de  son  saint,  pour  la  gloire  de  son  auguste  nom,  à nous  qui,  malgré  le  poids 
accablant  de  nos  péchés,  avons  cependant  l’usage  de  la  raison.  Du  reste,  nous  ne 
voulons  pas  que  les  auditeurs  ou  les  lecteurs  s’attachent  à nos  paroles,  seulement 

' Ce  passage  prouve  bien,  comme  nous  célébrée  dans  l’église  du  lieu  portant  son 
l’avons  déjà  fait  observer,  que  le  discours  nom,  le  ai  avril  de  chaque  année, 
avait  été  composé  pour  la  fête  de  saint  Dié, 
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nec  quid  in  dictis  nostris  vitupèrent,  sed  quid  in  beati  viri  actibus 
iniitentiir  exquirant  : eliinatæ  siquidem  locutionis  phaieras  simplex pru- 
dentia  non  requirit,  quia  non  rhetoribus  aut  dialecticis,  sed  piscatoribus 
atque  rusticanis  evangelicæ  prædicationis  commisit  Ghristus  primitias. 

(explicit  prologus.) 


INCIPIT  VITA, 

Beatissimi  igitur  viri  puerilibus  incrementis  urbs  Biturica  præbuit 
obsequelam , novellumque  prolati  floris  odorem  prima  persensit.  Ab  ipsis 
enim  primævæ  intelligentiæ  rudimentis,  vitæ  cœlestis  auram  sacra  spi- 
ravit  infanlia,  terrenæque  fumum  cupiditatis  et  incentivorum  carna- 
lium  fœtores  exhorruit.  Et  quia  cogitatus  suos  sermonesque  pariter  et 
actus  divinæ  mancipaverat  servituti,  totumque  Deo  puer  beatus  se  de- 
derat,  ab  affectu  conversationis  suæ  merito  sortitus  est  nomen,  ut  rea- 
liter et  nuncupative  Deodatus  vocaretur  et  esset.  Denique,  ut  humani 

j)our  les  critiquer  avec  trop  de  sévérité,  mais  plutôt  qu’ils  recherchent  les  exemples 
à suivre  dans  les  actes  de  notre  bienheureux;  la  simple  sagesse  n’exige  point  les 
vains  ornements  d’un  discours  apprêté;  car  le  Christ  a confié  les  prémices  de  la 
prédication  évangélique,  non  à des  rhéteurs  ou  à des  dialecticiens,  mais  à de 
pauvres  pêcheurs  et  à des  hommes  illettrés. 

(fin  du  préambule.) 


COMMENCEMEM  DE  LA  VIE. 

La  ville  de  Bourges,  berceau  de  son  enfance,  favorisa  le  premier  développement 
du  bienheureux  et  sentit  le  parfum  nouveau  de  cette  fleur  qui  s’épanouissait  à 
peine.  En  effet,  dès  les  premières  lueurs  de  son  intelligence,  le  saint  enfant  res- 
pira l’air  d’une  vie  toute  céleste,  en  même  temps  qu’il  abhorrait  la  fumée  grossière 
des  terrestres  désirs  et  la  puanteur  des  passions  charnelles.  Et,  comme  il  avait  mis 
au  service  de  Dieu  ses  pensées,  ses  discours,  ses  actions,  et  qu’il  s’était  entièrement 
donné  au  Seigneur,  le  bienheureux  enfant  reçut  le  nom  que  méritaient  ses  vertus, 
et  fut  appelé  Dié  (donné  à Dieu,  Deodatus),  comme  il  l’était  réellement.  Enfin, 
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lapsus  pedicas  multiformes  mundialiumque  vertiginum  plenius  invo- 
lucra  devitaret,  piumque  religiosus sequeretur effectus  affectum , monas- 
ticæ  jugo  disciplinæ  et  abbatis  imperio  se  subdidit,  ut,  domiuici  per- 
fectus  imitator  exempli,  non  suam  sed  patris  faceret  voluntatem. 

Gœnobium  itaque  nominatissimum,  quod  Iccium  vocabatur,  expetiit, 
in  quo  regularis  vitæ  trames  districtioribus  institutis,  sub  beati  Phaletri 
regimine,  tenebatur.  Remissioris  enim  vitæ  vias  tepidorumque  contu- 
bernium  formidabat,  ne  religiosam  menkm  a vitæ  purioris  exercitio 
irreligiosa  multitudinis  cohabitatio  præpediret.  Electorum  quippe  fre- 
quentia  et  minoribus  incrementum  et  magnis  subministrat  firmamen- 
tum;  perversorum  vero  tolerare  vitia,  etsi  perfectis  dat  coronam,  in- 
choantibus  tamen  générât  plerumque  ruinam,  psalmographo  teste, 
qui  ait  : rrCum  electo  electus  eris,  et  cum  perverso  perverteris.  ■»  Pius 
itaque  puer,  a beato  sene  susceptus,  teneræ  ætatis  annos  ita  moruin 


pour  éviter  plus  sûrement  les  pièges  de  toute  sorte  où  l’homme  peut  tomber,  pour 
mieux  se  préserver  des  embûches  et  des  séductions  d’un  monde  trompeur,  et  pour 
qu’un  progrès  religieux  suivît  une  pieuse  aspiration,  il  se  soumit  au  joug  de  la 
discipline  monastique  et  à l’autorité  abbatiale,  afin  que,  parfait  imitateur  de  Notre- 
Seigneur,  il  prît  à cœur  d’accomplir  non  sa  propre  volonté,  mais  celle  de  son  père. 

En  conséquence,  il  se  rendit  au  monastère  très-renommé  d’/m'am’,  où  la  règle 
de  la  vie  cénobitique  était  observée  dans  toute  sa  rigueur,  sous  le  gouvernement 
du  bienheureux  Phallier^.  En  effet,  il  redoutait  les  voies  d’un  régime  de  vie  moins 
sévère  et  la  société  des  tièdes,  dans  la  crainte  qu’une  cohabitation  funeste  avec  la 
multitude  irrégulière  ne  détournât  son  esprit  d’observances  plus  épurées;  car, 
tandis  que  la  fréquentation  des  élus  profite,  aux  moins  avancés  et  soutient  ceux 
qui  sont  déjà  grands  et  forts,  tandis  que  les  parfaits  gagnent  la  couronne  en  sup- 
portant avec  douceur  les  vices  des  pervers,  ce  contact  est,  le  plus  souvent,  une 
cause  de  ruine  pour  les  commençants  et  les  faibles,  d’après  le  témoignage  du  psal- 
miste  qui  a dit  : trTu  seras  élu  avec  les  élus  et  réprouvé  avec  les  méchants.»  Donc, 
le  pieux  enfant,  recueilli  et  protégé  par  le  bienheureux  vieillard,  dépassa  tellement 


‘ Lieu  inconnu,  mais  voisin  de  Chabris 
et  des  rives  du  Cher. 

^ Ce  saint  avait  fondé  une  église  et  un 
petit  monastère  à Chabris-sur-Cher  [Caro- 
bria),  en  Berry  (voir  sa  légende  pidiliée  par 


le  père  Labbe  dans  la  Btbîiotheca  nova  ma- 
7iuscriplorum , t.  II,  p.  âSy).  Saint  Phallier 
est  demeuré  le  patron  de  l’église  paroissiale 
de  Chabris.  L’auteur  de  sa  vie  nomme  saint 
Dié  parmi  ses  disciples. 
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gravitale  Iraiiscendit,  ut  quibusque  senibus  et  ætate  inaturis  iinitabibs 
sancta  pueri  conversatio  redderetur.  Etenim,  juxta  sapientis  dictuni, 
senectus  in  eo  erat  venerabibs,  non  diutiirna,  neque  numéro  annorum 
computata;  cani  enim  siint  smsus  hominis  et  œtas  senectulis  vita  irmnaculala. 
Nempe  quidquid  inonastico  scheinate  prætendebat  continuis  exequeba- 
tur  operibus,  professionisque  suæ  normam  mente,  vultu  habituque  ser- 
valjat.  Patris  præcepta  spirituabs  obedientia  cornplebat  indefessa,  et  ac 
si  diviiiitus  juberetur,  in  obsequendo  moram  pati  nesciebat.  Adversus 
injurias  omnes  seu  quorumbbet  incommodorum  molestias  tantam  pa- 
tientiam  complexus  erat,  ut,  quoties  sibi  patiendi  porrigeretur  occasio, 
lucrum  putaret  immensum. 

()uis  ilbus  super  cibo  potuque  parcirnoniam  référât?  Cujus  sermone 
digne  stratus  ejus  abjecta  vibsque  durities,  ut  vestis  ejus  inappetibibs 
expbcetur  austeritas?  Gui  non  miranda  sdentii  ejus  lectionisque  jugitas 
videatur  ? Quem  jejuniorum  ejus  et  orationum  lacrymarumque  non 
cornpungat  audita  relatio?  A quo  mortabum,  quantum  fuerit  et  in  co- 
la })ortée  ordinaire  d’un  âge  encore  tendre  par  la  gravité  anticipée  de  ses  mœurs, 
que  son  enfance  déjà  sainte  devint  un  modèle  à suivre  pour  les  hommes  murs  el 
même  pour  les  vieux.  Conformément  au  dire  du  sage',  il  y avait  en  lui  une  sorte 
de  vieillesse  vénérable,  non  pas  celle  qui  se  compte  par  le  nombre  des  années, 
tr puisque  les  pensées  de  riiomme  vertueux  ont  aussi  leur  blancheur'^,  comme  les 
trcbeveux,  et  qu’une  vie  sans  tache  vaut  bien  un  âge  avancé,  w Lejeune  Dié  ne  se 
contentait  pas  de  l’extérieur  d’un  moine,  il  ne  cessait  d’accomplir  par  ses  œuvres 
tous  les  devoirs  de  cet  état;  il  gardait  constamment  dans  son  cœur,  sur  son  visage 
el  dans  son  maintien,  la  règle  dont  il  faisait  profession.  Il  exécutait  avec  une  obéis- 
sance infatigable  les  ordres  de  son  père  spirituel;  sa  soumission  ne  connaissait  j)as 
de  retards;  elle  était  absolue  et  immédiate,  comme  si  Dieu  lui-même  eut  com- 
mandé. Aux  injures,  aux  vexations  et  aux  peines  quelconques  il  opposait  une  telle 
patience,  que  toute  occasion  de  soulFrir  lui  semblait  être  d’un  avantage  immense 
(pour  son  salut  éternel). 

Qui  dira  son  extrême  réserve  sur  le  manger  el  le  boire?  Comment  parler  digne- 
ment de  la  dureté  abjecte  et  vile  de  sa  couche,  de  l’austérité  presque  repoussante 
de  son  vêtement?  Qui  n’admirerait  l’assiduité  de  son  silence  et  de  sa  lecture?  Qui 

\ 

'•  Livre  de  la  Sagesse,  iv,  8 el  9.  — Leur  maturité,  leur  vieillesse  même. 


ET  OFFICE  DE  SAINT  DIÉ. 


53 


gitatione  pondus,  in  locutione  statera,  in  omni  actione  discretio,  enai- 
retur?  Jesum  tester  ejusque  regnum,  cujus  iste  sanctus  meruit  beari 
participio,  quod,  ad  ejus  virtutum  singulatim  copias  explicandas,  fa- 
cundia,  ut  existimo,  Tulliana  succumberet.  Hi  mores  ejus  pueritiam 
.decorarunt;  bis  dotibus  ejus  adolescentia  juventusque  resplenduit. 

Gum  igitur,  de  virtute  in  virtutem  proficiens,  ultra  omnium  coha- 
bitantium  mensuram  religionis  procederet  incremento , fama  divul- 
gante,  circumquaque  nominis  ejus  celebritas  enituit.  Tum  vero  adver- 
sus  cenodoxiœ^  subreptiones  humanique  favoris  deceptorios  flatus  quanto 
se  circumvallaverit  bumilitatis  munimine,*non  facile  cujuslibet  eloqueii- 
tia  narraverit;  licet  enim  cunctorum  ore  sanctitatis  ejus  celebraretur 
magnitudo  et  in  ejus  laudem  non  solum  vicinæ,  verum  etiam  rerao- 
tiores  et  procul  positæ  regiones  acclamarent,  ipse  tamen,  divini  me- 
mor  eloquii,  ad  illud  semper  Sapientiæ  dictum  recurrebat  : tr  Quanto 
ffinagnus  es,  humilia  te  in  omnibus,  et  coram  Deo  invenies  gratiam.'ji 

ne  serait  touché  du  récit  de  ses  jeûnes,  de  ses  prières  et  de  ses  pieuses  larmes? 
Quel  mortel  racontera  jamais  la  gravité  de  ses  pensées,  la  rigoureuse  mesure  de  ses 
discours?  J’en  atteste  Jésus-Christ  et  son  royaume,  dont  ce  saint  a mérité  de  jouir 
éternellement;  oui,  l’éloquence  d’un  Cicéron  succomberait,  je  crois,  à la  tâche 
impossible  de  retracer  en  détail  chacune  de  ses  vertus.  Telles  furent  les  mœurs 
qui  ornèrent  son  enfance;  telles  furent  aussi  les  qualités  dont  resplendirent  sou 
adolescence  et  sa  jeunesse. 

Comme  ih avançait  ainsi  de  vertu  en  vertu,  de  manière  à surpasser,  par  ses  pro- 
grès dans  la  vie  religieuse,  tous  les  cénobites  ses  confrères,  la  renommée  répandit 
de  tout  côté  l’éclat  de  son  nom.  Derrière  quel  rempart  d’humilité  il  se  mettait  à 
l’abri  des  séductions  de  la  vaine  gloire  et  des  souilles  perfides  de  la  faveur  humaine  ! 
C’est  ce  que  tout  orateur  ne  raconterait  pas  aisément,  malgré  les  ressources  de 
l’éloquence;  en  effet,  bien  que  la  grandeur  de  sa  sainteté  fût  célébrée  par  toutes  les 
bouches,  et  que  ses  louanges  fussent  l’objet  d’acclamations  unanimes,  non-seule- 
ment de  la  part  des  localités  voisines,  mais  encore  de  provinces  plus  éloignées,  loi 
cependant,  qui  se  souvenait  de  la  parole  de  Dieu,  avait  toujours  présente  à l’esprit 
cette  maxime  du  sage  : ff  Humilie-toi  en  toute  chose  à proportion  de  ta  grandeur,  et 

‘ Ce  mot  grec , synonyme  de  vanœ  gloriœ,  tins  classiques  ; mais  Du  Gange  fa  mis  dans 

ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  la-  son  glossaire  de  la  basse  latinité. 
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Verum,  quoniani  justitiæ  vestem,  qua  sacerclotes  Domini  induuntur, 
religionisque  ornatum  livoris  iibique  tinea  corruptrix  insequitur,  et  me- 
Horum  laudes  deteriorum  semper  annuUare  nititur  invidia,  viri  Dei 
innocentiam  falsorum  fratrum  derogatio  lacerabat,  qui  virtute  quam 
consequi  non  poterant  eum  non  carere  dolebant.  Toto  itaque  maligni- 
tatis  suæ  conamine  machinari  cœperunt,  ut  aliquid  adversus  hominein 
Dei  seditionis  habere 'possent  initium,  quo  aut  necarent  aut  fugarent 
lucem  tenebræ  quam  non  comprehendebant.  Sed,  dum  in  ejus  dictis 
aut  actibus  nil  reprehensibile  notaretur,  odii  flamma,  zeli  fomite  suc- 
censa,  nusquam  valons  reperire  processum,  intra  sola  conceptionis  suæ 
receptacula  sæviebat.  Quod  ubi  vir  Domini,  spiritus  sancti  revelatione, 
persensit,  miserorum  potius  cœpit  insaniæ  perditionique  magis  quam 
suis  persecutoribus  condolere. 

Præcavens  ergo  mens  Deo  devota  periculi  quod  ex  pravorum  con- 
spirationibus  coalescere  sentiebat  eventum , vesanientium  rabiei  cedere 
benigna  intentione  cogilabat,  non  tam  suæ  liberationi  prospiciens  quam 

rrtu  trouveras  grâce  devant  Dieu.D  Mais,  parce  que  la  robe  de  justice  dont  les 
prêtres  du  Seigneur  sont  revêtus  et  les  saintes  livrées  de  l’habit  religieux  sont  ex- 
posées aux  vers  rongeurs  d’une  jalousie  malfaisante,  et  que  l’envie  des  méchants 
s’efforce  toujours  de  dénigrer  le  mérite  des  bons,  l’innocence  de  l’homme  de  Dieu 
fut  déchirée  parles  mensonges  de  faux  frères,  qui  le  voyaient  avec  peine  pratiquer 
les  vertus  auxquelles  eux-mêmes  ne  pouvaient  atteindre.  En  conséquence,  tous  les 
efforts  de  leur  malignité  se  tournèrent  contre  l’homme  de  Dieu,  et  cherchèrent  une 
machination,  un  prétexte  quelconque  pour  arriver  peu  à peu  soit  à éteindre,  soil , 
du  moins,  à éloigner  une  lumière  que  les  ténèbres  ne  comprenaient  pas;  mais  leur 
haine,  attisée  par  le  feu  de  l’envie,  eut  beau  scruter  méchamment  ses  paroles  ou 
ses  actes,  elle  ne  put  y trouver  rien  à reprendre;  désespérée  de  cet  échec,  elle 
rugissait  en  elle-même  de  honte  et  de  dépit.  Aussitôt  que  l’homme  du  Seigneur  eut 
connu  leurs  complots  par  une  révélation  du  Saint-Esprit,  il  regarda  en  pitié  la  folie 
et  la  perdition  de  ces  malheureux,  au  lieu  de  concevoir  le  moindre  ressentiment 
de  leurs  persécutions. 

Son  esprit,  dévot  à Dieu,  prévoyant  donc  le  mal  que  pourraient  lui  faire  les 
intrigues  des  méchants  et  frappé  du  péril  toujours  croissant  de  leui’s  manœuvres, 
pensait  à céder,  par  bonté  d’âme,  à la  rage  de  ces  forcenés,  et  cela,  moins  pour  se 
délivrer  de  leurs  embûches  que  pour  épargner  à ses  persécuteurs  la  damnation 
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ne  persecutores  ejus  perpetuum  sui  causa  mererentur  exitium,  præ- 
cepti  quippe  memor  evangelici,  quo  Dominus  ait  : wCum  persecuti  vos 
cffuerint  in  ista  civitale,  fugite  in  aliam,Ti  a malis  divertendo,  satius 
eorum  mitigare  furorem  sua  meditabatur  absentia  quam  præsentia 
irritare.  Denique,  quod  crebro  revolverat  cogitatu , factu  saluberrimum 
esse  judicavit.  Gum  autem  quando  et  quaiiter  id  ageretur  jugi  p'ervi- 
gilio  disponeret  dispositionisque  suæ  principium  Deo,  prece  sedula,  fi- 
nemque  commendaret,  ille  de  quo  et  ad  quein  dicitur  : crDesideriuni 
ccpauperum  exaudivit  Dominus,  præparationem  cordis  eorum  audivit 
crauris  tua,n  desiderium  et  preces  ejus  exaudivit,  quodque  cor  ejus 
præparaverat  ad  consummationem  debitam  perduxit. 

Ad  idem  enim  de  quo  præfati  surnus  cœnobium  vir  quidam,  divino 
adductus  spiritu , venit,  natione  Carnoteiisis,  sacerdos  officio,  vita  reli- 
giosus,  notus  fama,  nomirie  Baudomirus,  qui,  ab  omnibus  illic  officio- 
sissime  susceptus,  inter  eos,  honestæ  conversationis  solitæque  religionis 

ëternelle  qu’ils  encourraient  peut-être  à cause  de  lui-même,  se  souvenant  bien  de 
cet  avis  du  Seigneur  : ft Lorsqu’on  vous  persécutera  dans  une  ville,  réfugiez-vous 
ffdans  une  autre.»  Docile  à ce  conseil  évangélique,  saint  Dié  réfléchit  que  mieux 
valait  adoucir  leur  fureur  par  une  retraite  volontaire  que  l’irriter  par  sa  présence 
prolongée.  Enfin,  ce  qu’il  avait  souvent  roulé  dans  les  replis  de  sa  pensée  lui 
sembla  devoir  être  d’une  exécution  très-salutaire.  Tandis  qu’il  s’ingéniait,  par  une 
continuelle  méditation,  à trouver  le  moment  et  le  moyen  propices  d’en  venir  à 
bout;  tandis  qu’il  recommandait  à Dieu,  par  une  prière  assidue,  le  commence- 
ment, la  suite  et  la  fin  de  son  projet,  celui  de  qui  Ton  dit  : tf  Le  Seigneur  a exaucé 
rrle  désir  des  pauvres,»  et  auquel  on  dit:  ff  Votre  oreille,  ô Seigneur,  a entendu  la 
disposition  de  leur  cœur;»  celui-là  même,  exauçant  son  désir  et  ses  pi’ières,  pro- 
cura le  plein  accomplissement  du  dessein  préparé  dans  son  esprit. 

En  effet,  au  même  monastère  dont  nous  avons  parlé  vint  un  homme,  conduit 
par  l’esprit  de  Dieu,  Chartrain  de  naissance,  prêtre  de  profession,  religieux  de  vie 
comme  de  réputation , nommé  Baudemire  ^ ; tous  les  frères  conventuels  l’ayant  reçu 
avec  le  plus  vif  empressement,  il  commença  parmi  eux  à s’appliquer  aux  exercices 


* Patron  secondaire  de  l’église  et  de  la 
paroisse  de  Saint-Dié.  Ce  compagnon  de  saint 
Dié  fut  inhumé  dans  la  même  église,  et  la 


vénération  publique  s’attacha  également  à 
son  tombeau. 
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studere  cœpit  exercitio,  qui,  viruin  Dei  Deodatuin  iniiocenti  et  pio  simi- 
lique  suæ  sanctitatis  studio  coiiversari  corispiciens,  ultra  quam  verbis 
osteiidi  queat,  ad  ejus  familiaritatem  se  convertit  quotidianisque  et 
j)eiie  assiduis  ejus  fruebatur  colloquiis.  Nimirum,  ut  ait  Salomon,  onine 
animal  ad  simile  sibi  conjungitur,  et  bomo  simili  sibi  sociatur;  sic 
Haudornirus,  in  Deodato  qualitatis  similitudinisque  recognoscens  ves- 
tigia, remotius  cæteris  atque  secretius  ejus  dilectioni  et  societati  coliæ- 
serat;  unde  factum  est  ut  et  improperiorum  vituperationumque  quas 
al)  impiis  patiebatur  ipse  quoque  participium  sustineret.  Cum  autem 
se  secretis  mutuo  consolarentur  alloquiis,  et  super  tolerandis  reprobo- 
rum  vituperiis  animos  suos  ad  patientiam  vicaria  cohortatione  robora- 
rent,  inter  cætera,  vir  Domini  Deodatus  socii  fidelis  sciscitari  cœpit 
originem,  quamve  regionem  suo  natalitio  vel  educatu  beavisset.  Gui  ille 
Carnotensium  se  esse  finibus  exortum  professus  est,  et  sub  ejusdem  ci- 
vitatis  episcopo  ecclesiasticis  imbutum  disciplinis,  divinis  usque  ad  id 
tempus  obsequiis  deservisse. 

d’une  vie  pure  et  d’une  pie'té  habituelle.  Comme  il  remarquait  dans  Die',  homme 
de  Dieu,  une  innocence  et  un  zèle  religieux  analogues  à sa  propre  sainteté',  il  con- 
tracta bientôt  avec  ce  nouveau  frère  la  familiarité  la  plus  intime,  par  l’assiduité 
presque  non  interrompue  d’entretiens  de  chaque  jour.  Il  est  vrai  de  dire  avec  Salo- 
mon que  : rrtout  animal  se  joint  à son  semblable»  et  que,  de  même,  ffl’bomme 
» s’associe  à ses  pareils.»  Ainsi,  Baudemire,  ayant  reconnu  en  Dié  l’image  de  son 
caractère  et  les  traces  de  sa  ressemblance,  s’était  attaché  davantage  à lui,  et  avait 
pénétré,  plus  profondément  que  les  autres  frères  de  la  communauté,  dans  les  confi- 
dences de  son  amitié;  d’où  il  lui  arriva  de  participer  également  aux  reproches 
et  aux  critiques  acerbes  que  Dié  avait  à souffrir  des  impies.  Comme  ils  se  conso- 
laient mutuellement  par  des  entretiens  secrets,  comme  ils  s’encourageaient  l’un 
l’antre  à supporter  patiemment  les  injui'es  des  méchants,  comme  ils  fortifiaient 
ainsi  leurs  deux  âmes  dans  une  exhortation  réciproque  et  soutenue,  Dié,  l’homme 
du  Seigneur,  adressant  plusieurs  questions  à ce  fidèle  compagnon,  lui  demanda, 
entre  autres  choses,  d’où  il  tirait  son  origine,  quel  pays  privilégié  avait  eu  le  bon- 
heur de  lui  donner  naissance  et  de  lui  conférer  l’éducation.  Baudemire  lui  déclara 
donc  qu’il  était  originaire  du  territoire  chartrain,  qu’il  y avait  reçu  les  enseigne- 
ments ecclésiastiques  sous  la  direction  de  l’évêque  diocésain,  et  qu’il  avait  persévéré 
jusqu’à  ce  jour  dans  le  service  de  Dieu. 
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Tum  bealus  Deodatus,  cui  perversorum  cobabitatio  displicebat,  de 
cœnobii  mutatione  sermonem  adorsus,  coiiversationis  ariacboreticæ  se 
patefecit  ardere  desiderio,  acsiDavidicisutereturverbis,  dicens  : cr  Odivi 
cfecclesiam  malignantium  et  cum  impiis  non  sedebo.ii  Cujus  cuin  sanc- 
tiis  Baudornirus  agnovisset  desiderium,  insinuavil  ei  in  territorio  Ble- 
sensi  locuni  esse  super  Ligeris  fluviurn , vita  frui  sobtaria  cupientibns 
opportunuin,  sed  ejus  opportunitatem  immanissimi  draconis  iinportu- 
nitate  teneri,  qui  non  solum  obvia  quæque  morsu  necaret  animantia, 
verum  etiam  flatu  vicinum  aerem  inficiens,  remota  et  longe  posita  mor- 
bidaret.  Quod  ut  vir  Deo  plenus  audivit,  non  belluinæ  inetu  crudelitatis 
a solitudinis  amore  deferbuit,  sed,  ex  congressione  serpentina  spe  vie- 
toriam  concipiens,  ad  appetenda  loci  præiibati  sécréta  sese  potius  ani- 
mavit;  sciens  enim  scriptum  esse  : reJustus  ut  leo  confidit,ii  in  Domino 
confidebat,  evangelicæ  memor  sponsionis,  quia  discipulis  suis  calcandi 
super  serpentes  et  scorpiones  terræ  Cliristus  dederat  potestatem;  unde 

Alors,  le  bienheureux  Die',  auquel  la  société  des  méchants  déplaisait,  se  mit  à 
parler  (à  son  ami)  d’un  changement  de  résidence,  et  lui  avoua  le  fervent  désir  qui 
le  portait  à embrasser  la  vie  d’anachorète,  comme  s’il  eût  emprunté  ces  fortes 
expressions  de  David  : et  J’ai  pris  en  aversion  l’assemblée  des  hommes  malicieux,  et 
tfje  ne  demeurerai  plus  avec  les  impies. n Saint  Baudemire,  ayant  reconnu  son 
désir,  lui  insinua  qu’il  existait  dans  le  territoire  blésois,  sur  le  bord  du  fleuve  de 
Loire,  un  lieu  favorable  à ceux  qui  voulaient  jouir  des  avantages  de  la  solitude, 
mais  que  ï opportunité  du  lieu  était  présentement  gênée  par  l’importunité^  d’un 
dragon  très-féroce  : non-seulement  le  monstre  tuait  par  ses  morsures  cruelles  tous 
les  êtres  vivants  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  mais  encore  il  infectait  de  son 
haleine  empestée  l’air  environnant;  le  poison,  sorti  de  sa  bouche,  s’étendait  même 
au  delà  du  pays  blésois  et  se  faisait  sentir  au  loin.  A cette  nouvelle,  l’homme 
rempli  de  l’esprit  de  Dieu  ne  conçut  aucune  crainte  du  fléau;  les  fureurs  d’une 
bête  sauvage  ne  refroidirent  point  son  amour  de  la  retraite;  au  contraire,  espérant 
la  victoire  dans  le  combat  qu’il  se  proposait  de  livrer  au  serpent  dévastateur,  il 
s’anima  de  plus  en  plus  à rechercher  cette  solitude  préférée;  sachant  bien  qu’il 
est  écrit  : ttLe  juste  a eu  confiance  comme  un  lion,n  il  se  confiait  dans  le  Seigneur 
et  dans  les  promesses  de  l’Evangile,  où  le  Christ  avait  donné  pouvoir  à ses  dis- 

‘ Ce  jeu  de  mots  est  dans  le  texte  latin. 
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cogitatui  ejus  firmissima  fide  inhæserat,  draconis  facdius  expeüi  posse 
venena  quam  invidorutn  sopiri  obloquia,  rabiemque  ferre  levius  bes- 
lialem  quam  bumanum  furorem,et  divino  citius  imperio  serpenteni 
pariturum  quam  bominem. 

Igitur  a pâtre  monasterii,  quam  diu  desideraverat,  vix  impetrala 
licentia,  tandem,  cum  ejus  benedictione,  de  monasterio  noctu  digredi- 
tur,  fideli  collega  de  quo  prælocuti  sumus  ejus  adhérente  comitatui. 
Viaticiautem  ejus  cornputatio  laboriosa  descriptione  non  indiget,  cum 
tunicam  solummodo  cilicinam  cucuHamque  et  palliolum  superinduto- 
rium  monasticæque  regulæ  codiciUum  et  bacuium , gressus  ejus  sustenta- 
torium,  nihil  amphus  secum  tubsse  feratur  : in  eo  enim  spei  suæ  fixerai 
anchoram  qui,  discipulos  suos  in  viam  mandatorum  dirigens,  jam  pro- 
fecturis  præceperat  : rrNolite  portare  sacculum,  neque  peram,  neque 
fcpanem,  neque  pecuniam , n et,  inter  alia  institutionis  evangelicæ  præ- 
cepta  : crNolite  solliciti  esse,  dicentes  : Quid  manducabimus  aut  quid 
Cf  bibemus,  aut  quo  operiemur?  Scit  enim  pater  vester  cœlestisquia  bis 

ciples  de  fouler  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions  de  la  terre.  Telle  était  l’intré- 
pidité de  son  âme,  solidement  convaincue  qu’il  lui  serait  plus  facile  de  dissiper  le 
souffle  venimeux  d’un  dragon  que  de  faire  taire  l’envie,  qu’il  viendrait  mieux  à 
bout  d’une  bête  enragée  que  de  la  fureur  humaine,  et  qu’un  serpent  obéirait  plus 
vite  que  l’homme  méchant  à l’ordre  de  Dieu. 

En  conséquence,  ayant  obtenu,  non  sans  peine,  la  permission  de  l’abbé,  long- 
temps désirée,  avec  la  bénédiction  de  ce  père  spirituel,  il  sort  du  monastère  pen- 
dant la  nuit,  accompagné  du  fidèle  collègue  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses 
provisions  de  voyage  ne  demandent  pas  une  longue  description,  puisqu’il  n’em- 
portait avec  lui  autre  chose,  dit-on,  qu’une  tunique  tissue  de  poils  de  chèvre,  une 
coulle  et  un  petit  manteau  de  dessus,  une  copie  de  la  règle  monastique  et  uu  bâton 
pour  se  soutenir  en  marchant;  du  reste,  il  avait  fixé  l’ancre  de  son  espoir  dans 
celui  qui,  montrant  à ses  disciples  la  voie  de  ses  commandements,  leur  avait 
adressé  cette  injonction  expresse,  au  moment  de  leur  départ  : cr N’emportez  ni  sac, 
ffiii  besace,  ni  pain,  ni  argentin  Entre  autres  préceptes  évangéliques,  Jésus- 
Christ  leur  avait  dit  encore  : tfNe  soyez  point  inquiets  sur  votre  sort,  et  gardez-vous 
rrbien  de  ces  questions  indiscrètes:  Que  mangerons-nous?  que  boirons-nous?  de 
f?quoi  nous  couvrirons-nous?  car  votre  père  céleste  connaît  tous  vos  besoins.  Clier- 
cchez  donc  d’abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 
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et  omnibus  indigetis.  Quærite  autem  primum  regnum  Dei  et  juslitiam 
rtejus,  et  liæc  omnia  adjicientur  vobis.  n Tantæ  ergo  autoritatis  fidtiis 
præsidio,  curis  omnibus  et  sarcinis,  ut  diximus,  expeditus,  comitante 
Baudomiro,  cum  psalmis  et  hymnis,  destinatum  Deodatus  iterarripuit. 
Quorum  iieet  afflictionis  muitimodæ  sqiialoribus  membra  macerata 
carneæ  plenitudinis  vigore  carerent,  tanta  tamen  munere  divino  sancto- 
rum  gressibus  est  collata  veiocitas,  ut,  sub  unius  noctis  spatio,  pins 
quam  sexaginta  millia  passuum,  sine  terrenæ  subvectionis  adminiculo, 
transcurrissent.  Spirituales  quippe  geminæ  dilectionis  alas  acceperant, 
quibus  ab  impiorum  contuberniis  evolarent,  quas  David  quoque  postn- 
iaverat,  cum  turbaretur  a voce  inirnici  et  a tribulatione  peccatoris  : 
tt  Quis  dabit  (inquit)  mihi  pennas  sicut  columbæ?  Et  voiabo  et  re- 
ctquiescam.n  Quibus  tamquam  mox  acceptis  : tcEcce,  ait,  elongavi  fu- 
ffgiens  et  mansi  in  solitudine.n  Sic  etisti,  cum  his  pennis  in  soiitudi- 
nem  volantes,  sub  antelucano,  ad  prætaxatum  iocum  pervenerunt. 

Videns  autem  Deodatus  eremum  mansioni  solilariæ  congruentissi- 
nmm,  precibus  ad  Dominum  cum  gemitu  fusis,  draconis  inhabitantis 

tr viendront  par  surcroît.'»  Appuyé  sur  ie  secours  d’une  si  grande  autorité,  dégagé 
de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les  fardeaux,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
Dié,  en  compagnie  de  Baudemire,  prit  le  chemin  qu’il  voulait  suivre,  en  chantant 
des  psaumes  et  des  hymnes.  Quoique  leurs  membres  amaigris  par  foutes  sortes  de 
mortifications  manquassent  de  vigueur  musculaire,  cependant  la  protection  divine 
accéléra  tellement  leur  marche,  qu’en  une  seule  nuit  ils  parcoururent  plus  de 
60,000  pas,  sans  l’aide  d’aucun  moyen  de  transport  terrestre.  Ils  avaient,  e»i  effet, 
reçu  les  ailes  spirituelles  d’une  double  dilection,  pour  fuir  la  compagnie  des  impies  , 
ces  ailes  que  David  lui  aussi  demandait,  dans  le  trouble  que  lui  causait  la  voix  de 
son  ennemi,  et  dans  la  tribulation  qu’il  éprouvait  de  la  part  du  pécheur  : rc Qui  me 
'T donnera,  disait-il,  des  ailes,  comme  à la  colombe,  pour  m’envoler  et  pour  trouver 
ffun  lieu  de  repos  ?»  Puis,  comme  s’il  les  avait  bientôt  reçues:  tf  Voici,  continuait-il, 
«queje  me  suis  éloigné  en  fuyant,  et  que  j’ai  établi  ma  demeure  dans  la  solitude.»  De 
même,  les  deux  amis,  s’envolant  au  désert  et  portés  sur  les  ailes  rapides  de  l’arriour 
divin,  parvinrent,  dès  l’aurore,  au  but  de  leur  voyage. 

En  apercevant  ce  désert,  très-convenable  à la  vie  érémitiqueb  Dié  se  met  à prier 
et  à gémir  devant  le  Seigneur,  chasse  le  dragon  qui  infestait  la  contrée,  et  rend 

' Ce  désert  est  aujourd’hui  ie  teri'iloire  fertile  de  la  riche  commune  de  Saint-Dié-sur-Loire. 
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iiirestatioiiem  fugat  locumque  prias  inaccessibileiii  humaiiæ  coiiversa- 
tionis  iisibus  adaptai.  Extructa  itaque  brevi  cellula,  sobtudinis  ea  diu 
quæsitæ  delectaiione  fruebalur.  In  labore  inanuum  suarum  necessaria 
sibi  procurans  et,  in  divina  contemplatione,  lectioni  cuin  silentio,  ora- 
tioni  cuin  lacrymis  spiritualibusque  tbeoriis  inbians  insistebat.  Nec 
inuito  post,  oninern  circumpositam  regionem  inagno  virtutum  suarum 
atque  rebgionis  odore  respersit. 

Eo  vero  tempore  quo  vir  beatus  sanctitatis  nitore  iniraculorumque 
radiis  in  se  cunctoruin  converteret  admirationem , Clodoveus,  Franco- 
rum  rex,  nondum  baptismi  puriticatione  mundatus,  adversum  Gotbos 
de  GaUiarum  linibus  plurimos  in  arma  coegerat;  qui,  dum,  cum  suo 
prol’ectus  exercitu,  Carnutum  venisset,  a beato  Solemne,  civitatis  epi- 
scopo  ipsius,  verbum  sanctæ  prædicalionis  audivit.  Cujus  auditii  l'ex. 


ainsi  habilablfi  pour  rboimne  un  séjour  naguère  inaccessible'.  Bientôt,  ayant 
construit  une  j)elile  cellule,  il  y goûtait  ces  délices  de  la  solitude  api’ès  laquelle 
il  avait  longtemps  soupiré.  11  se  procurait  par  le  travail  des  mains  ce  dont  il  avait 
besoin,  et  passait  le  temps  qui  lui  restait  dans  la  contemplation  des  choses  divines, 
dans  une  application  assidue  à la  lecture  .silencieuse,  à la  prière  accompagnée  de 
pieuses  larmes  et  aux  exercices  de  la  plus  liante  spiritualité.  Aussi  tout  le  pays  d'a- 
lentour ne  tarda  pas  à ressentir  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  et  de  sa  grande  religion. 

A l’époque  où  le  bienbeureux  attirait  sur  soi  l’admiration  universelle  par  l’éclat 
de  sa  sainteté  et  par  le  rayonnement  de  ses  miracles,  Clovis,  roi  des  Francs,  non 
encore  purifié  dans  les  eaux  du  baptême,  avait  rassemblé  une  armée  nombreuse 
pour  combattre  les  Gotbs  qui  occupaient  les  Irontières  de  son  nouvel  empire  des 
Gaules^.  Passant  par  Gbartres  avec  ses  troupes,  il  entendit  le  bienbeureux  Solenne, 


' Celte  bistoire  du  dragon  se  retrouve  dans 
lieaucoup  de  légendes  de  saints.  Suivant  les 
interprètes  jieu  favorables  au  merveilleux 
cbrétien,  ce  ne  serait  qu’une  allégorie  des 
triomphes  de  la  vraie  religion  sur  le  paga- 
nisme , des  vertus  sur  les  vices , et  de  la  civili- 
sation sur  la  barbarie.  Conformément  à cette 
donnée  hagiographique,  une  line  gravure 
(lu  xvn' siècle,  signée  Spirinæ,  a représenté 
notre  saint  Dié  plongeant  le  bout  de  sa  crosse 
abbatiale  dans  la  gueule  d’un  reptile  furieux. 


Il  y a ici  une  erreur  de  chronologie . 
puisque  le  ba])tême  de  Clovis  eut  lieu  bien 
avant  son  expédition  contre  les  Gotbs  (Dom 
BoiKjuet,  Historiens  de  France , t.  III,  p.  xxv 
et  xxM  de  \ Index  chronologicus).  La  même 
faute  se  trouve  répétée  dans  une  autre  vie  de 
saint  Dié,  mise  au  jour  par  les  Bollandistes 
(2Ù  avril);  les  Bénédictins  ont  emprunté 
à leurs  devanciers  le  passage  en  ijuestion 
t même  volume  des  Historiens  de  France, 
p.  38i). 
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opérante  Ghristi  gratia,  statini  compungitur  et  ab  eodem  sacerdote  ca- 
techismi  intérim  perceptione  signatur,  ad  reliqua  et  majora  catholicæ 
fidei  sacramenta,  subacto  divinis  auxibis  boste,  venturus,  Inde,  cum 
Blesensium  fines  ingrediens,  populari  fnisset  exceptus  occursu,  famæ 
vobtantis  aura  percelbtur,  quæ  virum  Dei  Deodatum  sanctitate  cunctis 
eminere  mortabbus  per  vulgi  totius  ora  clamabat.  Quo  rex  audito,  ad 
eum  visendum  proficisci  destinatur  destinationique  suæ  properatissimiim 
subnectit  efl'ectum,  Recenti  nimirum  cliristianitatis  afflatus  amore, 
quoscumque  in  bac  professione  perfectos  audiisset  videre  cupiebat,  ut 
(jui  maternis  adhuc  Ecciesiæ  parturiebatur  visceribus,  jam  adultorum 
visitatione  et  coiloquio  fidei  paulatim  vitæque  modestæ  caperet  incre- 
mentum,  donec  Ghristus  in  eo  formaretur.  Itaque,  in  beato  paupere 
regni  Dei  adorans  divitias,  ad  humibs  genua  monachi  regia  subbmitas 
incbnatur,  terrenique  majestas  imperii , sobtæ  dominationis  obbta,  cœ- 
lesti  gaudet  subjici  cbeiitelæ. 

(ivêque  de  cette  cité,  prêcher  la  parole  sainte.  Le  roi  se  sentit,  à l’instant  même, 
louché  de  ses  discours,  auxquels  s’ajoutait  l’opération  de  la  grâce;  en  consé([uence, 
il  reçoit,  des  mains  du  pontife,  le  signe  des  catéchumènes,  avec  promesse  de  se 
présenter,  par  la  suite,  aux  autres  et  plus  grands  sacrements  de  la  foi  catholique, 
après  avoir  subjugué  son  ennemi  par  le  secours  de  Dieu.  De  là,  se  dirigeant  sur  le 
lerritoire  blésois,  où  les  populations  viennent  à sa  rencontre  et  lui  font  un  accueil 
empressé,  il  entend  avec  émotion  la  renommée  proclamer,  par  les  bouches  de  tout 
un  peuple,  l’éminente  sainteté  de  Dié,  vi’aiment  homme  de  Dieu.  Le  roi,  ainsi 
informé  de  ses  mérites,  se  met  en  chemin  pour  le  visiter,  et  hâte  sa  marche  pour 
arriver  plus  tôt  au  but  de  cette  excursion;  car,  inspiré  qu’il  était  d’un  zèle  de  néo- 
phyte pour  le  christianisme,  il  désirait  ardemment  voir  tous  les  hommes  ([ui  en 
faisaient  une  profession  accomplie,  afin  que,  dans  ce  temps  où  les  entrailles  ma- 
ternelles de  fÉglise  le  portaient  encore,  pour  l’enfanter  plus  tard  à Jésus-Christ,  il 
pût  au  moins  profiter  de  la  vue  et  de  l’entretien  salutaire  des  chrétiens  adultes^,  de 
manière  à recevoir  peu  à peu  les  accroissements  de  la  foi  et  d’une  vie  pure,  jusqu’à 
ce  que  le  Christ  se  formât  définitivement  en  lui.  C’est  pourquoi,  adorant  les  richesses 
(lu  i-oyaume  de  Dieu  dans  ce  bienheureux  pauvre,  il  incline  la  dignité  royale  aux 
genoux  de  l’humble  moine;  la  majesté  d’un  empire  de  la  terre,  oubliant  ses  hahi- 
liides  de  domination,  se  soumet  avec  joie  à une  protection  toute  céleste. 

' (fest-è-dire,  déjà  avancés  dans  les  voies  du  salut  {jam  adultorum). 
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Inter  l'amiliaria  autcni  colloquia,  ciim  a viro  Dei  rex  benedictionem 
flagitaret,  baptismatis  euni  lavacro  perfusum  iri  sanctus  admoniiit,  ut 
et  îHius  cæterorumve  sanctorum  beiiedictione  dignus  haberetur,  et> 
tanti  perceptione  sacramemi  contra  adversa  omnia  inunitus,  ex  hostib 
ré])ortaret  congressione  trlumphum.  Quod  rex  libentissinie  se  factiirum 
pollicens,  benedictione  quam  postulaverat  accepta,  lætus  discessit.  Igi- 
tnr,  viri  beat!  fretus  orationibus,  adversus  Gothos  Clodoveus  aciem 
confidenter  dirigit,  audacter  congreditur,  fortiter  pugnat,  féliciter  vin- 
cit.  Siquidem  christianæ  virtus  confidentiæ,  quam  spe  tota  nancisce- 
batur,  major  omnibus  armis  erat,  eumque  ad  liostium  sustinendos 
impetus,  magis  quam  sui  numerositas  exercitus  animabat.  Quod  curn 
experirentur  adversarii,  perenni  ejus  constantiæ  resistere  nequeuntes, 
terga  dederunt,  magnaque  suorum  strage  labefactati,  alii  capti,  rnuiti 
vulnerati,  piures  fugati,  omnes  vero  superati  sunt. 

Patrata  autem  tam  prædicabili  turmæ  hostüis  eversione,  ad  virum 
Dei  Clodoveus  revertitur,  innumerasque  ei  gratias  agens,  intercessionis 
ejus  se  patrocinio  de  lioste  triumphasse  fatetur,  et,  ut  tantis  ejus  me- 

Dans  le  cours  d’entretiens  familiers,  le  monarque  ayant  imploré  la  bénédiction 
de  riiomme  de  Dieu,  le  saint  l’avertit  d’aller  se  purifier  dans  les  eaux  du  baptême, 
afin  de  se  rendre  digne  de  sa  bénédiction  et  de  celle  des  autres  saints,  et  afin  que, 
fortifié  contre  toutes  les  adversités  par  la  réception  d’un  sacrement  auguste,  il  pût 
remporter  la  victoire  sur  ses  ennemis.  Le  monarque  promet  très-volontiers  d’obéir 
à cette  injonction,  reçoit  la  bénédiction  qu’il  avait  demandée,  et  se  retire  plein 
d’allégresse.  En  conséquence,  appuyé  sur  les  prières  du  bienheureux,  Clovis  dirige 
avec  confiance  son  armée  contre  les  Gotlis,  engage  résolument  l’action,  combat 
vaillamment,  et  triomphe  heureusement.  Sans  doute  la  foi  chrétienne,  qui  le 
remplissait  d’espérance,  était  plus  forte  que  toutes  les  armées,  et  l’animait,  bien 
plus  sûrement  que  le  nombi'e  de  ses  soldats,  à soutenir  le  choc  des  ennemis.  Ceux-ci 
éprouvèrent,  à leurs  dépens,  sa  force  invincible;  incapables  de  résister  à son  cou- 
rage intrépide,  ils  tournèrent  le  dos,  et,  consternés  à la  vue  du  grand  carnage  des 
leurs,  les  uns  furent  faits  prisonniers,  beaucoup  furent  blessés,  un  plus  grand 
nombre  mis  en  déroute,  tous  enfin  battus  à plate  couture. 

Après  avoir  consommé,  d’une  manière  aussi  glorieuse,  la  ruine  de  son  ennemi, 
Clovis  revient  à l’homme  de  Dieu,  lui  adresse  de  longues  actions  de  grâces,  lui  dé- 
clare (pi’il  doit  ce  triomphe  à son  intercession  favorable,  et,  pour  payer  de  quelque 
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ritis  aliquantulam  mercedis  vicissitudinem  redderet,  agrum  ei  amplis- 
simum  ceüæ  suæ  circumquaque  contigiium  largitus  est,  largitionisque 
suæ  notitiam  auctoritatis  regiæ  testamento  roboravit.  Dédit  etiam  libras 
auri  viginti  sex  argentiqiie  totidem,  ut  haberet  unde  pauperibus  adve- 
nisque,  vel  sub  eo  regularis  vitæ  vias  aggredientibus , necessaria  minis- 
traret.  Quo  completo,  benedictioni  se  illius  orationique  committens, 
recessit,  sponsionisque  non  immemor,  a beato  Uemigio,  Rliemensis 
Ecdesiæ  præsule,  cum  pierisque  regni  sui  primoi-ibus,  lavacri  salu- 
taris  purificationem  suscepit. 

Vir  autem  Domini  Deodatus  nuHo  de  regia  visitatione  coHatave  sibi 
munificientia  tumuit  fastu.  Immo,  provida  discretione  perpendens  quia 
crcor  regis  in  manu  Dei  est  et  quocumque  voluerit  vertet  illud,-)')  Deo, 
cujus  in  se  virtutem  summates  et  infimates  venerabantur,  gratias  egit. 
Colebat  quippe  huniibtatem  qiiam  sub  Christi  didicerat  disciplina.  Nec 
ejus  mentem  de  prælibatæ  vaticinio  vel  impetratione  victoriæ  ulla  vanæ 

retour  un  si  grand  service,  il  lui  donne  un  vaste  terrain  contigu  de  tout  côté  à sa 
cellule,  et  appose  au  titre  de  donation  le  sceau  de  l’autorité  l’oyale.  Il  lui  fait,  en 
outre,  présent  de  26  livres  d’or  et  d’autant  de  livres  d’argent,  pour  le  mettre  à 
même  de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  des  étrangers  et  de  ceux  qui  voudraient 
embrasser  la  vie  religieuse  sous  sa  conduite.  Cela  fait,  il  se  recommande  à sa  béné- 
diction et  à ses  prières,  se  retire,  et,  sans  oublier  une  promesse  formelle,  va  recevoir, 
avec  la  plupart  des  principaux  personnages  de  son  royaume,  le  bain  salutaire  du 
baptême,  des  mains  du  bienheureux  Rémi,  évêque  de  l’Eglise  de  Reims*. 

Dié,  l’homme  du  Seigneur,  ne  conçut  aucun  orgueil  ni  de  la  visite  royale,  ni  de 
l’auguste  munificence  dont  il  venait  d’être  l’objet.  Au  contraire,  réfléchissant  en  soi- 
même,  par  un  discernement  plein  de  prévoyance,  que  le  cœur  d’un  roi  est  dans  la 
main  de  Dieu,  que  Dieu  l’incline  à sa  volonté  et  par  où  il  veut,  il  rendit  grâces  à 
Dieu  dont  les  grands  et  les  petits  vénéraient  en  sa  personne  la  toute-puissance. 
En  effet  il  pratiquait  l’humilité  qu’il  avait  apprise  à l’école  de  Jésus-Christ.  Du 
reste,  son  esprit  ne  sentait  aucune  démangeaison  de  vaine  gloire,  ni  pour  avoir 
reçu  du  Ciel  l’heureux  présage  d’une  victoire  certaine,  ni  pour  en  avoir  obtenu 
la  réalisation  complète.  Sa  force  et  son  appui  avaient  été  le  Christ  seul;  or  une 

‘ L’auteur  intervertit  l’ordre  des  faits  ; la  conversion  de  Clovis  est  antérieure  à la  ba- 
car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  taille  de  Vouillé,  où  les  Goths  furent  défaits. 
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gioriæ  subreptio  titülabat.  Cbristus  ei  firmilas,  Cbristus  exliteral  fir- 
inamentum,  cui  doinus  superædificata  nulla  fluminum  movetur  inuri- 
datione,  imllo  ventonim  fiatu  coiicutitur. 

Talibus  itaqiie  tantisque  viri  Dei  faina  clarescens  eventibus,  ad  ejus 
visitationem  de  diversis  partibus  plurimos  invitabat.  Venientiurn  autern 
plerique,  sermonis  ejus  et  rniraculorum  compuncti  gratia,  pompis  sæ- 
cularibus  terrenarumque  sollicitudinurn  renuntiabant  iHecebris,  et,sub 
ejus  disciplina,  cœlesti  magisterio  adbærebant.  Quos  ille,  caritativo 
suscipiens  affectu,  arctioribus  inslruebat  exemplis  et  ad  imitationis  suæ 
forniam  spirituali  régula  dirigebat.  Susceptorum  denique  fratruni  con- 
ventus  in  brevi  quadragenarium  supplevit  numerum  ; qui  omnes,  a 
perfecto  magistro  monasticis  institutionibus  eruditi,  sanctimoniæ  stu- 
diis  unaniniiter  inserviebant  eoque  vitæ  religiosæ  ferventius  insistebant 
exercitiis,  quo  in  magistro  suo  doctrinæ  quam  acceperant  virtutuni- 
que  eüicaciam  mirabantur. 

Omnis  enim  æger,  de  cibo  quem  benedixisset  aliquid  accipiens  aut 
potu,  mox  a totius  infirmitatis  liberabatur  incommode.  Quot  vero  cæ- 
cis  visum,  surdis  auditum , loquelam  mutis,  debilibus  gressum,  leprosis 

maison  bâtie  sur  ce  fondement  solide  n’est  ébranlée  par  aucune  inondation  des 
fleuves  en  furie,  par  aucune  tempête  des  vents  déchaînés. 

La  réputation  de  l’homme  de  Dieu , augmentée  par  de  tels  et  si  grands  prodiges, 
lui  attirait  de  nombreux  visiteurs  de  différents  côtés.  La  plupart,  touchés  de  ses 
discours  et  de  ses  miracles  et  remplis  de  componction,  renonçaient  aux  pompes  du 
siècle  et  aux  charmes  des  affections  terrestres  pour  se  ranger  sous  sa  discipline  et 
pour  obéir  à ses  enseignements,  qui  descendaient  du  ciel  même.  Le  saint,  les  ac- 
cueillant avec  bonté,  les  formait  par  l’exemple  d’une  vie  plus  austère,  et  les  ame- 
nait peu  à peu  à imiter  ses  vertus  par  la  stricte  observation  d’une  règle  toute  spiri- 
tuelle. Le  nombre  des  frères  ainsi  rassemblés  s’éleva  bientôt  à quarante;  tous, 
instruits  par  un  maître  si  éminent  des  devoirs  de  l’institut  monastique,  travaillaient , 
avec  un  zèle  unanime,  à leur  commune  sanctification,  et  s’appliquaient  avec  d’au- 
tant plus  de  zèle  aux  exercices  de  la  vie  religieuse,  qu’ils  acbniraient  dans  leur 
maître  l’ellicacité  de  la  doctrine  enseignée  par  lui  et  confirmée  par  ses  propres  vertus. 

En  effet,  tout  malade,  mangeant  ou  buvant  de  ce  qu’il  avait  béni,  était  aussitôt 
délivré  de  son  infirmité.  A combien  d’aveugles  n’a-t-il  pas  rendu  la  vue,  à combien 
de  sourds  l’ouïe,  à combien  de  muets  la  parole,  à combien  de  paralytiques  la 
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iimnditiam,  dæmoniacis  purgationem  seu  qualibet  invaletucline  de- 
pressis  sospitatem,  precum  suarum  coiitiderit  antidolo,  ideo  sigiliatim 
non  exprimimus,  quia  scribendi  facullatem  miraculorum  copia  supe- 
ravit.  Animariim  quippe  utibtati,  non  aurium  servientes  deliciis,  ea 
tantum  de  sancti  hominis  operibus  ixcitanda  suscepimus  quæ  operan- 
tibus  sufficerent  ad  salutem,  non  quæ  vanæ  gloriæ  fomitem  ministra- 
rent.  Quid  enim  præstat  audire  quod  vir  beatus  mortuum  suscitaverit, 
an  quod  membra,  quæ  mortificanda  monet  Apostolus,  mortificaverit? 
Quid  discere  salubrius  quod  infirmorum  corpora  pristinæ  restituerit 
sanitati,  an  quod  carnem  suam  crucifixerit  cuni  vitiis  et  concupiscen- 
tiis?  Quid  scire  commodius  quod  bostes  visibiles  precario  dejecerit,  an 
quod  adversus  iiivisibiles,  omni  cordis  et  oris  operisque  custodia,  légi- 
timé certaverit  per  arma  justitiæ,  a dextris  et  a sinistris?  In  hoc  pro- 
cinctu,  annis  ferme  quaclraginta , insuperabili  constantia  dimicavit,  sibi- 
met  ipsi  cavens  subjectisque  omni  corporeæ  spiritualisque  substantiæ 
administratione  prospicieiis;  qui,  licet  innumeris  Satanæ  congressioni- 
bus  appetitus,  victor  semper  evaserit,  elationem  tamen,  operis  gloriosi 

force  de  marcher,  à combien  de  lépreux  la  santé,  à combien  de  démoniaques  la 
tranquillité  de  coi’ps  et  d’esprit!  Enfin  quel  est  le  genre  d’infirmité  qui  n’ait  cédé 
radicalement  à l’antidole  souvei’ain  de  ses  prières!  Aussi  n’entrerons-nous  point 
dans  le  détail  de  ces  guéiâsons  miraculeuses,  dont  le  nombre  a surpassé  la  mesure 
possible  de  nos  écrits.  En  effet,  désireux  de  procurer  le  bien  des  âmes  et  non  de 
flatter  les  oreilles,  nous  avons  entrepris  seulement  de  raconter,  dans  la  vie  du 
saint  homme,  les  œuvres  dont  le  mérite  suffirait  au  salut  de  ses  vrais  imitateurs 
et  non  celles  qui  pourraient  fomenter  une  vaine  gloire.  Après  tout,  il  importe  peu 
d’entendre  dire  que  ce  bienheureux  homme  de  Dieu  ressuscita  un  mort.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  savoir  qu’il  a exercé  sur  ses  propres  membres  la  mortification  tant 
recommandée  par  l’apôtre?  Quelle  est  la  leçon  la  plus  salutaire  à Tâme,  ou  d’ap- 
prendre qu’il  a rendu  aux  corps  des  infirmes  leur  première  vigueur,  ou  de  consi- 
dérer qu’il  a crucifié  sa  chair  avec  ses  vices  et  ses  concupiscences?  Que  ses  prières 
aient  terrassé  des  ennemis  visibles,  ou  que,  tenant  en  main  les  armes  de  la  justice, 
il  ait,  suivant  son  devoir,  combattu  à droite  et  à gauche  d’invisibles  adversaires, 
avec  toute  la  vigilance  du  cœur,  des  paroles  et  des  actions?  Il  soutint  cette  lutte 
incessante  pendant  près  de  quarante  années,  avec  une  persévérance  infatigable, 
attentif  à veiller  sur  lui-même,  soigneux  d’administrer  les  secours  matériels  et 
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pedisequam,  farniliaris  ei  comesque  individua  semper  ab  eo  separavil 
humilitas,  quæ,  quam  firmis  in  ejus  fuerit  corde  fixa  l’adicibus  liinc 
pevspicuum  est  quod,  cum,  jain  diaconii  præditus  honore,  de  sacer- 
dotii  quoque  susceptioiie,  quod  abbati  congrueret,  ob  suæ  sanctitalis 
mérita,  moneretiir,  cogi  non  potuit,  ultra  sui  dignitatem  quod  acce- 
perat  esse  protestaus.  His  se  vir  sanctus  inunivit,  bis  sibi  subjectos  in- 
struxit;  hæc  duntaxat  nobis  audienda,  recitanda  imitandaque  reliquit. 

Cum  vero  jam  omnipotens  Deus,pro  laboribus  suis,  æternæ  quietis 
illi  mercedem  rependere  vellet,  præsentis  se  kicis  in  proximo  metam 
sortiturum  divina  revelatione  cognovit,  convocansque  filios  suos,  quos 
in  Christo  per  evangelium  genuerat,  apud  illos  oratione  bac  utitur  : 
ffCarissimi  fratres  et  filii,  quos  cœlesti  erudiendos  suscepimus  disci- 
ff  plina,  qui,  sub  æterno  rege  militaturi,  in  castra  spiritualia  convenistis, 
(T  mementote  quid  a vobis  exigat  servitutis  divinæ  professio,  quod  offi- 
crcii  vestri  nomen  habitusque  requirat.  Reminiscimini  vos  in  Cliristi 
'<  jurasse  sacramenta,  illiusque  vos  arma  sumpsisse  recolite.  His  ergo  ac- 

spiritueis  à ses  subordonnés  : malgré  les  assauts  l'éitérés  de  Satan,  il  sortit  toujours 
victorieux  des  attaques  du  démon,  sans  néanmoins  jamais  s’enorgueillir  d’avantages 
glorieux;  au  contraire,  l’humilité  demeura  la  compagne  fidèle  et  inséparable  de 
ses  œuvres.  Cette  vertu  avait  poussé  dans  son  cœur  les  racines  les  plus  fortes  et 
les  plus  profondes;  aussi,  les  instances  de  son  abbé,  fondées  sur  les  mérites  de  son 
éminente  sainteté,  ne  purent-elles  le  déterminer  à recevoir  l’ordre  de  la  prêtrise; 
toujours  il  protesta  de  son  indignité,  en  alléguant  que  c’était  déjà  trop  pour  lui 
d’avoir  obtenu  l’honneur  du  diaconat.  Voilà  par  quels  actes  le  saint  homme  se  per- 
(eclionna  lui-même  et  instruisit  ses  disciples;  tels  sont  également  les  beaux  exemples 
(pi’il  nous  a laissés  à recueillir,  à proposer  et  à suivre. 

Lorsque  ensuite  le  Dieu  tout-puissant  voulut,  en  retour  de  ses  travaux,  lui  accor- 
der le  repos  éternel,  il  connut,  par  révélation  divine,  qu’il  touchait  au  terme  de 
sa  vie  pi’ésente;  ayant  donc  convoqué  les  fils  qu’il  avait  engendrés  en  Jésus-Christ 
par  l’Évangile,  il  leur  tint  ce  langage  : rt Très-chers  frères  et  enfants,  que  nous 
■avons  été  chargé  d’instruire  dans  la  science  du  Ciel,  qui  vous  êtes  réunis  dans 
ttun  camp  spirituel  pour  combattre  sous  les  étendards  du  Roi  immortel,  l’appelez- 
"vous  ce  qu’exige  de  vous  votre  engagement  au  service  de  Dieu,  ce  que  vous  de- 
r inandent  le  litre  et  la  règle  de  votre  profession.  Souvenez-vous  que  vous  avez 
'fjuré  fidélité  au  Clu’ist  et  ])ris  les  armes  pour  la  défense  de  sa  religion.  Armez-vous 
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tfcingimini  adversus  liostis  anliqui  versutias,  gladio  videiicel  spiritus, 
rrquod  et  verbum  Dei,  et  lorica  justitiæ,  scuto  fidei,  galeaque  saiutis, 
fret  State  siiccincti  luinbos  vestros  in  castitate.  Pacein  et  ddectionem 
feinter  vos  habetote  continuam,  ne,  zeli  vel  discordiæ  scissuris  virtutuni 
ffoiunitione  dirupta,  invadendi  aditum  caHiclus  insidiator  invenial. 
ffRetinete  in  quam  expeditionein  processuri,  contubernaies  estis,  et 
Cf  quasi  jam  conserto  pede  coininus  pugnaturi,  vicario  vos  hortamine 
rrroborate.  Vigilate  in  orationibus,  vestra  jejuniis  corpora  castigantes, 
ff  mundanisque  deliciis  et  cupiditatibus  abdicatis,  divinæ  miserationis 
rropem  cum  lacrymis  implorate.  Hæc  sunt  quæ  Imcusque  vos  docui, 
ffhæc  in  quibus  usque  in  finem  perseverare  vos  monui,  liæc  quorum 
ff  vobis  magister  et  præceptor  præviusque  dux  extiti.  Jam  nunc  ducatus 
ffmei,  quo  in  vestro  sum  functus  exercitu,  præmia  recepturus,  ad  im- 
frperatorem  meum  vado,  vosque  illius  ducatui  custodiæque  com- 
cf  mendo.  y> 

His  auditis,  lacrymabilis  in  conventu  fratrum  clamor  exoritur,  pa- 

ffdonc  contre  les  ruses  de  Tanlique  agresseur;  saisissez  le  glaive  de  l’Esprit,  c’est- 
à-dire  la  parole  de  Dieu;  couvrez-vous  de  la  cuirasse  de  justice,  du  bouclier 
rfde  la  foi  et  du  casque  de  salut;  serrez  vos  reins  avec  la  ceinture  de  la  chasteté. 

Gardez  entre  vous  la  paix  et  la  dilection,  de  peur  que,  le  rempart  des  vertus 
'f venant  à se  rompre  par  les  déchirements  de  la  jalousie  et  de  la  discorde,  le  per- 
f'fide  assiégeant  ne  trouve  accès  dans  la  place  démantelée  C Songez  bien  à quelle 
«•expédition  vous  devez  marcher  tous  ensemble,  et,  puisque  vous  êtes  sur  le  point 
rc d’engager,  d’un  commun  accord,  une  action  décisive,  encouragez-vous  et  fortifiez- 
"vous  mutuellement.  Veillez  en  prières,  châtiez  vos  corps  par  les  jeûnes;  ayant 
tr abjuré  les  plaisirs  et  les  cupidités  du  monde,  implorez  avec  larmes  le  secours  de 
"la  divine  miséricorde.  Tels  sont  les  enseignements  que  je  vous  ai  donnés  jusqu’à 
rcette  heure,  et  dans  l’observation  desquels  je  vous  ai  avertis  de  persévérer  jusqu’à 
ff  la  lin;  telle  est  la  voie  que  je  vous  ai  tracée  par  mes  préceptes,  et  où  j’ai  marché 
'fie  premier  devant  vous,  de  manière  à vous  servir  de  guide.  Maintenant  je  vais 
ff  rejoindre  mon  général,  pour  recevoir  le  prix  du  commandement  que  j’ai  exercé 
ffdans  votre  milice,  et  je  vous  remets  à sa  garde  tutélaire. w 

A ces  mots,  tous  les  frères  du  couvent  fondent  en  larmes  et  poussent  des  cris 

' Dans  la  forteresse  de  votre  cœur,  ouverte  aux  mauvaises  passions. 
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Iris  spiritualis  pastorisque  el  ducis  eximii  se  præsentia  desolari  gemen- 
tium.  Qiios  vir  bealus,  palertio  consolans  aiîectu,  ne  divinæ  repugiiare 
jussioiii  viderentiir,  ut  parcerent  fletibus  imperavit,  spiritui  potins  cœ- 
lestibus  gaudiis  potituro  congauderent,  teiTenum  vero  ejus  tegmen  te- 
gendiim  terræ  mandareiit.  Nec  nudto  post,  ægritndinis  corporeæ  deti- 
nei'i  cœ])it  incoinmodo,  quo  per  singidos  dies  augmentalo,  ante  horani 
exitns  sui,  saci‘æ  coinmunionis  viaticurn  petiit  et  aecepit,  sicque  sé- 
crétas ad  Doniiniim  preces  effundens,  rosea  facie,  velut  obdormiens, 
inter  obsequentium  inanus  expiravit. 

Quod  cuni  per  circuitmn  dericis  et  laicis  vicinisque  innotuisset  cœ- 
nobiis,  ad  ejus  exequias  inninnerabilis  utriusque  sexus  multitiido  con- 
venit.  Quos  oiniies  odoris  inelFabdis  tanta  replevit  suavitas,  ut  nemini 
dubiuin  fuerit  ministerii  cœlestis  Hlic  affuisse  præsentiam.  Sepulturæ 
itaque  celebritate  compléta,  cucullæ  ejus  et  tunicæ  pallioliqiie  portiun- 

(le  douleur;  tous  gémissent  à la  pensée  d’ètre  privés  de  la  présence  d'un  père  spi- 
rituel, d’un  pasteur  et  d’un  chef  si  excellent.  Le  bienheureux  tâche  de  les  consoler 
par  les  douces  remontrances  d’une  affection  paternelle,  leur  enjoignant  de  ne  pas 
résister  à l’ordre  de  Dieu,  de  modérer  leurs  pleurs,  ou  plutôt  de  se  réjouir  avec 
lui-même  du  bonheur  qui  l’attendait  au  Ciel  et  de  déposer  son  enveloppe  terrestre 
dans  le  sein  de  la  terie.  Peu  de  temps  après,  il  commençait  à ressentir  les  atteintes 
douloureuses  d’une  maladie  qui  s’aggrava  de  jour  en  jour;  avant  l’heure  de  sa 
mort,  il  demanda  et  reçut  en  viatique  la  sainte  communion;  c’est  ainsi  que,  ré- 
pandant ses  prières  devant  le  Seigneur,  le  visage  resplendissant  d’une  teinte  rosée 
et  sous  l’apparence  du  sommeil,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  ceux 
(|ui  l’assistaient  C 

Cette  triste  nouvelle  étant  parvenue  au  clergé  et  aux  laïcs  des  alentours  et  aux 
monastères  voisins,  une  multitude  innombrable  de  fidèles  des  deux  sexes  accourut 
à ses  funérailles.  Tous  les  assistants  furent  embaumés  d’une  odeur  ineffable  et 
tellement  suave  que  personne  ne  douta  de  la  présence  invisible  d’un  envoyé  du 
(bel.  Les  cérémonies  de  sa  sépulture  étant  achevées,  on  distribua  aux  assistants  les 
})lus  dignes  de  petites  portions  de  ses  vêtements,  de  sa  coulle,  de  sa  tunique,  de 


‘ L’année  de  sa  mort  est  incertaine;  le  [Pars  verna , s4  Aprilis),  la  place  vague- 

liréviaire  de  P)lois , promulgué  en  1786  ment  au  r/'' «/èc/e. 
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culis,  tanquam  pretiosis  reiiquiis,  sanclioribiis  quibusque  distribiitis, 
Dorainum  glorificantes  in  propria  quique  reclierunt. 

Post  bæc,  miraculorum  frequentia.  quæ  ad  ejus  sepnlcrum  vel  per 
ejus  fiebant  ubique  reliquias,  accoiæ  permoti,  super  ejus  tuniiduniba- 
silicæ  ingentis  opus  incipiunt,  advenisque  juvantibus  et  navibus  oue- 
rariis  ex  Ligerino  comniealu  loco  eidem  tributa  solventibus,  ad  cou- 
summationem  perducunt.  Deinde,  muîtis  annis,  iu  summo  locus  ille 
perstitit  honore,  quousque  bellorum  turbinibus  paganorumque  popu- 
latione  in  vastitatem  solitudinemque  redigeretur.  Quo  facto,  coïitigit 
ut,  sicut  ignis  concreinatione  cætera  perierant,  sic  ab  omnium  me- 
moria  diem  quoque  transitus  ejus  deleret  oblivio.  Sed  omnipotens 
Deus,  qui  famulum  suum  honore  cœlesti  beaverat,  id  providit  nt  in 
terris  quoque  non  esset  inglorius.  Guidam  nempe  monacho,  nomine 
Blidesindo,  ad  cœlestium  visionem  per  spiritum  sublevato,  inter  cætera, 
revelatum  et  dictum  est:  cr  Octavo  kalendas  Maii,  sanctum  Deodatum 
ff migrasse  de  sæcuio;  eo  die,  natalis  ejus  coleretur  celebrilas,  nt  inde 
ff  merces  salutifera  colentibus  redderetur.  r>  Jamque  locus  ille  solitudine 

sou  manteau,  comme  de  très-précieuses  reliques;  puis  chacun  s’en  retourna  chez 
soi,  glorifiant  le  Seigneur. 

Ensuite,  les  habitants  du  pays,  émus  de  la  fréquence  des  miracles  qui  se  tai- 
saient à son  tombeau  et  ailleurs  par  la  vertu  de  ses  reliques,  commencèrent  à 
bâtir  une  grande  basilique  sur  ce  sépulcre;  ils  purent  l’achever,  à l’aide  des  offrandes 
des  pèlerins  et  du  produit  d’un  péage  imposé  sur  les  bateaux  chargés  de  mar- 
chandises, qui  passaient  en  cet  endroit  de  la  Loire.  Ce  lieu  demeura  bien  des 
années  en  très-grand  honneur,  jusqu’cà  ce  qu’il  eût  été  réduit  en  solitude  par  le 
toui’billon  des  guerres  et  par  les  ravages  des  païens;  d’où  il  arriva  que,  le  l’eu 
ayant  consumé  tous  les  documents  relatifs  à saint  Dié,  on  oublia  même  le  jour  de 
sa  mort.  Mais  le  Dieu  tout-puissant,  qui  avait  accordé  à son  bienheureux  servi- 
teur la  gloire  du  Ciel,  ne  permit  pas  qu’il  restât  sans  honneur  sur  la  terre;  car  un 
certain  moine,  nommé  Blidesinde,  ayant  été  élevé  en  esprit  à la  vision  des  clioses 
célestes,  reçut,  entre  autres  révélations,  l’avis  exprès  : tf  Que  saint  Dié  avait  quitté 
frce  monde,  le  8 des  calendes  de  mai',  et  que  l’on  devait  célébrer  sa  fête  ce  jour-là, 
tfafin  d’obtenir  les  grâces  du  salut,  en  récompense  du  culte  qu’on  lui  rendrait. 

' -2 h avril,  jour  auquel  le  diocèse  de  Blois  célèbre  encore  la  fête  de  saint  Dié. 
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diutiiiria  niinis  vilueral,  cum,  sub  Karolo,  Ludovici  Augusti  filio,  cujus 
maxime  tempore  gentilis  furor  locum  ipsum  pene  ad  nihilum  rede- 
gerat,  quidam,  Cliristo  largiente,  eidem  loco  prælatus  est  abbas,  Aure- 
iiaiius  nomiiie,  sacerdos  officio.  Qui,  tam  sua  strenuitate  quani  quo- 
rum. ' potentum  nutu  auxiboque  sermonis  elegantia  qua  fulgebat  irnpe- 
trato,  eumdem  locum  in  pristinum  reduxit  statum,  tum  monacho- 
riim  majori  congregatione , tum  basilicæ  venuslioris  a fundamentis 
cüiistructioiie.  Quo  decedente,  nepos  ejus,  nominis  et  morum  quali- 
late  consimilis,  in  ipsius  ei  cœnobii  regimine  successit,  et  quod  ille 
imperl’ectum  reliquerat  hic  perfecit,  ecclesiamque  sibi  creditam  pre- 
tiosis  ornamentis  et  prædiis  amphssimis  ditavit,  Cbristo  Domino 

Déjà  ce  lieu  (naguère  illustre)  était  tombé  dans  l’obscurité  par  l’effet  d’un  trop 
long  délaissement,  lorsque,  sous  le  règne  de  Charles^,  fils  de  Louis-Auguste®, 
époque  où  \n  fureur  des  païens'^  avait  presque  anéanti  le  monastère  et  l’église  de 
Saint-Dié,  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  voulut  que  le  gouvernement  de  l’abbaye 
déchue  passât  aux  mains  d’un  prêtre  nommé  Aurélien.  Ce  nouveau  chef,  doué 
d’une  grande  énergie,  obtint  les  secours  nécessaires  à son  entreprise,  tant  par  le 
crédit  de  puissants  protecteurs  que  par  le  pouvoir  de  sa  propre  éloquence  : par  ce 
moyen,  il  rétablit  la  splendeur  première  du  même  lieu,  qui  vit  tout  à la  fois  s’ac- 
croître le  nombre  des  cénobites  et  s’élever  une  basilique  plus  belle®.  Lui  mort,  un 
neveu,  héritier  de  son  nom  et  de  ses  vertus,  lui  succéda  dans  la  conduite  du  mo- 
nastère restauré®,  acheva  ce  qu’il  avait  laissé  imparfait,  enfin,  enrichit  l’église 
conGée  à ses  soins  de  précieux  ornements  et  de  vastes  domaines,  sous  le  règne  de 


’ Pour  quorumdam. 

■ Charles  le  Chauve. 

^ Louis  le  Débonnaire. 

‘ Ces  païens  furent  probablement  les  bar- 
bares du  Nord,  qui,  à cette  époque,  dévas- 
tèrent les  rives  de  la  Loire  et  commirent  de 
grands  ravages  dans  le  pays  blésois. 

^ Il  reste  fort  peu  de  chose  de  cette  cons- 
truction de  la  fin  du  ix'  siècle.  L’église  fut 
presque  entièrement  rebâtie  au  xv'  et  au  xvi' 
siècle,  sans  compter  les  embellissements  in- 
térieurs cpie  le  xvn'  ajouta,  dans  un  style 


disparate.  (Voir  une  notice  que  j’ai  publiée 
sur  le  bourg  et  l’église  actuelle  de  Saint-Dié , 
dans  le  Jotirnal  de  Loir-et-Cher,  du  a o sep- 
tembre 1868.) 

' Ce  nouveau  monastère  fut  lui-même 
réduit  en  mi  prieuré  de  l’obédience  des  Bé- 
nédictins de  Pont-Levoy  en  Blésois.  Jusqu’à 
la  Révolution , la  cure  de  Saint-Dié  demeura 
soumise  au  patronage  de  cette  abbaye  {Bre- 
viarium  Blesetise,  üU  aprilis,  pars  venta, 
p.  U80  et  48i). 
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régnante,  qui  cuni  Pâtre  et  Spiritu  sancto  gloriatiir  unus  Deus  in  sæ- 
cula.  Amen. 


EXPLICIT  VITA  SANCTI  DEODATl  ABUATIS. 


Notre-Seigueui'  Jésus-Christ,  qui  est  glorifié  avec  le  Père  et 
Dieu  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


le  Saint-Esprit,  seul 


FIN  DE  LA  VIE  DE  SAINT  DiÉ,  ABBE. 


PAÎSÉGYRIQUK 
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OFFICIUM  SÂNCTI  DEODÂTI. 


VIGILIA,  AD  VESPEHAS. 

Prima  anlipliona. 

Quæsumus,  intende  laudi,  Deus,  accipieiidæ , 

Ouam  sonat  iste  chorus,  aninio  verboque  canorus.  Alkluiu. 

Secunda  anlipliona. 

Laus  tibi  sit,  Ghriste,  cui  servivit  sacer  iste 
(}uique  tuis  douas  vitæ  sine  fine  coronas. 

Tertia  anlipliona. 

Fac,  Deus,  hune  sanctum  voces  audire  precantuni 
Et  patriam  cœli  populo  rogitare  fideli. 

Quarla  anlipliona. 

O Deodate,  chorum  sine  fine  tuere  tuoruin, 

Aiec  nos  ire  sinas  in  qualescunique  ruinas. 

Anlipliona  in  canlicum  evangelicum. 

Oinnes  intenti  psallamus  Cunctipotenti, 

Festa  Deodati  celebrando  beata  beati, 

Lt  sua  régna  Deus  prece  nobis  conférât  ejusb 

AD  MATL'TllNL'M. 


Invilaloriura. 

.\lleluia,  corde,  ore,  Deodati  sub  honore, 

Deo  celsa  symphonia  celebremus. 

' Tous  ces  vers  hexamètres  sont  léonins;  cette  forme  de  prosodie  semblait  favorable  à 
riiarmonie  du  chant. 
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LA  VEILLE,  À VÊPRES. 


Première  antienne. 

Nous  VOUS  prions,  ô Dieu,  d’accueillir  favorablement  les  louanges  ([ue  nous 
chantons  de  la  bouche  et  du  cœur. 

Deuxième  antienne. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ô Christ,  cjue  ce  saint  homme  a servi  fidèlement  et  qui 
donnez  à vos  amis  les  couronnes  d’une  vie  sans  fin  ! 

Troisième  aniienne. 

Faites,  ô Dieu,  que  ce  saint  entende  nos  prières  et  demande  la  patrie  céleste 
pour  le  peuple  fidèle  I 


Quatrième  antienne. 

O saint  Dié,  protège  toujours  la  réunion  de  tes  dévots  clients,  et  ne  permets 
pas  que  nous  tomldons  dans  aucun  précipice. 


Antienne  du  cantique  évangélique  Magnificat. 

Chantons  tous  ensemble  pour  la  gloire  du  Tout-Puissant,  en  célébrant  l'heu- 
reuse fête  du  bienheureux  Dié,  afin  qu’à  sa  prière  Dieu  nous  donne  le  royaume 
céleste  ! 


À MATIXES. 
Invilatoire. 


Alléluia.  De  cœur  et  de  bouche,  en  l’honneur  de  saiid  Dié,  louons  Dieu  par  les 
chants  joyeux  d’une  éclatante  symphonie. 


1 O 


MÉLANGES. 


PANÉGYlUQtJE 


7'i 


IN  PRIMO  NOCTljRNo'. 

Prima  antiphona. 

Legeiii  Dei  Deodatus  j nocte  et  die  meditatus, 
Peccatorum  vias  cavit,  [ vias  rectas  anibidavit. 

Secunda  anlipliona. 

Cimi  fremerent  invidia,  j méditantes  inania  , 
Fugarunt  pacis  fiHuni  | extra  suum  consortiiirii. 

Tertia  antiphona. 

Giini  iiivocaret  hic  Deum,  j Dens  exaiidivit  eum, 
Fecitque  ilium  pluribiis  [ mirificum  virtutibus. 

Qiiarta  antiphona. 

Scuto  bonæ  voluntatis  j iste  vir  a Domino 
Goronatus,  cum  l)eatis  j régnât  sine  termino. 

■ Qninta  antiphona. 

In  cœlesti  ])atria  coronasti  gioria 

Et  honore  propriam,  Dens,  hune  per  gratiam. 

Sexta  antiphona. 

0 pie  conl’essor,  pro  nobis,  j qiiæsunius,  ora 
Ut  Dominiis  nobis  | oinni  succurrat  in  bora  ! • 

Priinum  responsorium. 

In  Domini  messe  | fervens  operarius  esse, 

In  quantum  potuit,  j vir  sacer  hic  studuit; 

De  fructu  terræ  | secum  super  æthera  ferre. 

Secundiim  responsorium. 

Exemplum  factus  | cunctis  sermonis  et  acLus. 

Iste  vir  egregius  { splenduit  ut  radius. 

Vir  Domini  pleiius,  j animo  vultuque  serenus, 
Intus  et  exterius  splenduit. 


‘ Ces  antiennes  sont  en  prose  riniée , sans 
quantité  prosodique;  elles  offrent  une  ébau- 
che de  la  versification  moderne.  Nous  mar- 


quons par  le  signe  | la  séparation  de  ces 
prétendus  vers,  dans  la  même  ligne.  Les 
rimes  sont  tantôt  suivies,  tantôt  croisées. 
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l'BEMIER  NOCTURNE. 

Première  antienne. 

Dié,  ayant  médité,  nuit  et  jour,  ia  loi  de  Dieu,  se  détourna  des  voies  tortueuses 
des  péclieurs  pour  marcher  dans  le  droit  chemin. 

Deuxième  antienne. 

De  faux  frères,  frémissant  d’envie  et  formant  de  vains  complots,  obligèrent  le 
fils  de  la  paix  de  fuir  leur  société. 

Troisième  antienne. 

Dieu  exauça  son  invocation  et  le  rendit  admirable  en  vertus. 

Quatrième  antienne. 

Cet  homme,  que  sa  bonne  volonté  protégeait,  a été  couronné  par  le  Seigneur,  et 
règne  à jamais  avec  les  bienheureux. 

Cinquième  antienne. 

Dans  la  céleste  patrie  vous  l’avez  couronné  de  gloire  et  d’honneur,  par  votre 
grâce , ô Dieu  bon  ! 

Sixième  antienne. 

O pieux  çonfesseur,  prie  pour  nous,  afin  que  le  Seigneur  nous  secoure  à toute 
heure. 

Premier  répons. 

Ce  saint  s’appliqua  de  tout  son  pouvoir  à devenir  un  ouvrier  plein  de  zèle  dans 
la  moisson  du  Seigneur.  — 11  a voulu  emporter  avec  lui,  au  plus  haut  des  deux, 
quelque  chose  du  fruit  de  la  terre. 

Deuxième  répons. 

Devenu  fexeinple  de  tous  par  ses  discours  et  par  ses  actes,  cet  excellent  modèle 
a brillé  comme  un  rayon  de  soleil.  — Cet  homme,  rempli  de  l’esprit  du  Seigneur, 
et  portant  1a  sérénité  sur  son  visage  comme  dans  son  âme,  a brillé  au  dedans  et 
au  dehors. 


10  . 
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Terlium  responsoriuni. 

Sclienia  Deodaius  | sancti  capieiis  inoiiacliatus , 
Actibus  exliibiiil  | i-egula  quod  docuit, 

Lit  posset  vei’a'  | requiei  nuiniis  liabere. 


Quartum  responsorium. 

Coiilessor  Christi , | (jui  cofdurn  pronieruisti, 

Vitæ  perpetuaî  j doua  tuis  tribue, 
lit  tibi  juiigantur  | (|iii  te  venerantur. 

Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Saiicto  ! Alléluia. 


Prosa. 

Alleva  pi'0])riæ 
Nos  dono  gratiæ 
Ad  sedein  gloriæ, 

Saiicte  vir  et  pie, 

Qui,  divino  muiiere , 

Positiis  il)  ætluM’e, 


Seuiper  habes  vivere; 

Fac  nos  illic  scandere. 

Ut  scandentes  recto  calle, 
Lacrymarurn  de  coiivalle, 
Decantemus  seniper 
AUehna. 


IN  SECUNDO  NOCTURNO. 

Prima  anlipliona. 

Hic  habitabit.  Domine,  | qui  vixit  sine  criinine, 

In  tuo  tabernaculo,  | cœlesti  junctus  populo. 

Secuncla  antiphona. 

Vitam  sancto,  Deus,  isti  | quatn  petivit  tribuisti , 

In  ({lia  seinper  est  (juietus  | et  cuin  vultu  tuo  bel  us. 

Tortia  antiphona. 

Mundus  cogitatibus  | luit  bic  et  actibus, 

Montem  Dei  scandere  | recto  nitens  opéré, 

()uarta  antiphona. 

Lætabitur  bic  in  Deo,  | quia  speravit  iii  eo; 

Æternain  laudem  meruit;  } nam  reclus  corde  \ir  fuit. 
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Troisième  répons. 

Dié,  ayant  embrassé  la  profession  monastique,  mit  en  pratique  la  règle  qu’il 
enseignait  à ses  disciples;  — De  manière  à mériter  de  jouir  du  véritable  repos, 
pour  prix  de  ses  vertus. 

Quatrième  répons. 

Confesseur  du  Cbrist,  toi  qui  as  mérité  le  ciel,  accorde^  aux  tiens  les  dons  de 
la  vie  éternelle:  — Afin  que  tous  ceux  qui  te  vénèrent  se  réunissent  à toi. — 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit!  Alléluia. 


Prose. 

' Attire-nous,  par  la  force  de  ta  propre  grâce,  au  siège  de  la  gloire,  homme  saint 
et  pieux,  qui,  placé  dans  les  deux  par  la  bonté  divine,  y possèdes  une  vie  éternelle; 
fais  que  nous  aussi  nous  y montions  sur  tes  traces,  afin  qu’en  suivant  le  droit 
sentier  nous  chantions  toujours,  du  fond  de  notre  vallée  terrestre  : Alléluia! 


SECOND  NOCTURNE. 

Première  antienne. 

Cet  homme,  qui  a vécu  irréprochable,  habitera,  o Seigneur,  dans  votre  taber- 
nacle, et  sera  joint  au  peuple  céleste. 

Deuxième  antienne. 

O Dieu,  vous  avez  accordé  à ce  saint  la  vie  véritable  qu’il  vous  a demandée  et 
dans  la(|uelle  il  jouit,  en  votre  présence,  d’un  repos  et  d’un  bonheur  sans  fin. 

Troisième  antienne. 

Toujours  pur  dans  ses  pensées  et  dans  ses  œuvres,  il  s’est  constamment  elForcé 
de  gravir  la  montagne  de  Dieu  par  la  droiture  de  sa  conduite. 

Quatrième  antienne. 

Il  se  réjouira  en  Dieu,  parce  qu’il  a espéré  en  lui;  il  a mérité  une  louange  éter- 
nelle, pour  avoir  conservé  un  cœur  toujours  droit. 

‘ Ou  plutôt,  obtiens  par  ton  intercession,  par  les  prières. 
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Quinla  antiphona. 

Assiiinptus  ex  homiiiibus,  | in  atriis  cœlestibus; 
Bealus  bic  inbabitat  j et  liymnum  Deo  clamilal. 

Sexta  antiphona. 

Saiicte,  tuis  precibus  a rege  poli,  Deodate, 
Posce  locimi  nobis  vitæ  sine  fine  beatæ. 

Primum  responsorium. 

Cnin  se  laiidari  plausu  sciret  populari, 

Non  altum  sapuit,  sed  potins  timuit, 

Ne  laus  quæ  flaret  ejus  meritum  mutilaret. 

Secundum  responsorium. 

Dnin  mala  zeiantiim  lacerarent  fainina  sanctuin, 
Dicitur  illorutn  deseruisse  cliorum, 

Ut  zeli  inorsum  fugeret,  vadens  aborsuin. 

Tortium  responsorium. 

Hic,  ubi  secessit,  magnalia  plurinia  gessit; 

Unde  cjuis  ille  fuit  omnibus  enituit. 

Mirifica  vita  fulsit  bonus  bic  eremita. 

Quartum  responsorium. 

Nobis,  sancte  Üci,  deposce  locum  requiei. 

Et  fac  conscribi  nos  super  astra  tibi, 

Hicque  sub  æterna  nos  prosperitate  guberna. 
Gioi’ia  Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto. 

Prosa. 

Atbleta  fortis,  miles  invictissime. 

Qui  factus  particeps  es  partis  optirnæ, 
Adversitates  corporis  et  animæ 
()uæ  nobis  imminent  orando  reprime. 

Da  nostris  meritis  indebitæ 
Splendorem  gloriæ,  virinclite, 

Quo,  bonæ  vitæ  ducti  tramite, 
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Cinquième  antienne. 

Ce  bienheureux  habite  les  parvis  célestes,  et  chante  à pleine  voix  une  livniue  à 
Dieu. 


Sixième  antienne. 

O saint  Dié,  prie  Dieu  de  nous  faire  arriver  au  séjour  de  la  vie  éternellement 
heureuse. 


Premier  répons. 

Instruit  des  éloges  et  des  applaudissements  que  le  peuple  lui  décernait,  il  n’en 
conçut  point  d’orgueil,  mais  plutôt  de  la  crainte.  Il  redoutait  que  le  souffle  perni- 
cieux de  la  louange  ne  vînt  corrompre  la  pureté  de  son  mérite. 

Deuxième  répon.s. 

Tandis  que  les  mauvaises  langues  des  jaloux  déchiraient  la  réputation  du  saint 
homme,  il  abandonna  leur  compagnie,  afin  de  fuir  les  morsures  de  l’envie  et  de 
chercher  une  autre  demeure. 

Troisième  répons. 

Dans  le  lieu  de  sa  retraite,  il  accomplit  plusieurs  choses  merveilleuses  qui  le 
firent  connaître  à tous.  Ce  bon  ermite  s’illustra  par  une  vie  admirable. 


Quatrième  répons. 

O saint  de  Dieu,  demande  pour  nous  un  lieu  de  repos,  et  fais  par  tes  prières  que 
nous  t’allions  rejoindre  dans  les  deux.  — En  attendant  cette  heureuse  réunion, 
prends  nous  dès  ici-bas  sous  ta  protection,  qui  nous  assurera  un  bonheur  sans  fin. 
— - Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-E,sprit. 

Prose. 

Puissant  athlète,  soldat  invincible,  qui  as  obtenu  la  meilleure  part',  éloigne  de 
nous,  par  tes  prières,  les  dangers  menaçants  du  corps  et  de  l’âme;  malgré  l’insuffi- 
sance de  nos  propres  mérites,  obtiens-nous , ô grand  saint,  la  splendeur  de  la 


L’héritage  du  Ciel. 
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Cüin  piehe  gaudeamus  cœlite, 
Dicentes  læto  carminé  : 
Laus  tibi,  rerum  Domine; 
Quæcumque  vivunt  omnia 
Subinferanl  : Allehiia. 


IN  TERTIO  NOCTliRNO,  POST  CANTICA. 

Nos  venerantes  te,  Deodate  piissime,  dita 
Et  de  præsenti  simul  et  de  perpete  vita. 

Primum  rosponsorium. 

Hune  liominem  clari  venere  viri  venerari. 

Illius  auditis  magnificis  meritis, 

Isse  ferimt  ad  eum  regem  qiioque  tune  Clodoveum. 

Secundum  responsorium. 

NuHus  vincetiir  pro  quo  sacer  iste  precetur. 

Tantarum  secum  dum  feret  arma  precum. 

Immo  sibi  siibici  poterunt  omnes  inimici. 


Tertiiim  responsorium. 

Hic  homo  dum  vixit  rnundo  semet  crucifixit , 
In  cruce  continua  membra  domando  sua; 
Nunc  felix  vivit,  quia  vitæ  régna  subivit. 


Qiiartum  responsorium. 

Perpete  nos  dona,  vir  sancte,  nitere  corona, 
Qui  cluis  æthereo  stemmate,  dante  Deo; 
Prospéra  cuncta  clato,  nobis  adversa  fugato. 
Gloria  Patri,  etc. 


Requietis  qui  mercede 
In  sua  te  fovet  æde, 

Et  in  modum  stellæ  claræ 
Facit  secum  coruscare, 


Prosa. 

Hic,  te  supplicaiite , 
Deodate  sancte , 
Venerantes  nos  te, 
Protegat  ab  lioste 
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gloire;  lais  que,  guidés  dans  les  sentiers  d’une  bonne  vie,  nous  puissions  nous 
réjouir  avec  le  peuple  céleste,  en  répétant,  de  concert  avec  lui,  ce  chant  d’allé- 
gresse ; «Gloire  à vous,  maître  souverain  de  l’univers,  et  que  toutes  les  créatures 
«animées  s’empressent  de  redire  Alléluia!» 


TROISIÈME  NOCTURNE,  APRES  LES  CANTIQUES. 

En  retour  de  notre  vénération  pour  toi,  obtiens-nous,  d saint  Dié,  les  dons  de 
la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future. 

Premier  répons. 

Informés  de  ses  mérites  merveilleux,  des  hommes  illustres  vinrent  lui  offrir  leurs 
hommages.  — - On  rapporte  que  le  roi  Clovis  lui-même  vint  le  trouver  dans  sou 
ermitage. 

Deuxième  répons. 

Aucun  de  ceux  pour  lesquels  prie  ce  saint,  ne  sera  vaincu,  tant  qu’il  portera 
sur  soi  des  armes  aussi  puissantes.  Au  contraire,  il  pourra  dompter  tous  ses  en- 
nemis. 


Troisième  répons. 

Tant  qu’il  vécut,  cet  homme  se  crucifia  au  monde,  en  soumettant  toujours  ses 
membres  au  joug  salutaire  de  la  croix;  maintenant  qu’il  est  entré  dans  le  royaume 
de  la  véritable  vie,  il  y jouit  d’un  bonheur  sans  mélange. 

Quatrième  répons. 

Fais,  ô saint  homme,  que  la  couronne  immortelle  brille  sur  notre  front,  ô toi 
que  Dieu  a bien  voulu  gratifier  des  honneurs  du  ciel  ! donne-nous  toutes  sortes  de 
prospérités,  en  éloignant  de  nous  ce  qui  pourrait  nous  être  nuisible. 


Prose. 

Que  celui  qui,  dans  sa  demeure  céleste,  t’assure  le  repos  éternel  en  récompense 
de  tes  mérites,  et  qui  te  fait  resplendir  avec  lui,  comme  une  étoile  lumineuse, 
daigne,  ô saint  Dié,  exaucer  tes  prières  en  faveur  de  ton  peuple  dévot;  et  qu’eu 
égard  à notre  vénération  pour  toi,  il  nous  protège  contre  l’ennemi,  qui  nous 

1 1 


MÉLANGES. 
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PANÉGYRIQUE. 


Qui  circiimdat, 

[Jt  infundat 
Hortulis  ecciesiæ 
Quicquid  nocel. 

Et  sufl'ocet 
Germina  justitiæ; 
l])se  tuo  projHilsatus 
Fugiat  precamiiie, 
Gumque  suo  sit  daniiialus 


Sine  nobis  agmine; 

At  nos  Omni  discrimine 
Liberemur  sine  fine, 

Et  in  regno  sidereo 
Conregnemus  sernper  Deo. 
Aime,  da  tuæ 
Familiæ 

Quæ  postulat  prœmia 
Tua  gratia! 


IN  MATUTINIS  LAUDIBCS. 


Prima  antiphona. 


Dominanti  cœlo,  terræ,  | decet  grates  nos  referre, 
Sub  lionore  Deodati  | super  cœios  exaltati. 

Secunda  antiphona. 

Jubilemus  Deo  cœli,  | cantilena  dulcis  meli, 

Gui  laudes  dat  beatus  | in  æternum  Deodatus. 

Tertia  antiphona. 

Deus,  creator  omnium,  | per  bujus  tac  sutl'ragium 
Sic  nos  in  bono  vigiles  j ut  illi  simus  similes. 


Benedicaris,  Domine,  | ab  omni  reruni  ordine, 
Gujus  hune  benedictio  | cœli  beavit  gaudio. 


Laudemus  cœli  Dominum  | sonoritate  carminum, 
()uem  laudat  ejus  inunere  j beatus  hic  in  æthere. 


Gonfessor  Domini,  noster  dux  atque  patrone. 
Qui  cœlestis  habes  munus  sine  fine  coronæ, 

Nos,  post  banc  vitam,  tecum  super  æthera  pone. 


In  evanjjelico  cantico  Benediclus. 
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assiégé  pour  semei'  dans  les  jardins  de  l’Eglise  toutes  les  mauvaises  herbes  capables 
de  gâter  et  d’étouiïer  les  bons  germes  de  la  justice!  Que  le  perfide,  chassé  par  tes 
supplications,  s’éloigne  de  nous,  et  qu’il  s’en  aille,  avec  son  troupeau  de  damnés, 
sans  nous  attirer  à lui!  fais  plutôt  que  nous  soyons  délivrés  de  tout  péril,  et  que 
nous  régnions  éternellement  avec  Dieu  dans  le  ciel  ! Bon  père,  procure  à ta  famille 
les  récompenses  qu’elle  sollicite  par  ton  entremise  favorable  à nos  vœux  ! 


4UX  LAUDES. 


Première  antienne. 

Au  maître  du  ciel  et  de  la  terre  nous  devons  rendre  grâce,  en  Tbonneur  de  saint 
Dié,  élevé  au  plus  haut  des  deux. 

Deuxième  antienne. 

Glorifions,  par  nos  joyeux  et  doux  accents,  le  Dieu  du  ciel,  dont  saint  Dié  chante 
les  louanges  pour  l’éternité. 

Troisième  antienne. 

Dieu,  créateur  de  l’imivers,  accorde-nous,  par  les  suffrages  de  notre  saint  pa- 
tron, la  grâce  de  persévérer  dans  le  bien,  de  telle  sorte  que  nous  devenions  sem- 
blables à ce  modèle  accompli  I 

Quatrième  antienne. 

Soyez  béni  par  tout  ordre  de  créatures,  ô Seigneur,  dont  la  bénédiction  a ré- 
pandu sur  ce  bienheureux  la  joie  du  ciel  ! 

Cinquième  antienne. 

Louons,  dans  l’éclat  de  nos  chants,  le  maître  du  ciel,  que  ce  bienheureux  loue 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  grâce  à la  bonté  divine. 

.Antienne  ou  cantique  évangélique  Bmedictns. 

Confesseur  de  Dieu,  notre  guide  et  notre  patron,  toi  qui  possèdes  à jamais  les 
récompenses  célestes,  prépare-nous,  au  sortir  de  cette  vie,  une  place  près  de  toi, 
dans  le  même  royaume  ! 
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In  vespertino  canlico  Maifnijicat. 

Grates,  Christe,  tuæ  decantainus  pietati  ! 
In  cujus  laiidem  sanctum  sancti  Deodati, 
Te  douante,  sunms  hodie  festum  venerati, 
Da  nobis,  petimus,  ul  ei  sumns  sociati! 
Alléluia. — Malos  linqnite  gressus  b 


l.\  ME^■rIO^  SÜIVAINTE,  AJDUTEK  EN  ÉCUITtJRE  DU  XV'  SiÈCI.E,  Al'l\ÈS  I/OFFIOE  DE  SAINT  DIE, 

TERMINE  NOTRE  MANUSCRIT. 

Ludovicus  undecinms,  tanti  viri  sanctitateni  meditans,  etquod  Fran- 
coi’um  reges,  infidelitate  deposita,  ad  sanctum  baptisma  excipiendum 
inoverat,  aniplissimo  munere  liane  decoravit  ecclesiam,  capsella  scili- 
cet  argentea,  auro  supertecta  et  mira  arte  fabricata  : banc  liujus  loci 
coloni  cum  per  triginta  et  sex  annos  fideli  custodia  servassent,  in 
anno  Domini  millesimo  quingentesimo  decimo  octavo,  undecima  die 
Februarii,  furto  sublata  est.  Qui  hujusce  criminis  sacrilegio  partici- 
pavere,  magno  ecdesiæ  (juestu  prosecuti  sunt,  nec  tamen  comrnodum 
ex  eis  retulit. 


' Uet  olïice  est  divisé  comme  le  prescrit 
la  règle  de  Saint-Benoît.  (Voirie  Commen- 
taire de  dom  Calmet  sur  ladite  règle,  t.  I, 
p.  2f).'î  et  sniv.)  En  elTet,  il  fut  composé 


pour  les  Bénédictins,  à une  époque  où  l é- 
glise  de  Saint-Dié  était  desservie  par  des  re- 
ligieux de  cette  observance.  L’oflice  romain 
actuel  est  autrement  di4rihué. 
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Antienne  du  cantique  Magnificat  des  secondes  Vêpres. 

Nous  chantons  les  louanges  de  votre  infinie  bonté,  ô Christ!  c’est  pour  votre 
gloire  et  par  votre  grâce  que  nous  avons  aujourd’hui  solennisé  la  fête  de  saint  Dié  ! 
Daignez  donc,  nous  vous  en  prions,  nous  associer  à son  bonheur;  alléluia.  — Quittez 
la  mauvaise'  voie. 


Louis  XI,  considérant  la  .sainteté  d’un  si  grand  honiine,  et  se  rappelant  qu’il 
avait  exhorté  les  rois  des  Francs  à recevoir  le  saint  baptême,  après  leur  abjuration 
de  l’infidélité,  décora  cette  église  par  le  don  insigne  d’une  châsse  d’argent  doré, 
fabriquée  avec  un  art  merveilleux  : les  habitants  du  lieu  la  gardèrent  soigneusement 
pendant  trente  six  années;  mais,  l’an  du  Seigneur  i 5 i8,  le  onzième  jour  de  février, 
elle  fut  dérobée,  malgré  leur  vigilance.  L’église  eut  beau  lancer  des  monitoires  * contre 
les  auteurs  ou  complices  de  ce  vol  sacrilège,  elle  ne  relira  aucun  fruit  de  ses  grandes 
poursuites. 

' Plaintes  ou  quérimonies  iquestiis),  alors  en  usage  dans  la  procédure  canonique. 
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DÉFINITIONS 

DU  CHAPITRE  GÉNÉRAL  DE  CLUNY 

DE  L’AN  132,3.  ^ 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

Les  monastères  de  l’ordre  de  Cluny  formaient  des  circonscriptions  de  pro- 
vinces. Il  y avait,  selon  le  système  de  leurs  généralités  propres,  auv  temps 
dont  nous  allons  parler,  les  provinces  de  France,  d’Auvergne,  de  Lyonnais, 
de  Poitou,  de  Provence,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  d’Espagne  et  de  Lom- 
bardie. Soumises  d’abord  aux  visites  et  aux  corrections  des  abbés  de  l’ordre, 
puis  à celles  de  cbambriers,  camerarii,  que  les  abbés  mirent  à leur  place  dans 
chacune  d’elles,  quand  la  charge  leur  devint  trop  lourde,  ces  provinces  eurent 
enfin  des  visiteurs  choisis  dans  les  chapitres  généraux. 

L’institution  des  cbambriers  fut  l’œuvre  à peu  près  commune  du  17'  abbé 
de  Cluny,  Hugues  V,  et  du  chapitre  général,  en  l’an  i 200  L Les  provinces  en 
retinrent  le  sous-nom  de  chambreries , camerariæ.  Quant  aux  visiteurs , ils  datent 
de  la  sixième  année  du  pontificat  de  Grégoire  IX^  (i235). 

Les  visites  de  chaque  province  avaient  lieu  simultanément,  tous  les  ans;  et 
les  visiteurs  faisaient  ensuite  leur  rapport  au  chapitre  général  devant  une  ju- 
ridiction de  définiteurs,  dj^mitores. 

On  nommait  définitions,  diffhiitiones , les  décisions  qu’ils  rendaient,  et  défi- 
nitoire, diJj[initonum , l’ensemble  ou  l’organe  de  ces  décisions. 

Nous  connaissons  différents  actes,  ou  procès-verbaux  de  visites.  La  Biblio- 
thèque de  l’Ecole  des  Chartes^  a publié  une  relation  de  celle  de  la  province  de 

' ftHiigonis  V Statuta.n  (i5iè//ot/ieca  C/îi-  frtione  ordinis  Cinniacensis. » [BuUarium 
niacensis,  p.  1A69  et  sniv.)  sacri  ordinis  Cluniacensis , p.  tio.) 

■ ffBnlIa  Gregoi'ii  papæ  IX  pro  reforma-  ^ t.  V,  p.  2,Sg  à 2 A6. 

] 2 


M ÉI.WGE.*^. 


‘JO 


DÉFlNITlOiNS  DU  CHAinTP.E  GÉNÉUAi.  DE  CLUNV. 

Doitoii  que  firent,  du  i5  février  au  17  mars  1292  (vieux  style),  les  prieurs 
de  Barbézieux  et  de  Saint-Sauveur  de  Nevers.  Bien  que  celles  de  Simon  de 
Beaulieu,  |)our  les  années  128/1  à 1291,  éditées  par  Baluze  ^ et  après  lui  par 
Mabiilon^,  soient  essentiellement  diocésaines  et  dans  l’exercice  de  l’autorité 
épiscopale,  dont  l’ordre  de  Cluny  ne  relevait  pas,  on  y trouve  repris  un  assez 
Ijrand  nombre  de  ses  prieurés.  Il  s’en  rencontre  aussi  dans  le  Journal  des  visites 
pastorales  de  l’archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigaud 

Mais  il  restait  à faire  connaître  un  monument  quelconque  de  décisions 
rendues  sur  les  visites  des  monastères  de  Cluny  par  les  définiteurs.  Celui  (|ue 
l’on  va  lire  est,  je  le  crois,  le  premier  qui  aura  été  publié.  Je  serais  surpris 
s’il  n’en  faisait  pas  sortir  d’autres  de  l’oubli. 

Il  me  paraît  imjiossible,  en  effet,  que  le  temps  ou  les  révolutions  les  aient 
tous  détruits,  jusqu’à  n’en  laisser  subsister  qu’un  seul,  qui  serait  le  nôtre. 
Ces  définitions,  en  matière  de  discipline  monastique  (car  on  donnait  quelque- 
fois aussi  cette  qualification  aux  formes  juridiques  de  la  justice  civile),  ont 
rempli  des  siècles  tout  entiers  dans  le  moyen  âge;  et  elles  n’étaient  point  par- 
ticulières au  seul  ordre  de  Cluny.  L’ordre  de  Cîteaux,  par  exemple,  avait  éga- 
lement ses  définiteurs.  On  les  voit  poindre  à Cluny  dans  le  même  temps  (pie 
les  chambriers.  Je  dirai,  cependant,  que  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Rihliotheca  CAumacensis'* ^ si  je  les  y ai  bien  exactement  toutes  relevées,  ne  m’a 
point  offert  de  définitions  antérieures  à 1 2 3'7,  année  voisine  de  la  réforme  (pie 
(irégoire  IX  venait  d’introduire  à Cluny. 

Or,  en  se  rappelant  bien  que  le  chapitre  général  de  l’ordre  se  tenait 
chaque  année,  il  faut  savoir  que,  outre  le  procès-verbal  de  toutes  les  défi- 
nitions prononcées  dans  ce  chapitre,  on  en  faisait  des  extraits  pour  ce  qui  con- 
C(‘rnait  cbaipie  province:  et  que  même  chaque  monastère  défini  devait  avoir  le 


' Hdlinii  Miscelinnea,  l.  IV,  |(.  208  à 

.896. 

■ \eiem  Anakctn , nova  ('clitio.  1728, 
pages  338  à 3/i(). 

'*  Ucgeslrum  risituiininau  arcliiepiscopi 
ilotlioiiingensis.  — Journal  des  Visites  pasto- 
rales d’Eudc  liigaud , archevcriue  de  Rouen, 
M rx.xi.vm-M.cc.i.xix.  Public  pour  la  pre- 
mière (bis  par  M.  Tli.  P>onnin.  Rouen. 


M.DCocLii.  — Il  faut  joindre,  comiiie  intro- 
duction à cette  publication , le  résumé  histo- 
rique qu’en  a donné,  dans  la  Bihl.  de  l’Ecole 
des  chartes , M.  Delisle  sous  ce  titre  : le  Clergé 
Normand  au  mii’  siècle. 

' Bibliotheca  Cluniacensis , etc.  Omnia 
mine  primum  e-r  Mss.  Codd.  collegerunt  dom- 
nus  Martinus  Man  ier  et  .indreas  Qnercelanus. 
1 61 4. 
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sien,  relativement  à ce  qui  lui  était  particulier.  C’était,  pour  les  visiteurs  de 
l’année  suivante,  un  moyen  de  vérifier  si  l’on  s’y  était  conformé,  et,  pour  le 
monastère,  un  avertissement  permanent  de  n’y  pas  manquer.  Sans  doute  ces 
documents  si  multiples  n’ont  pas  tous  disparu. 

Le  nôtre  est  un  définitoire  de  l’an  iSaS  pour  l’ordre  de  Cl.uny  tout  entier. 
A cette  époque,  l’ordre  était  régi  par  les  statuts  que  le  aq'  abbé,  Henri  P"  du 
nom  (i3o8à  t3iq),  avait  réunis  en  un  seul  corps,  formé  de  tout  ce  qui  devait 
continuer  de  faire  loi  dans  les  règles  précédemment  établies,  avec  des  modifi- 
cations jugées  utiles  L Ce  définitoire  remplit  un  rouleau  de  huit  feuilles  de 
parchemin,  chacune  d’inégales  dimensions  en  largeur  comme  en  hauteur,  et 
cousues  à la  suite  l’une  de  l’autre  dans  des  plis  formant  onglets.  Ces  feuilles 
ne  sont  écrites  que  d’un  côté,  et  elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  main. 
L’ensemble  donne  l’idée  d’un  plumitif  : il  y a des  additions  en  interlignes, 
des  mots  surchargés,  d’autres  rayés  ou  marqués  pour  être  supprimés  par  des 
points  au-dessous  des  lettres,  selon  la  forme  du  deleatur  des  anciens  manus- 
crits. Deux  définitions  même,  les  66®  et  67®,  sont  bâtonnées  pour  ne  pas 
faire  double  emploi,  ou  pour  être  à la  suite  plus  exactement  rédigées;  toutes 
modifications  qui  eurent  besoin,  plus  tard,  d’une  approbation  spéciale  pour 
être  valables.  Mais  elles  n’ôtent  rien,  telles  qu’elles  sont,  à l’authenticité  du 
texte  de  notre  rouleau,  constatée,  d’ailleurs,  par  les  sceaux  des  définiteurs; 
chaque  feuille  étant  scellée  avec  celle  qui  la  suit  par  deux  définiteurs,  quel- 
quefois par  un  seul,  la  première  avec  la  seconde,  la  seconde  avec  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  au  moyen  d’une  incision  dans  les  onglets  laissant  passage  à 
une  double  queue  de  parchemin. 

iMalheiireusement  notre  rouleau  n’a  conservé  que  les  doubles  queues  des 
sceaux  ; toutes  les  empreintes  en  cire  ont  disparu,  à l’exception  d’un  seul  frag- 
ment de  l’une  d’elles;  néanmoins,  le  titre  du  définiteur  (le  prieur  d’Abbeville) 
étant  resté  écrit  sur  l’attache  qui  portait  son  sceau,  il  devient  aisé  de  s’y  re- 
connaître. Nous  y voyons  les  attaches  de  dix  d’entre  les  quinze  définiteurs 
repris  en  tête  du  rouleau.  J’en  conclus  que  le  rouleau  n’est  plus  complet;  et 
d’autres  indices  m’aideront  à le  démontrer. 

D’abord,  la  huitième  feuille  a gardé  dans  son  pli  inférieur  des  points  de 

‘ ffCollectio  Statulorum  per  summos  rrdinala  per  domnum  Henricum,  abbateni 
ffRornanos  Pontifices  et  bonæ  mémorisé  præ-  trCluniacensem,  noininis  bujus  primiim,  et 
rfdecessores  abbates  Cluniacenses,  etc.  Or-  frordine  aq.n  (iliè/iot/f.  C/an.p.  i5A2-i58G.i 
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couture  et  une  incision,  qui  prouvent  bien  qu’elle  était  jointe  et  scellée  avec 
une  neuvième.  Ensuite  le  définitoire  ne  comprend  pas  toutes  les  provinces  de 
l’ordre.  On  y trouve  celles  de  France,  d’Allemagne,  de  Poitou,  d’Auvergne  et 
(le  Provence,  qui  étaient  obligées  à envoyer  chaque  année  leurs  judeurs  au 
chapitre  général.  L’Angleterre,  l’Espagne  et  la  Lombardie,  à raison  de  leur 
éloignement,  n’étaient  astreintes  qu’à  une  comparution  biennale,  de  biennio  in 
biennmm.  L’absence  de  ces  provinces  en  i 828  pourrait  donc  s’expliquer  par  cette 
exception  dont  les  statuts  font  aussi  jouir  l’Allemagne.  Mais  le  Lyonnais  n’en 
jouissait  pas.  Trè.s-vraisemblablement  cette  province  avait  eu  sa  place  dans  nos 
définitions;  deux  de  ses  prieurs  font  même  partie  des  définiteurs  désignés  au 
|)réambule.  En  faut-il  plus  pour  se  convaincre  qu’il  y avait  une  suite  aux  huit 
feuilles  de  notre  rouleau? 

Les  définiteurs  étaient  électifs  et  choisis  parmi  les  abbés  et  les  prieurs  pour 
chaque  chapitre  général;  ceux  d’une  année  ne  pouvaient  être  réélus  l’année  sui- 
vante; mais  ils  devenaient  les  électeurs  des  quinze  qui  devaient  les  remplacer. 
On  nous  montre,  au  xvii'  siècle,  ce  tribunal  avec  un  président,  un  greffier,  un 
procureur  générai,  deux  auditeurs  d(^s  causes  et  deux  auditeurs  des  excuses’. 

C’étaient  aussi  les  définiteurs  qui  élisaient  annuellement  les  visiteurs.  La 
visite  du  Poitou,  faite  par  deux  prieurs  en  12^2,  nous  donne  sans  cloute  leur 
nombre  pour  chaque  province.  Ceux  de  1828  déclarent  n’avoir  pu  remplir 
leur  mission  dans  certaines  maisons  de  leurs  circonscriptions  : en  France,  faute 
de  temps;  en  Auvergne,  à cause  des  neiges;  en  Provence,  parce  qu’on  a refusé 
(le  les  recevoir.  Leurs  prieurs  s’en  trouvaient  dès  lors  d’autant  plus  astreints  à 
comparaître  au  chapitre  général,  pour  éclairer  les  définiteurs  sur  leur  adminis- 
tration et  sur  l’état  de  leurs  monastères.  Du  reste  nul  des  abbés  et  des  prieurs 
des  piovinces  visitées  ne  j)ouvait  se  soustraire  à ce  devoir  sans  encourir  des 
peines,  à moins  de  motifs  reconnus  légitimes;  ce  <pii  explique  l’institution  des 
auditeurs  d’excuses. 

On  se  figure  quel  concours  de  religieux  l’assemblée  d’un  chapitre  général 
amenait  à Cluny,  dans  ce  monastère  qui  les  recevait  tous  et  les  nourrissait, 
pendant  toute  la  session,  eux,  leurs  gens  et  leurs  chevaux,  quelque  modéra- 
tion que  l’on  eût  prescrite  à leur  équipage  ; cim  moderato  eqwtotura  et  decenti 
foimlio‘^.  Les  auteurs  du  Gnllio  cliristinna , qui  attribuent  à saint  Hugues, 

' frFonna  procedendi  in  ditlinitorio  Cluniaconsi.r  (//(/>/.  C/m».  p.  1708.) — ’ ftllenrici  1 
rrSiatuta.n  [Bibl.  Cbin.  p.  i558.) 
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6'  abbé  tie  Cluny,  la  réunion  du  premier  chapitre  général  de  l’ordre,  élèvent 
à trois  mille  le  nombre  des  moines  qui  s’y  rendirent*.  Il  est  vrai  qu’ils  n’ont 
pas  réussi  à convaincre  les  bénédictins  du  Thésaurus  novus  Anecdotorum  que  ce 
chapitre  ait  été  tenu  du  temps  de  cet  Hugues^.  Mais  peu  importe  le  temps 
en  ce  cas;  si  le  nombre  reste,  il  est  formidable. 

Les  décisions  du  définitoire  de  idaS  portent  sur  différents  points  de  l’ad- 
ministration spirituelle  et  temporelle  des  monastères.  Il  y est  souvent  parlé 
d’actes  de  désordre  attestant  un  grand  dérèglement  de  mœurs  : on  connais- 
sait déjà  bien  des  scènes  de  cette  nature  par  les  documents  de  visites  qui  ont 
été  indiqués  au  commencement  de  cette  Notice;  mais  les  exemples,  bien  que 
Iréquents,  ne  s’y  présentaient  qu’à  l’état  de  faits  individuels  et  de  cas  isolés. 
11  faudrait  peut-être  craindre  que  la  résolution  prise,  ou  du  moins  les  réserves 
faites  par  les  définiteurs  à l’égard  du  prieuré  d’Allemagne  nommé  de  Valpaco, 
qui  était  un  monastère  de  femmes,  n’eussent  été  commandées  par  des  dépor- 
tements plus  compliqués,  et  en  vue  de  leur  fermer  des  repaires.  Je  n’entrerai 
pas  en  d’autres  détails.  Le  définitoire  est  là  : c’est  un  tableau  à laisser  en  son 
cadre  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  à transmettre  directement  aux  sources  de 
1 histoire.  Les  conclusions  que  l’on  pourrait  essayer  d’en  tirer  pour  un  aspect 
général  et  d’ensemble  de  toute  l’institution  du  tribunal  des  définiteurs,  et  qui 
seraient  le  principal  fruit  de  cette  étude,  auraient  besoin,  pour  être  fermes  et 
complètes,  de  s’étendre  sur  une  certaine  quantité  de  documents  semblables. 
C’est  surtout  ce  qui  doit  faire  désirer  que  l’on  en  retrouve  d’autres. 

Celui-ci  aura  ouvert  la  voie.  Par  quelles  circonstances  est-il  arrivé  dans  le 
lieu  où  je  l’ai  découvert?  A quelle  époque  y est-il  venu?  Est-ce  un  débi'is  de 
la  dispersion  des  archives  de  Cluny  dans  le  grand  sinistre  de  la  destruction 
des  ordres  religieux?  Ou  bien,  l’en  avait-on  tiré  auparavant  pour  une  raison 
quelconque,  sans  prendre  le  soin  de  l’y  réintégrer?  Je  n’en  sais  rien.  Le  dio- 


‘ Je  prends  cette  citation  dans  le  Tlie- 
sauriis  noms  Anecdotorum  de  Martène  et 
Dnrand,  t.  IV.  Ce  volume  paraissait  en 
1717.  On  ne  pouvait  y avoir  en  vue  que  la 
première  édition  du  Gallia  Christiana,  qui  y 
est  sévèrement  jugée  ; aNimis  vacillai  eo  in 
ffopere,  quod  scatet  crratis,  Saminarthano- 
tfi’um  auctoritas.n  Tel  est  l’arrêt  sommaire 


des  deux  bénédictins,  qui  ne  sont  pas  eu.x- 
mêmes  exempts  d’erreurs  dans  leur  réfuta- 
tion, puisque,  en  contestant  à saint  Hugues 
la  création  des  chapitres  généraiLx  de  Cluny, 
ils  l’attribuent  à Hugues  VI.  Ils  pouvaient 
dire  Hugues  V,  tout  au  moins. 

■ Thésaurus  noms  Anecdotorum , t.  IV. 

p.  A. 


!M  DÉFINITIONS  DU  CHAFITRF  GÉNÉRAL  DE  GLUN\. 

cèse  de  Boulogne,  qui  se  forma  du  démembrement  de  celui  de  Thérouannc. 
après  la  ruine  de  cette  ville,  en  i553,  comptait  dans  son  ressort  trois  prieurés 
de  l’ordre  de  Cluny.  ceux  de  Le  Wast,  de  Rumilly  et  de  Beussent,  qui  figu- 
rent dans  nos  définitions;  mais  ce  ne  serait  pas  un  motif  pour  que,  soit  l’un  ou 
l’autre  de  ces  monastères,  soit  même  les  archives  de  leur  évêché,  eussent  pos- 
sédé un  définitoire  de  l’ordre  tout  entier,  bien  que  ce  ne  fût  pas  absolument 
impossible.  C’est  à Boulogne  que  je  l’ai  trouvé,  il  y a déjà  bien  des  années. 
Ne  demandons  rien  de  plus  à ses  risques  passés  : il  est  sauvé. 

On  a justement  attaché  un  assez  grand  intérêt  aux  relations  des  visites  pas- 
torales et  monastiques  par  rapport  à la  topographie  de  la  France  du  moyen  âge. 
En  effet,  ces  voyages  marquent  des  itinéraires,  des  stations  et  des  distances  ; 
ils  fournissent  des  renseignements  sur  la  viabilité  des  campagnes.  11  ne  fain 
pas  attendre  le  même  service  des  définitoires  sous  ce  rapport  : cependant  ils 
n’y  sont  point  étrangers.  J’ai  pensé  qu’un  Index  de  tous  les  noms  de  lieu  ins- 
crits au  rouleau  de  i3a3  pouvait  en  être  un  utile  complément.  J’y  donne  le 
nom  latin,  tel  qu’il  est  orthographié  dans  ce  document,  en  l’accompagnant 
d’une  indication  de  la  situation  du  lieu  dans  son  ancien  diocèse , comme  l’ont 
fait  aussi  les  auteurs  de  la  Biblintheca  Clumacenm  : et  à cet  état  ancien  je  rap- 
porte la  position  actuelle  autant  que  j’ai  pu,  ou  cru  la  reconnaître.  On  s’y 
trompe  quelquefois. 
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A\NI  DOMINI  MILLESIMl  TRECENTESIMI  VICESIMl  TERCII , ' -4= 

PACTE  PER  VENERABILES  ET  RELIGIOSOS  VIROS  THYERNENSEM  ABBATEM , 
CLAUSTRALEM  CLUNl  ACENSEM , CELSIGNIARUM  , DE  GIGNIACO,  DE  ABBATIS  VILLA, 

DE  SANCTO  MARCELLO  PROPE  CABILLONÜM,  DE  PAREDO  , 

DE  LONGO  PONTE,  DE  SANCTO  EUTROPIO , DE  RIVIS,  SANCTI  STEPHANI  NYVERNENSIS, 
DE  RELENGIIS,  DE  LUPERCIACO,  DE  BOGESSANT  , 

ET  DE  POMERIIS  (?)  PRIORATÜÜM  PRIORES. 


DIFFINITIONES  FRANCIE. 

i.  In  decanatu  de  Nogento  est  debituin  centum  et  septeiii  bbraruin 
Lmonensiuni,  prêter  censam  aiini  presentis  et  débita  domni  abbatis 
Ciuniacensis.  Diffiniunt  diffînitores  ut  dictuin  debituni,  quaincicius 
jjoterii,  attenuet  et  persolvat;  et,  cum  donino  abbate,  de  censa  et  de- 
bitis  predictis  salisfaciat  aut  concordet. 

II.  Dornus  Montis  Desiderii  debet  quingeiitas  libras  parisieiises.  De- 
bebat,  aniio  preterito,  sexcentas;  tamen  sine  usiiris.  Difliniunt  dilîi- 
iiilores  quod  circa  solutionem  dicti  debiti  stiideat  prior  dicti  ioci  dili- 
gencius  vigilare. 

III.  In  Sancta  Mai’guareta  in  Alincuria  béne  bunt  oninia,  excepta 
liospitabtate.  Debet  sexcentas  libras  parisienses.  Diffiniunt  diffinitores 
quod  bospitalitas  bene  fiat;  et,  ad  solvendum  dicturn  debituni,  more 
sobto,  sit  diligens  et  attentus. 

IV.  Dornus  de  Abbatis  Villa  debet  circa  quingeiitas  libras  parisienses, 
et  tantum  debebat  anno  preterito.  Prior  dicte  donius  non  potuit,  anno 
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islü,  aUeiuiare  debiliim  pi-edictuni,  pr()j)(ei-  pîui'es  et  magnas  imposi- 
tioiies  iioviter  iniposilas,  et  propter  ruinam  quarurndam  graiigiarum 
suarum,  que  repai’atione  indigel)ant;  et  propter  muitas  questiones  inter 
dietam  donium  et  viHani  Abbatis  Ville  noviter  exortas.  Nichil  tamen  dé- 
bet sub  usuris.  Dilîîniunt  diffinitores  quod  prior  predicte  [domus  | 
circa  attenuationein  dicti  debitl,  prout  possibile  sibi  fuerit,  sit  diligens 
et  attentus. 

V.  Domus  de  Donna  Petra  debebat,  anno  preterito,  sex  viginti  de- 
cein  et  septeni  libras  parisienses.  Debet  modo  octo  viginti  decem  et 
septem  libras  parisienses;  et,  sic,  de  quadraginta  libris  parisiensibus 
dictum  debilum  augmentavit,  propter  impositiones  duplicis  vicesime  et 
décimé  Regis,  et  propter  causarn  arduam  quam  liabet  contra  dominum 
ville  de  Donna  Petra,  qui  est  multum  potens.  Nichil  lanien  debet  sub 
usuris.  Habet  de  denariatis  veriaiibus,  ultra  victualia  necessaria  ad 
i'ructus  novos,  usque  ad  valorem  sexaginta  librarum  parisiensium  pro 
solvendo  debito  supradicto.  DiiTiniunt  dillinitores  quod  dictus  prior  at- 
tenuet  et  diminuât  dictum  debitum  de  dictis  sexaginta  libris  quas  dic- 
tus prior,  ut  premittitur,  asserit  se  babere,  infra  instans  festum  beati 
Mycbaelis;  et  de  hoc  teneatur  fidem  facere  visitatoribus  anni  futuri. 

VI.  Domus  de  Rumiliaco , in  clausura  sua , in  pluribus  indiget  re])ara- 
tione.  Cetera  sunt  in  bono  statu.  Diffiniunt  diffinitores  quod  pnor  dicte 
domus  circa  reparationem  dicte  clausure  diligenciam  adhibeat  oppor- 
tunam. 

Vil.  Domus  Sancti  Salvii  juxta  Valencenas  debet  octingintas  libras 
turonenses,  non  tamen  sub  usuris,  nec  maliscreditoribus.  Habet  necessa- 
ria usque  ad  fructus  novos.  Quidam  monachus,  Johannes  de  Crispino 
nomine,  qui  (sfe),  propter  quamplures  graves  et  énormes  excessus  ibi- 
dem per  eum  commissos,  fuit  adductus  apud  Cluniacum,  et  ibidem  est 
incarceratus  juxta  diffinitiones  anni  preteriti,  ut  de  suis  demeritis  pu- 
niretur;  essetque  magnum  scandalum , aepejora  prioribus  committeret, 
si,  eo  correcte,  ad  dictum  locum  remitteretur;  diffiniunt  diffinitores 
quod  dictus  prior,  circa  diminutionem  et  attenualionem  dicti  debiti, 
more  solito,  prout  possibile  sibi  fuerit,  det  opem  et  operam  efficaces; 


CAPITULI  GENERALIS  GLUNIACENSIS. 


97 


et  quod  dictus  frater  Johannes  de  Crispino  ad  dictum  locum,  nec  ad 
alium  sibi  vicinum,  nunquam  pro  mansionario  remittatur;  cum  totus 
ordo  in  partibus  illis,  propter  ipsius  enormia  malificia  et  inhonestam 
conversationem,  sit  quamplurimum  dilîamatus. 

VIII.  Domus  de  Narnecha  debet  trecentas  libras  de  tempore  prede- 
cessoris  prions  qui  nunc  est.  Prier  bene  se  habet  in  regimine  suo. 
Quare  exhortatur  per  diffinitores  ut  continuet  in  melius  et  procédât. 

IX.  Domus  Sancti  Severini  debet  quadraginta  libras  turonenses  sine 
usuris.  Cetera  sunt  in  bono  statu.  Exhortantur  diffinitores  ut  dictum 
debitum  attenuet  et  persolvat. 

X.  Domus  de  Bertreyo  habet  edificia  ruinosa.  Debet  centum  libras 
parisienses  de  tempore  predecessoris  prions  qui  nunc  est.  Diffiniunt 
diffinitores  quod  domnus  abbas  cum  priore  qui  nunc  est  loquatur,  et 
provideat  de  remedio  oportuno. 

XI.  In  domo  Sancti  Victoris  de  Oyeo,  subdita  domui  de  Bertre- 
res,  sunt  viginti  quinque  moniales,  duo  monachi  et  unus  conversus, 
religiose  et  laudabiliter  conversantes.  Unus  ex  dictis  monachis,  licet 
religiosus  et  honestus,.  est  ibi  inutilis,  quia  non  potest  cantare  missam , 
ut  expedit,  alta  voce.  Debet  dicta  domus  quinquaginta  modios  spelte, 
tringinta  sex  libras  turonenses,  propter  guerrarum  discrimina,  fulgura 
ac  etiam  tempestates.  Diffiniunt  diffinitores  quod  prier  ejusdem  exone- 
ret  se  et  domum,  cicius  quam  poterit,  de  debitis  supra  dictis;  mona- 
chumque  predictum  mutet,  et  de  alio,  si  habeat,  alioquin  camerarius 
provideat  compétent!. 

XII.  Domus  de  Crispeyo  debebat,  anno  preterito,  sexdecim  centum 
libras  : nunc  mille  duntaxat  parisienses,  sine  usuris.  Habet  necessaria 
usque  ad  fructus  novos,  et  ultra  très  centum  modios  bladi.  Diffiniunt 
diffinitores  quod  prier  ejusdem  de  blado  predicto  et  aliis,  prout  ince- 
pit,  extenuet  et  persolvat  debitum  supradictum.  Cetera  sunt  in  bono 
statu. 

XIII.  Domus  de  Annayo  debet  ducentas  libras  parisienses,  prout 
prier  ejusdem  loci  recognoscit.  Multa  alia  débita  petuntur  a priore,  et 
iminere  dicuntur,  ad  que  prier  se  asserit  non  teneri.  Diffiniunt  diffini- 
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(ores  quod  dotmius  al)bas  super  hiis  inquiri  facial  diligenter,  et  provi- 
deat  de  reniedio  oportuno. 

XIV^  Domus  de  Grandi  Campo  debet,  sine  usuris,  centum  libras. 
Debenlur  eideni  quinquaginta  turonenses.  Dilliniunt  diffinitores  ut  dic- 
tuni  debitum  persolvat,  quamcito  commode  poterit,  et  quod  debetur 
recuperare  studeat  diligenter. 

XV.  Domus  de  Consiaco  debet  quatuordecim  centum  libras  turo- 
nenses vel  circa.  Debebat,  anno  preterito,  sex  viginti,  prout  in  visita- 
tione  dicti  anni  preteriti  continetur  : causa  tamen  bujusmodi  debito- 
rum  ignoratur.  Quare  dilTiniunt  diffinitores  quatinus  domnus  abbas 
per  se,  si  infra  breve  ipsum  ad  partes  illas  contingent  declinare,  alio- 
quin  per  alium,  inquirat  plenius  de  debitis  bujusmodi  et  de  causis;  et, 
prout  dicturn  priorem  super  biis  culpabilem  repererit,  pu  niât  et  de 
remedio  provideat  oportuno. 

XVI.  Domus  de  Prato  debet  septem  viginti  et  decem  libras  turo- 
nenses, sine  usuris.  Cetera  sunt  in  bono  statu.  Elemosina  tamen  non 
lit  prout  antiquitus  fieri  est  consueta.  Quare  diffiniunt  diffinitores  quod 
visitatores  anni  futuri  sollerter  inquirant  per  quem  modum  dicta  elemo- 
sina ibidem  fieri  consuevit,  et  quare  diminuta;  ac  référant  in  capilulo 
subsequenti. 

XVII.  Domus  Sancti  Stepbani  Nyvernensis  debet  trecentas  libras 
turonenses,  de  tempore  predecessoris  prions  qui  nunc  est;  ultra  qua- 
draginta  libras  turonenses  quas  solvit  prior  de  dictis  debitis,  anno  isto. 
Cetera  sunt  in  bono  statu.  Hortantur  diffinitores  dicturn  priorem  circa 
solutionem  debitorum  laboret  efficaciter,  ut  incepit. 

XVIII.  Domus  de  Luperciaco  debet  octo  viginti  libras  turonenses 
de  tempore  prions  qui  nunc  est.  Asserit  tamen  dictus  prior  se  dicturn 
debitum  contraxisse  pro  reparatione  et  substentatione  tessarum  domo- 
rum,  molendinorum  et  clausurarum  dicte  domus,  et  pro  deffectu  vini 
et  bladi  et  aliorum.  Diffiniunt  diffinitores  quod,  circa  solutionem  dicti 
(lebiti,  prior  cjusdem  taliter  operetur  quod,  in  subsequenti  capilulo, 
bona  relatio  super  boc  audiatur. 

XIX.  Domus  de  Bongessant  debebat  mille  libras  parisienses  quando 
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venit  prior  qui  nunc  est  ibidem,  prout  coram  visitatoribus  asseruit 
dictus  prior.  De  quibusdam  solvit,  ut  dixit,  sexcentas  libras.  Sic  res- 
tant de  debito,  ad  solvendum,  quadringinta  libre.  Vitree  ecclesie  et 
dausura  murorum  reparatione  indigent.  DilTmiunt  diffînitores  quod 
prior  ejusdem  debitum  solvendum  solvere,  et  premissa,  quamcicius  po- 
tei'it,  studeat  reparare. 

XX.  Domus  de  Vasto  est  multipliciter  in  edificiis  ruinosa,  quorum 
quedam  ex  hiis  penitus  corruerunt.  Prior  ejusdem  excommunicatus 
perstitit  pro  delFectu  solutionis  duplicis  vicesime  atque  pastus.  Aimo 
j)reterito  relatum  extitit  quod  prior  ejusdem  viginti  marchas  argenti , 
(juas  domus  habet  in  Anglia  redduales,  cuidam  scutifero  concessit  ad 
vitam;  ac  diffînitum  quod  dictam  alienationem  studeret,  infra  capi- 
tulum  quod  nunc  est,  revocare,  alioquin  débité  puniretur.  Non  apparet 
quod  hoc  fecerit,  neque  constat.  Quare  diffiniunt  diffînitores  quod 
domnus  abbas  de  remedio  provideat  oportuno,  et  puniat  prout  justum 
fuerit  et  consonum  rationi. 

XXI.  In  domo  de  Gaya  sunt  xx‘“nj  monachi  juxta  relationem  visita- 
lorum  anni  preteriti,  et  duo  nichilominus  vagabundi.  Domus  de  Regiis, 
eidem  subdita,  in  omnibus  suis  est  edificiis  ruinosa,  etiam  in  ecclesia 
et  in  claustro.  Diffînitum  extitit  ut  decanus  de  Gaya  tenentem  locum 
de  Regiis,  ad  reparandum  et  sustinendum  dicta  edilicia,  coberceret. 
Visitatores  vero  hujus  anni  referunt  quod  quedam  alia  villa,  que  dici- 
tür  Via  Aspera,  ad  dictam  domum  de  Gaya  pertinens,  babebat  quam- 
dam  domum  que  jam  corruit.  Item  referunt  quod  monachi  predicti  de 
Gaya  frocos  non  portant,  prêter  priorem  et  suppriorem  ejusdem.  De 
statu  alio  dicte  domus  de  Gaya  spiritual!  et  temporal!  iidem  visitatores 
referunt  minus  plene.  Quare  diffiniunt  diffînitores  quod  decanus  ejus- 
dem dictas  domos,  et  edificia  que  ruinam  minantur  ac  etiam  cor- 
ruerunt, faciat  per  tenentes  easdem,  prout  possibile  fuerit,  reparari; 
camerariumque  ad  administrandum  frocos  monacliis  compellat,  et 
dictes  monachos  ad  portandum.  De  ceteris  autem  statum  spiritualem 
et  temporalem  tangentibus,  dictam  domum  domnus  abbas,  ut  cicius 
poterit,  per  se  vel  per  alium  se  informet  et  remedia  adbibeat  opportuna. 

i3. 
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XXII.  Decanatus  Sancti  Cosme,  in  Normandia,  anno  isto,  non  ex- 
titit  visitatus;  sed  vocatus  fuit  decanus  coram  diftinitoribus , et  per 
juranientum  interrogatus  si  ducentas  et  sexaginta  libras  parisienses  in 
quibus  dicta  domus  erat,  anno  preterito,  prout  per  visitatores  relatuni 
extitit,  obligata,  persolverat,  sicut  iisdem  visitatoribus  promiserat  idem 
decanus  infra  istud  capitulum  se  facturum  ; prout  etiam  idem  decanus 
coram  dictis  diffinitoribus  recognovit,  dixit  quod  totum  solverat,  prêter 
quadraginta  libras  vel  circa,  de  quibus  tamen  docere  non  potuit  in 
presenti.  Quare  diffiniunt  diffînitores  quod  prefatus  decanus,  infra 
instans  festum  sancti  Jobannis  Baptiste,  doceat,  coram  domno  abbate, 
de  solutione  predictorum;  alioquin  idem  domnus  abbas,  extunc,  de 
remedio  provideat  opportune. 

XXIII.  Super  causa  decani  Sancti  Taurini  fuit,  anno  Domini 
M®ccc“xxi°,  dilfinitum;  cujus  exequtio,  non  sine  nota  et  opprobrio 
Cluniacensis  ordinis,  extitit  pretermissa.  Quare  diffiniunt  diffînitores 
quod  dicta  diffmitio  executioni  débité  celeriter  demandetur. 

XXIV.  Abbatia  Belli  Loci  in  Argonia;  [domus]  de  Golumberiis  ad 
duas  ecclesias,  de  Sancta  Eulalia;  decanatus  de  Monstereto  et  Mar- 
missa,  et  de  Turribus  super  Maternam,  de  Gacicura;  et  domus  de 
Donna  Maria,  non  extiterunt  propter  brevitatem  temporis  visitate. 

XXV.  Domus  de  Sancta  Marguareta  in  Gampania,  anno  isto,  visi- 
tata  non  fuit.  Interrogatus  tamen  extitit  coram  diffinitoribus  prier  ejus- 
dem  de  statu  ejusdem,  qui  dixit  quod  domus  est  obligata  in  quingintis 
libris  vel  circa.  Debebat,  anno  preterito,  octingintas.  Diffmitio  anni 
preteriti  de  duabus  missis  dicendis  ter  in  septimana,  et  de  capitule 
tenendo  ter  in  ebdomada,  bene  servatur,  ut  dicit.  Getera  bene  fiunt. 
Exortantur  diffînitores  dictum  priorem  ut  dictum  debitum  attenuet 
et  persolvat  fideliter,  ut  incepit. 

XXVI.  Domus  de  Vandopera,  que  diu  in  malo  statu  permansit, 
etiam  visitata  non  fuit  anno  isto;  sed  decanus,  per  diffînitores  interro- 
gatus, dixit  quod  debebat  mille  libras,  sicut  debebat  anno  preterito. 
Dixit  etiam  quod  est  in  omnibus  suis  edificiis  ruinosa,  excepta  ecclesia, 
et  quibusdam  molandinis  (sic),  que  ipse,  ut  asseruit,  reparavit.  Diffi- 
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niunt  diffinitores  ut  decanus  ejiisdem,  circa  solutionem  debiti  et  edifi- 
ciorum reparationem  predictorum, fervencius  quam  hactenus operetur; 
sic  quod,  anno  subséquent! , de  sua  administratione  melior  reiatio  au- 
diatur, 

XXVII.  Domus  de  Vitriaco  similiter  non  extitit  visitata.  Interro- 
gatus  prior  ejusdem,  hic,  per  diffinitores,  dixit  quod  domus  non 
debet  ultra  quadraginta  libras.  Anno  preterito,  debebat  sexaginta  : 
solvisset  totum,  nisi  inundatio  aquarum  dampnificassent  eumdemanno 
isto.  Quod  dampnum  ascendit  usque  ducentas  libras,  ut  dixit,  prêter 
dampnum  quod  domibus  ejusdem  intulit  etetiam  molandinis.  Diffiniunt 
diffinitores  quod  debitum  solvere  idem  prior  et  ruinas  domorum  dili- 
genter studeat  reparare. 


DIFFINITIONES  PROVIIVCIE  ALMANIE. 

XXVIII.  Quia  domus  de  Frovilla  est  in  octies  viginti  et  decem  li- 
bris  obliguata,  nec  appareat,  ex  relatione  visitatorum,  utrum  sit  culpa 
prioris  qui  nunc  est,  vel  non,  diffiniunt  diffinitores  quod  dictus  prior, 
antequam  recedat  de  capitule  général! , domno  abbati  aut  ab  eo  depu- 
tandis  reddat  racionem;  nisi  omnino  circa  attenuationem  dictorum 
debitorum  sit  adeo  ita  dilligens  et  attentes  quod  in  future  capitule  possit 
de  dilligencia  commendari. 

XXIX.  Super  eo  quod  domines  dux  Lothoringie  omnia  bona  domus 
de  Vandopera  saysiverit,  ita  quod  priorem  bonis  dicte  domus,  excepte 
victu  et  expensis  prefate  domus,  guaudere  non  permittit;  scribat 
domnus  abbas  domino  duci  super  premissis,  prout  juxta  utilitatem 
melius  viderit  faciendum.  Dicta  domus  nichil  debet.  Cetera  sent  in 
bono  statu. 

XXX.  Precipiunt  diffinitores  priori  de  Tiecor  ut  circa  prosecutionem 
neguociorum  et  atenuacionem  debitorum,  quibus,  absque  culpa  sua, 
dicta  domus  est  honerata,  se  adeo  reddat  vigilem  et  attentum  quod, 
ejus  dilligencia,  possit  dicta  domus  a dictis  honeribus  liberari. 
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XXXI.  Quoiliam,  duobus  annis  immédiate  imper  lapsis,  diffinitum 
extitit  ut  prier  de  Relengiis  une  monacho  quem  habet  ultra  numerum 
consuetum  exlioneraretur,  et  eidem  monacho  per  priorem  claustralem' 
Gluuiacensem , vel  camerarium  Alimanie,  alibi  mansio  assignaretur; 
(|uod  nundum  extitit  exsecutum;  diffiniuiit  dilTinitores  quod,  apud 
Vallem  Clusam,  ubi  de  novo  quidam  monachus  obiit,  vacbans  mansio 
eidem  monacho,  dum  tamen  sit  sacerdos,  per  priorem  claustralem 
assignetur.  Precipiunt  etiam  dicti  diffinitores  priori  dicte  domus  ut 
circa  atenuationem  debitorum  adhibeat  dilligenciam,  prout  acthenus 
consuevit. 

XXXII.  Quia  prier  de  Chaice  invenerit  domurn  suam  obligatam 
usque  ad  summam  septingentarum  et  sexaginta  librarum  turonensium. 
sollicitusque  extiterit  circa  atenuacionem  dicti  debiti,  adeo  quod  solum 
debet  quagingenta  [sic,  videlicetpro  quadringinta)  libras;  sollicitant  diffi- 
nitores eumdem  priorem  ut  se  habeat  sicut  prius. 

XXXIII.  Domus  de  Alta  Clicca  est  in  ducentis  libris  turonensibus 
obligata.  Prier  vero  dictum  debitum,  anno  presenti,  atenuare  non 
potuit,  pro  eo  quod,  circa  reparationem  templi  sui,  quod  ruinam  rni- 
nabatur,  sexaginta  libras  turonenses  expendit,  prout  referunt  visi- 
tarum  [sic,  videlicet pro y'isïtsLlores)  dictum  priorem,  in  eorum  presentia, 
affirmasse.  Precipiunt  diffinitores  priori  pref’ato  ut,  circa  exhoneratio- 
nem  et  atenuacionem  dictorum  debitorum,  cum  effectu,  xigilet  et  in- 
tendat. 

XXXIV.  Domus  de  Tirenbat  est  in  centum  libris  turonensibus  obli- 
gata;  nec  fuit  a capitule  citra  dictum  debitum  attenuatum  propter 
defectum  bladi  quem  habuit  idem  prier,  anno  presenti,  prout  idem 
prier  visitatoribus  retulit.  Quare,  cum  idem  prier,  justa  [sic,  pro  juxta) 
relationem  visitatorum,  habeat  vina  ad  vendendum,  ultra  necessaria 
dicte  domus,  precipiunt  diffinitores  dicte- priori  ut  pecuniam  quam  inde 
liabere  poterit  in  solutionem  dicti  debiti  convertat,  et,  modis  aliis  qui- 
bus  poterit,  dictum  debitum  attenuet,  ita  quod  de  ejus  diligentia  pos- 
sit  in  sequenti  capitule  apparere. 

XXXV.  Referunt  visitatores  quod  in  domo  de  Valpaco,  in  qua  sunt 
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xxiiii  moniales,  a tempore  visitationis  anni  preteriti,  et  alias  de  iiovo, 
sunt  plures  stuplie,  si\e  paille  jiista  vulgare  dicte  terre,  per  dictas  mo- 
niales constructe.  Precipiunt  diffinitores  carnerario  Alemanie  ut  ipse, 
cum  diligentia,  inquirat  si  constructio  dictorum  edificiorum  sit,  vel  esse 
presumatur,  inposterum,  occasio  alicujus  dissolutionis  vel  mali  : quod 
si  repererit,  dictas  stupas,  si\e  pailes,  auctoritate  diffînitorum  destrui 
laciat;  inobedientesque  et  rebelles,  per  censuram  ecclesiasticam,  ea- 
deni  auctoritate  compescat.  Prior  autem  circa  attenuationem  clx“  libra- 
rum,  in  quibus  est  dicta  domus  obligata,  sit  solicitas  et  intentas. 

XXKVl.  Quia  domus  Distain,  in  qua  sunt  vij  moniales,  prout  réfé- 
rant visitatores,  jam  per  duos  annos,  sine  priore  aut  gubernatore  fuit, 
ordinatusque  fuerit  per  diffinitores  in  nuper  lauxo  (sfc,  videl.  pro  lapso) 
capitule  generali  ut  domnus  abbas  de  priore  dicte  domui  provideret, 
et  priori  qui  resignaverat  mansionem  assignaret,  que  nondum  fuerunt 
exécuta,  ordinant diffinitores  quod  domnus  abbas  dictani  diffmitionem , 
quanto  celerius  commode  poterit,  exequatur. 

XXXVII.  Juxta  relationem  visitatorum,  in  domo  Insuie  Medii  Lacas 
sunt  quamplures  alienationes  bonorum  immobilium  et  redditiium  facte 
absque  licentia  superiorum,  tam  per  priorem  qui  mine  est  quam  pre- 
decessores  suos , contra  canonica  instituta  ; propter  que  idem  prior  per 
visitatores  cita  tus  fuit  ut  ad  presens  capitulum  personaliter  interesset, 
et  secum  qualitatem  et  quantitatem  alienationum  et  venditionum  pre- 
dictarum  deferret;  quod  non  fecit.  Diffmiunt  diffinitores  quod  idem 
prior,  infra  festum  beati  Joliannis  Baptiste  jiroxirnum,  personaliter 
apud  Gluniacum  coram  domno  abbate  vel  ab  eo  deputandis  compa- 
reat,  super  premissis  et  toto  statu  dicte  domus  rationem  explicite  red- 
diturus,  neenon  super  dictis  alienationibus  justiciam  recepturus. 

XXXVllI.  Prior  de  Villario  Monacliorum,  prout  visitatoribus  retu- 
lit,  hoc  anno,  pro  tectis  ecclesie  et  aliis  coperturis  domorum,  pro  de- 
fectu  bladi  et  vini,  pro  duplici  vicesima  domni  abbatis  et  abergaria, 
pro  vicesima  domini  nostri  summi  Pontificis , et  aliis  dicte  domus  one- 
ribus  supportandis,  debitum  dicte  domus  de  xl  libris  acmentavit;  et 
sic,  juxta  relationem  ejusdem,  est  dicta  domus  in  cnif’‘  libris  obligata. 
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Precipiunt  diffinitores  dicto  priori  quod  circa  solutionem  debitoruni 
adibeat  diligentiam  effîcacem, 

XXXIX.  Prout  referunt  visitatores,  prior  Montis  Richerii  debitum 
occies  vinginti  librarum  in  quo  idem  prior  est  obbgatus  [attenuare 
nequivit],  pro  eo  quia  eamdem  sommam  in  redditibus  per  ipsum 
acquisitis  et  domibus  reparandis  applicavil.  Diffiniunt  diffinitores  quod 
in  attenuatione  dicti  debiti  eficaciter  sit  attentus. 

XL.  Visitatorum  relatione,  domus  de  Frigido  Fonte  est  in  novies 
vinginti  libris  obligata.  Prior  dicti  loci  bujus  modi  debitum,  propter 
anni  presentis  sterelitatem,  attenuare  nequivit.  Precipiunt  diffinitores 
dicto  priori  ut  dictum  debitum  attenuet  sic  quod,  anno  sequenti,  de 
negligencia  et  inliobediencia  nequeat  reprehendi. 

XLI.  Injungunt  diffinitores  priori  Sancti  Albani  Basiliensis  ut  de- 
bitum sexcies  vinginti  librarum  basiliensium,  in  quibus  est  obbgatus, 
ut  visitatores  refferunt,  attenuare  non  omittat. 

XLII.  Debitum  centum  et  quadraginta  librarum,  vel  circa,  in  quo 
est  domus  de  Alta  Petra  obligata,  ut  relatum  est  per- visitatores,  pre- 
cipiunt diffinitores  attenuari  cum  effectu  per  priorem  dicti  loci. 

XLIII.  Domus  de  Megiis  est  in  quadraginta  libris  obligata,  ut  visi- 
tatores refferunt.  Sollicitant  diffinitores  priorem  dicti  loci  ut  in  solu- 
tione  dicti  debiti  sit  diligens  et  attentus. 

XLIV.  Visitatorum  relatione,  prior  Sancti  Nicholai  de  Salinis  mu- 
tuatus  fuit  quinquaginta  fforenos,  quos  tradidit  mutuo  bone  memorie 
domno  Raymondo,  abbati  quondam.  Precipiunt  diffinitores  dicto  priori 
ut  de  dictis  quinquaginta  fforenis  reddat  indempnem  domum  suam. 

XLV.  Ut  visitatores  refferunt,  in  domo  de  Seldone  est  una  monia- 
lis  ultra  quindecim  monialium  numerum  consuetum.  Precipiunt  diffi- 
nitores, inhibendo  priori  dicti  loci  ne  amodo  creare  présumât,  nec 
eciam  recipere  monialem  ultra  numerum  antedictum,  valorem  sexa- 
ginta  librarum  sibi  debitum  de  fructibus  et  redditibus  anni  preteriti 
exigat  et  sibi  solvi  procuret,  et  debitum  centum  librarum,  quo  dicitur 
obbgatus,  attenuare  non  omitat. 

XLVI.  In  domo  de  Portu  supra  Sagonam,  tam  per  priorem  qui 
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nulle  est  quam  predecessores  sues,  dicuntur  plures  alienatioiies  facte, 
et  cense,  seu  arendationes  dampnoee  : super  quibus,  propter  varias  et 
diversas  assertiones  prioris  et  monachi  sui,  nequiverunt  plene  diffîni- 
lores  informari.  Precipiunt  diffînitores  priori  de  Relaiigiis  et  tenenli 
domum  de  Maseriîs,  quatinus,  ad  dictam  domum  personaiiter  acce- 
dentes,  de  predictis  et  abeiiationibus  et  modis  et  formis  earumdem,  vo- 
c.atis  evocandis,  veritateni  inquirant;  citantes  nichillorainus,  si  expé- 
diât, priorem  dicti  loci  et  quos  tangit  negociutn,  apud  Cluniacum,  co- 
)-am  domno  abbate,  vel  priore  majori  in  ejus  absencia,  juxta  dictam  in- 
questam  justiciam  recepturum  : mitentes  ad  diem  dicte  citationis  quid- 
(juid  super  hiis  invenerint  sub  sigiUis  suis  fideiiter  interdusum.  Et 
debitum  trescentarum  vinginti  bbrarum,  in  quo  est  obligata  dicta  do- 
nms,  quod  attenuare  juravit  prior  qui  nunc  est  in  presencia  diffinito- 
rum  de  sexcies  vinginti  libris  infra  sequens  capitidum,  precipiunt  et 
injungunt  diffinitores  eidem  priori  quod  dictum  debitum  attenuet,  ut 
juravit;  aboquin  contra  ipsum  donmus  abbas  procédât  previa  ratione. 

XLVII.  Apud  CeHam  sunt  duo  monachi  ultra  numerum  consuetum, 
quorum  unum  boue  memorie  domnus  abbas,  et  alterum  camerarius 
Alemanie  ad  dictum  locum  misserunt,  Diffiniunt  diffinitores  quod  ca- 
merarius, de  illo  quem  ibidem  misit,  incontinenti  dictum  locum  exone- 
ret;  et  alio,  quamcicius  in  dicta  cameraria  vacantis  mansionis  ottulerit 
se  facultas.  Et,  quia  monachi  dicte  domus  male  et  raro  surguiit  ad  ma- 
tutinas,  precipiunt  diffinitores  priori  ut  ipsos  per  sutactionem  (sic)  vini 
etpictancie,  prout  melius  eidem  videbitur,  ad  surgendum  continue  ad 
matutinas  compellat. 

XLVIIÏ.  Apud  Vallès  sunt  cjuatuor  monachi  ultra  numerum  duode- 
cim  consuetum,  quorum  duos  asseruit  prior  coram  diffmitoribus  per 
domnum  abbatem  bone  memorie  [Raymundum]  sibi  misses,  et  alios 
duos,  de  dicti  domni  abbatis  licencia,  induisse.  Diffiniunt  diffinitores 
quod  dictus  prior  de  hoc  domno  abbati  fidem  faciat  : et  nicbilominus 
eidem  priori  inhibent  diffinitores  quod  nullum  indiiat  babitu  mona- 
chali,  douée  ad  numerum  pervenerit  consuetum. 

XLIX.  In  domo  Loci  Dei  est  defectus  librorum  in  ecclesia  : tecta 
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domus  et  ecdesie  indigent  reparatione.  Monarhus  conqueritur  quod 
sibi  minus  sulïicienter  providetur.  Precipiunt  diffinitores  priori  dicte 
donuis  ut  de  libris  necessariis  provideat  dicto  loco,  tecta  predicta  faciat 
reparari,  et  monaclio  faciat  de  necessariis  débité  provideri. 

L.  Cum  alias  dilîinitum  fuerit  et  preceptum  priori  Romani  Monas- 
terii  ut  ipse  debitum  quatuor  miHium  et  quatuor  librarum  lauxo- 
nensium,  in  quibus  tune  erat  dicta  domus  obligata,  attenuaret;  quod 
non  fecit;  quinimo  dictum  debitum,  juxta  relacionem  visitatorum,  circa 
sommam  trescentarum  et  octuaginta  librarum  augmentavit,  préten- 
dons, a tempore  visitationis  anni  preteriti,  se  redemisse  quemdam  {sic) 
pensionem  precio  trecentarum  librarum;  item  aquisisse  quosdam  red- 
ditus  in  blado  precio  ducentarum  librarum;  item  eciam  mutuatus 
fuit  sexcies  vingenti  libras,  causa  solucionis  décimé  quam  exigit  do- 
minus  Papa  et  solucionis  duplicis  vicesime  et  pastus,  seu  abergarie,  et 
quarundam  aliarum  subventionum;  quas  sexcies  vinginti  libras  mutua- 
tus asseruit  coram  visita toribus  se  sol  visse.  Premissas  vero  causas  as- 
seruit  esse  veras  conventus  dicti  loci.  Diiïiniiint  diffinitores  ut,  infra 
sequens  capitulum,  dictum  debitum  attenuet  cum  effectu,  sic  quod  de 
inbobediencia  nequeat  reprehendi;  quod  si  non  fecerit,  per  diffinitores 
anni  sequentis  puniatur. 

LI.  Cum  per  diffinitores  anni  preteriti  fuerit  diffinitum  quod  prior 
Paterniaci  debitum  v“  et  v'^  et  lx  librarum  lausonensium  attenuaret, 
quod  non  fecit,  quinimo  dictum  debitum  in  mille  libris  augmentaverit, 
et  coram  dictis  diffinitoribus  anni  preteriti  asseruerit  quod  viam  inve- 
niret,  et  remedium  oportunum  per  quod  posset  dicta  domus  a debito 
liberari,  et  dictam  viam  domno  abbati  aperiret;  nec  potuerint  diffîni- 
tores  anni  presentis  de  causis  augmentationis  dicti  debiti  informari  ad 
plénum;  nec  fuerit,  ut  coram  dictis  diffinitoribus  asseruerat , apertum 
super  hiis  remedium  nec  sequtum;  diffiniunt  diffinitores  quod  idem 
prior  absque  domni  abbatis  speciali  licencia  non  recedat,  donec  super 
augmentatione  dicti  debiti  eidem  reddiderit  explicitam  rationem;  et,  si 
cause  sufficientes  non  fuerint,  per  eundem  débité  puniatur;  et  donec 
vias  et  modos  domno  abbati  aperuerit,  per  quos  remediuin  aponere 
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[ioterit  super  statu  iniserabili  dicte  domus.  Quod  si  dicte  vie  et  modi  ei- 
dem  domno  abbati  non  sufficiant,  alias  dicte  doinui  provideat  de  remedio 
oportuno.  Verum,  quia  in  dicto  dono  [sic,  videlicet pro  loco)  non  est  sup- 
prior  residens,  ordinant  diffinitores  quod  per  doinnum  abbatem,  aut 
priorem  dicti  loci,  suffîciens  et  residens  ibidem  supprior  ordinetur,  et 
compellantur  monachi  dicti  loci , per  penas  ordinis,  jacere  in  dormitorio, 
ut  tenentur;  faciatque  domnus  abbas  diligenter  inquiri  super  inobe- 
diencia  et  insolenciis  quorundam  monachorum  ibidem  residentium;  et 
culpabilibus,  jiixta  démérita,  una  ciim  aliis  pénis  eisdem  infligendis, 
ad  evitandum  scandalum,  mansionem  extra  loca  vicina  faciat  assignari. 
()uia  vero  elemosina  non  bene  fit,  et,  inter  cetera,  pro  eo  quia  mo- 
nachi in  victualibus  apprebendati  dicuntur  [et]  dictas  prebendas  in  usus 
alios,  pro  libito  voluntatis,  convertunt  contra  ordinis  instituta,  inhibent 
diffinitores  districcius  ne  de  cetero  apprebendentur  dicti  monachi;  sed 
comedeiit  in  communi,  ita  quod  frumenta  que  superfuerint,  una  cum 
lionis  aliis  elemosinarie,  in  utilitate  elemosine  convertantur.  Bona  vero 
dicte  elemosinarie  que,  de  assensu  prioris,  alienata  dicuntur,  studeat, 
cum  effcctu,  tam  prior  quam  elemosinarius,  ad  usum  elemosinarie  re- 
vocare;  et,  si  super  hoc  négligentes  fuerint,  débité  castigentur,  et  ad 
sequens  capitulum  ipsoi'um  diligenciam  vel  negligenciam  visitatores 
studeant  reporta re 


DIFFINITIO  AUVERNIE. 

LU,  Suplicant  moniales  de  Venna  quatinus  obolus  cuilibet  earurn, 
• [ualibet  die,  pro  pictancia  debitus,  qui  solum  quater  in  anno  eisdem 
solvitur,  qualibet  edomada  solvatur,  ut  suas  nécessitâtes  possint  decen- 
cius  subportare.  Sollicitant  diffinitores  priorem  dicti  loci  ut,  earurn  sii- 
plicationi  annuens,  solvat  qualibet  edomada  juxta  posse, 

LUI.  In  domo  de  Rivis  sunt  très  monachi  ultra  numerum  xx'*  con- 
suetum , de  quibiis,  anno  preterito,  extitit  diffinitum  dictum  loci  exone- 
rari  priorem.  Diffmiunt  diffinitores  diffinitionem  anni  preteriti,  nondum 
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executam,  per  camerarium  Auveriiie  executioni  deiiiandari  cuni  effectu; 
sollicitantesque  eundem  priorem  de  Rivis  ut  debitum  trescentaruin 
et  quadraginta  librarum,  in  quibus  dicitur  obb'gatus,  atteniiet  juxta 
pusse. 

LIV.  Apud  Mauzac  non  potiierunt  informari  visitatores  super  dili- 
gencia  prosecutionis  mortis  Pétri  de  Cithain,  monachi  dicti  loci;  bcet 
super  düigenti  prosecutione  facienda  anno  preterito  fuerit  ditrinitum. 
Procuratortamen  abbatis  ipsius  monasteriiasseruit,  coram  diffînitoribus, 
redditus  usque  ad  decem  libratas  terre  pro  quadani  vicaria,  seu  capel- 
lania,  pro  succursu  anime  monachi  supradicti.  Diflfiniunt  diffînitores 
quod  per  visitatores  anni  sequentis  veritas  premissorum  inquiratur, 
et  ad  proximum  capitulum  referatur. 

LV.  Precipiunt  diffînitores  priori  de  Augeroliis  quod  super  ques- 
tione  juridicionis  quam  habet  cum  dominis  Montis  Buxerii  et  Olergii, 
que  jam  diu  periculose  duravit  et  durât,  sic  sollicite  vigilet  et  inten- 
dat  quod  dicta  questio  possit  ad  finem  deduci. 

LVI.  Domus  de  Roseriis  est  in  centum  libris  obligata;  quedam  ip- 
sius edificia  minantur  ruinam.  Precipiunt  diffînitores  priori  predicto  ut 
dictum  debitum  attenuet,  edificia  reparet,  ita  quod  in  sequenti  capitule 
possit  de  ipsius  diligencia  aparere. 

LVII.  Ratione  solutionis  vicesinie  et  quadragesime  et  pastus,  seu 
abergarie,  prior  de  Genzac  obligatus  est  in  tringeiita  septem  libris,  In- 
jungunt  diffînitores  dicto  priori  ut  dictum  debitum  attenuare  non 
0111  itat. 

LVIII.  Prioratus  Salsigniaruin  spiritualiter  et  temporaliter  est  in 
bono  statu,  ut  referunt  visitatores,  Prior  eciam  dicti doci  quamplura 
edificia  dicte  domui  utilia  et  honorabilia  construxit,  et  adliuc  construit 
incessanter.  Super  quibus  diffînitores  ipsius  industriam  et  diligenciam 
in  Donino  recommandant. 

LIX.  Propter  sterilitatem  et  solutiones  decimarum  et  duplicis  vice- 
sinie , non  potuit  prior  Silvigniaci  attenuare  debitum  novies  centum 
librarum  in  quibus  est  obligatus,  ut  visitatoribus  retulit.  Precipiunt 
difTinitores  ut  dictum  debitum  attenuare  studeat,  juxta  posse. 
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LX.  In  prioratu  de  Arona,  in  quo  est  soins  monachus  cum  priore, 
est  dictus  monachus  penitus  ignorans,  ita  quod  in  ahsencia  prioris  ces- 
sât penitus  divinum  officium;  [li]ac  de  causa  diffiniunt  diffîni tores  quod 
per  prioreni  claustralem  Cluniaci  dicto  monaclio  alibi  mansio  assigne- 
tur,  et  ibidem  abus  sacerdos  idoneus  transmittatur.  Circa  vero  attenua- 
tionem  ducentarum  librarum,  in  quibus,  de  tempore  predecessorurn 
suorum,  obbgatus  existit,  more  sobto  sit  diligens  et  attentus. 

LXI.  Prioratus  de  Bort  et  de  Vantadoro,  propter  nives,  non  fue- 
runt  visita ti. 

LXII.  In  domo  de  Voita  sunt  sex  monachi  ultra  numerum  vinginti 
quinque  monachorum  consuetum.  Cumqueruntur  camerarius,  pictan- 
ciarius  et  ceteri  officiales  qui  babent  conventui  de  necessariis  providere, 
quod  eorum  facultates  non  suppetunt  ad  dicta  onera  supportanda.  Dif- 
liniunt  diffinitores  quod  j3er  carnerarium  Auvernie  de  facultatibus  dic- 
torum  officialium  inquiratur,  et,  nisi  eorum  facultates  ad  providendurn 
dictis  monachis  sufficiant,  prier  dicti  loci  eisdem  de  necessariis  provi- 
deat  competenter  : et  nicbillominus  inhibent  diffinitores  dicto  priori 
ne  aliquem  induat  habitu  monacbali,  donec  ad  numerum  devenerint 
consuetum.  Quia  vero,  prêter  culpam  prioris,  de  mandate  bone  me- 
morie  domni  quondam  abbatis  Raymundi,  fuerunt  dicti  monachi  in 
dicto  loco  inducty,  diffiniunt  diffinitores  quod,  quam  cito  commode 
fieri  poterit,  per  domnum  abbatem,  aut  carnerarium  Auvernie,  dictis 
monachis  exoneretur  dicta  domus  et  eisdem  alibi  mansio  assigne tur. 
Super  atténua tione  debiti  in  quo  dicitur  obbgatus,  sit  dictus  prier  di- 
bgens  et  intentus.  Preterea,  conqueritur  domnus  Symon  de  Merzi  quod , 
cum  ipse  domum  de  Sancto  Eble  fuisset  canonice  assecutus  et  diu  pos- 
sedisset,  prier  de  Volta  qui  nunc  est,  absque  causa  et  cognitione,  ipsum 
domo  privavit  contra  justiciam  et  Cluniaci  ordinis  instituta,  alterique 
contubt,  qui  eam  detinet  occupatam.  Diffiniunt  diffinitores  quod  dom- 
nus abbas,  vocatis  evocandis,  de  predictis  faciat  inquiri  et  partibus  fieri 
justicie  complementum. 
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DIFFINITIONES  PICTAVIE. 

LXllI.  In  donio  de  Castelario  spiritualia  et  temporalia  sunt  in  bono 
statu,  prêter  qiiod  domus  est  obligata  innx®  bbris  turonensibus  propter 
liteni  et  temporis  sterditatein.  Coquina  dicte  domus  reparatione  indi- 
get.  Diffîniunt  ditFinitores  quod  prior  dicti  loci  circa  regiinen  spirituale 
et  temporale  prosperare  procuret,  et  coquinam  reparet  infra  annum: 
et  circa  attenuationem  dicti  debiti  sit  diügens  et  attentus. 

LXIV.  In  domo  de  Roncenaco  est  unus  monachus  ultra  numerum 
consuetum,  ut  dicit  prior.  Diffîniunt  diffinitores  quod  per  visitatores 
anni  futuri  veritas  inquiratur  et  référant  ad  capitulum  generale. 

LXV.  In  prioratu  de  Berbizillo  quamplures  ex  monachis  ejusdern  ioci 
indecentibus  vestibus  incedunt;  Statuta  papalia  etordinisnon  observant. 
Frater  Hugo  de  Ruppe,  monachus  quondam  et  mansionarius  dicti  loci, 
peraliqua  tempora,  sine  licencia  recedens,  evagit  [sic)  ; nunc  petit  ad- 
mitti,  saiva  ordinis  disciplina.  Gentes  prioris,  qui  in  curia  Romana  esse 
dicitur,  eundem  recipere  contradicunt,  dicentes  de  mandato  boue  nie- 
morie  domni  Rayrnundi,  quondam  abbatis,  loco  dicti  Hugonis  alium 
récépissé,  numerumque  completum  sic  babere.  Dictus  prioratus  per 
seculares,  non  per  monachos,  guberiiatur;  obligatus  esse  dicitur  in 
trecentis  libris  turonensibus  per  predecessores  prioris  qui  nunc  est; 
propter  quod  plures  homines  dicti  prioratus,  qui  super  hoc  se  lidejus- 
sores  constituerant,  moiestantur  multipliciter  et  vexantur.  Diffîniunt 
diffinitores  quod  camerarius  Pictavie,  cum  litteris  domni  abbatis,  ad 
dicturn  locum  personnaliter  accedat,  et  dictos  monachos  faciat,  quarn- 
tum  possibile  fuerit,  in  vestimentis  decentibus  et  statutis  servandis 
predictis  per  censuram  ecclesiasticam  regulari,  et  priorem  ad  hec  etii- 
caciter  compeilat;  dicturn  fratrenâ  Hugonem  recipi  ibidem  faciat,  saiva 
ordinis  disciplina;  informetque  se  si  dictus  prior  ilium,  quem  loco  illius 
dicti  Hugonis  asseruit  récépissé,  de  mandato  dicti  domni  abbatis  rece- 
perit,  et  ad  cujus  instanciam,  et  an  supra  numerum;  et  si,  in  aliquo 
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predictorum , in  culpa  repertus  fuerit  dictus  prior,  sustineat  ilium, 
alioquin  per  domnum  abbatem  super  hoc  relevetur.  Item  inquirat 
dictus  camerarius  de  débité  supradiclo,  si  in  utilitatem  contractum  et 
conversum  fuerit  dicte  domus;  et,  si  sic,  ad  attenuationem  ejusdem 
prior  sit  diligens  et  attentus;  alioquin,  deffendat  dictes  bomines, 
quantum  commode  poterit,  per  juris  remedia,  ne  propter  illud  incur- 
rant  amplius  detrimentum;  locum  etiam  non  per  seculares,  sed  per 
discrètes  monachos  faciat  gubernari,  vel  pocius  per  se  ipsum. 

LXVI.  In  domo  Sancti  Georgii  de  Dydonia  sunt  quatuor  monachi . 
et  debent  esse  sex  et  unus  pro  domo  de  Mecherio;  et  sic  très  deficiunl 
secundum  antiquum  numerum  consuetum,  licet  prior  asserat  de  tribus 
monachis  suo  predecessori  gratiam  sibi  factam.  Quare  dilFiniunt  diffi- 
nitores  quod  ibidem  teneatur  monacborum  numerus  consuetus,  nisi, 
infra  instans  festum  beat!  Mycbaelis , domno  abbati  fidem  fecerit  de 
gratia  supradicta.  Item  debet  dicta  domus  quinquaginta  vel  sexaginta 
florenos  de  Florencia  et  quinquaginta  très  libras  turoiienses.  Diffiniunt 
dilïinitores  quod  dictus  prior,  infra  annum,  dictam  domum  de  dicte 
débité  studeat  liberare;  ita  quod  de  diligencia  valeat  commendari. 
Item  cum  dicta  domus  impediatur,  in  juribus  et  juridicionibus,  a do- 
mino de  Dydonia  divite  et  potenti,  nec  sit  ibi  aliquis  presens,  qui  dicta 
jura  et  juridiciones  dell’endat,  diffiniunt  diffinitores  quod  dictus  prior 
ad  dictum  locum  veniat,  vel  mittat  aliquem  legitimum  deffen- 
sorem. 

LXVII.  In  prioratu  de  Bruleto  quoddam  appendicium  et  quedam 
domus  ejusdem  loci  ruinam  minantur.  Grangia  dicti  prioratus  corruit, 
jam  est  diu.  Diffiniunt  diffinitores  premissa  per  priorem , quamcicius 
poterit,  refici  ac  eciam  reparari. 

LXVIII.  In  prioratu  de  Marneyo,  subjecto  abbati  Monasterii  Novi 
Pictavensis,  voluerunt  declinare , hospitalitatis  causa,  visita  tores;  quibus 
frater  Guill.  . . (?)  monaclius  ejusdem  (dictam  domum  dicitur  accen- 
sasse),  hospitalitatem,  clausis  januis,  inbumaniter  denegavit.  Diffiniunt 
diffinitores  quod  domnus  abbas  mandet  abbati  predicto  ut  dictum  mo- 
nachum  super  hoc  taliter  puniat  quod  sit  ceteris  in  exemplum;  et,  pro 
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expensis  quas  visitatores  fecerunt  ilia  die,  iii  viqinti  quiiique  solidis  tu- 
roneiisibus  condampnet,  et  solvi  faciat  infra  festum  beati  Joliaiinis  Bap- 
tiste visitatoribiis  supradictis. 

LXIX.  Apud  Sanctum  Paulum  est  unus  moiiachus  cum  priore,  in- 
obediens  eidem  et  rebellis,  sécréta  sua  revelans,aves  et  venationesinse- 
({ueus,  divinum  servicium  facere  contradicens.  Diffiniunt  diffinitores  ut 
diclus  monachus  per  camerarium  personaliter  revocetur,  et  de  premis- 
sis  débité  puniatur,  ac  alibi  sibi  maiisio  assignetur,  et  provideatur 
dicto  prioratui  de  alio  moiiacho  et  socio  coinpetenti. 

LXX.  lu  abbatia  Monasterii  Novi  Pictavensis  sunt  plures  ex  monachis 
vestes  cissas,  inequales  manicas,  sotulares  irregulares  ac  capucia  ir- 
regularia  defereiites,  contra  statuta  et  observancias  Gluniacensis  ordi- 
nis  regulares.  Verum,  cum  non  liceat  menbra  a capite  deviare,  sed 
pocius  vita  et  moribus  conformare,  diffiniunt  diffinitores  quod  domnus 
abbas  dicto  abbati  mandet  districtius  et  injungat  ut  premissa  oninino 
faciat  emendari. 

LXXI.  In  insula  de  Ayes  sunt  duodecim  rnonachi  cum  priore,  et 
unus  consuevit  esse  in  prioratu  de  Ailodio  eidem  subdito,  qui  prop- 
ter  exiguitatem  facultatum  ejusdem  ad  claustrum  de  Ayes  extitit  revo- 
catus.  Debet  domus  octo  viginti  et  decem  libras  turonenses  tam  de 
teni])ore  prioris  qui  nunc  est  quam  predecessoris  sui.  Diffiniunt  diffini- 
tores cjiiod  circa  solutionem  dicti  debiti  dictus  prior  efficaciter 
operetur. 

LXXII.  Domus  de  Monte  Berulphi  spiritualiter  male  regitur,  et  tem- 
poraliter  penitus  dissipatur  propter  violenciam  invasoris,  videlicet  fra- 
tris  Gaillard!  de  Cardaîllaco,  rnonachi.  Qui,  cum  frater  Guillelmus  de 
Thaynaria,  vir  utique  religiosus  verusque  prior  ejusdem  domus,  ad 
capitulum  generale  Cluniacense  anni  preteriti  accessisset,  dictam  do- 
rnum  indebite  occupavit  et  se  intrusit  in  ilia,  dictumque  priorem  ve- 
nientem  de  capitule  non  admisit;  sed,  bona  dicte  domus  illicite  dis- 
trahens  et  consumens,  restitutionem  de  dicta  domo  et  bonis  ejusdem 
prefato  priori  facienda[m]  per  alicpia  tempora  indebite  perturbavit, 
vasa  et  ornamenta  ecclesie  intérim  dissipando,  instrumenta  qiioque  et 
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litteras  domus  predicte  de  poteslate  ecclesie  extraliendo.  El  iiichilomi- 
iius,  jam  factam  restitulionem  domus  predicte,  duniaxat,  priori  prefato , 
j)er  gentes  regias  lotis  suis  conatibus  nititur  impugnare,  in  Dei  et  justicie 
offensam,  religionis  obprobrium,  ac  domus  ante  dicte  dispendium  non 
modicum  et  jacturam , et  scandaium  plurimorum.  Ünde , cum  alias  domos 
dicti  ordinis  simili  modo  temeritate  propria  invaseril,  in  quibus  jus 
aliquod  non  habebat,  videlicet  domum  de  Venthadoro,  cujus  prior  ve- 
rus  et  possessor,  prior  Sancti  Martini  qui  nunc  est,  tune  temporis 
existebat;  neenon  et  domum  de  Sancto  Monte,  dyocesis  Auxitanensis , 
quas  nunc  tenent  reverendi  patres  domini  Penestrinus  et  Albanensis 
episcopi;  pluraquemala  alia  ideniGaillardus  invasor  commisisse  dicatur, 
de  quibus  est  multipliciter  diffamatus,  ne  détériora  cornmittat,  diffî- 
niunt  difîinitores  ut  prefatus  Gaillardus  invasor  personaliter,  infra 
instans  festum  beati  Johannis  Baptiste,  coram  domno  abbate , aut, 
ipso  absente,  coram  domnis  in  ordine  apud  Cluniacum  compareat  et 
vocetur;  allegaturus  causas  et  deffensiones , si  quas  babet,  in  premissis, 
ac  auditurus  et  recepturus  quod  circa  eum  super  hujusmodi  fuerit  or- 
dinandum.Et,  ne  dictus  Gaillardus,  quovis  casu,  citationem  hujusmodi 
valeat  evitare,  iidem  diffinitores,  in  pleno  capitulo  Cluniaci  général! 
coram  copiosa  multitudine  personarum  ordinis  in  eodem  congregata, 
palam  et  publiée,  tenore  presentis  dilTmitionis  citant  dictum  Gaillardum 
peremphtorie;  monent  primo,  secundo  et  tercio,  ac  canonice;  et  eidem 
in  virtute  obedientie  et  sub  pena  exconjmunicationis,  quam  ipsum  in- 
currere  volunt  eo  ipso,  si  non  fecerit  quod  mandatur,  precipiunt  ut 
personaliter  in  dicto  loco  et  coram  predictis  compareat  termine  supra- 
dicto. 

LXXIII.  Item,  cum  Guide  Blanchard!,  monachus  et  supprior  dicte 
domus  Mentis  Berulphi  adheserit,  consenserit,  et  cooperatus  fuerit 
cum  dicto  Gaillarde  invasore  in  omnibus  et  singulis  suprascriptis, 
sitque  de  horribili  vicie  sodomitico , in  dicto  loco , cum  pluribus  per- 
sonis  commisse , apud  bonos  et  graves  multipliciter  diffamatus  et  vehe- 
menter  suspectus,  diffiniunt  diffinitores  quod  idem  Guide,  ubicunque 
reperlus  fuerit,  per  personas  ordinis  capiatur,  invocato  ad  hoc,  si  necesse 
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l'iierit,  auxilio  braciiii  secularis;  et  ad  id  facieiidum  domims  abbas  et 
camerariiis  dent  opem  et  operam  efficaces;  captusque  adducatur  apiid 
rduniacum,  pcnam  pro  suis  demeritis  recepturus. 

LXXIV.  Item,  cum  dominus  temporafis  Montis  Berulphi  predicti 
qiiemdam  tnonachum,  Joliannem  Montis  Morini  nomine,  personaliter 
cepei'it,  incarceraverit  ac  supposuerit  in  tormentis,  in  Dei  et  religionis 
obprol)riiim  non  modicurn  et  oiïensam,  exhortantur  diffinitores  dom- 
nnm  abbatem  quatiniis  eumdem  domnum  et  amicos  ejusdein  instantei- 
requirat,  ut  de  dicta  injuria  et  offensa  ordini  débité  satisfaciat  et  emen- 
det;  alioquin,  ad  expensas  domus  cujus  rnansionarius  tune  temporis 
existeJ)at  et  ordinis,  dictam  offensam  seu  injuriam  in  curia  seculari  vel 
ecdesiastica  diligencius  prosequatur. 


DIFFINITIO  PUOVINCIE  PROVINCIE. 

LXXV.  In  domo  Sancti  Amancii  quain  tenet  nepos  domini  cardina- 
lis  de  Turre,  et  in  domo  de  Ulmitis  quam  tenet  dominus  cardinaiis  de 
Pogeto,  visitatores  déclinantes  ad  dicta  loca  non  fuerunt  admissi  nec 
recepti,  sinpiieiter  et  abssolute,  absque  exactione  alicujus  cause;  eo- 
demque  modo  non  fuerunt  admissi  nec  recepti  in  domo  de  Tincto 
quam  tenet  dominus  cardinaiis  de  Arrablayo;  sed  tamen  procurator 
causam  adjexit,  videiicet  quod  tune  monacbi,  commorantes  in  dicta 
domo,  erant,  ad  vocationem  dicti  domini  cardinaiis,  absentes  a dicto 
loco,  in  Romana  curia  existentes  : propter  quod,  ut  asserebat  dictus 
procurator,  non  poterant  tune  in  dicta  domo  sue  visitationis  officium 
exercere;  offerens  dictus  procurator  quod,  regredientibus  dictis  mona- 
chis  de  curia  ad  dictam  domum,  cum  quibusposset  fieri  dicta  visitatio, 
paratus  erat  eos  recipere  reverenter.  Verum,  cum,  non  obstante  abs- 
sencia  dictorum  monaeborum,  dicti  visitatores  tam  ad  videndum  sta- 
tu m,  et  investigando  tam  super  edificiis  et  statu  temporali  quam  lios- 
pitalitatis,  recipi  debuissent  : diffiniunt  diffinitores  quod  domnus  abbas 
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scrilmt  singulis  ex  clictis  dominis  cardinalibus  quod  eis  piaceat  talitei 
ordinare  et  precipere  ut  visitatores  ordinis.  in  futuriiin  déclinantes  ad 
dicta  loca,  recipi  debeant,  ut  ex  moris. 

LXXVI.  In  prioratu  Sancti  Marcelli  de  Sageto,  quem  tenet  doininus 
ljudovicus  de  Pictavia,  episcopus  Lingonensis,  in  quo  mocantur  vij 
inonachi,  cuinputato  priore,  defficiunt  duo  Psalteria  et  Régula  sancti 
Benedicti  et  Consuetudines  regulares.  Diffiniunt  ditfinitores  quod  doin- 
nus  abbas  scribat  dicto  domino  episcopo  ut  piaceat  sibi  dictos  defectus 
suppiere. 

LXXVIl.  Quia  prior  de  Alesio,  et  domnus  Bernardus,  raonacluis 
ibidem  commorans,  contra  se  ad  invicem,  unus  contra  alium,  scripta 
dift’aniatoria  et  crimina  seu  commissionem  criminurn  continencia,  in 
diversis  rotulis  et  sedulis  reddiderunt  visitatoribus,  super  quibus  nequi- 
verunt  scire  nec  inquirere  veritatem,  propter  sui  temporis  brevitatem; 
(jue  scripta  dicti  visitatores  requirentia  indaginem  et  inquisitionem 
diffinitoribus  reddiderunt;  et,  eis  visis,  sub  sigillo  prions  claustralis 
Cluniacensis  incluserunt;  diffiniunt  diffinitores  quod  domnus  abbas 
dicta  scripta  recipiat,  et  ea,  si  placet,  faciat  apperiri  vel  coram  aliquo 
de  suo  mandate;  et  post  modum  de  premissis  inquiri  faciat  veritatem  ; 
qua  reperta,  puniat  seu  puniri  faciat,  prout  sue  providencie  videbitur 
faciendum. 

LXXVIII.  Quia  in  domo  Sancti  Georgii,  in  qua  debent  morari  prior 
et  unus  monacbus  ; qui  monachus  ibi  non  residet , sed  in  scolis  moratur; 
propter  quod,  licet  persona  prions,  prout  refferunt  visitatores,  quan- 
tum potest  per  se  honeste  et  diligenter  Domino  deserviat,  sutîicienter 
tamen  per  eum  sine  consocio  monacho  deserviri  nequeat  in  divinis; 
sitque  consuetum  et  statutum  in  ordine  quod,  in  domo  in  qua  non  nisi 
prior  et  unus  monachus  commorari  consueverunt,  sive  prior,  sive 
monacbus  in  scolis  non  debeat  commorari;  ac,  secundum  Statuta  pa- 
palia,  unus  solus  monachus  in  aiicj[ua  domo  morari  non  debet;  diffiniunt 
diffinitores  quod,  per  domnum  abbatem,  dictus  scolaris  ad  dictarn  do- 
mum  revocetur,  una  cum  dicto  priore  in  divinis  Deo  deserviturus;  vel. 
si  res  exegerit,  mutata  mansione  dicti  scolaris,  prout  providencie  dicti 
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(lomni  abbatis  viclabilur  faciendum , loco  illius  in  dicta  rJomo  abus  nian- 
sionarius  subrogetur. 

LXXIX.  Quia  prior  de  Fontibus  conquerituc  quod  dicta  domus  est 
ultra  debitum  antiquum  numerum  bonerata,  diffiniunt  diffinitores 
(juod  domnus  abbas  de  antique  numéro  et  de  causa  honerationis  in- 
quiri  faciat  veritatem;  qua  reperta,  ordinet  prout  sue  circumspectioni 
videbitur  faciendum. 

LXXX.  In  prioratu  de  Fallifoco  non  fit  heleniosina,  prout  visita- 
(ores  refferunt,  et  prout  extitit  consuetum.  Defficiunt  ibi  duo  bbri, 
videlicet  unum  Responsorium  et  unum  Graduale.  Conqueruntur  ino- 
nacbi  de  vestiario  nimis  parvo.  Item  nemora  male  custodiuntur,  et 
de  die  in  diem  destruuntur  adeo  in  tantum  quod,  si  per  triennium 
continuentur,  ad  nicbilum  redigentur.  Claustrum  et  alia  edificia  cooper- 
tura  indigent.  Domus  de  Maleboscheto , que  est  de  mensa  prions,  et 
bospicium  pro  majori  parte  indigent  reparatione.  Diffiniunt  diflinitores 
(piod  prior  dicte  domus,  inox  et  indilate,  maxime  isto  tempore  indi- 
genti,  helemosinam  consuetam  reducat  ad  statum  pristinum,  et  de 
subtracta  helemosina  de  suo  tempore,  sub  periculo  anime  sue  et  detes- 
tatione  divini  judicii,  infra  istum  annum,  videlicet  ante  messes,  satis- 
factionem  faciat  Cbristi  pauperibus  competentem;  defîectumque  dic- 
torum  librorum  suppléât,  et  in  reparandis  dictis  edificiis  diligentem  se 
reddat,  ac  nemora  predicta  non  distrahat  nec  alienet  sine  domni  ab- 
batis licencia  speciali.  Et,  super  omnibus  premissis  et  singulis,  visita- 
lores  singulorum  annorum  inquirant  de  diligencia  vel  negligencia,  et 
de  obediencia  et  rebellione  dicti  prions;  et  ea  que  invenerint  refferant 
in  capitule  generali. 

LXXXI  Prior  de  Podio  Galnogobie  conqueritur  eo  quod  babel 
duos  monacbos  ultra  numerum  consuetum;  quos,  prout  asserit,  induit 
de  mandate  domni  Raymundi,  quondam  abbatis  Cluniacensis.Loquatur 
dictus  prior  super  hoc  cum  domno  abbate;  et,  reperta  veritate,  faciat 
quod  sibi  videbitur  faciendum. 

LXXXll.  Domus  Sancti  Andree  de  Rosanis  est  obligata  in  quatur 
[sic,  videlicet  pro  quatuor)  c.  bbris,  tam  de  tempore  prions  qui  mine 
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est  quam  de  tempore  predecessorum  suorum.  Diffîniunt  diffinitores 
(juod  dictus  prier  qui  nimc  est  circa  attenuationeni  dictorum  debito- 
rum,  juxta  qualitatemet  quantitatem  reddituum  et  facultatum,  et  juxta 
possibditalem  dicte  domus,  se  reddatdiligentem,  sobcitum  etattentuni; 
et  visitatores  anni  sequentis  ddigenciam  vel  negligenciam  suam  refferant 
in  istanti  capitule  generali.  Super  ee,  vere,  qued  dictus  prier  cenque- 
ritur  se  dictam  demum  de  une  menacbe  ultra  censuetuin  numerum 
lieneratam,  diffiniunt  diffiniteres  qued  placeat  demne  abbati  se,  per  se, 
vel  per  alium,  infermari  et,  reperta  veritate,  expédiât  qued  sibi  vide- 
bitur  faciendum. 

LXXXIII.  Quia  deinus  de  Avalene,  preut  refferunt  visitateres,  est 
usque  ad  centum  libras  debitis  ebligata,  cujus  redditus  vix  dictaru 
summam  attingunt;  ac  in  dicta  deme  censueta  helemesina  emnine 
tellitur,  et  hespitalitas  nen  servatur;  asserens  prier  dicte  demus  qued 
prepter  guerrarum  discrimina  illarum  partium  bec  centingit,  deffectum- 
que  ciberum  et  alierum  victualium  usque  ad  fructus  neves  paciatur; 
diffiniunt  diffiniteres  qued  demnus  abbas,  vecate  cerarn  se  vel  alie 
cernmissarie , dicte  demus  priere , de  veritate  et  causa  dicterum  benerum 
et  deffectuum,  et  de  remedie  eppertune  qued  super  bec  appeni  peterit, 
se  infermet;  et  super  bec  premissis  prestet  illud  qued  peterit  cemmede 
ceiisilium  et  auxilium  eppertunum, 

LXXXIV.  Quia  demus  de  Burgete  est  in  cc  iiii“  libris  ebligata,  diffi- 
niunt  diffiniteres  qued  prier  dicti  leci  circa  attennuatienem  dicti  de- 
biti  sit  diligens  et  attentus,  et  visitateres  anni  sequentis  ejus  ddigenciam 
vel  negligenciam  refferant  in  capitule  generali. 

LXXXV.  Prier  de  Artbasie  debet  cc  libras.  Diffiniunt  diffiniteres 
qued  ipse  prier  circa  attennuatienem  dicti  debiti  se  reddat  selicitum 
et  actentum. 

LXXXVI.  Quia,  in  prieratu  de  Tarnay,  nen  fit  helemesina  preut 
actenus  extitit  censuetum,  diffiniteres  precipiunt  prieri  dicti  leci  qued 
satisfatienem  faciat  Ghristi  pauperibus  cempetentem,  et  dictam  hele- 
mesinam  ad  statum  pristinum  reducere  nen  ebmictat;  et  circa  atte- 
nuatienem  debiti  ducentarum  librarum  se  reddat  selicitum  et  actentum. 
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V(U‘nm,  quia  major  juridictio  per  domirium  comilem  SabJjaiidie  occu- 
patur,  diffîniuiit  diffinitores  quod  domiius  abbas  scribal  dicto  domino 
comiti  super  bac,  prout  sibi  videbitur  laciendum;  et  nichdominus 
dictus  prior  circa  recuperationem  dicte  juridictionis  lalioret,  prout  po- 
leril  competenter. 
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Le  chiffre  renvoie  au  numéro  d’orffre  de  la  définition,  et  le  T an  titre  du  définitoire. 


Abbatis  Villa  (Prioratus  de),  Ambianensis 
diocesis.  — Abbeville,  déparlement  de  la 
Somme,  4. 

Alesio  (Pr.  de),  Vaientinens.  d.  — Allex, 
Drôme,  77. 

Allodio  (Pr.  de),  Piclavens.  d.  — Les  At- 
tends, Deux-Sèvres,  71. 

Alta  Clicca  (Pr.  de),  Basiliens.  d. — Alt- 
kirch,  Haut-Rhin,  33. 

Alta  Petra  (Pr.  de),  Vesontinens.  d.  — 
Haule-Pierre , Doubs,  b et. 

Annayo  (Pr.  de),  Parisiens,  d.  — Annay, 
Seine-et-Oise , i3. 

Arona  (Pr.  de) , Glaromontens.  d.  — Aronne, 
Allier,  60. 

Artiiasio  (Pr.  de),  Viennens.  d.  — Artas, 
Isère,  85. 

Aügeroliis  (Pr.  de),  Glaromontens.  d.  — 
Augerolles,  Puy-de-Dôme,  55. 

Avalone  (Pr.  de),  Gratianopolitanens.  d. — 
Avalon,  Isère,  83. 

Belli  Loci  in  Argonia  ( Abbatia) , Virdunens. 
d.  — Beaulieu-en-Argone , Ardennes,  aô. 

Berbizillo  (Pr.  de),  Santonens.  d.  — Bar- 
bezieux , OaetraniQ , 65. 

Bertreyo  , et  aussi  Bertreres  (Pr.  de) , Léo-  ■ 
dicens.  d. — Bertreis,  Belgique,  10,  11. 


Boxgessant  (Pr.  de),  Morinens.  ' d.  — 
Beussent,  Pas-de-Galais,  19. 

Bort  (Pr.  de),  Lemovicens.  d.  — Bon, 
Gorrèze  ,61. 

Brületo  (Pr.  de),  Santonens,  d.  — Bieuit- 
/ef , Gharente-Inférieure , 67. 

Bürgeto  (Pr.  de),  Gratianopolil.  d.  — Le 
Bourget,  Basses-Alpes,  84. 

Gastelario  (Pr.  de),  Engolismens.  d.  — 
Chastellar,  Gharente,  63. 

Gella^  (Pr.  de),  Gonstantinens.  d.,  4y. 

Ghalce  (Pr.  de),  Vesontinens.  d.  — Chaux , 
Haute-Saône,  3a. 

Gluniacensis  (Priorclaustralis),  Matisconens. 
d.  — Cluny,  Saône-et-Loire,  T. 

Golumberiis  ad  duas  Ecclesi.as  (Pr.  de), 
Lingonens.  d.  — Colombey-les-deux-Egli- 
ses,  Haute-Marne,  a 4. 

Govsiago( Pr.de),  Suessionens.  d.  — Coincy, 
Aisne,  i5. 

Gbispeyo  (Pr.  de),  Sylvanectens.  d.  — 
Créjjy,  Oise,  la. 

Donna  Maria  (Pr.  de) . Tullens.  d.  — Dam- 
marie,  Meuse,  a4. 

Donna  Petra  (Pr.  de),  Ambianeiis.  d.  — 
Dompierre,  Somme,  5. 


‘ Ce  prieuré  pa.ssa  du  diocèse  de  Thérouanne  dans  celui  de  Boulogne,  en  exécution  du  traite  de  [i.iix 
de  Cateau-Cambré.sis,  en  iSSg. 

2 rePrioratus  do  Sella,  alias  Sancti  llliici , in  Nigra  Silva."  ( Bibl.  Clan.) 
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Fallifoco  (Pr.  de),  Sistaricens.  d. — Fau- 
con. Basses-Alpes,  8o. 

Fontibüs'  (Pr.  de),  Vivariens.  d.  — Fon- 
taines, Ardèche,  79, 

Ff.igido  Fonte  (Pr.  de),  Basihens.  d.  — 
Froide-Fontaine , Haut-Rhin,  ào. 

Frovtlla  (Pr.  de),  Tullensis.  d.  — Froville, 
Vleurthe,  28. 

G.acicüra  (Decanatus  de),  Carnotens.  d.  — 
Gassicourt,  Seine-et-Oise,  2A. 

Gaya  (Dec.  de),  Trecens.  d.  — Gaye, 
Marne,  21. 

Genzac  (Pr.  de)  Ciaroniontens.  d.  — Jan- 
zat.  Allier,  87. 

GiGNiAco(Pr.  de),  Lugdunens.d.^  — Gigny, 
Jura,  T. 

Grandi  Campo  (Pr.  de),  Meldens.  d.  — 
Grand-Champ,  Seine-et-Marne,  ih. 

Insela  de  Ayes  (Pr.  de),  Pictavens.  d.  — 
Isle-d’Aix,  Charente-Inférieure,  71. 

Insdlæ  -Medii  lacüs  (Pr.),  Lausanens.  d. — 
Suisse,  87. 

IsTAiN  (Pr.  de),  Constantiens.  d.  — Suisse, 

36. 

Loci  Dei  (Pr.),  Vesontinens.  d. — Lieu-Dieu, 
Jura,  4g. 

Longo  Ponte  (Pr.  de),  Parisiens,  d.  — 
Long-Pont,  Seine-et-Oise,  T. 

Lüperciaco  (Pr.  de),Nivernens.d.  — Lurcy- 
le-Bourg,  Nièvre,  18. 

Maleboscheto  (Domus  de),  80. 

Marmissa  (Dec.  de),  Lingonens.  d.  — Mar- 
messe,  Haute-Marne,  2 4. 


Marneyo  (Pr.  de),  Pictavens.  d.  — Marnay, 
Vienne,  68. 

Maseriis  (Dom.  de),  46. 

Maüzac  (Abb.  de),  Glaroinonlens.  d.  — 
Mauzac,  Puy-de-Dôme,  54. 

Megiis  (Pr.  de),  Lausanens.  d.,  43. 

Mecherio  (Pr.  de),  Santonens.  d.  — Mé- 
chers,  Charente-Inférieure,  66. 

Monasterii  Novi  Pictavens  (Abb.).  Picta- 
vens. d.  — Montier-Neuf,  Yienne , 68,  70. 

Monstereto  (Dec.  de),  Lingonens.  d.  — 
Montret,  Haute-Marne,  24. 

Monte  Berülphi  ( Pr.  de) , Engolismens.  d.  — 
Montbrou,  Charente,  72  , 78  , 74. 

Montis  Büxerii  (Dominus),  Claromontens. 
d.  — Montboissier,  Puy-de-Dôme,  55. 

Montis  Desiderii  (Pr.),  Arabianens.  d.  — 
Montdidier,  Somme,  2. 

Montis  Richerii  (Pr.  ),  Vesont inens.  d.  — 
Montricher,  Suisse,  3g. 

Namecha  (Pr.  de),  Leodicens,  d. . 8.  — 
Naméche,  Belgique. 

Nogento  (Dec.  de),  Carnotens.  d.  — hogent- 
le-Rotrou,  Eure-et-Loir,  1 . ' 

Olergii  (Dominus),  Claromontens.  d.  — 
Oliergue,  Puy-de-Dôme,  55. 

PAREDo(Dec.  de),  Eduens.  d.  — Paray-le- 
Monial,  Saône-et-Loire , T. 

Paterniaci (Pr.) , Lausanens.  d.  — Payerne, 
Suisse,  5i. 

PoDio  Galnogobie  (Pr.  de),  Sistaricens.  d. 
Ganagobie,  Basses-Alpes,  81. 

PoMERiis’  (Pr.  de),  Lugdunens.  d.  — Po- 
miers,  Loire,  T. 


‘ wPrioratus  Sancti  Pétri  de  Fonlibiis,  alias  de  Roquemorata,  Vivariensis  diocesis,  ad  duas  leucas 
rprope  Vivarium  supra  Rodanum.n  [Bihl.  Clun.) 

^ Ce  prieuré  passa  du  diocèse  de  Lyon  dans  celui  de  Saint-Claude  érigé  en  17^1. 

^ Priera  tus  dePomeriisin  Foresio.n  {Bihl.  Clun.) 
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PoRTü  SUPRA  Sagonam  (Pp.  de),  Vesontinens. 
d.  — Port-sur-Saône , Haute-Saône,  46. 

Prato  (Pr.  de),  Autissiodorens.  d.  — Le- 
Pré-lez-Donzi , Nièvre,  i6. 

Regiis  (Dec.  de),  Trecens.  d.  — Règes, 
Marne  ,21. 

Relengiis  (Pr.  de),TuUens.  d. — Relanges, 
Vosges,  T,  3i,  46. 

Rivis  (Pr.  de),  Claromontens.  d.,  53. 

Romani  Monasterii  (Pr.),  Lausanens.  d.  — 
Roman-Monsüer,  Suisse,  64. 

Roncenaco  (Dec.  de),  Petragoricens.  d.  — 
Ronsenac,  Charente,  64. 

Roseriis  (Pr.  de),  Anicens.  d.,  56. 

Rumiliaco  ‘ (Pr.  de),  Morinens.  d.  — Ru- 
7nilly-le-Comte , Pas-de-Calais,  6, 

Salsigniarüm  (Pr.),  Claromontens.  d.  — 
Sauxilanges,  Puy-de-Dôme,  58. 

Seldone  (Pr.  de),  Constantiens.  d.,  45. 

SiLviGNiAci  (Pr.),  Eduens.  d.  — Souvigny, 
Allier,  5g. 

Sancti  Albani  Basiliensis  (Pr.),  Basiliens. 
d. — Saint-Alban,  Süisse,  4i. 

Sancti  Amancii  (Pr.),  Tricastinens.  d.  — 
— Sainl- Amans , Drôme,  75. 

Sancti  Andree  de  Rosanis  (Pr.),  Vapincens. 
d.  — Saint- André-de-Rosans , Hautes-Al- 
pes, 82. 

Sancti  Cosme  in  Normandu  (Dec.),  Constan- 
tiens. d.  — Saint-Côme,  Manche,  22. 

Sancto  Eble  (Domus  de),  Sancti  Flori  d. — 
Saint-Eble , Haute-Loire,  62. 
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Sancto  Eutropio  (Pr.  de),  Santonens.  d.  — 
Saint-Eutrope , Charente-Inférieure,  T. 

Sancti  Georgii  de  Dydonia  (Pr.) , Santonens. 
d.  — Saint-Georges-de-Didonne , Cha- 
rente-Inférieure, 66. 

Sancti  Georgii “ (Pr-)'  Valentinens.  d.  — 
Saint-Georges , Drôme,  78. 

Sancti  Marcelli  de  Sageto  (Pr.),  Valenti- 
nens. d.  — Saint- Mar  cel-les  - Sanzets , 
Drôme,  76. 

Sancto  Marcello  prope  Cabillonüm  (Pr.de), 
Cahilonens.  d.  — Saint-Marcel , Saône- 
et-Loire,  T. 

Sancti  Martini  (Pr.),  72. 

Sancto  Monte  (Dom.  de),  Auxitanens.  d. — 
Saramon,  Gers,  72. 

Sancti  Nicholai  de  Salinis  (Pr.) , Vesontinens. 
d.  — Saint-Nicolas-de-Salins , Jura,  44. 

Sancti  Pauli  (Pr.  ) , Malleacens.  d.  ^ — Saint- 
Paul-en-Gâtine , Deux-Sèvres,  69. 

Sancti  Salvii  juxta  Valencenas  (Pr.),  Ca- 
raeracens.  d.  — Saint-Saulve,  Nord,  7. 

Sancti  Severini  (Pr.),  Leodicens.  d.  — 
Saint-Severin , Belgique,  9. 

Sancti  Stephani  Nivernensis  (Pr.),  Niver- 
nens.  d.  — Saint-Etienne,  Nièvre,  17. 

Sancti  Taurini  (Dec.),  Ambianens.  d.  — 
Saint-Taurin,  Somme,  23. 

Sancti  ViCTORis  de  Oveo  (Pr.),  Leodicens.  d. 
— Saint-Victor  de  Hoei,  puis  Huy , Bel- 
gique, 11. 

Sanctæ  Eulaliæ®  (Pr-),  Lingonens.  d.  — 
Sainte-Eulalie , Haute-Marne,  24. 

Sancta  Marguareta  in  Alincüria  ® (Pr.  de) , 


' 11  passa  du  diocèse  de  Thérouanne  dans  celui  de  Boulogne. 

^ «Prioratus  Sancti  Georgii  de  Musaco,  ad  duas  leiicas  prope  Valence.»  {Bibl.  Clun.) 

^ En  i64g,  le  siège  épiscopal  de  Maillezais  fut  transféré  à la  Rochelle. 

ttPrioratus  Sancti  Severini  in  Condrom.»  [Bill.  Clun.  ) 

^ KPrioratiis  Sanctæ  Eulaliæ  d’Orville.»  {Bihl.  Clun.) 

“ ('Prioratus  Sanctæ  jMargaretæ  in  Elincuria,  ad  duas  leucas  prope  Compendium.»  [Bihl.  Clun.) 
mélanges.  16 
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Noviomens.  cl.  — Sainte-Marguerite-d’A- 
lincourt,  Oise,  3. 

Sancta  Margüareta  in  Gampania  (Pr.  de), 
Trecens.  d.  — Sainte-Marguerite-de-Mer- 
gey,  Aube,  9 5. 

Tarnay  (Pr.  de),  Viennens.  d.  — Ternay, 
Isère,  86. 

Thiernensis  (Abb.),  Glaromontens.  d.  — 
Thiers,  Puy-de-Dôme,  T. 

Tiecor'  (Pr.  de),  Basiiiens.  d.  — Ticourt, 
Moselle,  3o. 

Tincto  (Pr.  de),  Viennens.  d.  — Tain, 
Drôme,  76. 

Tirenbat  (Pr.  de),  Basiiiens.  d.  — Thieren- 
hach,  Haut-Rhin,  3 A. 

Tdrribds  süper  Maternam  (Dec.  de),  Rlie- 
mens.  d.  — Tours-sur- Marne,  Marne, 
34. 

Ulmitis^  (Pr.  de),  Aptens.  d.,  yb. 


Valle  Glüsa  (Pr.  de),  Vesonlinens.  d.  — 
Vauduse,  Doubs,  3i. 

Vallibos  (Pr.  de),  Vesontinens.  d.  — Vaux- 
sur-Poligny,  Jura,  48. 

Valpaco  (Pr.  de),  Gonstantiens.  d.,  35. 

Vandopera  (Dec.  de),  Lingonens.  d. — Van- 
dœuvre.  Aube,  96. 

Vandopera  (Pr.  de),  Tullens.  d.  — Vnn- 
dœuvre,  Meurtbe,  99. 

Vantadoro  (Pr.  de),  Lemovicens.  d.  — Van- 
Cadoîu’,  Gorrèze,  61,  79. 

Vasto  (Pr.de),  Morinens.  ^ d.  — Le  Wasl, 
Pas-de-Galais,  90. 

Venna^  (Pr.  de),  Glaromontens.  d.,  69. 

ViaAspera  (Villa  dicta),  91. 

ViLLARio  Monachordm  (Pp.  (le),  Vesonti- 
nens. d. — Villiers-les-Moines , Doubs,  38. 

ViTRiAco  (Pr.  de),  Gatalaunens.  d.  — Vi- 
try,  Marne,  97. 

VoLTA  (Pr.  de) , Sancti  Flori  d.  — La  Voulte, 
Haute-Loire,  69. 


' tf  Le  prieuré  de  Thiecourt,  ordre  de  Gluny,  est  situé  à trois  lieues  de  Fauquemont,  vers  l’occident, 
«et  environ  à neuf  lieues  de  Metz  vers  l’orient. n {Histoire  de  Lorraine,  III,  preuves  xxvi , à la  note.) 

® «Prioratus  beatæ  Mariæ  de  ülmatis,  alias  de  Casanova. n (Bibl.  Clun.) 

^ Ce  prieuré , comme  les  prieurés  de  Beussent  et  de  Rumilly,  passa  de  Thérouanne  à Boulogne. 
(tPrior  de  Venna,  alias  Avenues. n {Bihl.  Clun.) 


CORRESPONDANCE  FRANÇAISE 


DU 


GRAND  PENSIONNAIRE  JEAN  DE  WIÏT 

PUBLIÉE 

PAR  M.  FRANÇOIS  COMBES, 


PBOFKSSEUH  D’HISTOIRE  X LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  BORDEAUX. 
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CORRESPONDANCE  FRANÇAISE 


ÜU 


GRAND  PENSIONNAiRE  JEAN  DE  WITT. 


I. 

A MARGUERITE  ÜE  NASSAU, 


6 juin  i653. 

Aladaiiie,  Je  ne  me  connaîtrais  pas  moi-niênie  si  je  ne  reconnaissais 
riionneur  qu’il  vous  a plu  me  faire  par  l’envoi  de  vos  deux  lettres,  avec 
le  respect  et  révérence  dus  à une  naissance  comme  la  votre,  et  je  ferais 
tort  à vos  excellentes  vertus  et  lares  bontés,  si  je  ne  m’assurais  que 
vous  m’avez  déjà  excusé  de  ce  que,  jusqu’à  cette  heure,  je  n’ai  pas 
encore  présenté  la  letti'e  de  Madame  votre  sœur  à messeigneurs  les 
Etats;  c’est  pourquoi  je  ne  fej‘ai  pas  ici  beaucoup  d’excuses  sur  ce  sujet 
et  ne  vous  raconterai  les  affaires  d’importance  auxquelles  l’assemblée 
de  messeigneurs  les  Etats  susdits  a été  toujours  occupée.  Mais  je  ne 
saurais  omettre  ici,  à moins  que  de  manquer  à mon  devoir,  que  je 
juge  plus  à propos  (si  vous  ne  trouvez  mieux  d’attendre  encore  une 
occasion  plus  favorable)  que  vous  présentiez  à messeigneurs  les  Etats 
susdits  une  remontrance  ouverte  plutôt  qu’une  lettre  close,  à cause 
que  les* choses,  de  la  nature  comme  est  celle  que  vous  poursuivez, 
selon  l’ordre  et  pratique  ordinaire  se  doivent  représenter  de  telle  façon, 
et  qu’autrement  cette  formalité  peut-être  choquerait  messeigneurs  les 
Etats  susdits;  au  moins,  si  vous  ne  craignez  pas  ce  hasard,  qu’on  m’en- 


CORaESPONDANCE 


lâf) 

voie  une  lettre  de  plus  Iraîclie  date,  et  je  ne  inaij(|ueiai  pas  de  la  lire 
devant  l’assemblée  susdite,  dès  aussitôt  que  l’occasion  s’en  présentera, 
comme  ne  souhaitant  autre  chose  que  de  pouvoir  donner  plus  grandes 
preuves  que  celle-là  que  je  suis. 

Madame, 

Votre  très-humhle  et  très-ohéissant  serviteur. 


II. 

A M*"  LA  BARONNE  DE  SLAVATHA. 


1 0 octobre  1 653. 

-Madame,  Si  la  votre  du  3o"'®  passé  m’eût  été  rendue  plus  tôt  qu’au- 
jourd  hui,  j’eusse  aussi  plus  tôt  témoigné  la  joie  que  j’en  ai  ressentie  et 
le  contentement  quelle  m’a  donné.  S’il  était  loisible  à un  chétif  che- 
valier, qui  ne  fait  (|ue  recevoir  votre  ordre  par  un  étrange  bonheur 
que  le  ciel  lui  a envoyé  très-inopinément,  de  juger  et  de  dire  son  sen- 
timent des  actions  de  sa  grande  maîtresse,  je  dirais  que  vous  faites 
tort  à votre  grandeur  d’user  des  termes  de  supplication  envers  celui 
que  vous  avez  droit  de  commander,  et  par  cela  je  croirais  que  vous 
doutassiez  de  ma  promptitude  d’obéir  à vos  commandements,  si  je  ne 
craignais  ({ue  cette  créance  fît  toi't  à votre  justice  et  équité  ordinaires, 
qui  ne  peuvent  aucunement  permettre  que  vous  ayez  une  telle  opinion 
au  préjudice  de  ma  fidélité,  et  tant  contraire  à la  vérité;  mais,  C[uoique 
je  sois  très-assuré  que  vous  n’ayez  autre  sentiment  de  ma  bonne  vo- 
lonté que  celui  que  je  désire,  et  qui  est  conforme  à la  vérité,  si  ne  puis-je 
pourtant  m’empêcher  de  vous  assurer  par  cette  présente  que  jamais 
plus  grand  bonheur  ne  ni’arrivera  que  lorsque  je  pourrai  réussir  en 
l’entreprise  et  l’exécution  de  quelque  chose  que  je  saurai  être  de  votre 
contentement,  priant  le  bon  Dieu  de  faire  naître  des  occasions  plus 
favorables  que  n’a  été  celle  dont  vous  faites  mention,  afin  que  je  puisse 
confirmer  ce  que  dessus,  non  par  des  paroles  seulement,  mais  par  des 
elTets,  et  vous  suppliant  à cette  fin  de  me  vouloir  honorer  de  vos 
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commandements  toutes  et  quantes  fois  que  vous  me  jugerez  capable 
de  vous  rendre  quelque  service,  et,  au  nom  de  Dieu,  n’usez  plus  des 
termes  de  supplication  ou  des  prières  (quoique  vos  prières  me  tien- 
dront toujours  lieu  de  commandements),  mais  traitez-moi  comme  je 
suis  véritablement. 

Madame, 

Votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Si  je  ne  craignais  vous  importuner,  je  prierais  encore  que  mes  très- 
humbles  baise-mains  fussent  faits  à vos  jeunes  sœurs,  et  spécialement 
à la  coadjutrice  à qui  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  redevable  du  bonheur 
de  l’ordre  et  des  autres  bénéfices  que  j’ai  reçus  de  sa  bénignité. 


III. 

A MARGUERITE  DE  NASSAU. 

19  décembre  i653. 

Madame,  J’ai  bien  reçu  celle  qu’il  vous  a plu  me  faire  l’honneur  de 
m’écrire  sur  le  sujet  de  la  compagnie  que  vous  demandez  de  messeigneurs 

r 

les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise  pour  votre  neveu,  le  fils  du  feu 
Monsieur  le  comte  Henri  de  Nassau,  votre  frère,  et  vous  puis  dire  que 
j’ai  consulté  sur  le  même  sujet  avec  le  seigneur  d’Opdam,  avant  que 
messeigneurs  les  Etats  susdits  s’étaient  séparés,  comme  ils  le  sont  dès 
à présent,  mais  que  nous  avons  jugé  plus  à propos  de  ne  mettre  pas 
cette  alîaire  sur  le  tapis,  que  lorsque  messeigneurs  susdits  auraient  pris 
résolution  de  pouçvoir  aux  charges  vacantes  de  leur  répartition.  Néan- 
moins, puisque  vous  m’assurez  des  bonnes  inclinations  de  messr®  de 
Nord-Hollande,  dont  je  ne  laisse  pas  pourtant  de  douter  encore  fort, 
je  ne  manquerai  pas  de  mettre  en  délibération  la  requête  que  vous 
m’avez  envoyée  ci-devant,  dès  que  messeigneurs  les  Etats  susdits  seront 
rassemblés,  et  je  suis  bien  marri  que  l’occasion  manque,  à cette  heure, 
de  vous  faire  connaître  ma  promptitude  d’obéir  à vos  commande- 
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ineiits,  lie  souhaitant  autre  chose  que  de  pouvoir  montrer  par  effet  que 
je  suis  véritablement , 

Madame , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


IV. 

M.  ANDRÉ  COLVILS, 

MINISTRE  DE  LA  PAROLE  DIVINE  DANS  LA  COMMUNE  FRANÇAISE  A DORDRECHT. 

3 janvier  1 656. 

Monsieur  et  Cousin,  J’ai  bien  reçu  votre  lettre  du  29  du  mois  der- 
nier, et  je  viens  de  parler  à M.  le  secrétaire  Beaumont,  au  sujet  du 
subsidium  in  studiis,  accordé  dans  le  temps  à votre  fils,  par  résolution 
de  MM.  les  conseillers  délégués.  M.  le  secrétaire  disait  qu’il  serait  né- 
cessaire, comme  vous  le  jugez  également,  d’en  demander  le  payement 
par  requête  à MM.  les  conseillers  délégués,  et  d’y  joindre  le  certificat 
vila  et  studiis  ci-joint,  car,  bien  que  M.  de  Barendrecbt  n’ignore  pas  le 
fait,  le  service  demande  cette  formalité,  et  ces  certificats  doivent  être 
exhibés  à titre  de  documents  justificatifs. 

J’ai  eu  avec  M.  l’ambassadeur  Chanut  une  conversation  sur  les  œu- 
vres de  M.  Descartes  et  sur  les  manuscrits  que  vous  m’avez  écrit  être 
en  votre  possession;  sur  quoi  ce  monsieur  m’a  fait  entendre  que  dé;jà 
quelques  lettres  de  M.  Descartes,  adressées  à plusieurs  savants,  et  trai- 
tant divers  sujets,  sont  livrées  à l’impression,  et  que  les  autres  ma- 
nuscrits ne  sont  que  quelques  fragments,  traitant  pêle-mêle  une  foule 
d’objets,  et  qui  ne  peuvent  pas  bien  être  publiés  avant  d’avoii'  été 
revus  avec  soin. 

Vous  recommandant  dans  la  protection  du  Très-Haut,  je  serai  tou- 
jours , 

Monsieur  et  cousin. 

Votre  dévoué  et  affectionné  cousin, 


JEAN  UE  WITT. 
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V. 

A LA  BARONNE  DE  SLAVATHA. 

1 3 janvier  1 65i. 

Madame,  Gomme  je  n’estime  rien  à l’égal  de  l’honneur  que  je  reçois 
en  recevant  de  vos  commandements,  votre  lettre  du  lo®  de  ce  mois 
iu’a  donné  le  plus  grand  contentement  que  jamais  chose  du  monde 
me  pourroit  rapporter;  et  comme,  d’autre  côté,  toute  ma  gloire  consiste 
en  la  promptitude  d’obéir  et  exécuter  ce  que  vous  me  pouvez  avoir 
imposé,  aussi  n’ai-je  pas  tardé,  après  la  réception,  de  faire  savoir  incon- 
tinent au  solliciteur  de  M.  le  baron  de  Slavatha  qu’il  aurait  à dresser 
une  requête  à messeigneurs  les  Etats  généraux  pour  demander,  au 
nom  et  de  la  part  de  M.  le  baron  susdit,  prolongation  du  congé  qui  lui 
a été  accordé  dernièrement,  et  que , sans  perdre  temps , il  me  la  mît  entre 
les  mains,  afin  que  je  la  pusse  moi-mênie  présenter  à leurs  Hautes 
Puissances,  et  en  seconder  la  demande;  ce  qu’étant  fait,  elle  lui  fût  en- 
tièrement accordée,  comme  aussi  l’attache  du  conseil  député  de  mes- 
seigneurs les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  à ce  requis;  en  sorte  que 
M.  le  baron  de  Slavatha  susdit  pouri'a,  sans  scrupule,  continuer  encore 
sa  demeure  en  Allemagne,  où  je  suis  informé  que  ses  afïaires  le  re- 
quièrent; et,  s’il  était  besoin  ci-après  de  continuer  encore  le  terme  de 
trois  mois  auquel,  selon  votre  volonté,  le  congé  estlimité,  je  pense  encore 
vous  pouvoir  assurer  que,  ce  cas  arrivant,  il  n’y  aura  point  de  difficulté, 
non  plus  qu’il  y en  a été  à cette  heure,  d’obtenir  encore  une  autre  pro- 
longation ou  continuation  comme  dessus.  Mais  je  m’imagine  bien  et 
m’assure  que  vos  attraits  et  le  désir  qu’excitera  en  M.  le  baron  de  Sla- 
vatha susdit  l’image  et  le  souvenir  de  vos  merveilleuses  beautés  m’évi- 
teront bien  la  peine  de  travaillera  cette  seconde  prolongation , comme 
aussi  la  même  et  cent  mille  autres  qualités,  que  moi  et  tout  le  monde 
admire  en  vous,  me  font  être  et  me  feront  demeurer  à jamais. 
Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Je  ne  vous  donnerai  pas  la  peine  de  faire  mes  baise-mains  à votre 

MÉLANGES.  . l'y 
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coadjutrice,  puisque  moi-même  je  suis  toujours  aupi’ès  d’elle,  et  mon 
àme  lui  fait  incessamment  les  liornmages  qui  lui  sont  dus,  quoique 
mon  corjjs,  par  un  obstacle  violent,  en  demeure  éloigné. 


VI. 

A MARGUERITE  DE  NASSAU. 

1 h mars  1 654. 

Madame,  Si  j’avais  dérobé  ce  qu’il  vous  a plu  par  votre  bonté  et 
générosité  m’envoyer,  je  n’en  trouverais  pas  ma  conscience  enchargée, 
et  le  garderais  toute  ma  vie,  comme  l’ayant  d’une  personne  dont  je  ne 
perdrai  jamais  la  souvenance,  et  chérirai  toujours  tout  ce  qui  viendra 
d’elle;  de  même  que  je  garde  et  chérirai  à jamais  ce  que  je  vous  dé- 
robai à la  nuit  de  joie  que  dernièrement  nous  passâmes  ensemble: 
mais  permettez-moi,  je  vous  supplie,  que  je  demeure  honnête  homme, 
et  que  je  ne  contrevienne  pas  à une  promesse  que  j’ai  faite  et  confir- 
mée par  serment  solennel;  et,  afin  que  vous  ne  m’imputiez  pas  à ingra- 
titude ou  à manque  d’allbction  ce  qui  se  fait  par  une  nécessité  absolue, 
je  vous  envoie  ici,  avec  le  cachet  (qui  ne  part  de  moi  que  tirant  après 
soi  mon  cœur)  un  extrait  de  l’instruction  qui  m’est  donnée  pour  loi 
assez  raisonnable  en  toutes  autres  occasions,  mais  en  celle-ci  bien 
dure.  La  résolution  ci-jointe  est  celle  qu’ont  prise  messeigneurs  les 
Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise  sur  votre  aftâire,  laquelle  sans 
doute  ne  vous  agréera  pas  plus  qu’à  moi.  Mais  il  faut  espérer  et  at- 
tendre des  occasions  plus  favorables  que  je  prie  le  bon  Dieu  d’en- 
voyer bientôt,  afin  que  je  puisse  montrer  par  effets,  que  je  ne  sou- 
haite et  ne  cherche  rien  tant  que  votre  contentement,  et  que  je  suis 
véi'itablement, 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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VII. 

A LA  MÊME. 

i3  août  i65/i. 

Madame,  J’avais  souhaité  et  même  avais-je  cru  que  vous  n’auriez  pas 
frustré  du  contentement  de  votre  présence  si  longtemps  ceux  qui  n’ont 
pas  le  pouvoir  de  vous  suivre,  et  par  conséquent  que  ci-devant  j’aurais 
eu  la  commodité  de  vous  satisfaire,  au  moins  de  me  satisfaire  moi- 
même,  en  vous  payant  ce  que  je  vous  dois  depuis  la  kermesse  de  La 
Haye;  mais,  puisque  jusqu’ici  j’ai  été  frustré  en  mon  attente,  et  que 
peut-être  encore  quelque  temps  s’écoulerait  avant  que  le  bonheur  de 
votre  présence  nous  pourrait  arriver,  j’ai  entrepris  de  charger  le  por- 
teur de  la  présente  (qui  a aussi  très-volontiers  pris  sur  soi  cette  charge) 
de  vous  présenter  de  ma  part  cet  instrument  mobile,  sachant  que  vous 
avez  cela  de  commun  avec  les  autres  de  votre  sexe  que  la  mobilité  ne 
vous  est  pas  tant  désagréable,  en  ayant  eu  preuve  aux  assemblées, 
où  la  danse  et  l’agilité  étaient  le  sujet  du  passe-temps;  au  reste,  je 
me  i-emets  à ce  que  le  présent  porteur  vous  dira  en  outre  de  bouche, 
auquel  je  vous  supplie  de  vouloir  ajouter  entière  foi  et  créance  en 
tout  ce  qu’il  vous  proposera  ou  expliquera  de  la  part. 

Madame , 

Üe  votre  très-liumble  et  très-obéissant  serviteur.* 


VIII. 

A M.  DE  LA  GRAND’MAISO.N,  ETC. 

6 juillet  i655. 

Monsieur,  vos  trois  lettres,  l’une  (V Amsterdam,  l’autre  de  Bremen  et 
la  troisième  de  Hambourg,  dont  la  dernière  a été  du  3o  juin  passé,  me 
sont  bien  rendues;  ce.que  j’ai  trouvé  convenable  de  vous  avertir  par  la 
présente,  et,  en  outre,  vous  dire  que  je  trouve  plus  à propos  que  vous 

17- 
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vous  sépariez  d’avec  votre  compagnon,  afin  que  ies  nouvelles  que  l’un 
et  l’autre  me  mandent  viennent  par  diverses  informations  et  de  di- 
verses mains;  aussi  serais-je  bien  aise  d’apprendre  toujours  les  cir- 
constances et  toutes  les  particularités  de  ce  que  vous  me  mandez  et 
particulièrement  les  personnes  et  les  occasions  desquelles  et  auxquelles 
vous  l’avez  appris,  ou  la  raison  pourquoi  vous  croyez  telles  ou  telles 
choses,  afin  que  j’en  puisse  juger  avec  fondement. 

.l’oubliais  à vous  dire,  sur  votre  départ,  que  vous  auriez  aussi  à 
donner  avis  à Son  Excellence  le  seigneur  de  Bréderode  de  tout  ce  que 
vous  appreniez  de  considérable;  en  quoi  je  vous  prie  de  ne  manquer 
pas  après  la  réception  de  la  présente,  adressant  vos  lettres  à sa  dite 
Excellence  sous  un  couvert  portant  seulement  : 

Monsieur 

Monsieur  Pierre  Sarrasin,  à Vianeu. 

En  quoi  vous  obligerez , 

Monsieur, 


Votre  très-alTectionné  serviteur. 


IX. 

A M.  PIERRE  SARRASVN, 

SECRETAIRE  DE  M.  DE  BREDERODE. 

29  juillet  i655. 

iVlonsieur,  11  importe  à l’Etat  et  me  servira  en  mon  particulier  à 
grande  satisfaction  que  je  puisse  de  temps  en  temps  successivement 
être  informé  de  la  disposition  du  seigneur  de  Bréderode,  et  n’osant  pas 
Son  Excellence  même  entretenir  sur  ce  sujet  ni  lui  donner  la  peine 
de  satisfaire  à mon  désir  en  ce  point,  j’ai  cru  avoir  assez  de  part  en 
votre  affection  pour  oser  vous  importuner  à cette  fin  et  vous  prier, 
par  la  présente,  que  vous  vouliez  prendre  la  peine  de  m’informer  de 
temps  en  temps , avec  les  circonstances  requises , comme  quoi  se  portera 
le  seigneur  susdit;  quelle  opération  l’eau  de  Spa  aura  faite,  et  tout 
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ce  qu’en  outre  vous  jugerez  à propos  et  digne  de  m’être  communi(|ué 
sur  ce  même  sujet;  quoi  faisant,  vous  obligerez  infiniment, 

Monsieur, 

Votre  très-affectionné  serviteur. 


X. 

A LA  DE  BRÉDERODE. 

6 septembre  1 6.5.5. 

Madame,  Votre  lettre  du  troisième  de  ce  mois,  dont  je  ne  vous  ré- 
péterai pas  le  contenu,  m’a  obligé  de  vous  assurer  par  la  présente 
que  l’affection  que  feu  M.  le  comte  de  Bréderode,  votre  mari,  a portée 
toujours  durant  sa  vie  et  témoigné  en  toutes  occasions  par  ses  services 

r 

à cet  Etat  en  général,  et  particulièrement  à la  province  de  Hollande 
et  de  West-Frise,  outre  la  bonne  volonté  que  Son  Excellence  a tou- 
jours eue  pour  moi,  quoique  fort  indigne  d’elle,  m’a  tellement  lié  de 
cœur  et  d’âme  à sa  famille  et  à toute  sa  postérité,  que  je  contribuerai 
toujours  et  en  toutes  occasions  tout  ce  qui  sera  en  moi,  pour  l’avance- 
ment de  ses  fils  et  pour  le  bien  de  sa  maison  ; et  partant,  travaillerai-je 
en  premier  lieu  pour  M.  le  comte  Henri,  son  fils  aîné,  afin  de  lui  faire 
obtenir,  durant  la  prochaine  assemblée  de  messeigneurs  les  Etats  de  la 
susdite  province,  les  charges  dont  ci-devant  nous  avons  déjà  fait  propo- 
sition, et  dont  encore  j’ai  eu  recommandation  particulière  et  sérieuse 
de  sa  dite  Excellence;  mais  j’espère  que  les  effets  plus  que  ces  paroles 
montreront  que,  comme  pendant  la  vie  de  son  Excellence,  je  l’ai  ho- 
noré et  estimé  plus  que  personne  du  monde,  aussi  après  sa  mort  je 
serai  à ceux  par  qui  il  vit  encore  en  ce  monde,  qui  lui  ont  été  chers, 
et  particulièrement  à vous. 

Madame , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


GORRESPONDANCK. 
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XI. 

A TRAJECTIXE  DE  BRÉDERODE. 

1 8 septembre  i65.b. 

Madenioiselle,  L’honneur  que  vous  me  faites  par  l’expression  obli- 
geante et  les  ternies  très-civils  de  votre  lettre  qui  me  fut  rendue  hier, 
outre  les  obligations  infinies  que  je  vous  ai,  me  portera  avec  zèle  à l’exé- 
cution de  ce  que  vous  me  recommandez,  et  que  j’avais  déjà  préconçu, 
à savoir,  en  la  manière  que  le  ministre  Vogelsang  me  le  propose  au 
nom  de  Madame  la  douairière  de  Bréderode,  votre  très-honorée  mère, 
par  sa  lettre  du  i5®  de  ce  mois.  Mais  je  trouve  à propos  qu’avant 
toutes  choses  on  tâche  d’obtenir  conclusion  sur  la  proposition  qui  a 
déjà  été  faite  en  faveur  de  Monsieur  votre  frère  aîné,  et  que  par  après 
on  se  règle  selon  l’issue  d’icelle.  Mon  indisposition  a été  cause  que  je 
n’ai  pas  pu,  jusqu’ici,  remémorer  cette  affaire,  n’ayant  que  depuis  hier 
fréquenté  l’assemblée  de  messeigneurs  les  Etats.  Mais  j’espère  que  la 
semaine  qui  vient  nous  donnera  occasion  d’en  parler,  et  vous  assure 
(jue  je  ne  manquerai  pas,  et  en  cette  et  en  toutes  autres  rencontres, 
de  montrer  que  véritablement  je  suis  et  demeurerai  à jamais. 
Mademoiselle , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XII. 

A M''”  LA  DOUAIRIÈRE  DE  BRÉDERODE. 

aC  septembre  i655. 

Madame,  J’ai  vu  par  la  vôtre  du  2 3*^  de  ce  mois  que  feu  Monsieur 
votre  époux,  de  glorieuse  mémoire,  m’a  fait  cet  honneur  de  me  nom- 
mer entre  autres,  pendant  sa  vie,  dedans  l’instrument  de  sa  dernière 
volonté,  pour  être  l’un  des  exécuteurs  de  son  testament;  ce  qu’ayant 
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examiné  et  considéré,  en  premier  lieu,  si  cela  lût  compatible  avec  ma 
charge,  et,  secondement,  si  par  cela  je  ne  me  rendrai  pas  plus  inutile 
à rendre  les  services  à la  maison  de  Bréderode  que  je  lui  dois,  et  là- 
dessus  ayant  consulté  avec  ceux  qui  ont  droit  de  me  commander  ou 
avec  quelques-uns  d’eux  qui  s’y  trouvent  le  plus  obligés  à votre  famille, 
je  me  suis  trouvé  à la  fin  contraint  de  dire  à Votre  Excellence,  par  la 
présente,  que  je  ne  saurais  m’engager  dedans  le  susdit  emploi,  pour 
plusieurs  raisons  qu’un  jour  j’aurai  l’honneur,  s’il  plaît  à Dieu,  de  vous 
expliquer  plus  amplement.  Et  cependant  je  prie  Votre  Excellence  de 
croire  que  c’est  en  partie  pour  demeurer  plus  capable  à rendre  des 
services  à la  maison  susdite,  et  pour  avoir  moins  de  scrupule  de  mon- 
irer  en  toutes  occasions  résolument,  comme  j’ai  dessein  de  faire,  que 
véritablement  je  suis  et  serai  toujours,  et  de  la  maison  de  Bréderode 
en  général  et  de  vous  en  particulier. 

Madame, 

Le  plus  humble,  le  plus  obéissant  et  le  ])lus  affectionné 
serviteur. 


XIII. 

A LA  MÊME. 

1 1 octobre  1 655. 

Madame,  Comme  vers  la  séparation  de  l’assemblée  de  messeigneurs 
les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  les  affaires  pressent  un  peu  plus 
que  de  coutume,  l’occupation  continuelle  aux  affaires  publiques  m’a 
empêché  quelques  jours  de  faire  mon  devoir  même  envers  ceux  aux- 
quels j’étais  le  plus  obligé;  c’est  pourquoi  je  prie,  par  la  présente.  Votre 
Excellence  qu’elle  me  veuille  pardonner  un  si  long  silence  après  la 
réception  de  votre  dernière  du  28®  de  septembre  passé,  et  qu’elle 
veuille  croire  que  pourtant  je  n’ai  pas  laissé  de  travailler  à ce  qui  con- 
cerne l’honneur  et  l’avantage  de  votre  famille;  et  quoique  en  l’exécution 
de  ce  que  nous  nous  étions  proposé  sur  ce  sujet  nous  ayons  rencontré 
quelques  obstacles,  et  en  aucuns  ayons  trouvé  une  disposition  contraire 
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qui  ne  se  pouvait  nullement  surmonter,  si  est-ce  ])Ourtant  (|u’à  la  fin 
nous  avons  obtenu  la  résolution  en  faveur  de  vos  deux  fils,  dont  in- 
continent après  je  vous  ai  fait  envoyer  une  copie  authentique  par  un 
de  vos  domestiques  qui  se  trouvait  ici  : et  je  vous  assure.  Madame, 
que  je  me  trouve  autant  obligé  par  les  continuelles  marques  de  faveur 
et  signes  de  bienveillance  du  feu  seigneur  de  Bréderode,  que  je  n’en 
perdrai  jamais  la  souvenance,  et  que  je  travaillerai  en  toutes  occasions 
à la  gloire  et  à l’avancement  de  tous  ceux  qui  lui  ont  été  chers  pen- 
dant sa  vie,  et  particulièrement  de  sa  généreuse  postérité.  Quant  au 
reste,  et  le  contenu  principal  de  votre  lettre  susdite,  j’espère  qu’un 
jour  j’aiu’ai  l’honneur  de  vous  en  entretenir  de  bouche,  demeurant 
toujours , 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


A IV. 

A LA  MÊiBE. 

1 h octobre  1 655. 

Vladame,  La  vôtre  du  de  ce  mois  m’est  bien  rendue,  et,  sur  les 
remercîments  qu’il  vous  a plu  faire  dans  icelle,  je  ne  dirai  autre  chose 
sinon  que  ce  que  je  pourrais  avoir  contribué  à la  résolution  que  mes- 
seigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  prise  en  faveur  de  vos  fils  n’est  pas 
seulement  un  commencement  de  solution  de  l’obligation  infinie  que 
j’ai  au  feu  seigneur  de  Bréderode,  votre  mari,  et  j’espère  que  d’autres 
occasions  montreront  davantage  que  je  ne  suis  pas  ingrat  envers  la 
postérité  de  celui  qui,  pendant  sa  vie,  m’a  témoigné  tant  d’affection. 
Quant  aux  remercîments  que  Votre  Excellence  est  résolue  de  faire  à 

r 

messeigneurs  les  Etats,  il  me  semble  qu’il  suffira  que  cela  se  fasse, 
lorsque  messeigneurs  les  Etats  susdits  seront  rassemblés,  soit  par  ma 
bouche,  soit  par  une  lettre,  comme  bon  vous  semblera.  Et  quant  au 
serment,  il  suffira,  à mon  avis,  que  votre  fils  aîné  le  fasse  à la  pre- 
mière assemblée  de  messeigneurs  les  Etats  susdits,  et,  touchant  le  plus 
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jeune,  qu’il  le  fasse  lorsqu’il  sera  en  âge  à ce  faire  compétent.  Cepen- 
dant je  demeure, 

Madame , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XV. 

A M.  DE  LA  GRAND’MAISON,  ETC. 

i3  janvier  1 65G. 


Monsieur,  Vous  serez  déjà  informé  comme  quoi  messeigneurs  les 
Etats  ont  résolu  d’envoyer  quelques  ambassadeurs  vers  le  roi  de  Suède, 
qui  présentement  se  préparent  à leur  voyage  et  partiront  en  peu  de 
temps  d’ici;  ce  qui  m’oblige  de  vous  dire  par  la  présente  que  notre 
intention  est  que  vous  vous  informiez  de  leur  venue  en  ces  quartiers-là, 
et  que  dès  leur  arrivée  vous  vous  rendiez  auprès  d’eux,  vous  adressant 
particulièrement  à ceux  d’entre  .eux  qui  sont  de  la  province  de  Hol- 
lande, et  que  vous  les  informiez  ponctuellement  de  tout  ce  qui  sera  de 
votre  connaissance  touchant  les  choses  qui  auront  quelque  réflexion  à 
leur  négociation,  et  qu’ils  désireront  de  savoir  de  vous;  cjuoi  faisant 
vous  obligerez  de  plus  en  plus, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


XVI. 

A LA  DOUAIHIÈRE  DE  BRÉDERODE. 

2Ü  juin  i656. 

Madame,  La  vôtre,  écrite  à Vianen  le  i8®  de  ce  mois,  m’est  rendue 
à son  temps,  par  laquelle  il  vous  a plu  me  demander  ce  que  vous  de- 
vriez faire  pour  porter  Messieurs  les  nobles  de  Hollande  à convoquer 
Monsieur  votre  fils  dans  leur  assemblée,  ce  qui  jusqu’à  présent  aussi, 
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contre  mofi  opinion  et  pensée,  n’est  pas  encore  fait.  Je  vous  dirai  donc, 
Madame,  que  je  ne  saurais  trouver  autre  moyen  pour  parvenir  à votre 
juste  prétention  que  faire  solliciter  et  obtenir  les  bonnes  grâces  et  fa- 
veur de  Messieurs  les  nobles  susdits.  Et  je  m’imagine  indubitablement 
que,  s’ils  appréhendent  dûment  l’équité  de  votre  demande.  Monsieur 
votre  fils  susdit  jouira  facilement  l’entier  effet  de  son  intention  à laquelle 
je  contribuerai  de  ma  part  tout  ce  qui  me  sera  possible,  vous  assurant 
([lie  je  ne  souhaite  chose  du  monde  plus  que  riionneur  de  pouvoir  rendre 
service  à vous.  Madame,  et  à ceux  de  votre  illustre  maison;  ce  que  je 
témoignerai  et  en  l’alTaire  susdite  et  en  toutes  autres  occurrences,  dont 
il  vous  plaira  d’en  prendre  des  preuves,  comme  étant  véritablement. 
Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


KVII. 

A M.  LE  PASTEUR  MARESCHAL. 

90  janvier  1657. 

Monsieur,  La  vôtre  du  i6®  de  ce  mois  m’est  bien  rendue,  et  je  me 
ti  ouve  obligé  de  vous  rendre  grâces  par  la  présente  du  soin  que  vous 
prenez  touchant  les  affaires  de  ma  famille;  quant  à ce  jeune  homme 
que  vous  dites  propre  pour  conduire  un  carrosse  et  pour  entretenir  un 
jardin,  s’il  est  habitué  en  ces  deux  fonctions,  s’il  n’est  point  marié  et 
s’il  se  veut  obliger  à faire  toute  sorte  de  messages  qu’on  lui  enjoin- 
drait, il  se  pourrait  faire  que,  sur  le  bon  témoignage  que  vous  en 
rendez,  je  le  prisse  en  mon  service  au  mois  de  mai  prochain;  c’est 
pourquoi,  si  vous  le  trouvez  bon,  il  se  pourra  rendre  ici  un  jour  qu’il 
aura  le  moins  d’empêchements,  afin  que  je  le  puisse  voir,  et,  si  sa  phy- 
sionomie et  mine  m’agréent,  parler  avec  lui  des  conditions  auxquelles 
il  se.  rendrait  à mon  service  : sur  quoi,  attendant  votre  réponse,  je 
prierai  le  bon  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  et  demeurant. 
Monsieur. 

Votre  bien  humble  et  très-affectionné  serviteur. 


DE  JEAN  DE  WITT. 


139 


XVllI. 

A M.  DE  LA  GRAND’MAISON. 

1 4 février  1657. 

Monsieur,  Celle-ci  ne  servira  à autre  fin  que  pour  vous  avertir  que 
messeigneurs  les  Etats  m’ont  ordonné  de  vous  faire  savoir,  comme  je 
fais  par  la  présente,  que  leurs  seigneuries  trouvent  bon  que  vous 
reveniez  de  là  et  vous  rendiez  ici  à la  première  commodité  qui  se  pré- 
sentera à cette  fin  : c’est  pourquoi,  attendant  votre  retour  en  ces  quar- 
tiers ici,  je  finirai  en  demeurant. 

Monsieur, 

Votre  bien  alTectionné  serviteur. 


XIX. 

A M.  MARESCHAL. 

27  février  1657. 

Monsieur,  Je  vous  prie  de  ne  trouver  pas  mauvais  que  je  vous  ren- 
voie le  panier  de  houblon  qu’il  vous  a plu  m’envoyer  avec  votre  lettre 
du  28®  de  ce  mois,  puisqu’il  m’est  défendu  absolument  d’accepter  au- 
cuns présents,  quels  qu’ils  puissent  être  sans  exception,  et  que  je  fais 
profession  d’observer  ponctuellement  mon  instruction,  aussi  bien  que 
d’être  de  tous  les  gens  de  bien  et  particulièrement  de  vous. 

Monsieur, 

Le  bien  humble  serviteur. 


XX. 

A M.  LE  RHINGRAVE. 


I h août  1657. 


Monsieur,  Aujourd’hui  Mons"  le  Résident  de  Groot  m’a  communiqué 
votre  lettre,  par  laquelle  vous  lui  donnez  avis  qu’à  la  fin  le  Roi  très- 
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chrétien  a dépêché  une  lettre  aux  seigneurs  États  généraux  de  ces 
Provinces-Unies,  qui  contient  l’aveu  et  la  ratification  plénière  de  tout 
ce  que  Mons'‘  l’ambassadeur  de  Thon  leur  a assuré  par  ses  écrits  et 
mémoires.  Et,  comme  je  sais  que  c’est  un  effet  de  votre  conduite,  qui, 
par  votre  zèle  et  affection  singulière  pour  la  tranquillité  de  cet  Etat,  et 
pour  lui  conserver  l’amitié  et  la  bonne  intelligence  de  ses  voisins,  et 
principalement  de  ses  anciens  alliés,  nous  a procuré  ce  bien,  si  est-ce 
que  je  me  trouve  obligé  de  vous  témoigner,  par  la  présente,  le  con- 
tentement que  cette  nouvelle  m’a  donné,  et  l’obligation  que  je  vous 
en  aurai  toute  ma  vie,  en  attendant  que  ladite  lettre  de  Sa  Majesté  soit 
lue  à l’assemblée  des  seigneurs  Etats  susdits,  où  elle  n’a  pas  encore  été 
exhibée,  et  que,  le  contenu  d’icelle  étant  examiné,  je  vous  puisse  faire 
savoii'  si  la  forme  et  les  expressions  sont  satisfactoires  à l’Etat.  Cepen- 
dant, reconnaissant  votre  affection  et  conduite  en  cette  affaire,  j’atten- 
drai des  occasions  pour  vous  témoigner  effectivement  que  je  suis. 
Monsieur,  etc. 


XXI. 

A M.  DE  THOU, 

AMBASSADEUR  DE  FRANCE. 

i3  novembre  1657. 

Monsieur,  Après  le  discours  que  Votre  Excellence  me  tint  hier  sur 
les  affaires  naguère  survenues  entre  le  roi  de  Suède  et  cet  Etat,  qui 
pourraient  à la  fin  aboutir  à quelque  mésintelligence,  ayant  reçu  la 
réponse  faite  à Sa  Majesté  de  la  part  des  seigneurs  Etats  généraux  de 
ces  Pi  •ovinces-Unies  sur  l’affaire  du  résident  Appelboom  et  ce  qui  en 
dépendit,  il  m’a  semblé  que  le  meilleur  expédient  pour  prévenir  la- 
dite mésintelligence  serait  que  ledit  roi  écrivît  une  lettre  auxdits  sei- 
gneurs Etats  et  déclarât  par  icelle  qu’ayant  eu  égard  h ladite  réponse, 
et  particulièrement  sur  ce  que  par  icelle  lesdits  seigneurs  Etats  té- 
moignent et  protestent  de  n’avoir  rien  disposé  contre  la  personne,  ou 
toiicbant  l’emploi  et  la  fonction  de  sondit  résident,  même  n’avoir  point 


DE  JEAN  DE  WITT. 


1A1 


voulu  exercer  aucune  sorte  ou  espèce  de  juridiction  sur  icelui,  niais 
qu’au  contraire  ils  défèrent  ladite  cause  entièrement  à Sa  Majesté,  afin 
qu’elle  la  détermine  selon  qu’elle  le  trouvera  convenir,  et  qu’après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  séclusion  de  leur  ambassadeur  de  toute 
communication  et  correspondance  avec  Sa  Majesté,  ils  avaient  réci- 
proquernment  seclu  ledit  résident  seulement  jusqu’à  ce  qu’ils  seraient 
informés  que  leursdits  ambassadeurs  soient  restitués  dans  leur  premier 
État,  Sadite  Majesté  désirant  entretenir  avec  cet  État  toute  sorte  de 
bonne  intelligence,  et  même  de  la  corroborer  par  des  alliances  nou- 
velles, aurait  fait  soigneusement  examiner  les  plaintes  faites  de  la  part 
desdits  seigneurs  Etats  contre  sondit  résident,  avec  les  copies  de  lettres 
qui  sur  ce  sujet  lui  avaient  été  envoyées,  et  aurait  trouvé  que  lesdites 
copies  étaient  pièces  controuvées,  au  moins  avec  un  mélange  de  fausseté, 
mal  traduites,  comme  Sadite  Majesté  les  a déchiffrées  par  sa  décla- 
ration du  6®  de  septembre  passé,  et  qu’ensuite,  disposant  sur  ladite 
affaire  de  son  résident,  elle  en  déclarât  et  ordonnât  comme  bon  lui 
semble,  concluant  à la  fin  que,  puisque  par  là  étaient  ôtés  les  incidents 
qui  avaient  causé  l’interruption  de  la  communication  et  correspondance 
réciproque,  comme  Sa  Majesté  se  tint  assurée  qu’après  la  réception 
de  sadite  lettre,  sondit  résident  serait  admis  et  reçu  par  lesdits  sei- 
gneurs Etats  comme  devant  la  susmentionnée  rencontre,  ainsi  de  son  côté 
elle  avait  admis  leursdits  ambassadeurs  à sa  cour  auprès  de  sa  per- 
sonne et  en  toute  sorte  de  communication  et  correspondance  comme 
ci-devant.  Ce  qu’a  cru  vous  devoir  représenter  par  la  présente 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XXII. 

A LA  DOUAIRIÈRE  DE  RRÉDERODE. 

Novembre  i()57. 

Madame,  Je  me  trouve  obligé  de  vous  avertir  pai'  la  présente 
qu’ayant  fait  feuilleter  les  registres  à la  Chambre  feudale  comme  aussi 
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à la  Chambre  des  comptes  de  cette  province,  pour  savoir  si  on  v 
trouvait  aucune  annotation  ou  enregistrement  de  quelque  payement 
du  droit  de  succession  collatérale  de  la  part  des  feu  seigneurs  de 
Bréderode,  lorsque  ladite  seigneurie  était  tombée  sur  eux  par  succes- 
sion collatérale,  je  n’en  ai  rien  trouvé  dans  lesdits  registres,  et  que, 
par  conséquent,  il  soit  vraisemblable  qu’ès  dits  cas  aucun  payement 
dudit  droit  n’en  soit  fait;  ce  qui  peut-être  pourra  servir  à Votre 
Excellence  pour  réussir  mieux  en  la  prière  que  Votre  Excellence  est 
résolue  de  faire  touchant  ledit  sujet  aux  seigneurs  Etats  de  cette 
province,  en  laquelle,  comme  aussi  en  toutes  autres  occurrences,  je 
contribuerai  au  contentement  de  Votre  Excellence  tout  ce  qui  sera 
de  mon  petit  pouvoir,  et  tâcherai  toujours  de  vous  faire  voir  réelle- 
ment que  je  suis. 

Madame,  etc. 


XXIII. 


A M.  FRICQUET, 


AMBASSADEUR  DE  L^EMPEREUR. 


k mars  1659. 


Monsieur,  Depuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de  votre  dernière  visite, 
j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Schooten,  par  laquelle  il  me  mande  qu’il 
attend  le  Traité  des  éléments  des  lignes  courbes,  que  je  vous  ai  laissé  entre 
les  mains,  il  y a quelques  jours.  C’est  pourquoi  je  me  trouve  obligé 
de  vous  prier  qu’il  vous  plaise  me  le  renvoyer,  afin  que  je  puisse  satis- 
faire à la  demande  de  M.  de  Schooten  susdit,  vous  assurant  que  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  le  faire  ravoir  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible,  si 
vous  vous  en  voulez  encore  servir,  et  de  vous  faire  voir,  en  toutes  oc- 
casions, que  je  suis,  etc.  * 
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XXIV. 

AU  MATHÉMATICIEN  CHRÉTIEN  HUYGHENS. 

9 mars  iCôg. 

Monsieur,  Gomme  je  pense  que,  vers  la  fin  du  travail  De  locis planis 
solidisqiie,  les  gravures  manquent,  vous  les  trouverez  ci-jointes  avec 
les  écrits  qui  s’y  rattachent;  je  vous  prie  de  bien  vouloir  relire  atten- 
tivement le  premier  volume,  pour  que  vous  puissiez  me  donner 
l’assurance  qu’il  n’y  reste  point  de  fautes  ou  d’erreurs.  Veuillez  me 
renvoyer  le  manuscrit  et  me  marquer  les  endroits  qui  exigeraient 
quelque  changement  ou  quelque  correction.  Par  là  vous  obligerez 
beaucoup 

Votre  humble  serviteur, 

JEAN  DE  WITT. 


XXV. 

AU  MÊME. 

9 avril  1659. 

Monsieur,  M.  le  professeur  Schooten  ayant  appris  que  vous.  Mon- 
sieur, avez  eu  la  bonté  de  vous  charger  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion du  manuscrit  De  locis  planis  solidisque , m’a  envoyé  les  gravures  qui 
y appartiennent,  pour  que  celles-ci,  dans  la  révision  de  ce  travail,  puis- 
sent être  examinées  attentivement,  et  que  les  erreurs  qui  s’y  trouvent 
soient  redressées.  A cet  effet,  j’ajoute  les  gravures  en  question,  dont 
j’attendrai  le  renvoi  à la  première  occasion  avec  les  remarques. 

.le  suis.  Monsieur, 

Votre  humble  serviteur, 

JEAN  DE  WITT. 
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XXVI. 

AU  C""  LOUIS  DE  NASSAU,  S**  DE  BEVERWAERT. 

2 1 mai  1660. 

Monsieur,  La  vôtre,  du  17  de  ce  mois,  m’a  été  bien  rendue,  et  je 
me  trouve  obligé  de  vous  rendre  grâces  pour  la  communication  des 
choses  qu’elle  contient. 

Aujourd’hui  nous  recevons  une  lettre  de  MM.  les  Députés  des.Etats 
généraux  au  lieu  où  vous  êtes,  du  20  de  ce  mois,  par  laquelle  ils  don- 
nent à considérer  si  leurs  Hautes  Puissances  ne  pourraient  pas  trouver 
bon  de  changer  leur  résolution  du  19,  touchant  les  compagnies  de  ca- 
valerie auxquelles  on  a donné  patentes  pour  se  rendre  à la  Hooge- 
Swaluwe,  à cause  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a pris  la  résolu- 
tion de  faire  son  voyage  vers  ce  lieu  par  eau,  et  que,  par  ainsi.  Sa 
Majesté  ne  passera  pas  par  le  bourg  susnommé.  Mais  je  crois  que  c’est 
sans  votre  communication  et  avis  que  ces  mêmes  députés  ont  trouvé 
à propos  de  représenter  ces  choses  à leurs  Hautes  Puissances,  jugeant 
que,  pour  l’honneur  des  Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  cette  démons- 
tration sur  leurs  limites  ne  se  doit  point  omettre;  et,  quoique  Sa  Ma- 
jesté s’embarque  à Moerdyck,  si  est-ce  pourtant  qu’elle  passe  aupara- 
vant sur  une  partie  de  leur  territoire,  et  je  présuppose  que  vous  aurez 
donné  ordre  auxdites  compagnies  de  se  rendre  au  lieu  où  le  roi  com- 
mencera de  toucher  le  territoire  de  Hollande,  au  temps  que  Sa  Majesté 
y doit  arriver,  et  que  là  se  fera,  par  MM.  les  Députés  de  Hollande, 
le  compliment  de  l’invitation  dont  il  est  fait  mention  dans  la  résolu- 
tion des  États  généraux,  du  1 6 de  ce  mois,  dont  je  vous  ai  envoyé 
copie  par  ma  dépêche  précédente.  Et  quant  au  reste,  me  remettant  à 
ce  qui  vous  est  mandé  par  le  comité  des  députés,  je  demeurerai. 
Monsieur,  etc.^ 
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XXVII. 

AU  MÊME. 

39  mai  1 660. 

Monsieur,  La  lettre  qu’il  vous  a plu  me  faire  rhonneur  de  m’écrire 
le  16  de  ce  mois  m’a  été  rendue  le  17  suivant;  ensuite  de  laquelle 
nous  attendrons  d’heure  en  heure  la  nouvelle  de  la  résolution  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  prise  de  se  mettre  en  chemin  vers  La 

r 

Haye,  pour  honorer  cet  Etat  de  sa  présence.  Mais,  comme  nous  sou- 
haitons que  la  cérémonie  se  puisse  faire  en  bonne  et  due  forme , et 
qu’il  nous  faudra  quelque  temps  pour  en  faire  les  préparatifs,  nous 
espérons  que  le  voyage  de  Sa  Majesté  vers  ce  lieu  ne  se  fera  pas  plus 
tôt  que  lundi  prochain,  et  ce,  d’autant  plus  que  les  députés  des  villes 
de  Hollande  et  West-Frise  ont  pris  l’occasion  de  la  fête  passée  pour  se 
rendre  chez  eux,  et  ne  pourront  être  rassemblés  que  samedi  ou  lundi 
qui  vienl. 

Je  vous  envoie  ici  les  lettres  que  nous  avons  reçues  aujourd’hui 
d’Angleterre,  quoique  je  me  doute  que  vous  en  avez  d^avant  ces 
mêmes  nouvelles  et  peut-être  encore  de  plus  fraîches  et  de  plus  par- 
ticulières. 

Le  comité  des  députés  vous  mande,  par  leurs  lettres,  ce  qu’ils  ont 
résolu  aujourd’hui  touchant  votre  commission,  à quoi  je  puis  ajouter 
que  l’on  dépêche  à présent  les  patentes  aussi  bien  de  la  généralité 
que  de  cette  province,  pour  faire  marcher  les  compagnies,  dont  il  est 
fait  mention  dans  ladite  lettre.  Voilà  ce  qu’a  cru  être  de  son  devoir  de 
vous  notifier  celui  qui  est  et  demeurera  à jamais. 

Monsieur,  etc.  ^ 
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XXVIII. 

AU  MÈMIÎ. 

iGjuiilel  1660. 


Monsieui*,  Depuis  ma  dépêche  dernière,  la  vôtre,  du  9 de  ce  mois, 
m’a  été  bien  rendue.  Quant  à ce  que  vous  me  mandez  de  l’avertisse- 
ment que  l’on  vous  a donné,  savoir  : que,  de  la  part  delà  Grande- 
Bretagne,  l’on  ne  fera  point  de  traité  avec  cet  Etat  qu’au  nom  du  roi 
et  de  la  couronne,  et  qu’avec  précaution  contre  le  dedans  aussi  bien 
que  contre  le  dehors,  vous  pouvez  vous  assurer  que,  de  la  part  de  cet 
Etat,  on  ne  fera  non-seulement  nul  scrupule  en  cet  engagement,  mais 
qu’au  contraire  nous  le  jugeons  tout  à fait  raisonnable  et  même  néces- 
saire pour  notre  propre  intérêt,  puisque  c’est  la  chose  du  monde  que, 
pour  le  bien  de  cet  Etat,  nous  souhaitons  avec  le  plus  de  passion  que 
le  maintien  de  Sa  Majesté  et  raffermissement  de  sa  couronne.  C’est  sur 
quoi  vous  pourrez  faire  état  dans  votre  négociation  avec  vos  collègues 
et  dont  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté,  lorsqu’il  sera  besoin,  le  mé- 
nageant pourtant  et  le  faisant  ménager  autant  que  possible;  d’autant 
que  ce  n’est  nullement  l’intention  de  l’Etat  de  s’engager  en  la  même 
manière  avec  la  France  et  contre  ceux  de  la  religion  réformée  en  ce 
royaume. 

Nous  avancerons  ici  la  délibération  sur  le  sujet  de  votre  instruction, 
et  faciliterons  le  départ  de  vos  collègues  autant  qu’il  nous  sera  pos- 
sible. Mais,  avant  que  la  même  instruction  passe  par  toutes  les  pro- 
vinces, ainsi  qu’il  est  nécessaire,  en  toute  délibération  de  cette  inqDor- 
tance,  même  pour  rendre  l’ouvrage  parfait,  ferme  et  solide,  il  faudra 
bien  encore  quelques  semaines  avant  que  l’on  puisse  parvenir  à une 
dernière  conclusion. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  du  collège  de  l’amirauté  de  Zélande  et  de 
celle  que  MM.  les  Etats  généraux  écrivent  à ce  sujet  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  l’une  et  l’autre  pour  votre  information,  et  afin  que,  aux  oc- 
casions, vous  puissiez  secondei"  l’intention  de  l’Etat,  qu’il  vous  plaira 
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remarquer  en  la  dernière.  Et  comme  par  là  vous  ferez  service  à l’État, 
vous  obligerez  aussi  celui  qui  est  et  demeurera  à jamais, 

Monsieur,  etc.  ^ 


XXIX. 


AU  MÊME. 

a3  juillet  1 660. 

Ma  dépêche  précédente  a été  du  i6  de  ce  mois,  et  la  vôtre  du 
tnême  jour  m’a  été  rendue  lundi  passé,  19,3  neuf  heures  du  matin. 
C’est  chose  fâcheuse  qu’il  se  trouve  des  esprits  malins,  qui  tâchent  de 
donner  mauvaise  impression  au  roi  de  l’inclination  et  intention  de  la 
province  de  Hollande,  comme  si  elle  eût  eu  quelque  contestation  avec 
les  autres  provinces  sur  un  point  qui  concerne  l’honneur  et  la  sûreté 
de  Sa  Majesté.  Ma  précédente  vous  aura  pleinement  éclairé  sur  ce  su- 
jet; et  je  puis  y ajouter  qu’elle  est  écrite  selon  le  sentiment  unanime, 
avec  aveu  et  par  ordre  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande.  C’est 
pourquoi  je  vous  supplie  de  détromper  hardiment  ceux  auxquels  on 
pourrait  avoir  fait  accroire  que  la  Hollande  eût  d’autres  sentiments 
à l’égard  du  roi  que  ceux  que  Sa  Majesté  pût  souhaiter  elle-même. 

Votre  instruction  a été  agréée  par  messeigneurs  les  États  de  Hol- 
lande comme  elle  avait  été  projetée,  sans  y changer  rien  que  quelques 
paroles,  pour  plus  claire  explication  de  l’intention,  et  sans  toucher  ou 
altérer  la  substance  en  aucun  point,  dont  voici  la  conclusion  sous  le 
nombre  i . Et  quant  aux  spéculations  et  considérations  que  nous  eûnies 
ensemble,  dans  le  discours  auquel  j’eus  l’honneur  d’assister  chez  M.  Van 
Hoorn  avant  votre  départ,  elles  sont  toutes  les  mêmes  que  celles 
que  l’on  a trouvées  parmi  les  membres  de  l’assemblée  de  Hollande, 
ainsi  que  vous  pourrez  voir  par  la  copie  ci-jointe,  sous  le  nombre  2, 
laquelle  vous  aurez  aussi  trouvée  dans  ma  dépêche  précédente,  quoique 
alors  elle  n’était  pas  encore  arrêtée  finalement  par  résurnption. 
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Vous  savez  ce  qui  s’est  passé,  au  sujet  de  M.  le  prince  d’Orange, 
pendant  le  temps  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  la  présence  du  Roi 
en  cette  province,  et  la  proposition  que  Sa  Majesté  fit  sur  ce  sujet  en 
l’assemblée  des  Etats  généraux  et  en  celle  des  États  de  Hollande  et 
West-Frise,  dont  voici  la  copie,  sous  le  nombre  3. 

Pour  votre  information  plus  particulière,  et  (juoique  c’était  alors  la 
résolution  et  le  sentiment  unanime  de  Sa  Majesté  et  de  M“®  la  Prin- 
cesse royale,  que  l’on  ne  devait  point  presser,  pour  le  présent,  quelque 
désignation  dudit  prince  à la  charge  de  capitaine  général,  et  ce,  pour 
beaucoup  de  raisons  solides  et  convaincantes,  et  particulièrement  parce 
que  la  disposition  de  ceux  qui  gouvernent  dans  les  autres  provinces 
était  telle,  qu’infailliblement  ils  joindraient  à cette  délib’ération  la  lieu- 
tenance ou  la  charge  de  maréchal  de  camp  en  faveur  de  M.  le  prince 
Guillaume,  ce  que  Sa  Majesté  et  son  Altesse  royale  témoignaient  d’ap- 
préhender fort,  si  est-ce  pourtant  que,  depuis,  Sadite  Altesse  a témoi- 
gné de  l’inclination  et  résolution  de  vouloir  demander  et  poursuivre 
la  désignation  du  prince,  son  fils,  à la  dite  charge;  et,  m’ayant  fait 
l’honneur  de  me  demander  mon  sentiment  là-dessus,  je  n’ai  point 
fait  de  difficulté  de  lui  dire  que,  à mon  avis,  cette  proposition  appor- 
terait beaucoup  de  préjudice  à l’Etat,  aussi  bien  qu’à  la  maison  et  au 
prince  d’Orange. 

Premièrement,  que,  dans  un  point  de  si  grande  importance,  c’était 
en  quelque  façon  usurper  sur  les  droits  de  ceux  qui  seront  au  gou- 
vernement, lorsque  le  prince  sera  en  âge  de  faire  la  fonction  de 
ladite  charge,  et  que,  par  ainsi,  il  est  grandement  à redouter  que, 
si  l’on  venait  à faire  la  désignation  présentement,  ceux  qui  gouverne- 
raient, alors  que  le  prince  aurait  le  plus  besoin  de  leur  amour  et  af- 
fection, voyant  que  l’on  avait  disposé  par  anticipation  d’une  chose  qui 
proprement  leur  appartenait,  ne  prissent  occasion,  par  là,  pour  mon- 
trer leur  pouvoir,  de  disputer  les  ingrédients  de  la  commission  et  de 
l’instruction,  comme  c’est  arrivé  au  prince  Guillaume,  après  la  mort 
du  prince  Henri,  son  père,  encore  qu’il  lui  eût  procuré  la  désignation 
ou  la  survivance.  Et,  comme  ce  fut  le  commencement  de  la  jalousie 
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qui  a causé  tant  de  malheurs,  la  même  chose  arriverait  infailliblement 
à l’égard  de  ce  pi’ince. 

(}u’il  importe  aussi  grandement  qu’une  charge  de  si  haute  irupor- 
tance  soit  conférée  à ce  prince,  lorsqu’il  sera  en  âge  de  le  comprendre, 
afin  que  la  même  collation  puisse  faire  naître  en  lui  un  amour  et  une 
affection  envers  l’Etat. 

Qu’eu  outre  la  manière  d’agir  par  les  provinces  (comme  c’est  le 
quartier  de  Nimègue  en  la  Gueldre,  qui  a pris  déjà  résolution  à ladite 
désignation,  mais  y ajoutant  deux  maréchaux) , est  tout  à fait  choquante 
à la  Hollande,  puisque  ce  sera  la  Gueldre  et  l’Oveer-Yssel,  qui  ne 
contribuent  quasi  point  de  milice,  la  Frise  et  la  Groningue,  qui  ont 
leur  capitaine  général  à part,  et  qui , par  conséquent,  ne  contribuent  pas 
un  soldat  pour  le  mettre  sous  le  commandement  du  capitaine  général  de 
l’Etat,  qui  tâcheront  de  disposer  de  l’autorité  et  de  la  milice  de  la  ])ro- 
vince  de  Hollande,  ce  qui  est  tout  à fait  insupportable;  et  que,  par 
ainsi,  il  en  résultera  une  division  entre  la  plupart  des  provinces, 
d’une  part,  et  la  Hollande  de  l’autre,  et  que  le  prince  d’Orange  sera 
en  la  presse  entre  l’enclume  et  le  marteau,  comme  on  dit  : toute 
chose  pareille  qui,  par  une  même  conduite,  arriva  au  prince  Guil- 
laume, d’éternelle  mémoire,  au  grand  préjudice  de  l’Etat  et  de  sa 
maison. 

Que , pour  toutes  ces  considérations , et  pour  éviter  le  malheur  qui  en 
arriverait  indubitablement,  les  plus  sages  et  les  mieux  avisés,  qui  par- 
ticipent au  gouvernement  de  la  province  de  Hollande,  s’opposeraient 
à ladite  proposition,  et  que,  selon  les  lois  de  l’Etat,  en  une  délibéra- 
tion de  cette  nature,  il  ne  se  peut  prendre  aucune  conclusion  que  de 
l’imanimité  des  voix. 

Qu’il  n’est  nullement  à propos  de  presser  et  de  forcei’  les  inclina- 
tions de  nos  membres,  si  l’on  veut  éviter  l’ombrage  et  la  jalousie,  prin- 
cipalement dans  le  temps  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  est  rétabli 
sur  son  trône,  au  plus  haut  degré  : ce  que  j’appuyais  par  l’expérience 
de  la  jalousie  qu’a  donnée  le  mariage  de  Son  Altesse  royale,  au  grand 
préjudice  du  feu  prince  Henri,  de  glorieuse  mémoire. 
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Mais,  afin  (jue  Sun  Altesse  royale  put  voir  que  toutes  ces  allégations 
ne  procédaient  pas  de  quelque  aversion  qu’elle  eût  pu  présupposer  en 
moi  contre  l’einploi  dudit  prince  en  ladite  charge,  et  pour  montrer  le 
chemin  le  plus  assuré  pour  y parvenir,  je  proposai  à Sadite  Altesse 
que  l’on  pourrait  disposer  les  Etats  de  Hollande  à prendre  soin  de  l’é- 
ducation du  jeune  prince,  comme  aussi  de  l’administration  de  son  bien, 
et  encore  de  lui  faire  avoir  une  j)ension  considérable  du  public;  que 
l’on  pourrait  même  insérer,  dans  la  résolution , des  termes  qui  déno- 
teraient que  tout  cela  se  serait  fait,  afin  de  rendre  ce  prince  plus  ca- 
pable des  grands  emplois  que  l’on  avait  intention  de  lui  confier,  lors- 
qu’il serait  en  âge  et  en  capacité  d’en  faire  la  fonction.  Et  je  m’offrais 
à y travailler  et  à le  faire  réussir,  répétant  aussi  les  assurances  que  je 
lui  avais  données  avant  votre  départ  et  pendant  le  séjour  de  Sa  Ma- 
jesté en  cette  province. 

Et,  quoique  je  n’eusse  nullement  douté  que  Sadite  Altesse  n’eût  em- 
brassé ce  parti  proposé,  si  est-ce  pourtant  quelle  ne  s’y  pouvait  ré- 
soudre, avant  qu’elle  eût  reçu  l’avis  du  roi,  qu’elle  me  disait  avoir  de- 
mandé sur  ce  même  sujet.  Ensuite  elle  me  communiqua,  hier,  la  lettre 
de  Sa  Majesté,  qui  tendait  aussi  à une  désignation.  Mais  je  ne  doute 
pourtantnullement  que,  si  Sa  Majesté  connaissaitl’humeur  de  nos  Mes- 
sieurs et  comme  quoi  l’on  s’y  doit  prendre,  et  que  lui  étant  représen- 
tées toutes  les  difficultés  et  mauvaises  suites  de  cette  affaire,  il  ne 
trouvât  la  voie  proposée  meilleure  et  plus  sûre  que  le  chemin  de  la 
désignation. 

C’est  pourquoi  j’ai  cru  que  c’était  mon  devoir  de  vous  informer  en 
détail  de  tout  ce  qui  s’était  passé  entre  ladite  princesse  et  moi  sur  ce 
sujet,  me  remettant  entièrement  à votre  avis  et  à votre  sage  et  pru- 
dente conduite,  demeurant,  etc.* 
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XXX. 

AU  MÊME. 


3o  juillet  1660 


Monsieur,  Ala  dernière  a été  du  28  de  ce  mois,  et  la  vôtre,  du  même 
jour,  m’a  été  bien  rendue  mardi  passé. 

Je  serai  ravi  de  savoir,  par  le  prochain  ordinaire,  si  vous  avez  eu  la 
commodité  d’entretenir  Sa  Majesté  sur  ce  qui  s’est  passé  entre  la  prin- 
cesse royale  et  moi,  touchant  la  demande  cpie  Son  Altesse  avait  in- 
tention de  faire  à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  à l’égard  du. 
prince  d’Orange,  son  fils,  m’assurant  entièrement  que  Sa  Majesté  étant 
bien  informée  de  toutes  les  raisons  que  l’on  a alléguées  à Sadite  Al- 
tesse Royale  et  de  l’humeur  de  nos  Messieurs,  elle  embrassera  entière- 
ment l’expédient  proposé  de  l’éducation  dudit  prince  de  la  part  de 
l’Etat,  avec  ce  qui  en  dépend,  sans  vouloir  que  l’on  presse  l’Etat  à une 
désignation. 

Jeudi  de  la  semaine  passée,  Sadite  Altesse  Royale  partit  d’ici , sur 
le  soir,  vers  Amsterdam,  là  où  elle  a parlé  avec  le  S*"  de  Polsbroeck, 
et  fait  parler  par  le  S’’  Ruysero  aux  bourgmestres;  et,  à ce  que  l’on 
rn’a  rapporté,  tous  ces  Messieurs  ont  été  entièrement  de  mon  sentiment, 
et  ont  fait  savoir  à Son  Altesse  Royale  qu’ils  ne  croyaient  pas  que,  si  elle 
faisait  la  demande  de  la  désignation,  le  conseil  des  Trente-Six  pût  être 
disposé  à l’accorder,  et  qu’ils  étaient  d’avis  que  Son  Altesse  Royale  ferait 
bien  de  ne  la  point  demander;  et  je  trouve  que  généralement  tons  les 
députés  de  nos  villes  sont  de  ce  sentiment.  Néanmoins,  Sadite  Altesse 
étant  revenue  d’Amsterdam,  et  m’ayant  fait  l’honneur  de  m’entretenir  de- 
rechef sur  ce  sujet,  a pressé  encore  extrêmement  la  désignation,  et 

r 

surtout  qu’il  lui  fallait  la  demander,  et  attendre  ce  que  l’Etat  trouve- 
rait bon  de  répondre  là-dessus,  soutenant  qu’au  moins  cette  demande 
ne  pouvait  apporter  aucun  préjudice  à l’expédient  proposé  de  l’édu- 
cation. Mais  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  remontrer  qu’elle  se  mécomp- 
tait,  et  que  le  seul  moyen  pour  y faire  condescendre  les  membres  de 
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notre  assemblée  , c’était  de  les  assurer  que  ce  ne  serait  pas  le  degré  à la 
désignation  susdite , laquelle  ils  tâcheraient  d’éviter  par  tous  les  moyens 
imaginables,  pour  les  inconvénients  et  les  mauvaises  suites  que  je  vous 
ai  représentés  en  ma  précédente;  et  que,  par  conséquent,  pouvant  appré- 
hender que,  s’ils  donnaient  les  mains  à l’expédient  proposé,  cela  les 
pourrait  tirer  en  quelque  façon  dans  le  chemin  de  la  désignation,  ils 
s’y  opposeraient  pour  les  mêmes  raisons.  Et,  quoique  je  croie  que  Sa- 
dite  Altesse  a été  entièrement  persuadée  par  toutes  ces  allégations,  si 
est-ce  pourtant  qu’elle  a fait  toujours  réflexion  sur  la  lettre  de  Sa  Ma- 
jesté, dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  dernière  dépêche;  et,  pour 
.cette  raison,  elle  n’a  pu  entièrement  se  désister  de  la  poursuite  de  la 
désignation,  ayant  pourtant  modéré  sa  demande  et  couché  son  mé- 
moire aux  Etats  de  Hollande  en  termes  qu’il  vous  plaira  de  remarquer 
en  la  copie  ci-jointe;  si  bien  que,  sans  quelle  soit  dégagée  de  ce  com- 
mandement du  Roi  (ainsi  qu’elle  le  qualifie)  par  un  autre  avis  de  Sa 
Majesté,  il  sera  impossible  d’obtenir  qu’elle  se  départe  de  la  demande, 
au  moins  du  désir  de  poursuivre  la  désignation. 

Le  susdit  mémoire  ayant  été  lu  aujourd’hui,  il  a été  résolu,  sur 
le  premier  point,  que  l’on  fera  un  contre-compliment  à Son  Altesse 
Royale,  et,  quant  au  reste,  les  membres  en  ont  demandé  copie,  et,  ce 
nonobstant,  il  a été  mis  en  mains  des  commissaires  pour  l’examiner. 
Mais  je  crois  que  notre  assemblée  se  sépare  demain,  et  que,  par  ainsi, 
les  mêmes  commissaires  ne  pourront  s’assembler  qu’en  l’autre  assem- 
blée, qui  se  tiendra,  à ce  que  je  crois,  vers  le  commencement  du  mois 
de  septembre. 

Quant  à vos  instructions,  la  plupart  des  provinces  sont  assemblées 
pour  résoudre  là-dessus,  et,  quoique  ceux  de  Hollande  n’aient  encore 
pris  aucune  résolution  positive  sur  ce  sujet,  si  est-ce  pourtant  que,  par 
forme  de  considération,  ils  ont  soulevé,  par  leurs  députés  ordinaires 
à l’assemblée  des  Etats  généraux,  quelques  difficultés  et  scrupules  sur 
l’engagement  que  l’on  pourrait  faire  à des  secours.  Alais  les  mêmes 
députés  de  Zélande  ayant  entendu  les  raisons  que  nous  avons  déduites 
pour  justifier  les  instructions  aux  termes  quelles  sont  couchées,  il  a 
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paru  que  les  mêmes  raisons  ont  fait  tant  d’opération  sur  leur  esprit, 
qu’ils  ont  confessé  qu’en  leur  particulier  ils  ne  pouvaient  juger  sinon 
que  c’était  le  vrai  chemin  que  l’on  devait  tenir,  et  qu’ils  tâcheraient 
de  représenter  les  mêmes  raisons  à leurs  principaux,  en  telle  sorte 
qu’ils  espéraient  que  leursdits  principaux  s’y  conformeraient. 

Votre  dernière  me  fait  appréhender  en  quelque  façon  que  l’on 
pourrait  bien  encore,  par  delà,  être  sujet  à quelques  brouilleries.  C’est 
pourquoi  je  souhaiterais  bien  que  vous  m’avertissiez  à temps,  si,  de 
notre  côté,  nous  pouvions  contribuer  quelque  chose  pour  prévenir  ce 
malheur  : car  je  crois  que  c’est  entièrement  notre  intérêt  que  l’Angle- 
terre ne  retombe  point  dans  de  nouveaux  changements  et  de  nouvelles 
révolutions. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  quelle  est  l’intention  de  Sa  Majesté 
touchant  l’envoi  d’un  ministre  en  cette  cour,  et  si  ce  que  je  vous  ai 
témoigné,  avant  votre  départ,  de  souhaiter  tant,  pourra  réussir  à 
mon  attente.  Voici  ce  que  l’Etat  a résolu  sur  les  affaires  de  Dam;- 
mark;  à c[uoi  n’ayant  rien  à ajouter,  pour  le  présent,  je  finirai,  de- 
meurant, etc.  * 


XXXI. 

AU  MÊME. 

6 août  1660. 

Monsieur,  Après  le  départ  de  ma  dernière,  du  3o  juillet  passé,  j’ai 
bien  reçu  la  vôtre  de  la  même  date. 

Je  crois  que,  par  ma  précédente,  vous  aurez  été  informé  sulfisam- 
ment  pour  être  persuadé  cjue  ceux-là  se  raécomptent  fort  qui  s’ima- 
ginent que  les  grosses  villes  de  Hollande  ne  désirent  pas  seulement 
la  désignation  du  prince  d’Orange  au  généralat , mais  que  même  elles 
la  pressent.  C’est  ce  dont  on  peut  s’assurer  davantage  par  ce  qui  s’est 
passé  à l’assemblée  des  seigneurs  Etats  de  Hollande,  sur  la  lecture  du 
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mémoire  de  M“®  la  princesse  royale,  dont  je  vous  envoyai  copie  par 
le  dernier  ordinaire,  savoir,  que  pas  un  seul  membre  n’a  montré  in- 
clination à ladite  désignation,  mais  qu’ils  se  sont  déclarés  unanime- 
ment à la  conclusion  qui  a été  prise  sur  ledit  mémoire,  dont  voici  la 
copie. 

C’est  pourquoi  nous  ne  pouvons  attendre  autre  chose  de  la  pru- 
dence et  de  la  modération  d’esprit  de  Sa  Majesté  qu’un  acquiescement 
à l’expédient  mentionné  dans  ma  dépêche  du  28  du  mois  passé,  étant 
tout  ce  à quoi  les  membres  de  l’assemblée  pourront  être  disposés. 

La  Gueldre  s’est  déclarée  conformément  avec  la  Hollande  touchant 
vos  instructions;  et,  des  autres  provinces,  on  attend  l’avis  de  jour  à 
autre.  Que  les  deux  couronnes  pourraient  être  disposées  à faire  une 
alliance  commune,  et  dans  un  seul  instrument,  avec  cet  Etat,  c’est  ce 
que  malaisément  aussi  nous  pouvons  espérer;  mais  la  raison  pourquoi 
l’on  a couché  la  résolution  des  Etats  de  Hollande  en  ces  termes  vous 
est  connue,  par  le  discours  assez  ample  que  nous  avons  eu  l’honneur 
de  tenir  avec  vous  sur  ce  même  sujet  chez  M.  Van  Hoorn.  Et  cepen- 
dant ce  nous  a été  une  nouvelle  fort  agréable,  que  nous  avons  reçue 
de  Paris,  par  l’ordinaire  passé,  que,  par  la  lettre  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  écrite  à M.  le  cardinal  Mazarini,  la  cour  de  France  a pris 
telle  satisfaction  à l’égard  de  ce  qui  s’est  passé  touchant  M.  de  Bor- 
deaux-Neufville,  que  l’on  était  résolu  d’admettre  M.  Graft  à l’audience 
auprès  du  roi  de  France. 

Et  pour  cette  fois  n’ayant  plus  rien  de  considérable  à vous  commu- 
niquer, je  finirai  en  demeurant,  etc.  ’ 


XXXII. 

A DE  BRÉDERODE. 

8 août  iG6o. 

Madame,  Celle  que  Votre  Excellence  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  le 
19  du  mois  passé  m’a  été  bien  rendue  en  son  temps;  et,  depuis,  j’ai 
' Table  des  Minutes,  etc.  1660,  p.  3‘.t9. 
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cherché  des  occasions  pour  pénétrer  le  sentiment  de  MM.  les  nobles, 
touchant  la  quittance  que  Votre  Excellence  m’a  envoyée.  Mais,  comme, 
depuis  ce  temps-là,  la  plupart  d’entre  eux  ^ont  été  hors  de  La  Haye, 
je  n’en  ai  parlé  jusques  ici  qu’à  deux  d’iceux.  C’est  pourquoi  je  n’en 
saurais  mander  rien  de  positif  à Votre  Excellence  ; mais  je  crois  qu’il  ne 
sera  pas  mal  à propos  que' Votre  Excellence  envoie  sa  quittance  signée, 
pour  faire  recevoir  la  somme  qu’elle  contient,  et  je  m’offre  très-volon- 
tiers pour  aider  et  concourir  à' ce  que  ladite  quittance  puisse  être  ac- 
ceptée, et  l’argent  payé;  comme  je  ne  manquerai  pas  aussi,  en  toutes 
autres  rencontres,  de  témoigner  que  je  suis,  etc.  ^ • 


XXXIII. 

AU  LOUIS  DE  NASSAU. 

i3  août  1660. 

Monsieur,  C’a  été  le  6 de  ce  mois  que  je  vous  écrivis  la  dernière 
fois,  et  la  vôtre,  de  ce  même  jour,  m’a  été  bien  rendue  le  9 suivant; 
le  contenu  de  laquelle  je  ménage,  et  ménagerai  encore  à l’avenir, 
comme  la  matière  le  requiert , vous  remerciant  cependant  de  la  com- 
munication. 

r , 

Lundi  passé,  la  princesse  royale  présenta  aux  Etats  généraux  un 
mémoire  semblable  à celui  qu’elle  a présenté  à messeigneurs  les  Etats 
de  Hollande,  touchant  le  prince,  son  fils,  dont  voici  la  copie,  avec  la 
résolution  qui  a été  prise  là-dessus,  où  il  vous  plaira  de  reconnaître 
que  ceux  qui  ont  déjà  disposé  de  leur  milice,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  pas  mettre  un  seul  soldat  sous  le  commandement  de  M.  le 
prince  d’Orange,  ont  été  les  premiers  qui  se  sont  déclarés  pour  dis- 
poser en  effet  de  la  milice  de  Hollande.  Cependant  les  Etats  de  Zé- 
lande ont  écrit  une  lettre  aux  Etats  de  cette  province,  qui  ne  s’as- 
sembleront que  vers  le  commencement  du  mois  prochain,  pour  entrer 
avec  eux  en  conférence  et  en  délibération  sur  ce  même  sujet,  comme 
il  vous  plaira  d’apercevoir  plus  particulièrement  par  la  copie  ci-jointe. 

* Table  des  Minutes,  etc.  i86ü,  p.  335. 
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Et  pour  cette  fois  je  ne  vous  saurais  mander  autre  chose  sur  cette 
matière,  sinon  que.  je  me  confirme  de  plus  en  plus  en  mon  opinion 
que  je  vous  ai  expliquée ^par  ma  lettre  du  28  du  mois  passé. 

Les  députés  de  Zélande  et  l’assemblée  des  Etats  généraux  ont  dé- 
claré que  leurs  principaux  ayant  examiné  les  instructions  dressées 
pour  les  ambassadeurs  vers  la  France  et  l’Angleterre,  et  mûrement 
pesé  les  raisons  qui  leur  étaient  représentées  par  les  mêmes  députés, 
de  la  part  de  quelques  autres  provinces,  pour  justifier  lesdites  instruc- 
tions, n’avaient  pas  encore  pu  se  résoudre  à aucun  engagement  avec 
lesdites  couronnes,  ni  avec  l’une  ou  l’autre  d’icelles,  qu’à  un  simple 
tiaité  d’amitié,  de  commerce  et  de  marine,  sans  obligation  à aucune 
garantie,  ni  même  encore  à des  secours.  Ceux  d’Utrecht  etd’Over-As- 
sel  étant  absents,  leur  suffrage  n’a  pas  encore  été  donné  sur  la  même 
matière.  Ceux  de  Frise  et  de  Groningue  ont  consenti  que  l’on  fit  l’al- 
liance avec  l’Angleterre;  mais,  pour  celle  de  France,  ils  ont  été  d’avis 
que  l’on  ne  devait  pas  la  conclure  avant  que  l’on  fût  assuré  de  la  pre- 
mière, opinant  néanmoins,  ceux  de  Frise , que  l’on  ferait  bien  de  com- 
mencer, quand  et  quand,  la  négociation  de  France,  sur  l’instruction 
telle  quelle  a été  dressée.  Tellement  que  l’affaire  n’étant  encore,  en 
aucune  façon,  disposée  à une  conclusion  finale,  l’on  a écrit  à ceux  d’U- 
trecbt  et  d’Over-Yssel,  avec  réquisition  de  se  vouloir  résoudre,  et  faire 
faire  puverture  de  leurs  résolutions  sur  le  même  sujet  en  l’Assemblée 

r 

des  Etats  généraux  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible.  L’on  a prié  ceux  de 
Zélande  et  de  Groningue  de  vouloir  résumer  leur  premier  avis,  et  de 
se  conformer  avec  les  projets  comme  ils  ont  été  couchés  par  les  com- 
missaires des  Etats  généraux. 

Voilà  en  quel  état  se  trouve  à présent  ladite  affaire,  et,  quoique  nous 
nous  fâchions  un  peu  qu’elle  ne  soit  encore  guère  avancée  dans  un 
temps  où  elle  devait  être  achevée,  nous  ne  pouvons  pourtant  rien 
gagner  ici;  mais  nous  sommes  obligés  d’attendre  les  résolutions  des 
Etats  des  provinces.  N’ayant  plus  rien  qui  soit  digne  de  votre  entre- 
tien, etc.  ' 
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XXXIV. 

AU  MÊME. 

20  août  1660. 

Monsieur,  Ma  dernière  a été  du  1 3 de  ce  mois,  et  celle  de  la  même 
date,  dont  il  vous  a plu  m’honorer,  m’a  été  bien  rendue,  mardi, 
1 7 suivant. 

Je  suis  bien  aise  que  le  bon  Dieu  ait  disposé  les  choses  du  monde 
en  telle  sorte  que  l’on  puisse  pénétrer  et  voir  clairement  dans  toute  la 
correspondance  qui  a été  tenue  avec  le  feu  Protecteur,  et  je  serai  ravi 
que  le  tout  se  découvrît  et  fut  su  d’un  chacun  ; car  je  m’imagine  qu’il 
se  trouvera  peut-être  que  ceux-là  qui  ont  présenté  la  Hollande  et  ac- 
cusé les  ministres  de  la  même  province  comme  s’ils  avaient  tenu  corres- 
pondance secrète  et  contre  l’intention  de  l’Etat  avec  ledit  Protecteur,  eux- 
mêmes  ont  tenu  correspondance  avec  lui,  par  laquelle  il  paraîtra  qu’ils 
n’ont  été  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  voulu  paraître  devant  le  monde. 

L’on  a écrit  de  la  part  des  Etats  généraux  à ceux  de  Zélande  et  de 
Groningue,  pour  les  induire  au  sentiment  des  autres  provinces  qui  se 
sont  conformées  avec  les  projets  des  instructions  pour  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d’Angleterre,  et  à ceux  d’Ütrecht  et  d’Over-Issel, 
qui  ont  été  entièrement  absents  depuis  quelques  semaines,  de  vouloir 
prendre  résolution  sur  les  mêmes  projets,  et  d’en  faire  faire  l’ouver- 
ture à l’assemblée  des  Etats  généraux  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra.  Je 
crois  que  ceux  de  Zélande  tâcheront  de  faire  valoir  leur  sentiment, 
touchant  lesdites  instructions , dans  la  conférence  qu’ils  vont  tenir  avec 
la  Hollande  et  les  députés  des  autres  provinces  au  commencement  du 
mois  prochain;  et  que,  n’y  pouvant  pas  réussir,  ils  se  conformeront, 
à la  fin,  avec  les  susdits  projets.  Mais,  comme  vous  voyez,  nous  per- 
lions cependant,  par  des  délibérations  inutiles,  le  temps  qu’il  faudrait 
employer  pour  agir  et  traiter  sur  le  lieu. 

Je  demeure,  etc.  * 
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XXXV. 


AU  MÊME. 

27  août  16^0. 

Depuis  ma  dernière  dépêche  du  20  de  ce  mois,  la  vôtre,  de  la 
même  date,  m’a  été  bien  rendue. 

Le  sieur  Oudart  n’était  pas  encore  arrivé  avant-hier,  et,  depuis,  je 
n’en  ai  point  ouï  parler;  tellement  qu’il  pourrait  bien  encore  être  en 
chemin. 

,fe  ne  sais  si  vous  aurez  vu  ce  que  Messieurs  de  Zélande  ont  résolu 
touchant  la  désignation  de  M.  le  prince  d’Orange  : c’est  pourquoi  je 
vous  en  envoie  ici  la  copie.  Je  serais  bien  aise  que  ces  mêmes  Mes- 
sieurs fussent  aussi  prompts  à résoudre  sur  la  garantie  que  l’on  doit 
faire  avec  le  roi  d’Angleterre;  et  sans  doute,  en  ce  cas,  l’ambassade 
ne  tarderait  guère:  car  le  sieur  de  Rhenswoüde^  me  dit  hier  qu'il 
croyait  que  les  Etats  d’Utrecht  se  conformeraient  avec  ceux  de  Hol- 
lande, touchant  les  instructions  pour  l’une  et  l’autre  ambassade.  Je 
me  réjouis  de  voir  que  Sa  Majesté  a les  véritables  sentiments  de  la  Hol- 
lande, et  je  crois  qu’elle  pourra  bien  juger  que  le  retardement  de  l’am- 
bassade n’est  causé  que  par  les  offices  qu’elle  fait  auprès  des  autres 
provinces  pour  les  faire  condescendre  à la  garantie,  aux  termes 
qu’elle  est  couchée  dans  les  projets,  sans  laquelle  il  me  semble  qu’il 
sera  impossible  de  traiter  quelque  chose  de  solide  avec  l’une  et 
l’autre  couronne.  Vous  pouvez  vous  assurer  que,  de  la  part  de  la 
Hollande,  il  ne  sera  négligé  ancune  occasion  pour  faire  avancer  ce 
grand  ouvrage. 

Je  demeure,  etc. 2 

' M.  de  Reede,  sieur  de  Rhenswoüde , ^ Table  des  Minutes,  etc.  année  1660, 
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XXXVI. 
AU  MÊME. 


3 septembre  1 660. 


Monsieur,  Depuis  que  je  vous  écrivis  ma  dernière  du  26  du  mois 
passé,  l’on  m’a  bien  rendu  la  votre  de  la  même  date. 

Le  sieur  Oudart  arriva,  si  je  ne  me  trompe,  le  lendemain,  et  me 
parla,  mardi  passé,  à Honsholredyck  (après  que  j’avais  eu  l’honneur 
d’entretenir  M“®  la  princesse  royale),  et  me  communiqua  les  ordres 
du  roi,  son  maître,  à Son  Altesse  royale,  touchant  la  délibération  qui 
s’est  entamée  au  sujet  de  M.  le  prince  d’Orange,  son  fils.  Sadite  Altesse 
royale  persistait  toujours  en  la  poursuite  de  la  désignation  , confessant 
néanmoins  qu’elle  ne  pouvait  pas  vaincre  mes  raisons  qui  tendaient  à 
lui  persuader  le  contraire.  C’est  pourquoi  je  crois  que  Sadite  Altesse, 
auparavant  que  se  conformer  à l’expédient  du  sieur  de  Holsbroeck, 

r 

voudra  voir  le  résultat  de  la  commission  que  messeigneurs  les  Etats 
de 'Hollande  ont  décrétée  sur  son  mémoire,  et  peut-être  aussi  le  ré- 
sultat de  la  conférence  que  l’on  doit  tenir  avec  les  députés  de  Zélande 
sur  ce  même  sujet. 

Je  m’étonne  que  l’on  tâche  encore  de  faire  valoir,  par  delà,  que 
les  principales  villes  de  la  Hollande  ont  une  grande  disposition  à la 
désignation,  puisque  je  n’en  ai  encore  aperçu  aucune  marque,  mais 
au  contraire  les  bourgmestres,  avec  le  conseil  des  Trente-Six  à Ams- 
terdam, ont  pris  résolution  conformément  à l’expédient,  dont  je  vous 
ai  fait  mention,  dans  ma  précédente  du  28  juillet,  et  que  l’on  refu- 
serait la  désignation,  si  l’on  insistait  pour  l’obtenir. 

Les  Etats  de  Zélande  sont  présentement  assemblés , et  mettront  ou 
auront  déjà  mis  en  délibération  les  lettres  que  les  Etats  généraux  leur 
ont  écrites  pour  les  faire  condescendre  au  projet  des  instructions  que 
vous  savez,  pour  les  ambassades  de  France  et  d’Angleterre;  et,  afin 
que  vous  puissiez  parler,  avec  d’autant  plus  d’assurance,  de  la  cause 
du  retardement  desdites  ambassades,  voici  les  copies  des  lettres  que 
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les  Etats  généraux  ont  écrites  sur  ce  sujet  aux  autres  provinces,  et 
particulièrement  à la  Zélande.  J’espère  que  nous  y pourrons  remédier 
à l’arrivée  des  députés  extraordinaires  de  ladite  province,,  lesquels 
nous  attendons  au  commencement  de  la  semaine  prochaine,  et  je  de- 
meure, etc.' 

' • 


xxxvn. 

AU  MÊME. 

10  septembre  1660. 

Monsieur,  Ma  dernière  a été  du  3 de  ce  mois,  et,  depuis,  savoir 
le  '7  septembre  suivant,  l’on  m’a  bien  rendu  la  vôtre  de  la  même  date. 

Les  députés  extraordinaires  de  Zélande  sont  arrivés  ici,  et  ladite 
j)rovince  s’est  à la  fin  déclarée  plus  particulièrement  sur  le  sujet  des 
instructions  pour  les  ambassades  de  France  et  d’Angleterre,  ainsi  qu’il 
vous  plaira  apercevoir  plus  particulièrement  par  la  copie  ci-jointe, 
notant  que  ceux  de  Zélande,  jusqu’ici,  n’ont  pas  donné  leur  avis 
dans  le  greffe,  mais  que  ledit  avis  en  substance  est  conforme  à celui 
de  Hollande. 

Ceux  d’Utrecht  n’ont  pas  encore  donné  leur  avis  sur  le  même  sujet, 
et  ceux  d’Over-A'ssel  sont  entièrement  absents.  Mais  à présent  que  la 
Zélande  a passé  le  point  de  la  garantie,  j’espère  que  bientôt  nous  au- 
rons les  sentiments  des  autres  provinces,  tels,  que  l’on  pourra,  à la 
fin,  arrêter  les  instructions  conformément  aux  projets  qui  vous  sont 
connus,  et  que,  par  conséquent,  les  ambassadeurs  pourront  être  expé- 
diés. 

Les  États  de  Hollande  ont  été  complètement  assemblés  depuis  mer- 
credi passé,  le  8 du  courant,  hormis  ceux  de  Harlem,  lesquels  n’ont 
envoyé  que  leur  pensionnaire,  ayant  été  occupés  à élire  de  nouveaux 
bourgmestres  et  éclievins  : tellement  que,  sur  la  réquisition  dudit  pen- 
sionnaire de  Harlem,  la  délibération  sur  le  mémoire  de  la  prin- 
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cesse  royale  a été  différée  jusqu’ici,  et  vraisemblablement  ne  pourra 
guère  être  avancé  que  la  semaine  qui  vient.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  mander  pour  cette  fois.  C’est  pourquoi  j’achève  et  demeure,  etc.  ’ 


XXXVIII. 

AU  MÊME. 

17  septembre  1660. 

Depuis  ma  dernière  du  lo  de  ce  mois,  l’on  m’a  bien  rendu  la  vôtre 
de  la  même  date,  et  ce  m’a  été  un  grand  déplaisir  d’y  recevoir  la  nou- 
velle que  vous  vous  trouviez  incommodé  d’une  fièvre,  de  laquelle  je 
prie  Dieu  de  vous  délivrer  au  plus  tôt,  en  vous  remettant  en  bonne 
disposition,  si  vous  n’en  êtes  déjà  guéri,  comme  je  veux  l’espérer. 

Voici  la  copie  de  l’avis  de  ceux  de  Zélande  sur  le  sujet  des  instruc- 
tions pour  les  ambassades,  dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  pré- 
cédente, comme  aussi  celui  de  Groningue  sur  l’instruction  pour  l’am- 
bassade de  France;  tellement  qu’il  ne  tient  plus  qu’à  ceux  d’Utrecbt 
(qui  n’ont  pas  encore  pris  leur  résolution  sur  lesdites  instructions), 
que  l’on  ne  procède  à la  conclusion  finale.  Cependant  les  États  géné- 
raux ont  assigné  aux  ambassadeurs  vers  les  trois  couronnes  le  jour  de 
leur  départ,  savoir,  le  i®"  du  mois  prochain,  espérant  que  leurs  dé- 
pêches pourront  être  prêtes  avant  ce  temps-là. 

la  princesse  royale  demeure  toujours  ferme  dans  son  sentiment 
à demander  la  désignation,  et  a notifié  hier  aux  États  de  Hollande 
qu’elle  croyait  partir  pour  l’Angleterre  dans  huit  ou  dix  jours,  priant 
lesdits  États  de  vouloir  prendre  résolution  devant  son  départ  sur  le 
point  de  la  désignation,  comme  aussi  sur  la  demande  de  f éducation 
de  son  fils.  Les  commissaires  desdits  Etats  de  Hollande  ont  délibéré, 
diverses  séances,  sur  le  mémoire  de  Son  Altesse  royale,  et  je  crois  que 
l’on  aurait  formulé  un  avis,  par  unanimité  des  voix,  conformément 
au  projet  dont  je  vous  ai  fait  mention  dans  ma  lettre  du  2.3  juillet 
passé,  n’eût  été  que  M.  de  Wimmenüm,  montrant,  à mon  avis,  trop 
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de  zèle,  eût  conduit  l’avis  des  nobles  à la  désignation  de  M.  le  prince 
d’Orange  au  plus  haut  point  de  toutes  les  charges  que  ses  prédéces- 
seurs ont  exercées,  et  cela,  en  termes  et  avec  des  expressions  qui  ne 
choquaient  pas  moins  les  députés  des  villes  que  la  désignation  même. 
C’est  pourquoi  les  mêmes  députés  des  villes,  hormis  ceux  de  Leyde  et 
d’Encliuysen,  qui  se  sont  conformés  avec  les  nobles,  ont  montré  qu’ils 
n’étaient  nullement  enclins  à la  désignation,  ni  même,  pour  la  plupart, 
à aucun  tempérament  qui  semblerait  impliquer  quelque  engagement 
pour  l’avenir.  Ils  ont  montré  pourtant  leur  inclination  au  point  de 
l’éducation,  en  substance  conformément  à la  demande  de  Son  Altesse 
royale,  hormis  ceux  de  Dordrecht,  qui  ne  voulurent  pas  se  déclarer 
sur  ce  second  point,  avant  (jue  l’on  se  fût  départi  entièrement  de  la 
désignation. 

Les  affaires  étant  en  ces  termes,  j’ai  couché  hier  le  projet  dont  vous 
trouverez  la  copie  ci-jointe,  étant  en  substance  conforme  à l’expédient 
<le  conciliation,  proposé  par  ceux  de  Harlem  et  d’Alcmaer.  Mais  Mes- 
sieurs les  nobles,  principalement  par  l’ardeur  et  zèle  de  M.  de  Vim- 
menüm,  ne  voulant  en  aucune  façon  se  conformer  audit  projet,  il  n’a 
été  accepté  que  par  ceux  de  Harlem,  d’Alcmaer  et  de  Hoorn;  ceux  de 
Dordrecht,  d’Amsterdam  et  de  Medenbleck  s’y  opposant,  comme  con- 
tenant, à leur  jugement,  des  clauses  qui  engageaient  en  quelque  fa- 
çon la  postérité  : tellement  que,  pour  cette  fols,  l’on  s’est  séparé  encore 
sans  pouvoir  former  aucun  avis,  à quoi  l’on  travaillera  dans  les  ses- 
sions suivantes.  Mais  je  crois  que  vous  jugerez  avec  moi  que,  dans  une 
affaire  de  cette  nature  et  où  la  conclusion  dans  l’assemblée  ne  se  pourra 
prendre  que  d’une  unanimité  des  voix,  il  sera  impossible  de  réussir, 
si  l’on  n’y  apporte  plus  de  modération,  et  même  je  suis  obligé  de  vous 
dire  que  la  façon  dont  ont  usé  Messieurs  les  nobles  a déjà  causé  quelque 
animosité  principalement  auprès  de  Messieurs  d’Amsterdam  : tellement 
(|u’à  cet  égard  il  y aura  plus  de  peine  à diriger  l’affaire  au  tempéra- 
ment proposé,  et  au  projet  dont  la  copie  est  ci-jointe,  qu’il  n’y  en  au- 
rait eu  si  Messieurs  les  nobles  eussent  apporté  plus  de  modération  à 
l’affaire,  à quoi  s’ils  ne  se  disposent  je  crois  que  l’affaire  reculera. 
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M.  Van  Beuningen  m’a  dit,  ces  jours  passés,  qu’ii  avait  eu  l’iioii- 
neur  d’entretenir  la  princesse  royale  sur  le  susdit  sujet,  et  que, 
lui  ayant  représenté  les  raisons  qui  la  devaient  détourner  de  la  pour- 
suite de  la  désignation,  elle  avait  enfin  pris  recours  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  son  frère,  disant  qu’elle  voulait  encore  prendre  son  avis  sur 
ce  sujet.  C’est  pourquoi  je  crois  qu’il  serait  fort  à propos  que  Sa  Ma- 
jesté fût  exactement  informée  de  la  vraie  constitution  de  ladite  affaire 
et  des  humeurs  de  nos  Messieurs,  pour  pouvoir  donner  son  avis,  en 
ce  point,  sur  des  principes  assurés  et  des  fondements  solides.  El 
n’ayant  plus  rien  de  considérable  à vous  communiquer,  pour  cette 
fois,  etc. ^ 


XXXIX. 

AU  MÊME. 

■ik  septembre  1660. 

Monsieur,  Votre  lettre  du  lû,  venue  après  celle  du  17,  m’a  été 
rendue  par  M.  Oneale.  J’ai  trouvé  à propos,  sur  ce  que  lesdites  lettres 
contiennent  et  sur  ce  que  ledit  sieur  Oneale  m’a  expliqué  plus  ample- 
ment de  bouche,  de  prier  le  sieur  Van  Hoorn,  que  je  trouve  très-bien 
disposé  à seconder  la  proposition  de  Sa  Majesté,  de  vouloir  prendre  la 
peine  de  faire  un  voyage  vers  Amsterdam,  pour  disposer  Messieurs  les 
bourgmestres  et  autres,  qui  participent  au  gouvernement  de  ladite  ville, 
à la  même  fin,  ce  qu’il  m’a  promis  de  faire,  et  de  partir,  à cette  fin, 
aujourd’hui  ou  demain.  Ceux  d’Amsterdam  ayant  l’inclination  confor- 
mément au  désir  de  Sa  Majesté,  je  suis  résolu  d’en  faire  ouverture 
aux  commissaires,  députés  pour  les  affaires  d’Angleterre,  après  (|ue 
j’en  aurai  parlé  en  particulier  avec  les  principaux  d’entre  eux.  Et,  comme 
c’est  une  dépütation  de  la  noblesse  et  de  toutes' les  villes  capitales,  si 
l’on  peut  disposer  lesdits  commissaires  conformément  au  désir  de  Sa 
Majesté,  il  semble  qu’alors  on  s’en  pourra  promettre  une  bonne  issue; 
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et  j’espère  que  de  cette  apparence  je  vous  pourrai  entretenir  plus  par- 
ticulièrement par  le  prochain  ordinaire. 

Quoique  MM.  d’Utreclit  n’aient  pas  encore  résolu,  ou  donné  leur 
avis  à la  généralité  sur  les  instructions  pour  les  ambassades,  néan- 
moins ils  ont  consenti  à ce  que,  pour  avancer  l’affaire,  l’on  couche 
une  forme  de  conclusion  sur  ce  sujet,  ainsi  qu’il  vous  plaira  d’aperce- 
voir plus  particulièrement  par  la  résolution  ci-jointe.  Mais,  d’autant  que 
le  sieur  de  Gent  n’est  pas  en  ville,  l’on  n’a  point  travaillé  jusqu’ici 
à cet  ouvrage. 

Touchant  l’affaire  de  M.  le  prince  d’Orange,  les  commissaires  ont, 
à la  fin,  fait  rapport  et  déclaré,  pour  leur  avis,  ce  que  vous  trouverez 
inséré  dans  la  résolution  ci-jointe  du  17  de  ce  mois,  dont  voici  la  co- 
pie, quoique  ce  n’a  été  qu’un  avis  formé  par  pluralité  des  voix.  On 
pensa,  hier,  de  reprendre  la  délibération  sur  ledit  projet;  mais,  à 
cause  de  l’absence  de  quelques  membres,  elle  fut  remise  jusques  au 
lendemain  : tellement  que  je  crois  qu’aujourd’hui  chacun  fera  ouver- 
ture des  ordres  de  ses  supérieurs,  dont  je  ne  manquerai  de  vous  avi- 
ser les  suites  le  plus  tôt  qu’il  me  sera  possible.  Je  demeure,  etc.  '■ 


XL. 

AL  MÊME. 

1"  octobre  1660. 

Monsieur,  Ensuite  de  ce  que  je  vous  mandais,  dans  ma  lettre  du  aô, 
l’on  a,  ce  même  jour  et  le  jour  suivant,  comme  aussi  mardi  passé  28, 
sérieusement  délibéré  sur  le  mémoire  de  M“®  la  princesse  royale,  dont 
le  résultat  a été  que  la  résolution,  qui  fut  couchée  le  a5,  dont  voici 
la  copie,  sous  le  nombre  1 , a été  arrêtée  finalement,  mardi,  le  28 
susdit,  ainsi  qu’il  vous  plaira  voir  plus  particulièrement  par  l’extrait 
de  la  même  date  ci-joint  sous  le  nombre  2. 

Les  députés  que  vous  y trouverez  nommés  eui’ent  encore,  le  même 
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jour,  l’honneur  de  mettre  ladite  résolution  ès-mains  de  Son  Altesse 
royale,  et,  quoique  nous  ne  doutions  nullement  qu’elle  en  aurait  té- 
moigné une  entière  satisfaction,  surtout  puisqu’elle  n’ignorait  pas  avec 
combien  de  peine  l’on  avait  disposé  les  principales  villes  pour  se  con- 
former au  projet,  et  même  que,  sur  leurs  instances,  tous  les  membres 
avaient  déclaré  unanimement  que  le  même  projet  n’impliquait  aucun 
engagement  à la  désignation,  si  est-ce  pourtant  qu’il  lui  a plu  d’ajouter 
à sa  réponse  qu’elle  aurait  bien  souhaité  plus  de  satisfaction  et  d’assu- 
rance. Mais  ce  qui  a fort  surpris  et  dioqué  les  membres  de  notre  as- 
semblée, c’est  que  Sadite  Altesse  royale  a donné  par  écrit  aux  Etats 
d’Hollande  la  réponse  ci-jointe,  sous  le  nombre  3,  par  laquelle  elle 
témoigne  en  effet  n’être  pas  satisfaite,  mais  quelle  considère  ladite  ré- 
solution comme  un  acheminement  à la  désignation,  dont  elle  atten- 
drait une  résolution  au  plus  tôt,  y ajoutant  encore  la  clause  qui  a trouvé 
parmi  plusieurs  une  interprétation  comme  si  elle  approchait  en  quel- 
que façon  à une  menace  que  Son  Altesse  royale  n’appuierait  pas  les 
intérêts  de  cet  Etat  auprès  du  roi  son  frère,  si  on  ne  lui  accordait  cette 
résolution  plus  complète.  Et,  quoique  tous  les  membres  de  notre  as- 
semblée aient  déclaré  qu’ils  ne  prenaient  ledit  mémoire  que  pour  no- 
tification, puisque  la  délibération  sur  le  sujet  était  terminée,  il  n’a  pas 
laissé  pourtant  de  faire  mauvaise  impression  auprès  de  quelques-uns, 
principalement  après  que  l’on  est  entré  en  soupçon  que  ç’a  été  le  sieur 
de  Sommelsdyck,  un  disgracié  de  l’Etat,  qu’elle  a écouté  en  cette  af- 
faire, et  même  que  ce  serait  lui  qui  aurait  couché  ladite  réponse.  Je 
ne  sais  point  ce  qui  en  est;  mais  je  vois  que  c’est  une  impression  qui 
prend  généralement  racine,  et  qui  serait  capable  de  produire  de  fâ- 
cheux effets. 

Les  commissaires,  députés  par  les  Etats  généraux  pour  dresser  un 
projet  de  conclusion  sur  les  instructions  pour  les  ambassades  de  France 
et  d’Angleterre,  en  ont  dressé  un,  dont  voici  la  copie,  sous  le  nombre  h, 
et  je  crois  que  le  rapport  s’en  fera  aujourd’hui  à l’assemblée  desdits  Etats. 

J’ai  continué  de  pressentir  les  inclinations  de  quelques  membres  et 
de  ceux  du  conseil  député,  sur  ce  que  vous  m’avez  mandé  par  les 
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\ôlres  du  ih  et  du  17  du  mois  passé,  et  je  vous  puis  assurer  que 
tant  ceux  d’Amsterdam,  desquels  il  vous  plaira  voir  le  sentiment  dans 
la  copie  de  la  lettre  du  sieur  \an  Hoorii  ci-jointe,  sous  le  nombre  5, 
que  plusieurs  autres,  m’avaient  témoigné  une  inclination  à souhait; 
mais,  depuis  qne  la  susdite  réponse  a commencé  d’altérer  les  esprits 
et  que  le  renouvellement  du  placard  de  l’année  i65i  les  a mis  en- 
tièrement en  alarme,  j’ai  rencontré  plus  de  dillicuité,  et  je  prévois  que, 
si  l’on  ne  trouve  pas  des  moyens  pour  montrer,  de  ce  côté-là,  des 
])reuves  plus  réelles  et  des  effets  plus  solides  de  l’affection  de  Sa  Ma- 
jesté envers  cet  Etat  en  général  et  la  province  de  Hollande  en  parti- 
culier, il  y aura  de  la  peine  et  peut-être  impossibilité  à réussir  en  ceci 
selon  son  désir. 

Hier  je  mis  éntre  les  mains  de  la  princesse  douairière  la  même 
résolution,  touchant  l’éducation  du  prince  d’Orange,  par  ordre  de  mes- 
seigneurs  les  Etats  de  Hollande,  qui  n’avaient  pas  trouvé  à propos  d’en 
taire  plus  de  cérémonie  ou  de  le  faire  effectuer  par  des  membres  dé- 
putés. Son  Altesse  me  témoigna  qu’elle  en  demeurait  entièrement  sa- 
tisfaite, et  qu’elle  ne  trouvait  nullement  à propos  de  presser  la  dési- 
gnation, se  fiant  entièrement  (à  ce  qu’elle  disait),  à la  bonne  volonté 
et  affection  des  Etats  envers  son  fils.  Voilà  ce  que  j’avais  à vous  mander. 

Je  finis,  etc.  ’ 


XLI. 

AU  MÊME. 

1"  octobre  1660. 

Monsieur,  Les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise  ayant  trouvé  à pro- 
pos de  déclarer,  par  une  résolution  solennelle,  dont  voici  la  copie, 
que  l’acte  de  séclusion  touchant  l’emploi  de  M.  le  prince  d’Orange 
était  à présent  mortifié  et  de  nulle  valeur,  m’ont  commandé  de  vous 
faire  savoir  qu’ils  désirent  que  vous  fassiez  les  offices  convenables  auprès 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  afin  qu’il  plaise  à Sa  Majesté  de  remettre 
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entre  vos  mains  l’instrument  original  de  ladite  séclusion,  qui  a été  dé- 
livré au  feu  Olivier  Cromwell  en  l’année  1 65/(,  ou  bien  de  le  renvoyer 
à messeigneurs  les  Etats  susdits,  et  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté  qu’en 
ce  faisant  elle  leur  donnera  une  obligation  particulière.  Et  celle-ci 
ne  servant  à autre  fin,  je  demeure,  etc.  ' 


XLII. 

AU  MÊME. 

i"'  octobre  lOüo. 

Monsieur,  Je  m’assure  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aura  eu  oc- 
casion de  pénétrer  au  fonds  de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  de  l’acte 
de  séclusion  de  M.  le  prince  d’Orange  en  l’année  i654,  et  qu’il  aura 
trouvé  surtout  que  non-seulement  l’on  n’a  donné  aucune  occasion,  de. 
ce  côté-ci,  pour  disposer  le  feu  protecteur  à demander  ladite  séclusion, 
mais  que,  au  contraire,  les  ministres  de  cet  Etat,  tant  ceux  qui  étaient 
sur  le  lieu  que  ceux  qui  participaient  au  maniement  des  affaires,  ici, 
ont  fait  toute  la  diligence  et  tous  les  devoirs  possibles  pour  détourner 
cet  esprit  capricieux  d’une  si  fâcheuse  demande;  et,  quoique,  en  ce 
regard,  il  ne  leur  peut  rester,  en  leur  particulier,  aucune  inquiétude 
ni  scrupule,  et  que  Messieurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise, 
par  une  résolution  publique,  se  soient  expliqués  nettement  sur  la  di- 
rection de  cette  affaire  et  en  aient  déchargé  absolument  lesdits  minis- 
tres, néanmoins,  considérant  qu’il  y a ici  encore  des  esprits  qui,  ou 
par  malice  ou  parce  que  le  soupçon  leur  est  naturel,  tâchent  de  se  per- 
suader à eux-mêmes  et  de  faire  croire  aux  autres  le  contraire,  c’est- 
à-dire  que  l’on  a fomenté  cette  affaire  d’ici,  ce  me  serait  une  satisfac- 
tion particulière,  comme  aussi  à tous  ceux  qui  participent  au  maniemenl 
des  affaires  et  que  l’on  peut  tirer  sans  le  même  soupçon,  s’il  plaisait  à 
Sa  Majesté,  en  renvoyant  l’instrument  de  séclusion  à Messieurs  les  Etats 
de  Hollande,  de  leur  donner  l’attestation  suivante  : 

Cf  Haut  et  puissant  seigneur,  le  sieur  de  Bewerwaert,  m’a  donné  part 
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et  (le  votre  résolution  solennelle,  par  laquelle  il  vous  a plu  déclarer 
rtque  l’acte  de  séclusion,  touchant  l’emploi  du  prince  d’Orange,  mon 
fc  neveu,  dont  vous  renvoie  ici  l’original  selon  vos  désirs,  est  et  demeu- 
::  rera,  à l’avenir,  mortifié  et  de  nulle  valeur.  Et,  comme  ce  m’a  été  une 
rt  nouvelle  preuve  de  la  bienveillance  et  de  l’affection  que  vous  avez 
rr  témoignée  pour  lui  en  plusieurs  autres  occasions,  aussi  n’ai-je  pas  eu 
et  une  moindre  satisfaction  d’avoir  rencontré  ici  des  occasions  pour  pé- 
fiiétrer  au  fond  de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  de  ladite  séclusion 
'•en  l’année  i65/i,  et  surtout  d’avoir  eu  cet  éclaircissement  que,  non- 
^ seulement , de  votre  côté , l’on  n’a  donné  aucune  occasion  pour  disposer 
^•ceux  qui,  n’étant  pas  contents  d’exercer  ici  leur  domination,  la  tâ- 
rrehaient  aussi  d’étendre  sur  vous,  à demander  ladite  séclusion;  mais 
rfque,  au  contraire,  vos  ministres,  tant  ceux  qui  étaient  ici  sur  le  lieu, 
«que  ceux  qui  participaient  au  maniement  des  affaires  chez  vous,  ont 
triait  toute  la  diligence  et  tous  les  devoirs  possibles  pour  détourner 
rrces  esprits  capricieux  d’une  si  fâcheuse  demande,  n 

Ce  témoignage  de  vérité  dans  sa  lettre,  de  laquelle  il  accompagnerait 
ledit  instrument,  serait  bien  agréable.  Et,  si  vous  trouvez  moyen  de 
l’obtenir,  vous  aurez  acquis  nue  nouvelle  obligation  sur  celui  qui  est 
et  demeurera  toujours,  etc.  ^ 


XLIII. 

AU  MÊME. 

8 octobre  iG6o. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  de  ce  mois.  La  vôtre, 
de  la  même  date,  m’a  affligé  fort  par  la  nouvelle  qu’elle  m’apporte  de 
votre  indisposition.  Dieu  veuille  qu’elle  passe  bientôt,  et  vous  encore 
Iteaucoup  d’années  pour  le  bien  de  l’Etat , de  votre  famille  et  de  vos  amis  ! 

L’avis  des  commissaires,  dont  vous  me  mandez  n’avoir  pas  été,  par 
oubli,  informé  avec  ma  dépêche  du  septembre,  a été  conforme  à 
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la  résolution  du  2 5 suivant,  dont  je  vous  ai  envoyé  la  copie  par  ma 
susdite  dépêche  du  i®'’  de  ce  mois.  Messieurs  de  Zélande  avaient  fail 
une  grande  proposition  pour  porter  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande 
à la  désignation  du  prince  d’Orange  aux  charges  que  ses  prédécesseurs 
ont  exercées.  C’est  pourquoi  je  me  trouve  obligé  de  vous  cornmuni- 
quer,  par  les  pièces  ci-jointes,  ce  que  lesdits  Etats  ont  résolu  sur  cette 
proposition,  le  28  septembre  et  le  1"  de  ce  mois,  comme  aussi  les  ré- 
ponses qui  en  résultent.  De  même  je  me  trouve  obligé  de  vous  com- 
muniquer, par  la  présente,  les  lettres  que  les  deux  princesses  ont 
écrites  successivement  à notre  assemblée,  au  sujet  de  la  députation 
des  commissaires  pour  l’exécution  de  ladite  résolution  du  26  septembre 
et  ce  qui  a été  notulé  desdites  lettres  dans  nos  registres.  Il  semble 
que  quelques  membres  ne  se  trouveront  pas  assez  autorisés  pour  ter- 
miner cette  affaire  avant  la  fin  de  cette  assemblée,  qui  se  sépare,  à ce 
que  l’on  croit,  samedi  prochain.  Je  tâcherai  pourtant  à les  disposer 
.pour  mettre  la  dernière  main  à cet  ouvrage  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra. 

L’on  a commencé  de  délibérer  sur  la  détermination  de  la  somme , 
que  vous  avez  trouvée  en  blanc  dans  la  résolution  du  28  du  susdit, 
et,  afin  d’éviter  la  discrépance,  on  a demandé  avis  des  commissaires  et 
du  Conseil  député,  ainsi  que  vous  apprendrez  plus  particulièrement 
par  la  résolution  ci-jointe. 

A la  fin  on  est  venu  à une  conclusion  finale  sur  les  instructions 
pour  les  ambassades,  nonobstant  que  ceux  de  Gueldre  ne  se  pouvaient 
encore  conformer  entièrement  au  projet,  dont  je  vous  ai  donné  copie 
par  ma  précédente;  et  voici  la  résolution  que  MM.  les  Etats  géné- 
raux ont  prise  sur  ce  sujet,  tellement  que  je  crois  que  les  ambassa- 
deurs partiront  bientôt  d’ici. 

Je  demeure , etc. 

P.  S.  J’attendrai  avec  impatience  la  réponse  que  Sa  Majesté  auia 
donnée  sur  le  contenu  de  ma  dépêche  du  i®"  de  ce  mois,  touchant 
l’acte  de  séclusion,  etc.  * 
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XLIV. 

AU  MÊME. 

8 octobre  1660. 

Monsieur,  Depuis  ma  dernière  dépêche  du  i'^''  de  ce  mois,  j’ai  donné 
part  du  contenu  de  vos  lettres  du  i ^ et  17  de  septembre  à MM,  du 
Conseil  député,  qui,  après  avoir  consulté  sur  le  même  sujet,  chacun, 
avec  le  bourgmestre  ou  les  bourgmestres  de  leurs  villes,  ont  trouvé  à 
propos  d’en  faire  ouverture  aux  membres  députés  sur  les  affaires  d’An- 
gleterre. Ce  qu’étant  fait,  tant  ceux  du  Conseil  député  que  lesdits 
membres  ont  fait  résolution  touchant  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le 
même  sujet  par  madite  dépêche  du  de  ce  mois,  mais  principale- 
ment sur  l’exécution  du  placard  ou  renouvellement  de  l’ordonnance 
de  l’année  i65i  au  préjudice  de  la  navigation  et  du  commerce  des 

r 

sujets  de  cet  Etat,  comme  aussi  sur  ce  que  vous  avez  mandé  par  votre 
dernière  dépêche  aux  Etats  de  Hollande,  savoir,  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  avait  déjà  commencé  de  casser  l’armée  par  pièces, 
et  que,  par  ainsi.  Sa  Majesté  ne  serait  pas  tant  pressée  pour  les  deniers 
dont  parlent  vosdiles  lettres.  C’est  pourquoi  les  susdits  commissaires 
ont  trouvé  à propos  que  vous,  et  le  S*"  Van  Hoorn,  qui  est  sur  son  dé- 
part, sonderiez  plus  particulièrement  l’état  présent  des  affaires  de  Sa 
Majesté,  et  s’il  n’est  pas  arrivé  de  changement  en  icelles  après  vosdites 
dépêches,  afin  qu’en  étant  ici  particulièrement  informés  par  votre  ré- 
ponse, l’on  puisse  prendre  les  mesures  et  délibérer  sur  ledit  sujet, 
avec  plus  d’assurance.  Mais  vous  jugerez  bien  aisément  ce  que  l’on  peut 
attendre  ici  d’une  délibération  de  cette  nature,  qui  tire  à la  longue. 
Et  je  me  trouve  obligé  de  vous  avertir  que,  si  le  roi  fait  encore  fon- 
dement sur  lesdits  deniers,  avec  espérance  de  les  pouvoir  tirer  d’ici 
avant  le  retour  du  parlement,  je  juge  absolument  nécessaire  que  vous 
informiez  Sa  Majesté  que,  selon  toute  apparence,  Sa  Majesté  se  trou- 
vera frustrée  de  cette  attente,  puisque,  faisant  réll exion  sur  la  longueur 
et  lenteur  ordinaire  de  nos  délibérations,  surtout  dans  une  affaire  qui 
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touche  la  bourse,  et  où  il  faut  un  consentement  unanime  de  tous  les 
magistrats  des  villes,  je  le  tiens  tout  à fait  impossible. 

Je  demeure,  etc.  ^ 


XLV. 

AU  MÊME. 

i5  octobre  1660. 

Monsieur,  Samedi  passé,  l’on  a mis  derechef  en  délibération  l’affaire 
de  la  députation  des  commissaires  pour  avoir  la  conduite  de  l’éduca- 
tion de  M.  le  prince  d’Orange.  Tous  les  membres  ayant  déclaré  être 
prêts  pour  ouvrir  leur  sentiment  sur  ladite  affaire,  MM.  les  nobles, 
dont  les  sieurs  de  Mortwych , de  Dnyvenwoordt  et  de  Mérode  étaient 
présents,  remettaient  absolument  à la  disposition  des  autres  membres 
de  choisir  autant  et  telles  personnes  du  corps  de  la  noblesse  qu’ils  ju- 
geraient convenir,  et,  quant  au  reste,  se  conformaient  à la  nomination 
faite  par  M“®  la  princesse  royale.  MM.  de  Dordrecht  se  conformaient 
entièrement  à ladite  nomination , tant  au  regard  de  ceux  que  Son  Al- 
tesse royale  avait  proposés  du  corps  de  la  noblesse  qu’au  regard  des 
autres,  y ajoutant  qu’il  était  entièrement  requis  que  l’on  eût  soin  que 
M.  le  prince  d’Orange  fût  instruit  aussi  bien  en  la  science  militaire  que 
des  lois  et  coutumes  du  pays.  Et  comme  il  ne  se  rencontrait  pas  des 
personnes  versées  au  fait  de  la  milice,  dans  tous  les  membres  de  l’E- 
tat, sinon  dans  l’ordre  des  nobles,  par  conséquent  ils  étaient  d’avis 
que,  de  la  noblesse,  on  devait  choisir  ceux  qui  étaient  du  métier,  et 
non  pas  des  personnes  politiques. 

MM.  de  Harlem  étaient  d’avis  que  l’on  députât  les  douze  personnes 
mentionnées  en  Tune  et  l’autre  lettre  des  deux  princesses,  et  que  l’on 
pourrait  besogner  avec  ceux  d’entre  eux  que  l’on  trouverait  présents. 

MM.  de  Delft,  d’Amsterdam,  de  Ter  Goude,  de  Gornichen,  de 
Schiedam,  de  la  Brielle,  d’Alcmaer,  de  Hoorn,  d’Edam,  de  Munnic- 
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kendam,  de  Medenblick  et  de  Purmereynde,  se  rendaient  conformes  à 
l’avis  de  Dordrecht.  Ceux  de  Leyde  et  d’Enchuysen  se  conformaient 
avec  les  députés  de  Harlem.  Rotterdam  et  Schoonhoven  jugèrent  qu’il 
ne  serait  pas  hors  de  propos  que  l’on  fît  une  grande  députation  de 
deux  personnes  de  la  noblesse  et  d’une  de  chaque  ville  avec  le  con- 
seiller pensionnaire  ; mais  les  derniers  y ajoutèrent  que  néanmoins  on 
ferait  une  députation  de  trois  personnes,  savoir:  une  de  la  noblesse, 
d’un  des  deux  présidents  des  cours  de  justice  et  du  conseiller  pension- 
naire, qui,  en  cas  de  besoin,  ferait  convocation  du  grand  nombre  des 
autorités  : tellement  que  le  résultat  et  la  conclusion  a été  tel  que  vous 
apprendrez  plus  particulièrement  par  l’extrait  ci-joint. 

Ceux  de  Leyde,  ayant  vu  que  ni  la  noblesse  ni  ceux  de  Dordrecht 
et  de  Délit  ne  faisaient  aucune  résolution  sur  la  nomination  de  M™®  la 
princesse  douairière,  tâchaient  de  renvoyer  ou  retarder  la  délibéra- 
tion commencée  par  une  nouvelle  proposition,  savoir  : en  demandant 
que  les  Etats  fissent  une  instruction  et  dressassent  une  commission  au 
préalable  pour  ceux  que  l’on  députerait,  avant  que  de  procéder  à l’é- 
lection finale  des  personnes.  Sur  quoi  ayant  été  institué  une  délibéra- 
tion séparée  et,  parla  conclusion,  ordonné  que  l’on  poursuivrait  l’é- 
lection commencée,  ils  se  déclarèrent  à la  fin  de  la  même  manière  que 
ceux  de  Harlem,  en  y ajoutant  une  menace  que,  si  les  autres  membres 
ne  suivaient  pas  leur  avis,  ils  ne  consentiraient  jamais  un  denier  pour 
l’éducation  du  prince;  ce  qui  fut  trouvé  généralement  fort  étrange  et 
pris  pour  un  transport , et  non  pas  pour  un  raisonnement  bien  déli- 
béré. 

L’on  a commencé  aussi  la  délibération  sur  la  détermination  de  la 
somme  que  l’on  a laissée  en  blanc  dans  la  résolution  du  2 5 du  mois, 
et  l’avis  des  MM.  du  Conseil  député  ayant  été  que  l’on  déterminât  la- 
dite somme  à 36, 000  ou  âo,ooo  francs  par  an,  l’avis  des  membres 
députés  sur  ce  sujet  a été  conforme  à celui-ci. 

J’espère  que  M“®  la  princesse  royale  ayant  reçu  la  résolution  de  mes- 
seigneurs  les  Etats,  que  vous  lui  mettrez  en  mains,  et  voyant  que  l’on 
a député  tous  ceux  qu’elle  avait  proposés , et  pas  un  seul  de  ceux  que 


DE  JEAN  DE  WITT. 


173 


M“®  la  princesse  douairière  avait  désignés,  prendra  occasion,  par  là, 
de  remercier  les  Etats,  en  tels  termes  qui  corrigent  la  réponse  qu’elle 
a donnée  sur  la  résolution  du  2 5 du  mois  passé;  ce  que  je  juge  abso- 
lument nécessaire  ponr  le  bien  et  l’avancement  des  affaires  de  Son  Al- 
tesse royale  et  du  prince  son  fils. 

Je  demeure , etc.  ’ 


XLVI. 

AU  MÊME. 

22  octobre  iC6o. 

Monsieur,  Ce  sera  donc,  d’après  votre  dépêche  du  i5  de  ce  mois, 
à la  première  occasion,  que  nous  attendrons  ici  l’acte  de  séclusion  en 
original.  J’avais  cru  que  le  roi  aurait  eu  occasion  de  pénétrer  au  fond 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  de  ladite  affaire,  tant  par  ce  que 
Thurloë  aura  rapporté  à Sa  Majesté  que  par  l’inspection  des  papiers  de 
Cromwel  et  dudit  Thurloë.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis 
nullement  d’avis  que  vous  pressiez  le  roi  ou  fassiez  presser  Sa  Majesté 
à donner  aucun  témoignage  ou  aucune  déclaration  de  ce  dont  il  ne 
sera  pas  éclairci. 

Messieurs  les  ambassadeurs,  vos  collègues,  font  état  de  partir  en- 
core, cette  après-dînée,  de  La  Haye,  pour  se  rendre  chez  vous  le  plus 
tôt  qu’il  se  pourra  faire. 

Les  députés  des  Etats  de  Hollande  pour  avoir  la  conduite  de  l’édu- 
cation de  M.  le  prince  d’Orange,  savoir,  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  province,  ont  été  assemblés  aujourd’hui  pour  la  première  fois, 
et  ont  commencé  à discourir  sur  l’ordre  et  la  forme  de  leurs  besognes, 
étant  d’avis  que  la  communication,  qui  se  devra  faire  de  temps  en 
temps  à M"“®  la  princesse  royale,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
se  fera  par  vous,  comme  chef  de  la  députation,  et  qu’à  cette  fin  l’on 
vous  enverra  par  écrit  ce  que  lesdits  députés  jugeront  devoir  être  fait 
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et  exécuté  pour  le  bien  de  M.  le  prince  d’Orange,  avec  les  raisons 
qui  les  y portent,  lorsqu’il  sera  question  de  quelque  chose  d’impor- 
tance, et  que  l’on  jugera  nécessaire  que  les  mêmes  raisons  soient 
j’eprésentées  à Son  Altesse  royale.  Cette  après-dînée  on  continuera,  et, 
à ce  que  je  prévois,  l’on  mettra  quelque  chose  par  écrit,  en  forme  de 
pi'ojet,  touchant  l’ordre  et  la  forme  qu’il  faudra  tenir,  pour  venir  à 
des  résolutions  salutaires  et  des  exécutions  réelles,  afin  qu’étant  com- 
muniqué à la  tutelle  selon  notre  commission,  l’on  le  puisse  arrêter, 
par  après,  finalement,  et  s’en  servir  à l’avenir  comme  une  règle  et  un 
fondement  de  nos  besognes.  C’est  de  quoi  j’espère  vous  entretenir  par 
le  prochain  ordinaire,  et,  cependant,  je  demeure,  etc.  ^ 


XLVII. 

À ^].  GUILLAUME  DE  NASSAU, 

DEUXIÈME  FILS  DE  M.  BEWERWAERT. 

aa  octobre  1 6Go. 

Monsieur,  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé  au  jugement  cjue  vous 
faites  de  mon  affection  pour  votre  service,  quand  vous  désirez,  par 
votre  lettre  du  28  juillet,  que  je  vous  serve  dans  l’affaire  que  vous  me 
recommandez.  Et  de  fait,  vous  pouvez  vous  assurer  qu’il  n’y  a per- 
sonne qui  s’appliquât  avec  plus  d’inclination  à représenter  votre  mé- 
rite à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande.  Mais  le  peu  d’apparence  que 
je  vois  d’y  pouvoir  réussir  m’empêche  de  m’y  engager  et  de  vous  don- 
ner la  moindre  espérance.  La  disposition  universelle  au  ménage,  que 
je  trouve  en  tous  les  membres  de  la  province,  qui  sont  en  état  de  di- 
minuer le  nombre  des  officiers,  plutôt  par  combinaison  ou  autrement, 
ipie  d’en  faire  de  nouveaux,  m’oblige  à vous  dire  qu’il  y a une  impos- 
sibilité formelle  en  ce  que  vous  désirez,  mais  que  c’est  pour  une  autre 
occasion  que  je  me  réserve  à vous  donner  des  preuves  de  l’affection 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  ^ 
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XLVIII. 

À M.  LE  MARQUIS  D’ORMONDÏ. 

2 3 octobre  1660. 

Monsieur,  Vous  avez  raison  de  croire  que,  s’il  y a quelque  cliose  que 
je  doive  considérer,  après  la  recommandation  du  Roi,  ce  serait  celle  de 
Votre  Excellence.  Je  serais  ravi  de  pouvoir  faire  voir  le  respect  et  la 
déférence  que  j’ai  pour  l’un  et  pour  l’autre,  dans  l’avancement  de 
MM.  Coutis  et  Schoonlioven,  qu’il  vous  plaît  me  recommander  par 
vos  lettres  des  27  et  3i  août  dernier,  d’autant  plus  que  je  suis  assuré 
qu’ils  possèdent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  les  emplois  qu’ils 
demandent.  Mais  ils  rencontrent  une  certaine  conjoncture  d’affaires  où 
il  m’est  absolument  impossible  de  les  servir  en  ce  que  Votre  Excellence 
désire  de  moi.  Tous  les  conseils  et  toutes  les  délibérations  de  messei- 
gneurs  les  États  de  Hollande  vont  au  ménage,  comme  à une  des  choses 
les  plus  nécessaires  à l’affermissement  de  leur  Etat;  et  il  me  semble 
qu’il  y a plus,  pour  cet  effet,  d’inclination  de  retrancher  du  nombre 
des  officiers,  qui  servent  présentement,  que  d’en  faire  de  nouveaux. 
Toutefois  vous  pouvez  vous  assurer  que  j’ai  un  désir  extrême  de  vous 
servir,  et  que  j’attendrai  les  occasions  et  l’honneur  de  vos  commande- 
ments pour  vous  faire  voir  que,  etc.  ' 


XLIX. 

À M.  LE  C/'*  LOUIS  DE  NASSAU, 

s''  DE  BEWEERWAERT. 

2/4  oclobre  1660. 

Monsieur,  Vous  apprendrez, par  la  dépêche  ci-jointe,  la  méthode  et 
la  forme  que  MM.  les  députés  des  Etats  de  Hollande  pour  avoir  la 
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conduite  de  l’éducation  de  M.  le  prince  d’Orange,  avec  ce  qui  en  dé- 
pend, ont  jugé  la  plus  convenable  pour  parvenir  au  but  que  lesdits 
Etats  se  sont  proposé  par  ladite,  députation;  et  nous  espérons  que  la 
même  méthode  gagnera  votre  approbation.  Hier  nous  en  avons  donné 
part  à M‘"“  la  princesse  douairière  bà  où  se  trouva  présent  le  S''  Wey- 
man,  lequel,  après  que  Son  Altesse  nous  avait  rencontré  par  une  ré- 
ponse fort  civile,  se  mit  à faire  une  harangue,  par  laquelle  il  nous 
i-eprésenta  le  peu  de  conduite  et  le  mauvais  ménage  que  l’on  avait  eu 
et  tenu  en  la  tutelle,  et  en  la  maison  d’Orange,  depuis  dix  ans,  et  la 
source  dont  ce  mal  était  procédé,  savoir  ; de  ce  qu’il  n’y  avait  eu  que 
deux  voix  dans  ladite  tutelle,  et  de  la  décrépance  entre  elles,  avec  les 
mauvais  effets  que  cette  conduite  et  ce  ménage  avaient  produits;  y ajou- 
tant qu’il  était  fort  à appréhender  que,  si  l’on  ne  procédait  pas,  à l’ave- 
uir,  avec  beaucoup  de  prudence  et  avec  une  correspondance  continuelle 
et  solide,  notre  commission,  et  la  résolution  des  Etats,  nos  maîtres, 
ii’y  apportât  plus  de  mal  que  de  bien.  La  conclusion  de  son  discours 
était  telle,  qu’il  semblait  ne  pas  approuver  entièrement  la  tnéthode  que 
nous  avions  projetée,  mais  qu’il  désirait  que  rien  ne  fût  mis  en  déli- 
bération, moins  encore  conclu  pour  être  exécuté,  que  dans  une  con- 
grégation ou  assemblée  des  députés  de  l’Etat  et  des  trois  tuteurs  ou 
leurs  autorisés.  Et,  pour  nous  induire  à ce  sentiment,  il  se  mit  à dispu- 
ter le  pouvoir  des  Etats  et  l’autorité  qu’ils  nous  avaient  pu  donner.  Mais, 
comme  nous  ne  pouvions  prendi’e  tout  cela  que  pour  un  discours  du 
S"  Weyman  en  son  particulier,  puisque  M“'“  la  princesse  ne  venait  que 
l’ecevoir  de  nos  mains  l’extrait,  contenant  la  méthode  que  nous  avions 
projetée,  sans  lui  avoir  pu  donner  part  de  son  sentiment  touchant  la 
même  méthode,  nous  n’avons  nullement  trouvé  à propos  d’entrer  en 
débat  contre  lui,  mais  avons  répliqué  seulement  que  Son  Altesse  pour- 
rait considérer  notre  projet  à loisir,  et  nous  faire  savoir,  par  après,  son 
approbation  ou  ses  considérations  sur  ce  sujet,  que  nous  attendions 
absolument  que  Son  Altesse  trouverait  et  entendrait  avec  nous  que 
c’était  la  seule  méthode  par  laquelle  l’on  pourrait  venir  certainement 
à des  résolutions  réelles  au  bien  de  M.  le  prince,  son  petit-fils;  et  sur 


DE  JEAN  DE  WITT. 


177 


ce,  nous  avons  pris  notre  congé  d’elle.  Mais  MM.  nos  députés,  bien 
loin  de  se  trouver  satisfaits  du  discours  dudit  S*"  Weyman , s’en  trouvent 
un  peu  scandalisés,  disant  que  ce  pourrait  bien  être  l’intention  de 
M'"'^  la  douairière  de  vouloir  s’installer  comme  la  directrice  de  la  con- 
grégation proposée,  et  de  s’en  prévaloir,  d’autant  plus  que  M®'"  la  prin- 
cesse royale  n’a  point  la  même  facilité  de  s’expliquer  en  notre  langage, 
dont  on  se  devrait  servir  en  ladite  assemblée,  tant  à cause  que  quel- 
ques-uns de  nos  députés  n’ont  pas  l’usage  de  la  langue  française,  que 
pour  autres  considérations;  et,  de  plus,  il  y a parmi  nous  une  répu- 
gnance à besogner  avec  le  susdit  S’’ Weyman,  à cause  qu’il  nous  tuerait 
par  sa  prolixité  et  par  ses  distinctions  et  divisions  subtiles  et  nom- 
breuses; mais  nous  espérons  que  Son  Altesse  royale,  par  sa  prudence 
accoutumée  et  par  son  approbation  de  notre  projet,  nous  mettra  à 
couvert  de  tous  ces  inconvénients , et  détournera  sagement  les  obs- 
tacles que  cette  façon  d’agir  apporterait  à nos  besognes.  C’est  ce  que 
les  députés  susdits  ont  trouvé  bon  qu’il  vous  fût  mandé  par  celui  qui 
est,  etc.  ^ 


L. 

AU  MÊME. 

29  octobre  1G60. 

Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  la  vôtre  du  99  de  ce  mois;  et,  comme 
je  vous  ai  mandé  par  ma  dépêche  de  la  même  date,  que  je  ne  suis 
nullement  d’avis  que  vous  fassiez  instance  auprès  du  Roi  pour  lui  faire 
donner  aucun  témoignage  ou  aucune  déclaration  de  ce  dont  Sa  Majesté 
ne  serait  pas  bien  éclaircie,  je  demeure  toujours  de  ce  même  sentiment. 
Mais,  sur  ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  mander  par  votre 
dite  dépêche,  je  me  trouve  obligé  de  vous  ouvrir  et  expliquer  ici  plus 
particulièrement  les  raisons  qui  m’ont  porté  à vous  écrire  la  lettre  du 
1 de  ce  mois,  sur  laquelle  vous  y faites  réflexion,  et  le  but  que  je 
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m’y  suis  proposé,  savoir  : en  premier  iieu,  que  j’ai  cru  que  Sa  Majesté, 
qui  peut-être  n’était  que  perfunctoirement  informée  de  la  conduite 
que  l’on  avait  tenue  en  l’affaire  de  la  séclusion,  aurait  pris  par  cette 
occasion  la  peine  de  pénétrer  plus  au  fond  de  la  même  affaire,  et  par 
conséquent  s’en  serait  éclaircie  tout  à fait,  ce  que  j’avais  raison  de 
souhaiter,  afin  que  Sa  Majesté,  après  avoir  aperçu  avec  certitude  la 
sincérité  de  notre  procédé  en  une  affaire  si  délicate,  eût  pu  prendre 
une  entière  confidence  en  nous , en  toute  autre  rencontre.  En  second 
lieu,  que,  quoique  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande,  leur  cour  de 
justice  et  généralement  tous  ceux  qui  s’étaient  appliqués  à considérer 
de  près  notre  procédé  susdit,  en  soient  entièrement  satisfaits,  il  ne 
laisse  pas  pourtant  de  s’en  trouver  dans  le  gouvernement  des  autres  pro- 
vinces et  parmi  le  peuple  de  la  nôtre,  auprès  desquels  nous  passons 
encore  pour  ceux  qui  ont  induit  Cromwell  à demander  ladite  séclusion, 
et  que,  par  le  témoignage  projeté,  ce  soupçon  se  serait  dissipé. 

Or,  quant  au  premier  de  ces  points,  je  considère  maintenant  que, 
si  l’on  tâche  de  faire  résoudre  Sa  Majesté  au  témoignage  désiré,  non- 
obstant que  l’on  y a rencontré  d’abord  quelque  difficulté,  et  si  l’on 
y montre  tant  soit  peu  de  chaleur,  ce  pourrait  bien  causer  dans  l’esprit 
du  roi  quelque  ombrage,  et,  par  ainsi,  faire  un  ell'et  tout  contraire  à 
celui  que  je  m’y  étais  proposé.  Mais  vous.  Monsieur,  qui  êtes  sur  le 
lieu,  et  qui,  connaissant  le  génie  de  Sa  Majesté,  jugerez  mieux  comme 
' quoi  il  faut  se  gouverner  en  cette  cour,  je  me  remets  en  ceci  entière- 
ment à votre  jugement. 

Mais,  qnant  à la  seconde  réflexion,  puisque  ce  ne  serait  pas  de 
bonne  grâce  qu’un  acte  d’un  secrétaire  d’Etat  fut  envoyé  publiquement 
aux  Etats  de  la  province,  et  que  ce  serait  sans  doute  l’intention  qu’il 
fût  adressé  à moi  en  particulier,  il  me  semble  qu’il  ne  pourrait  pas  pro- 
duire l’effet,  en  ce  cas,  désiré,  qui  dépendrait  de  ce  que  le  témoignage 
de  Sa  Majesté  serait  éclatant  et  en  peu  de  temps  su  de  tout  le  monde. 

Et,  puisque  voilà  toute  ma  visée,  quand  je  considère  de  plus  près 
les  raisons  susalléguées,  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  cette 
opinion  qu’il  ne  faut  plus  presser  du  tout  cette  affaire,  mais  attendre 
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si  Sa  Majesté  ou  quelqu’un  de  ses  ministres  vous  donne  quelque  ache- 
minement à vos  premiers  discours,  et,  en  ce  cas-là,  vous  servir  de 
l’occasion  pour  le  demander  encore  modestement  et  sans  aucun  em- 
pressement. Mais,  si  cette  occasion  ne  se  présente  pas,  il  vaudra  mieux 
que  vous  n’en  parliez  point  du  tout,  afin  que  l’on  ne  puisse  pas  entrer 
en  soupçon  qu’une  affaire,  qui  m’est  quasi  indifférente,  nous  importât 
grandement.  Surtout  ne  pourrais-je  pas  être  d’avis  que  l’on  différât  de 
retirer  l’acte  de  séclusion,  mais  vous  conseillerais  de  le  demander,  de 
vous  le  faire  mettre  entre  les  mains  au  plus  tôt,  et  de  l’envoyer  ici  sans 
aucun  délai,  afin  qu’une  affaire  publique,  et  dont  je  vous  ai  écrit  par 
ordre  de  l’Etat,  ne  demeure  pas  accrochée  à des  spéculations  particu- 
lières. Me  remettant  en  tout  à votre  prudence  et  conduite,  je  de- 
meure, etc.  ^ 


LI. 

AU  MÊME. 

* ag  octobre  1660. 

Monsieur,  Je  vous  ai  envoyé,  par  le  S'’  Van  Hoorn,  une  dépêche  de 
MM.  les  députés  de  l’Etat  pour  avoir  la  direction  de  l’éducation  de 
M.  le  prince  d’Orange,  comme  aussi  une  lettre  des  mêmes  députés  à 
Mme  princesse  royale.  Mais,  puisque  celle-ci  les  pourrait  devancer, 
je  vous  envoie  ici  le  duplicata  de  l’une  et  de  l’autre  comme  aussi  de 
ma  dernière  dépêche  du  2/1  de  ce  mois,  afin  que,  si  la  première  n’était 
pas  arrivée  avant  celle-ci,  et  non  autrement,  vous  délivriez  la  lettre  ci- 
incluse  à Son  Altesse  royale,  et  que,  ce  nonobstant,  lorsque  la  pre- 
mière arrivera,  vous  la  lui  mettiez  aussi  en  mains,  à cause  quelle  est 
signée  de  tous  les  députés  qui  sont  ici  dans  la  province  et  que  l’on  a 
jugé  convenir  pour  la  première  fois.  Et  celle-ci  ne  servant  à autre  fin, 
je  demeure,  etc. ^ 
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LU. 

À M""  LA  DE  SLAVATHA. 

3 novembre  1660. 

Madame,  Bien  loin  de  prétendre  avoir  acquis  aucune  obligation  sur 
vous,  par  la  pension  qui  vous  a été  payée  sur  l’abbaye  de  Rensbourg, 
je  crois  avoir  sujet  de  me  plaindre  de  la  reconnaissance  que  vous 
témoignez  d’une  chose  qui  n’en  mérite  point  et  qui  vous  était  due.  Ce 
m’est  une  grande  satisfaction  néanmoins  de  voir  que  ce  petit  office, 
que  je  vous  y ai  rendu,  vous  confirme  dans  l’opinion  que  vous  avez  de 
mes  sentiments  pour  vos  intérêts  et  pour  ceux  de  votre  maison,  que  je 
considérerai  toujours,  comme  je  m’y  sens  obligé  par  les  preuves  et 
les  effets  d’amitié  dont  M.  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  m’a  dai- 
gné honorer  pendant  sa  vie,  et  avec  autant  d’afi’ection  que  je  prends  de 
part  en  la  perte  que  vous  avez  faite  en  la  personne  de  feu  M.  le  comte 
de  Slavatha,  votre  mari.  J’avoue  quelle  est  irréparable  pour  vous. 
Madame;  mais,  comme  elle  était  inévitable  aussi  et  que  Dieu  vous  a 
donné  le  loisir  de  vous  y préparer,  je  ne  doute  point  qu’avec  le  grand 
esprit  et  la  belle  conduite  qui  paraissent  en  toutes  vos  actions,  il  ne 
vous  ait  aussi  donné  la  force  et  la  constance  nécessaire  pour  résister  à 
ces  violentes  épreuves.  11  vous  consolera  sans  doute,  en  bénissant 
votre  travail  et  la  peine  que  vous  prenez  pour  les  affaires  de  sa  suc- 
cession. 

Elles  sont  en  de  si  bonnes  mains,  et  vos  prétentions  sont  si  justes  et 
si  bien  fondées,  que  j’espère  que  j’aurai  bientôt  sujet  de  vous  féliciter 
du  succès  de  votre  négociation  avec  la  même  affection  avec  laquelle 
je  proteste  présentement  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  etc.  ^ 
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LUI. 

À M.  LE  LOUIS  DE  NASSAU, 

s''  DE  BEWEERWAERT. 

5 novembre  i6Go. 

Monsieur,  Par  ma  dépêche  du  29  du  mois  passé,  je  vous  ai  fait  sa- 
voir mes  considérations  sur  le  contenu  de  la  vôtre  du  22,  et,  depuis, 
celle  qu’il  vous  a plu  m’écrire,  le  29  susdit,  m’a  été  bien  rendue.  Si 
vous  ne  recevez  pas  la  lettre  de  créance  pour  la  reine  mère  par  cet  or- 
dinaire, je  tiendrai  la  main  à ce  que  vous  la  receviez  parle  prochain. 

Ceux  qui  disent  que,  du  temps  de  Cromwell,  Messieurs  les  Etats 
ont  fait  partir  leurs  ambassadeurs  vers  le  gouvernement  d’Angleterre 
en  vingt-quatre  heures,  se  trompent  fort  ou  tâchent  à tromper  les  autres, 
puisqu’en  ce  changement-là  ce  n’était  pas  l’Etat  de  ces  provinces  qui 
envoya  vers  l’Angleterre,  mais  le  gouvernement  d’Angleterre  qui  en- 
voya chez  nous  Saint-John  et  Strickland  en  qualité  de  leurs  ambassa- 

r 

deurs  extraordinaires;  et,  quand  après  leur  départ,  cet  Etat  y envoya 
les  S'^®  Gats,  Schaep  et  Vander-Perre,  vous  savez  qu’on  fut  plus  d’une 
demi-année  à délibérer  là-dessus  et  à préparer  cette  ambassade.  Mais, 
si  ces  Messieurs  parlent  du  S*  de  Heemsteede,  qui  partit  subitement 
d’ici,  il  faut  qu’ils  sachent  que  ce  n’était  pas  une  ambassade  que  l’on 
envoya,  ni  que  l’on  eut  alors  à délibérer  sur  ses  instructions  et  sur  ce 
qu’il  aurait  à négocier;  mais  que  c’était  seulement  l’envoi  d’un  homme 
pour  aider  à travailler  plus  puissamment  à ce  qui  était  des  instructions 
et  des  ordres  déjà  donnés  auxdits  ambassadeurs  Cats,  Schaep  etVan- 
der-Perre.  Et,  pour  cette  fois,  n’ayant  rien  de  considérable  à vous 
communiquer,  sinon  l’avis  de  MM,  de  Gueldres,  que  voici,  je  de- 
meure , etc.  * 
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LIV. 

Ali  MÊME. 

5 novembre  i664. 

Monsieur,  Par  le  dernier  ordinaire  nous  avons  reçu,  par  l’avis  de 
M.  Oudart,  la  lettre  qu’il  a plu  à la  princesse  royale  écrire  à 
MM.  les  députés  pour  l’éducation  de  M.  le  prince  d’Orange,  son  fds, 
comme  aussi  la  copie  de  ce  que  Son  Altesse  royale  a écrit,  par  le  même 
ordinaire,  à M™"^  la  princesse  douairière,  et  voici,  dans  l’enclose , ce 
que  nous  avons  trouvé  à propos  de  répondre  sur  ce  sujet  à M.  Oudart 
susdit;  et,  cjuoique  d’abord  nous  étions  d’avis  que  je  lui  aurais  envoyé 
la  même  réponse  directement,  comme  vous  verrez,  par  le  style  et  la 
forme,  qu’elle  est  couchée  en  ce  sens-là  et  avec  cette  même  intention, 
si  est-ce  pourtant  que,  y ayant  songé  plus  à loisir,  nous  avons  jugé 
qu’il  était  de  notre  devoir  de  la  faire  venir  entre  vos  mains  et  de  l’as- 
sujettir, à votre  correction,  comme  je  fais  par  la  présente,  vous  priant 
de  l’examiner  mûrement,  et,  si  vous  n’avez  point  d’autres  considéra- 
tions, de  répondre,  en  notre  nom,  audit  S*' Oudart,  ce  qu’elle  contient, 
et,  autrement,  d’y  ajouter  ou  d’en  retrancher  ce  que  vous  trouverez 
convenir.  Mais  nous  nous  promettons  de  votre  sage  conduite  auprès 
de  Son  Altesse  royale,  qu’elle  déclinera  prudemment  l’adjonction  pro- 
posée, comme  aussi  elle  ne  demandera  point  des  changements  dans  le 
projet,  que  nous  lui  avons  envoyé  le  22  du  mois  passé,  touchant  la 
méthode  et  la  forme  de  nos  besognes,  afin  que  M”*"  la  princesse  douai- 
rière et  le  S"  Weyman  (qui  parle  continuellement  de  trois  suffrages, 
et  qu’on  ne  pourrait  conclure  que  par  la  pluralité),  ne  soient  fortifiés 
par  là  à vouloir  faire  valoir  aussi  leurs  spéculations.  Voilà  tout  ce  que 
j’ai  eu  à vous  mander  pour  cette  fois,  demeurant,  etc.  ^ 
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LV. 

À M.  OTTO  KRAGH, 

SEIGNEUR  DE  WELBERG , ETC.>  GOUVERNEUR  DE  NIEBOURG  ET  SÉNATEUR  DU  ROYAUME  DE  DANEMARK. 

1 2 novembre  1 660. 

Monsieur,  Ce  ne  me  serait  pas  une  satisfaction  médiocre , si,  en  tra- 
vaillant pour  la  conservation  des  intérêts  de  Sa  Majesté,  j’avais  pu  con- 
tribuer au  contentement  que  Votre  Excellence  témoigne,  par  sa  lettre 
du  28  septembre  passé,  avoir  reçu  pendant  le  séjour  quelle  a fait 
dans  cette  ville.  Mais  j’ai  eu  si  peu  d’occasion  de  lui  pouvoir  donner 
des  preuves  de  l’estime  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite, 
que  je  ne  prétends  point  avoir  acquis  aucune  obligation  sur  elle.  Je 
devais  à ma  patrie  et  à la  justice  de  la  cause  les  services  que  j’ai  tâché 
de  rendre  à Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark , et  ce  ne  sera  pas  par  l’effet 
de  l’assurance  que  j’en  ai  donnée,  mais  par  celui  de  mon  inclination, 
que  je  continuerai  de  m’employer  pour  les  intérêts  de  la  couronne  et 
pour  le  service  particulier  de  sa  personne  royale.  Je  vous  supplie , Mon- 
sieur, d’en  assurer  Sa  Majesté,  et  de  lui  rendre  très-humbles  grâces  en 
mon  nom  de  ce  qu’elle  a la  bonté  de  m’honorer  parfois  de  ses  com- 
mandements, par  lesquels  je  me  sens  de  plus  en  plus  obligé  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion,  qui  se  présente,  de  la  servir,  que 
je  ne  lui  donne  des  marques  de  mon  respect  et  de  mon  obéissance, 
comme  je  serai  bien  aise  quelle  trouve  ici  celles  de  la  joie  que  j’ai  de 
la  voir  si  glorieusement  établie,  pour  elle  et  pour  toute  sa  postérité, 
après  une  révolution , qui  semblait  menacer  l’une  et  l’autre  de  la  der- 
nière ruine.  .le  vous  supplie  aussi  d’être  persuadé  que  si,  jusques  ici 
et  pendant  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  posséder  en  ce  lieu, 
je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  vous  faire  connaître  les  sentiments 
que  j’ai  pour  vous,  c’est  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  je  m’en  fais 
reproche,  espérant  toutefois  que  vous  ne  doutez  point  de  mon  affection 
et  de  ma  bonne  volonté,  et,  ainsi,  que  vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
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croire  que  c’est  avec  beaucoup  de  sincérité  que  je  proteste  que  je 
suis,  etc.  ' 


LVI. 

À M.  LE  C/'=  LOUIS  DE  NASSAU, 

s''  DE  BEWEERVAERT. 

12  novembre  1660. 

Monsieur,  Ç’a  été  le  5 de  ce  mois  que  je  vous  écrivis  dernièrement, 
et,  depuis,  la  vôtre  de  la  même  date,  m’a  été  bien  rendue,  comme 
aussi  celle  qu’il  vous  a plu  écrire  aux  députés  pour  l’éducation  de  M.  le 
prince  d’Orange,  laquelle  nous  a donné  beaucoup  de  satisfaction,  voyant 
que  nous  avons  si  heureusement  rencontré  les  sentiments  de  M™'=  la 
princesse  royale.  Nous  attendrons  donc,  par  le  prochain  ordinaire,  la 
lettre  de  Sadite  Altesse,  qui  nous  confirme  ce  que  vous  nous  en  mandez 
par  son  ordre;  et,  dès  que  nous  l’aurons  reçue,  nous  ferons  une  autre 
convocation  de  ceux  desdits  députés  qui  se  trouvent  absents  pour  en- 
trer en  matière,  et  tâcherons  de  disposer  la  princesse  douairière  à 
se  rendre  aussi  conforme  à notre  projet. 

La  lettre  que  Son  Altesse  royale  écrit  aux  Etats  de  Hollande  et  qui 
nous  a été  aussi  rendue  par  le  dernier  ordinaire  me  plaît  fort,  comme 
aussi  à MM.  de  Noortwyck  et  de  Foreest,  espérant  qu’elle  apaisera  en- 
tièrement les  esprits,  que  la  réponse  de  Son  Altesse  royale,  du  29  sep- 
tembre dernier,  avait  altérés. 

Je  crois  que  M“®  la  princesse  douairière  n’interpellera  plus  ni  Son 
Altesse  royale,  ni  MM.  les  Etats,  pour  avoir  quelque  adjonction  à la 
députation  du  9 du  mois  passé;  et  ce  qui  me  confirme  en  cette  croyance, 
c’est  qu’au  dernier  changement  du  magistrat  de  la  ville  de  Leyde  l’on 
a fait  son  homme  trésorier  de  la  même  ville,  c’est-à-dire  qu’on  l’a 
mis  tout  à fait  hors  d’affaires  publiques,  et,  comme  l’on  fut  obligé  de 
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reinplii’  une  place  vide  dans  le  grand  Sénat  de  ladite  ville,  ça  été  le 
beau-frère  de  M.  Meerman  que  l’on  a élu  pour  cette  fois. 

.le  finis,  en  me  disant,  etc.  ' 


LVIl. 


ALI  MÊME. 

19  novembre  16O0. 

Monsieur,  Ce  n’a  été  nullement  contre  notre  intention  que  vous  avez 
fait  voir  au  S''  Oudart  la  réponse  que  je  vous  avais  envoyée  pour  lui. 
Meme  nous  avons  bien  voulu,  et  c’est  ce  que  nous  avons  attendu,  que 
vous  la  lui  missiez  entre  les  mains,  si  vous  n’aviez  pas  de  considéra- 
tions pour  le  contraire,  et  c’a  été  pour  cette  seule  raison  que  nous  ne 
l’avons  pas  envoyée  directement  audit  S"  Oudart,  sachant  que  c’était 
de  notre  devoir  de  l’assujettir  à votre  correction. 

Nous  attendons,  par  la  poste  prochaine,  la  réponse  de  la  prin- 
cesse royale  sur  notre  commune  dépêche  du  22  du  mois  passé,  avec 
l’aveu  et  l’approbation  de  Son  Altesse  royale  sur  ce  que  nous  avons  pro- 
jeté touchant  la  méthode  et  la  forme  de  nos  besognes,  ainsi  que  vous 
nous  l’avez  fait  espérer  par  votre  dépêche  du  5 de  ce  mois,  et,  en  cette 
attente,  nous  avons  convié  les  S’’®  de  Baerendrecht  et  de  Polsbroeck  de 
se  rendre  ici,  à la  Haye,  mardi  qui  vient,  28  de  ce  mois,  pour  arrêter 
ledit  projet,  et  pour  entamer  à fond  l’affaire  qui  nous  est  commise, 
par  la  commission  des  Seigneurs  Etats,  du  9 octobre  passé. 

La  convocation  desdits  Etats  a été  faite  pour  le  17  de  ce  mois;  mais 
l’assemblée  n’étant  pas  encore  complète,  il  ne  s’est  rien  passé  ici,  pen- 
dant ces  derniers  jours,  qui  soit  digne  de  vous  être  communiqué.  C’est 
pourquoi,  je  finirai,  etc.  ^ 
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LVIII. 

AU  MÊME. 

a 6 novembre  1660. 

iVJonsieur,  D’après  votre  dernière  dépêche  du  19,  ce  sera  donc  par 
le  prochain  ordinaire  que  nous  attendrons,  par  la  main  de  la 
|)rincesse  royale,  la  confirmation  de  ce  que  vous  nous  avez  mandé  par 
votre  dépêche  du  5 courant,  savoir  que  Son  Altesse  royale  applaudit 
ce  que  nous  avons  projeté,  le  21  du  mois  passé,  touchant  l’ordre  et 
la  forme  de  nos  besognes.  Voici  ce  que  nous  avons  résolu  cependant 
sur  votredite  dépêche  du  5 : 

Pour  tirer  de  la  princesse  douairière  le  même  aveu,  je  parlai, 
mardi  passé,  à Son  Altesse,  suivant  le  contenu  de  ladite  résolution; 
et,  après  m’avoir  entretenu  quelque  temps  sur  ce  sujet,  elle  me  dit 
enfin  quelle  approuvait  aussi  le  susdit  projet  du  22  octobre,  mais  que 
le  S*'  Weyman  y faisait  quelques  difficultés  de  la  part  de  l’électeur,  lequel 
lui  avait  mandé  qu’il  trouvait  à propos  que  la  délibération  sur  le  même 
projet  fût  düférée  jusqu’à  son  arrivée  à Glèves.  Mais,  sur  ce  que  je 
lui  répartis  que,  par  cette  façon  d’agir,  elle  attirerait  sur  soi  le  blâme 
de  ce  que  l’on  n’avançait  rien  aux  affaires  qui  nous  étaient  commises, 
elle  me  dit  quelle  était  d’avis  que,  de  sa  part  et  de  celle  dudit  élec- 
teur, l’on  pourrait  approuver  le  projet,  sous  l’aveu  de  Son  Altesse 
électorale,  et  qu’elle  en  parlerait  à M.  Weyman.  Sur  quoi  j’attends  la 
réponse  de  moment  à moment. 

Les  Etats,  nos  maîtres,  ont  arrêté  finalement,  par  résomption , notre 
commission  du  9 du  mois  passé,  sans  y rien  changer;  de  quoi  vous 
pouvez  avertir  Son  Altesse  royale,  à cause  de  l’avertissement  que  vous  lui 
avez  donné  que  ladite  commission  serait  sujette  à quelque  altération , 
au  temps  de  la  résomption  d’icelle  en  cette  assemblée.  Mais  nous  n’y 
pouvions  plus  appréhender  aucun  changement,  après  la  réception  de 
la  lettre  de  Son  Altesse  royale  du  26  octobre,  style  anglais,  par  la- 
quelle elle  témoigne  un  contentement  et  une  satisfaction  singulières  en 
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ce  que  messeigneurs  les  députés  de  Hollande  avaient  résolu , le  9 sus- 
dit et  le  2 5 septembre  précédent,  laquelle  lettre  a été  fort  agréable- 
ment reçue  et  fera  sans  doute  de  très-bons  effets.  Je  serai  bien  aise 
d’apprendre  la  suite  de  l’affaire  du  duc  d’York  avec  M''®  Hide,  par  le 
récit  de  laquelle  vous  obligerez  beaucoup , etc.  ^ 


LIX. 

AU  MÊME. 

I 3 décembre  1660. 

iVIonsieur,  En  même  temps  que  votre  lettre  du  26  du  mois  passé, 
j’ai  reçu  un  paquet  de  AI.  Oudart , avec  la  réponse  de  AI'"'^  la  princesse 
loyale  aux  députés  de  l’éducation,  qui  nous  a donné  toute  sorte  de  sa- 
tisfaction, et  nous  croyons  en  partie  être  redevables  à vos  soins  de  ce 
qu’elle  est  coucbée  en  termes  si  obligeants. 

Ce  serait  mon  devoir  de  vous  faire  ici  un  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
pendant  quelques  jours  aux  affaires  préliminaires  de  ladite  députation; 
mais,  comme  j’ai  été  obligé  de  répondre  audit  S"  Oudart,  je  lui  ai  fait 
le  même  récit,  dont  voici  la  copie,  avec  les  pièces  y jointes,  auquel  je 
crois  me  pouvoir  remettre,  pour  abréger  celle-ci,  et  me  dire,  etc.  ^ 


LX. 

AU  MÊME. 

10  décembre  1660. 

Alonsieur,  A'otre  dépêcbe  du  3 de  ce  mois,  de  la  même  date  que  la 
mienne,  m’a  été  bien  rendue,  et  nous  ne  pouvons  pas  croire  que  ce 
qu’elle  contient  des  avis  que  l’on  a eus,  par  delà,  du  sentiment  de 
Al.  l’électeur  de  Brandebourg,  soit  entièrement  véritable;  mais  seule- 
ment que  Son  Altesse  électorale  a demandé  du  temps  pour  y penser 
mûrement,  et  pour  s’en  déclarer  plus  amplement,  lorsqu’elle  serait 
arrivée  à Clèves. 

‘ Table  (les  Mimiles,  etc.  1660.  p.  455.  — ^ Idem,  p.  4G4. 
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Voiii-  verrez,  par  la  lettre  des  députes  de  l’éducation,  du  8 de  ce 
mois,  leur  sentiment  sur  ce  qu’il  faudra  faire  présentement  au  regaitl 
de  Son  Altesse.  A quoi  je  n’ai  rien  à ajouter,  si  ce  n’est  que  les  mêmes 
députés  vous  prient  de  la  ménager,  et  supplier  aussi  la  priticesse 
royale  d’en  vouloir  user  de  même,  et  nous  faire  savoir,  le  pins  tôt  qu’il 
se  pourra,  son  sentiment,  et  ce,  pour  plusieurs  raisons  : premièrement, 
afin  que  nous  puissions  avoir  du  loisir  pour  apporter  la  direction  re- 
quise à ce  que  messeigneurs  les  Etats  trouvent  bon  ce  que  nous  avons 
considéré  touchant  la  demeure  de  Son  Altesse  dans  l’appartement  et 
le  quartier  de  son  père;  secondement,  afin  que  ceux  de  Leyde,  qui 
ont  consenti  maintenant,  jusques  à la  plus  grande  libéralité,  à la  pen- 
sion pour  M.  le  prince,  venant  à savoir  l’intention  de  le  retirer  hors 
de  ladite  ville,  ne  prennent  pas,  par  là,  nouvelle  occasion  de  s’y  op- 
poser, avant  que  l’on  ait  arrêté  finalement  la  somme,  lequel  point  est 
à présent  en  assez  bon  train. 

Vous  ne  nous  mandez  rien  touchant  l’acte  de  séclusion,  sur  (juoi 
j’attendrai  en  son  tenqjs  ce  que  vous  aurez  obtenu,  en  suite  de  ce  que 

r 

je  vous  en  ai  mandé  par  ordre  des  Etats.  Et  cependant  je  demeure,  etc.  * 


LXI. 


AU  MÊME. 

1 7 décembre  i6(iü. 

Monsieur,  .le  serai  bien  aise  d’entendre  par  continuation,  comme 
dans  votre  dépêche  du  lo  de  ce  mois,  des  nouvelles  de  l’inclination 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  pour  son  mariage,  de  quoi  tout  le  monde 
est  en  attente  présentement. 

Nous  espérons  que  la  poste  prochaine  nous  apportera  la  l’éponse  sur 
la  lettre  des  députés  de  l’éducation,  du  8 de  ce  mois,  et  que  M™"'  la 
princesse  royale  aura  approuvé  nos  considérations,  (jui  ne  tendent 
qu’au  bien  du  prince,' son  fils,  et  pour  le  rendre  plus  capable  et  plus 
agréable;  ce  que  Son  Altesse  royale  comprendra  bien  lui  être  néces- 
‘ Table  des  Miiiiiles,  etc.  1660,  p.  àgi. 
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sairc  pour  parvenir  doucement  et  glorieusement  au  but  qu’elle  se  pro- 
pose. Et  cependant  il  vous  plaira  avoir  égard  à ce  que  je  vous  ai  mandé 
par  ma  dite  dépêche,  de  ménager  discrètement  l’affaire,  pour  beau- 
coup de  raisons,  dont  j’ai  touché  les  principales  en  la  même  dépêche, 
et  auxquelles  il  se  peut  encore  ajouter  que  nous  serions  bien  aises  de 
sauver  riionneur  de  M.  de  Suylensteyn , autre  fils  naturel  du  prince  Mau- 
rice de  Nassau,  Ce  qui  est  cause  que  nous  n’en  avons  encore  donné 
aucune  ouverture  à la  princesse  douairière,  espérant  que  notre 
proposition  touchant  le  gouvernement  d’Orange  agréera  à Son  Altesse 
royale,  et  que,  par  cette  voie,  il  paraîtra,  devant  tout  le  monde,  que 
c’est  une  nécessité  de  j)rocéder  à l’élection  d’un  nouveau  gouverneur, 
sans  que  l’on  ait  réllexion  sur  la  personne  de  celui  d’à  présent.  Et  la 
même  raison  n’a  pas  été  la  moindre  de  celles  qui  nous  ont  convié  de 
prendre  résolution  de  n’en  parler  à personne. 

.le  suis  obligé  de  vous  avertir  que,  nonobstant  la  résolution,  j)rise 
par  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  en  l’affaire  de  M.  d’Odÿck, 
votre  fils,  il  ne  laisse  pas  de  s’en  trouver  qui,  ou  par  envie,  ou  pai- 
d’autres  considérations,  tâchent  à rendre  cette  affaire  odieuse,  et  ])eiit- 
être  sont  en  partie  cause  que  l’on  n’a  pu  disposer  les  députés  des  autres 
provinces  à se  conformer  à la  résolution  de  la  Hollande. 

.le  suis,  etc.  ^ 


LXII. 

AU  MÊME. 

23  décembre  i6üu. 

Monsieur,  Comme  MM.  les  députés  de  l’éducation,  etc.  n’ont  autre 
but  que  de  procurer  et  avancer  le  bien  de  M,  le  ])rince  d’Orange,  et 
de  ne  négliger  rien  de  ce  qui  pourrait  servir  à son  avancement,  qui 
est  aussi  le  souhait  de  la  princesse  royale,  il  nous  a fort  affligé  de 
voir,  par  votre  dépêche  du  17  de  ce  mois,  même  date  que  la  mienne, 
que  Son  Altesse  avait  été  émue  par  notre  proposition,  faite  le  8 de  ce 
‘ Tabie  des  Minutes,  etc.  1G60,  p.  5o8. 
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mois,  loiiclianl  le  gouverneur  dudit  prince,  sou  fils.  Et,  quoique  vous 
lie  nous  mandiez  aucune  raison  pour  le  contraire,  ni  aucune  solution  sur 
les  nôtres,  si  est-ce  pourtant  que  nous  avons  trouvé  à propos  de  con- 
sulter, sur  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  écrite  auxdits  députés,  avec 
les  S'®  de  Baercndrech  et  de  Polsbroech,  qui  ne  se  trouvent  pas  présen- 
lement  en  ce  lieu;  et,  par  ainsi,  je  crois  que  lesdits  députés  ne  pour- 
ront vous  répondre  sur  votre  dite  dépêclte  que  par  le  procliain  ordi- 
naire. Nous  espérons  cependant  que  vous  ne  manquerez  pas  de  repré- 
senter à Son  Altesse  royale  continuellement  nos  considérations  sur  le 
])oint  toucliant  le  gouverneur,  et  qu’à  la  fin  Sadite  Altesse  se  rendra 
à nos  raisons;  ce  que  souhaite  celui,  etc.  * 


LXIil. 

AT  MÊME. 

a A décembre  1 660. 

Monsieur^  Dès  que  nous  avions  reçu  votre  lettre  du  17  de  ce  mois, 
M.M.  de  Woorwÿck,  de  Foreest  et  moi,  ayant  ensemble  examiné  le 
contenu  d’icelle,  avions  trouvé  bon  de  vous  faire  la  réponse  ci-jointe. 
Mais,  comme  j’étais  résolu  de  passer  la  fête  de  Noël  à Amsterdam , nous 
avons  jugé  à propos  qu’elle  ne  partit  qu’après  être  examinée  et  approuvée 
j)ar  le  S*"  de  Polsbroeck.  C’est  la  cause  qu’elle  n’a  pas  été  jointe  à ma 
dépêche  du  28  de  ce  mois , que  je  vous  ai  écrite  de  La  Haye,  avant  mon 
départ  vers  cette  ville  : ce  que  j’ai  cru  être  de  mon  devoir  de  vous  si- 
gnifier par  la  présente,  demeurant,  etc.  - 


LXIV. 

Aü  MÊME. 

3i  décembre  1660. 

Monsieur,  J’ai  reçu  votre  lettre  du  2 A de  ce  mois,  et  j’espère  que 
la  tempête  qui  nous  a brisé  ici,  et  principalement  au  Texel . un  grand 
‘ Table  des  Minutes . etc.  1660,  p.  53a.  — ’ , p.  ,^)3b. 
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nombre  de  navires,  n’aura  pas  empêché  que  vous  n’ayez  reçu  les 
miennes  du  17  et  du  2/1  du  susdit  mois,  comme  aussi  celle  du  28  de 
MM.  les  députés  de  l’éducation,  etc.  J’ai  passé  les  fêtes  de  Noël  ici  à 
Amsterdam,  bien  plus  dans  les  réjouissances  et  dans  la  débauche  que 
dans  les  affaires,  ce  qui  est  cause  que,  pour  cette  lois,  je  ne  vous  man- 
derai rien,  sinon  que  je  suis,  etc.  ^ 


LXV. 

À M.  DE  BEVERWAERÏ,  C"  LOUIS  DE  NASSAU. 

7 janvier  i (iüi . 

Monsieur,  Je  crois  que  M.  de  Suylensteyn , appréhendant  le  même 
sentiment  dans  les  députés  de  l’éducation  qu’il  apercevait  généralement 
dans  tout  le  monde,  sur  ce  fondement  en  aura  écrit  par  delà;  niais 
que  la  délibération  que  lesdits  députés  ont  tenue  sur  ce  sujet  soit 
éventée,  c’est  ce  c[ue  je  ne  puis  pas  m’imaginer,  à cause  que  nous  nous 
avions  promis  l’un  à l’autre  de  n’en  parler  à qui  que  ce  fût.  Cependant 
nous  tenons  notre  délibération  sur  ce  point  en  suspens  jusques  à ce 
que  nous  ayons  reçu  d’autres  nouvelles  de  delà,  en  conformité  de 
l’avis  que  vous  en  avez  donné  aux  députés  susdits;  et,  pour  cette  fois, 
n’ayant  autre  chose  à vous  communiquer,  je  finirai  celle-ci  et  demeu- 
rerai à jamais,  etc. 


LXVl. 

AU  MÊME. 

7 jan\ier  1661. 

Monsieur,  Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  comprendre  comment 
le  royaume  de  Portugal  se  pourrait  départir  de  toutes  ses  conquêtes 
pour  en  constituer  la  dot  de  l’Infante,  au  cas  quelle  vînt  à se  marier 
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avec  le  Roi  de  la  Graude-Brelagne,  et  jugeons  que  ledit  royaume  ne 
])0iiiTait  en  aucune  façon  subsister  sans  lesdites  conquêtes;  c’est  poui- 
quoi  je  serais  bien  aise  d’en  pouvoir  savoir  la  vérité  sur  un  fondement 
certain. 

Je  crois  bien  que  M.  de  Suylensleyn  apprébendant  le  même  senti- 
ment dans  les  députés  de  l’éducation  qu’il  apercevait  généralement 
dans  tout  le  monde,  sur  ce  fondement  en  aura  écrit  par  delà;  mais 
(jiie  la  délibération  que  lesdits  députés  ont  tenue  sur  ce  sujet  soit 
éventée,  c’est  ce  que  je  ne  puis  pas  m’imaginer,  à cause  que  nous  nous 
avions  promis  l’un  à l’autre  de  n’en  parler  à qui  que  ce  fût.  Cependant 
nous  tenons  notre  délibération  sur  ce  point  en  suspens  jusques  à ce  que 
nous  aurons  reçu  d’autres  nouvelles  de  delà,  en  conformité  de  l’avis 
que  vous  en  avez  donné  aux  députés  susdits. 

Je  voudrais  bien  que  je  vous  puisse  être  utile  en  votre  demande 
j)Our  être  dispensé  de  la  commission  et  du  caractère  d’ambassadeui- 
extraordinaire;  mais  la  volonté  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande, 
et  l’intérêt  de  l’Etat  me  forcent  à vous  prier,  au  contraire,  de  me  dis- 
penser moi-même  de  cet  office  que  vous  exigez  de  moi.  Cependant  je 
n’ai  pas  pu  apercevoir  que  les  provinces  aient  trouvé  mauvais  que  ' 
vous  ayez  assisté  aux  conférences  publiques  et  autres  affaires  qui  dé- 
pendent de  votre  emploi;  et,  pour  cette  fois,  n’ayant  autre  chose  à vous 
communiquer,  je  finirai  celle-ci  et  demeurerai  à jamais,  etc. 


LXVli. 

AE  MÊME. 

1 U janvier  1661 . 

Monsieur,  Ce  m’a  été  une  grande  affliction  d’apprendre  par  votre 
lettre  du  7 de  ce  mois  que  vous  n’étiez  pas  dans  la  disposition  que 
nous  vous  souhaitons  pour  le  service  de  l’Etat  et  pour  votre  propre 
commodité;  c’est  pourquoi  je  prie  le  Tout-Puissant  que  le  prochain 
ordinaire  nous  délivre  de  ce  souci  par  des  nouvelles  plus  agréables. 

Le  3i  du  mois  passé.  Messieurs  vos  collègues  ont  mandé  aux  Etats 
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généraux,  par  une  lettre  adressée  à leur  greffier,  qu’ils  avaient  eu  le 
bonheur  de  vous  disposer,  par  la  considération  de  l’importance  des 
affaires  qui  trottent  là  présentement,  à vous  mettre  en  fonction  et  en 
exercice  de  votre  charge  conjointement  avec  eux,  ce  qui  donnait  beau- 
coup de  satisfaction  à tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  l’Etat  et  votre 
réputation.  Voilà  pourquoi  nous  avons  aucunement  été  surpris  par 
la  lettre  du  7®  de  mois,  que  vous  avez  écrite  à Messieurs  du  conseil  dé- 
puté, par  laquelle  vous  semblez  présupposer  que  vous  ne  continuerez 
plus  dans  ce  louable  dessein;  mais,  puisque  vous  aurez  vu,  par  ma 
dernière  dépêche  du  7®  susdit,  que  l’on  a pu  apercevoir  que  ce  même 
dessein  donnait  aucune  mauvaise  impression  dans  l’esprit  des  députés 
des  autres  provinces,  je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  continuiez,  à 
l’avenir,  dans  la  négociation  avec  Messieurs  vos  collègues;  c’est  ce  que 
souhaite  celui  qui  est  et  demeurera  toujours,  etc. 


LXVIil. 
AU  MÊME. 


2 1 janvier  1661 . 


Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  1 5 de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue,  qui  continue  de  m’af- 
fliger par  la  nouvelle  de  la  continuation  de  votre  indisposition,  dont 
je  prie  le  Dieu  tout-puissant  de  vouloir  vous  guérir  au  plus  tôt. 

Les  députés  pour  l’éducation,  etc.,  laissent  tout  en  état  et  ne  ré- 
soudront rien  qu’auparavant  ils  n’aient  reçu  votre  réponse  sur  la  lettre 
qu’ils  vous  ont  écrite  le  i A®  susdit.  Ce  serait,  à mon  avis,  chose  souhai- 
table et  qui  produirait  de  bons  effets,  si  M.  Oudart  (à  qui  je  vous  prie 
de  faire  mes  baise-mains)  pouvait  prendre  la  peine  de  faire  un  tour 
en  Hollande,  quand  ce  ne  serait  que  pour  peu  de  jours;  car  j’estime 
qu’une  information  mutuelle,  et  un  bon  éclaircissement  sur  beaucoup 
d’affaires  serait  très-utile  et  même  nécessaire. 

Au  reste,  je  me  remets, à ce  que  je  mande  par  ce  même  ordinaire, 
tant  à vous  et  le  S"  van  Hoorn  ensemble,  qu’audit  S*"  van  Hoorn  sépa- 
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rémeiit,  comme  aussi  à ce  que  vous  recevrez  de  la  part  de  l’Etat,  de- 
meurant, etc.  ' ' 


LXIX. 

AU  MÊME. 

38  janvier  1661 . 

Monsieur,  Ç’a  été  le  2 1 de  ce  mois  que  je  vous  écrivis  dernière- 
ment, et,  depuis,  l'on  m’a  bien  rendu  votre  dépêche  de  la  même 
date. 

Nous  avons  vu  le  testament  de  la  princesse  royale  de  glorieuse 
mémoire,  cjue  le  S*'  Oudart  a envoyé  au  S*'  greffier  Buysero;  mais, 
comme  vous  savez  que  ce  n’est  pas  dans  la  forme  pour  nous  pouvoir  servir 
de  fondement  en  nos  délibérations,  nous  attendrons  que  le  roi  nous  en 
envoie  une  copie  authentique,  adressée  aux  députés  pour  l’éducation 
du  prince  d’Orange,  ou  bien  aux  Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  leurs 
maîtres.  Et,  comme  il  y a beaucoup  à considérer,  non-seulement  à 
l’égard  dudit  testament,  et  du  droit  que  Sa  Majesté  pourrait  compéter 
en  vertu  d’icelui,  mais  pi'incipalement  à l’égard  de  l’intérêt  de  M.  le 
prince  d’Orange,  son  neveu,  et  touchant  la  méthode  et  le  chemin  que 
l’on  pourrait  suivre,  et  qui  sera  le  plus  expédient  et  le  plus  utile  à Sa 
Majesté  pour  prévenir  toutes  disputes  et  contestations  de  droit,  et 
pour  parvenir  par  d’autres  voies  à ce  que  nous  croyons  être  de  l’in- 
tention de  Sa  Majesté,  et  au  but  des  exécuteurs  du  testament  susdit, 
nous  jugeons  très-nécessaire  que  le  S*"  Oudart,  qui  est  le  mieux  informé 
de  tout  et  le  plus  capable  d’informer  Sa  Majesté  de  ce  que  l’on  pour- 
i-ait  avoir  concerté  avec  lui,  prenne  la  peine  de  faire  un  j)etit  voyage 
en  çà,  à la  fin  mentionnée  dans  ma  précédente  dépêche. 

La  lettre  dont  il  a plu  à Sa  Majesté  d’honorer  les  députés  [)our 
l’éducation,  nous  a fort  satisfaits,  et  nous  nous  en  promettons  qu  il  n y 
aura  guère  de  discrépanse  entre  l’intention  de  Sa  Majesté  et  ce  que 
j’ai  proposé  par  ma  précédente  dépêche  au  S''  van  Hoorn,  a savoir 
que,  à mon  avis,  le  plus  expédient  et  le  plus  avantageux  pour  M.  le 
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prince  d’Orange  serait  que  tant  Sa  Majesté  que  la  princesse  douai- 
rière et  l’Électeur  de  Brandebourg  remissent  tout  le  soin  et  toute  la 
conduite  de  l’éducation  de  la  personne  dudit  prince,  avec  ce  cj[ui  en 
dépend,  aux  Etats  de  Plollande  et  West-Frise,  ou  à leurs  députés  sus- 
dits, sans  aucune  exception  ou  réserve,  et  que,  pour  la  collation  des 
charges  et  des  bénéfices,  on  tâchât  de  régler  les  afluires  entre  le  roi  et 
la  princesse  douairière  au  contentement  de  Sa  Majesté,  autant  que  la 
raison  le  peut  permettre,  et  ce  par  l’autorité  et  par  la  conduite  des 
États  susdits;  car,  si  l’on  considère  l’affaire  au  point  du  droit  écrit  ou 
selon  le  droit  local  et  la  coutume  de  cette  province,  il  ne  restera  pas 
beaucoup  pour  Sa  Majesté,  comme  vous  aurez  pu  connaître  par  ce 
que  je  vous  ai  envoyé  la  semaine  passée  sous  adresse  de  M.  van  Hoorn. 

Voici  la  copie  de  la  réponse  que  les  députés  pour  l’éducation,  etc., 
écrivent  au  roi,  laquelle  ces  mêmes  députés  vous  prient  examiner 
mûrement,  et,  si  elle  se  trouve  à votre  goût,  qu’elle  soit  délivrée  à Sa 
Majesté;  sinon  qu’elle  soit  renvoyée,  et  les  députés  bien  instruits  de 
vos  considérations,  afin  qu’elle  puisse  être  redressée  selon  votre  sen- 
timent, et  comme  il  se  trouvera  convenir.  J’espère  que  ce  cjue  le  der- 
nier ordinaire  aura  apporté  vous  aura  mis  hors  de  souci  touchant  la 
continuation  de  vos  soins  et  de  votre  conduite  en  la  négociation  pu- 
blique, c’est  pourquoi  je  finirai,  demeurant,  etc. 


LXX. 

AU  MÊME. 

h février  1661. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  28  janvier  passé,  et,  de- 
puis, la  vôtre  du  27  m’a  été  bien  rendue,  avec  la  copie  du  testament 
de  feu  M“®  la  princesse  royale  de  glorieuse  mémoire,  dont  nous  nous 
servirons  à l’avenir  en  nos  délibérations. 

Voici  les  copies  de  deux  diverses  lettres  que  lés  députés  pour  l’édu- 
cation, qui  se  trouvent  ici  sur  le  lieu,  viennent  d’écrire  à MM,  de 
Baerendrecht  et  de  Polsbroek,  que  j’ai  trouvé  bon  de  vous  envoyer  pour 
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votre  information  en  particulier,  en  attendant  que  nous  vous  man- 
dions notre  sentiment  ensemble,  après  que  nous  aurons  tiré  la  ré- 
ponse de  ces  mêmes  messieurs;  c’est  pourquoi  vous  en  userez,  si  vous 
plaît,  cependant  avec  la  circonspection  et  la  retenue  que  l’affaire  le 
requiert. 

M.  Huart  aura  mandé  plus  particulièrement  ce  qui  s’est  passé  à 
l’égard  du  coffre  de  fer  dont  il  est  fait  mention  dans  l’une  desdites  lettres, 
et  il  était  absolument  nécessaire  que  l’on  en  fît  mention,  si  l’on  ne  l’eût 
voulu  voir  tomber  entre  les  mains  de  M“®  la  princesse  douairière,  pour 
ceux  qui,  du  conseil  de  M.  le  prince  d’Orange,  semblaient  le  garder, 
l’ayant  retiré  de  la  maison  du  concierge  Boers  à son  instance;  comme 
aussi,  lorsque  ceux  de  la  cour  de  Hollande  leur  ont  enjoint  de  livrer  ledit 
coffre  entre  les  mains  du  commissaire  de  ladite  cour,  ils  ont  répondu 
par  écrit  qu’ils  ne  le  pouvaient  pas  faire,  sans  en  avoir  communiqué 
au  préalable  avec  la  douairière  et  sans  avoir  reçu  son  ordre  sur 
ce  sujet;  et  de  fait  ladite  princesse  se  gouverne  en  tout  et  partout 
comme  unique  tutrice  de  Son  Altesse,  à l’exclusion  d’un  chacun;  même 
a-t-elle  écrit  une  lettre  à ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse, 
par  laquelle,  en  premier  lieu,  elle  les  confirme  dans  leurs  fonctions, 
en  second  lieu,  elle  leur  enjoint  de  ne  recevoir  ou  respecter  aucun 
ordre  de  qui  que  ce  soit  que  d’elle  seule , et,  en  troisième  lieu,  elle  leur 
ordonne  de  ne  demander  avis  que  d’elle  seule;  le  tout  d’autant  quelle 
a aussi  pouvoir  de  M.  l’électeur  de  Brandebourg;  et,  ensuite  de  cette 
même  lettre,  elle  a envoyé  au  greffier  Buysero  des  actes  dressés  sous 
son  nom  seul  pour  les  signer;  et  je  vous  puis  dire  avec  certitude  que 
le  même  greffier  reçut  hier  une  lettre  d’elle,  par  laquelle  elle  lui 
mande  d’avoir  à disposer  d’une  des  charges  qui  étaient  du  partage  de 
Son  Altesse  Boyale,  et  que  le  père  avait  résignée  entre  ses  mains,  en 
faveur  de  son  fds,  lui  ordonnant  d’expédier  la  commission  sous  le  nom 
du  prince,  par  délibération  d’elle  seule,  en  sa  qualité  susdite;  mais 
je  crois  que  le  susdit  S'’  Buysero  ne  précipitera  rien,  et  ce  d’autant 
moins  que  les  députés  pour  féducation  lui  ont  recommandé  de  n’en- 
treprendre rien  qui  pût  apporter  du  préjudice  à l’un  ou  à l’autre  côté, 
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jusques  à ce  que  tout  fût  réglé  par  intervention  de  messeigneurs  les 
États  de  Hollande  à qui  il  appartient  de  le  faire  selon  les  lois  du  pays. 
Et  voilà  ce  que  j’avais  à vous  mander  pour  cette  fois,  c’est  pourquoi 
en  finissant  je  demeure,  etc. 


LXXI. 

AU  MÊME. 

1 1 février  i66i. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  k de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue,  dont  je  n’ai  pas  man- 
qué de  donner  aussitôt  part  à MM.  les  députés  pour  l’éducation  de 
M.  le  prince  d’Orange,  et  je  vous  puis  dire  que  ce  n’a  pas  donné  peu 
de  satisfaction  à ces  mêmes  députés  que  vous  étiez  d’opinion  que 
peut-être  le  roi  ne  ferait  pas  grande  difficulté  de  remettre  non-seu- 
lement l’éducation  à messeigneurs  les  Etats,  mais  même  toute  la  tu- 

r 

telle,  si  M.  l’Electeur  en  faisait  autant  de  son  côté;  et,  comme  nous  avons 
jugé  que  c’était  chose  très-importante  pour  le  bien  de  Son  Altesse,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvait  être  que  très-agréable  à messeigneurs 
les  Etats,  nous  avons  songé  aux  moyens  et  aux  chemins  par  lesquels 
l’affaire  pourra  le  plus  commodément  être  conduite  à la  fin  sus-men- 
tionnée; et  sur  ce,  ayant  considéré  que  M“®  la  princesse  douairière, 
tant  pour  elle-même  qu’ayant  charge  et  pouvoir  de  M.  l’Electeur  sus- 
dit, s’est  déjà  ingérée  bien  avant  dans  la  direction  entière  et  priva- 
tive de  tout  ce  c[ui,  pendant  la  vie  de  M"''^  la  princesse  royale,  se  fit 
par  les  deux  côtés  ensemble,  ou  bien  en  vertu  du  contrat  de  la  divi- 
sion faite  entre  Leurs  Altesses  par  chacun  des  deux  côtés  séparément, 
et  que  même  ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse  ne  de- 
mandent et  ne  suivent  que  les  ordres  de  la  même  princesse,  nous 
n’avons  pas  pu  désapprouver  l’expédient  dont  nous  savons  de  bonne 
part  que  le  greffier  Buysero  fait  mention  par  l’ordinaire  passé  à M.  Ou- 
dart,  savoir  que  le  roi  nous  pourrait  prier  par  une  lettre  de  vouloir 
contribuer  nos  soins  et  nos  offices  à ce  que  rien  soit  fait  ou  admis 
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en  l’affaire  de  la  tutelle  qui  pourrait  apporter  quelque  préjudice  à Tun 
ou  à l’autre  côté,  devant  que  tout  soit  réglé  entre  Sa  Majesté  et  les 
tuteurs  du  côté  paternel  par  la  direction  et  l’entremise  des  Etats  nos 
maîtres,  dont  Sa  Majesté  pourrait,  à ce  qui  nous  semble,  implorer 
les  offices  à cette  même  fin,  et  que,  dans  la  même  lettre.  Sa  Majesté 
pourrait  ajouter  qu’étant  entièrement  persuadée  que  rien  ne  soit  plus 
utile,  voire  plus  nécessaire  au  prince  son  neveu  que  l’amour  et  l’ai- 

r 

fection  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  elle  était 
résolue  de  remettre  à iceux  entièrement  et  sans  aucune  réserve  le 
soin  et  la  conduite  de  son  éducation  avec  ce  qui  en  dépend,  et,  quant 
aux  autres  affaires  qui  concernent  la  tutelle  de  ce  même  prince,  cjue 
Sa  Majesté  se  remettait  auxdits  Etats  de  les  régler  entre  lui  et  les 
tuteurs  du  côté  paternel,  selon  l’équité  et  la  raison,  sans  s’ouvrir  plus 
avant  pour  le  premier  pas,  afin  que,  par  ce  même  moyen,  M“'  la  prin- 
cesse douairière  puisse  être  disposée  à faire  autant  de  son  côté  ; car 
nous  croyons  que,  ce  pas  étant  franchi,  il  y aurait  par  après  moins  de 
peine  à surmonter  le  reste;  et,  quand  nous  serions  assuré  que  Sa  Ma- 
jesté serait  entièrement  résolue  de  remettre  aussi  par  après  le  reste  de 
la  tutelle  auxdits  Etats,  nous  trouverions  sans  doute  moyen  de  lui  en 
faire  déférer,  par  autorité  des  mêmes  Etats,  bien  plus  que  par  droit 
elle  n’en  pourrait  prétendre.  Et  notre  but  était  de  porter  d’autant  plus 
facilement  M™®  la  princesse  douairière  et  rélecteur  de  Brandebourg 
à une  résolution  semblable  à celle  de  Sa  Majesté;  ce  qui  serait  sans 
doute  la  chose  qui  assurerait  Son  Altesse  entièrement  de  l’amour  et 
de  l’affection  du  gouvernement  et  du  peuple,  et,  par  conséquent,  de  la 
jouissance  des  charges  que  ses  prédécesseurs  ont  possédées  en  cet  Etat, 
Et  vous  pourrez  assurer  Sa  Majesté  Cjue,  les  affaires  prenant  ce  biais, 
elle  nous  trouvera  aussi  très-disposés  à seconder  ses  intentions  touchant 
la  principauté  d’Orange,  nous  promettant  que  c’est  par  le  poids  de 
son  autorité  royale  que  cette  pièce  pourra  être  conservée  et  rendue 
un  jour  au  prince,  son  neveu,  au  même  état  quelle  a été  possédée 
par  ses  ancêtres. 

Ce  sera  donc  à la  première  occasion  que  nous  attendrons  l’acte  de 
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séclusion  dont  vous  faites  mention  dans  votre  lettre,  comme  ce  sera  en 
toute  occasion  que  vous  me  trouverez. 

Monsieur,  etc. 


LXXII. 

AU  MÊME. 

1 1 février  i6üiît- 

Monsieur,  Les  deux  lettres  ci-jointes,  dont  Tune  est  écrite  au  nom 
des  députés  pour  l’éducation  de  M.  le  prince  d’Orange,  et  l’autre  sous 
mon  nom  en  particulier,  contiennent  le  sentiment  de  ces  mêmes  dé- 
putés, et  vont  par  leur  ordre  et  avec  leur  approbation.  Celle-ci  vous 
apprendra  ce  qui  s’est  passé,  ensuite  de  la  résolution  prise  et  exécutée 
par  ceux  de  la  cour  de  Hollande,  touchant  le  cofl're  de  fer  dont  je  vous 
ai  fait  mention  en  ma  précédente  du  U de  ce  mois,  savoir  que  ceux 
du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse,  ayant  consulté  l’oracle  à 
Glèves  et  demandé  des  ordres  de  ce  côté-là,  il  s’en  est  ensuivi  injonc- 
tion très-précise  de  M®®  la  douairière  audit  conseil , de  ne  laisser  échap- 
per le  susdit  coffre  à l’instance  ou  sur  l’ordre  de  qui  que  ce  pourrait 
être,  et  en  même  temps  une  lettre  de  ladite  princesse  à la  cour  de  Hol- 
lande dont  j’ai  cru  être  obligé  de  vous  envoyer  ici  la  copie,  afin  que 
vous  en  puissiez  apercevoir  à quel  point  cette  même  princesse  semble 
vouloir  pousser  l’affaire. 

Les  députés  pour  l’éducation  qui  se  trouvent  ici,  ayant  vu  la  inême 
lettre,  s’en  sont  fort  scandalisés,  et  principalement  parles  passages  sub- 
virgulés,  entre  lesquels  il  leur  a semblé  fort  irrégulier  que  ladite  prin- 
cesse fait  savoir  à la  cour  que  l’on  délibère  par  delà  touchant  l’aveu 
et  le  .consentement  qui  doit  servir  à l’établissement  de  leur  pouvoir, 
comme  si  le  même  pouvoir  ne  dérivait  pas  immédiatement  des  Etats 
de  Hollande  leurs  maîtres,  mais  d’Elle  et  de  M.  l’Electeur,  et  cela 
même  sept  jours  après  que  Son  Altesse  Electorale  les  avait  encou- 
ragés par  sa  lettre,  dont  voici  la  copie,  à poursuivre  leur  ouvrage 
commencé  et  à exécuter  leur  commission;  et  surtout  que  ladite  prin- 
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cesse  ose  s’émanciper  jusques  à prétendre  que  le  prince  et  ceux  de  son 
conseil  ne  seraient  pas  subalternes  et  sujets  aux  dispositions  de  ladite 
cour;  chose  à qui  jamais  aucun  des  princes  d’Orange  n’a  osé  élever  sa 
pensée,  et  qui  choque  si  hautement  l’Etat,  que  cela  seul  serait  capable, 
si  l’on  inspirait  ces  mêmes  sentiments  au  jeune  prince  d’à  présent, 
d’obliger  l’Etat  à ne  lui  jamais  confier  aucune  autorité  ou  pouvoir. 
Mais  le  mal  pour  la  princesse  est  que  la  cour  de  Hollande  ne  s’en 
trouve  pas  moins  scandalisée  que  les  susdits  députés,  et  que,  par  ainsi, 
au  lieu  du  coffre  susdit,  elle  n’aura  gagné,  par  la  fierté  de  cette  lettre, 
que  l’indignation  de  ladite  cour. 

Ces  jours  passés  “ceux  de  la  Chambre  des  comptes  des  domaines  des 
Etats  de  Hollande  et  West-Frise,  ayant  reçu  information  qu’il  n’était 
pas  hors  d’apparence  que  fou  avait  dessein  de  se  fourrer,  par  autorité 
privée  et  sans  connaissance  de  l’Etat,  dans  le  quartier  de  la  cour  où 
feuM“®  la  princesse  royale,  de  glorieuse  mémoire,  pendant  son  vivant, 
avait  eu  sa  demeure,  comme  aussi  dans  les  autres  quartiers  vides  de 
ladite  cour,  ont  pris  résolution  de  se  faire  donner  les  clefs  desdits 
quartiers  et  de  les  remettre  incontinent  après  ès  mains  du  concierge 
Boers,  avec  ordre  de  les  garder  soigneusement  au  nom  et  de  la  part 
de  ladite  chambre  ou  des  Etats  de  Hollande  leurs  maîtres,  et  de  n’ad- 
mettre personne  dans  lesdits  quartiers  que  de  leur  consentement  ou 
par  ordre  desdits  Etats;  mais  ayant  mandé  pour  cette  fin  ledit  concierge 
Boers,  et  lui  ayant  enjoint  de  leur  mettre  entre  les  mains  lesdites  clefs, 
y ajoutant  que  c’était  avec  intention  de  les  lui  remetti-e  entre  les 
mains  sous  promesse  qu’il  n’admettrait  personne  dans  lesdits  quartiers 
que  de  leur  consentement  ou  par  ordre  des  Etats,  ledit  Boers,  s’étant 
retiré  pour  aller  quérir  les  mêmes  clefs  avec  promesse  de  s’en  re- 
tourner incontinent  après,  au  lieu  de  ce  faire,  s’est  émancipé  de  porter 
les  mêmes  clefs  ès  mains  de  Messieurs  du  conseil  et  des  finances  de 
Son  Altesse,  lesquels,  en  étant  requis  de  la  part  de  ladite  chambre  des 
comptes,  ont  répondu  et  persisté  qu’ils  ne  pouvaient  démanner  les- 
dites clefs  sans  ordre  de  M^*^  la  princesse  douairière,  à laquelle  ils  ne 
manqueraient  pas  d’écrire  au  plus  tôt  ce  que  la  même  chambre  des 
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comptes  leur  avait  proposé.  Mais,  comme  ce  procédé  semblait  fort 
étrange  à ceux  de  ladite  chambre,  ils  en  ont  donné  avis  et  communi- 
cation à MM.  les  députés  pour  l’éducation,  pour  leur  faire  connaître, 
comme  ils  disaient,  que  ce  n’était  nullement  leur  intention  d’entre- 
prendre rien  au  préjudice  de  M.  le  prince  d’Orange , ni  de  toucher  en 
façon  quelconque  son  quartier  ou  la  moindre  chambre  d’icelui,  mais 
seulement  de  conserver  le  reste  de  la  cour  à la  disposition  des  Etats 
de  Hollande  ou  de  leurs  députés  susdits,  pour  en  disposer  comme  en 
temps  et  lieu  ils  trouveraient  convenir  à la  commodité  et  au  bien  de 
Son  Altesse.  Les  députés  susdits  n’ont  su  que  louer  l’intention  de 
ceux  de  la  susdite  chambre  des  comptes,  et  n’ont  nullement  désavoué 
leur  inclination  de  n’avoir  aucun  égard  à ladite  réponse,  mais  de 
fermer  les  entrées  desdits  quartiers  vides  par  une  autre  serrure  qu’ils 
étaient  d’avis  de  joindre  à la  serrure  que  l’on  y trouve  maintenant, 
et  de  remettre  les  clefs  de  cette  seconde  serrure  aux  mains  dudit  con- 
cierge Boers,  de  la  part  et  sous  promesse  comme  dessus;  mais  les  dé- 
putés pour  l’éducation  n’ont  su  approuver  en  aucune  façon  le  pro- 
cédé de  ceux  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse,  de  ne  faire 
jamais  réflexion  que  sur  M“®  la  douairière;  et,  pour  cette  fin,  ont  fait 
venir  aujourd’hui  devant  eux  le  greflier  Buysero  et  lui  ont  repré- 
senté tout  au  long,  avec  ordre  d’en  faire  rapport  au  conseil  de  Son  Al- 
tesse, qu’ils  ne  sauraient  plus  souffrir  cette  façon  d’agir,  et  qu’ils  enten- 
daient que,  lorsque  ceux  dudit  conseil  rencontreraient  quelque  pro- 
position ou  quelque  incident  qui  leur  semblerait  mériter  la  réflexion 
et  la  délibération  de  la  tutelle  du  prince  d’Orange,  ils  auraient  à s’a- 
dresser à eux  comme  représentant  les  tuteurs  suprêmes,  et  qui  seuls 
avaient  le  pouvoir  de  répondre  et  de  faire  exécuter  ce  qui  serait  jugé 
être  du  bien  de  Son  Altesse,  et  ce  principalement  pendant  que  la  tu- 
telle subalterne,  depuis  la  mort  de  M“°  la  princesse  royale,  n’était 
pas  encore  réglée  entre  ses  parents  de  l’un  et  l’autre  côté,  sans  faire 
du  préjudice  aux  uns  ou  aux  autres  par  leurs  choix  ou  consultes,  et  en 
recevant  leurs  ordres  d’un  seul  côté  ; sur  quoi  ledit  greflier  n’a  ré- 
pondu, si  non  qu’il  en  ferait  rapport  au  conseil. 

MÉLANGES. 
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Voilà  ce  que  j’ai  jugé  de  mon  devoir  de  vous  mander  ici  en  détail 
pour  votre  information,  demeurant  toujours,  etc. 


LXXIII. 

AU  MÊME. 

i8  février  1661. 

Monsieur,  Mes  dernières  dépêches  ont  été  du  de  ce  mois,  et 
depuis  je  n’ai  rien  reçu  de  votre  main,  l’ordinaire  passé  ne  m’ayant 
rien  apporté  de  vous. 

M“®  la  princesse  douairière  et  M.  l’Electeur  de  Brandebourg  con- 
tinuent encore  de  se  plaindre  hautement  de  la  cour  de  Hollande,  à 
cause  de  ce  qui  s’est  passé  à l’égard  du  coffre  de  fer  que  vous  savez, 
et  en  demandent  la  restitution  avec  empressement;  dont  je  ne  doute 
nullement  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n’aperçoive  de  plus  en 
plus  l’utilité,  voire  la  nécessité  évidente,  des  procédures  de  ladite  cour 
en  cet  endroit;  et  je  crois  qu’il  serait  fort  à propos  que  Sa  Majesté 
prît  la  peine  d’écrire  une  lettre  sur  ce  sujet  à MM.  les  députés  pour 
l’éducation,  les  requérant  de  vouloir  avoir  soin  que  les  papiers  et  autres 
choses,  qui  se  peuvent  trouver  dans  ledit  coffre  concernant  le  prince 
d’Orange  son  neveu,  soient  bien  et  dûment  gardés  jusques  à sa  ma- 
jorité, et  de  né  souffrir  en  aucune  façon  que  ce  coffre  tombe  entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  pourraient  mal  user;  et,  si  vous  êtes  de  même 
sentiment,  je  vous  prie  de  faire  les  offices  convenables,  afin  que  Sa 
Majesté  se  dispose  à ce  faire. 

Touchant  l’ordre  que  ceux  de  la  chambre  des  comptes  des  domaines 
des  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise  avaient  donné  à l’égard  des  clefs 
de  la  cour,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  amplement  dans  mes  susdites 
dépêches.  Messieurs  du  conseil  et  des  finances  de  M.  le  prince  d’(3- 
range  leur  avaient  répondu  par  écrit,  ce  que  vous  verrez  par  la  co- 
pie et  les  pièces  jointes  que  vous  trouverez  ici  sous  le  nombre  i , 
auxquelles  pièces  était  encore  ajoutée  la  lettre  que  M“°  la  princesse 
douairière  a écrite  à la  cour  de  Flollande  au  sujet  du  coffre  sus-men- 
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tionné,  dont  vous  avez  reçu  la  copie  par  le  dernier  ordinaire;  et  vous 
remarquerez,  s’il  vousplaît,  desdites  pièces,  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé  ci-devant,  savoir  que  la  princesse  douairière  tâche  de 
se  mettre  elle  seule  en  possession  de  la  tutelle  de  Son  Altesse  avec  sé- 
clusion de  Sa  Majesté;  mais  ladite  princesse,  ayant  reçu  information 
du  procédé  de  ceux  de  ladite  chambre  des  comptes,  l’a  avoué  entiè- 
rement, et  a donné  ordre  à ceux  du  conseil  et  des 'finances  de  Son 
Altesse  de  s’y  conformer,  dont  vous  serez  plus  amplement  informé  par 
la  copie  de  sa  lettre  ci-jointe,  sous  le  nombre  2, 

Nous  serons  en  attente  de  ce  que  vous  aurez  pu  effectuer  sur  le 
contenu  de  la  lettre  des  députés  pour  l’éducation,  qui  vous  aura  été 
apportée  par  le  dernier  ordinaire  : et  cependant  je  demeurerai,  etc. 

P.  S.  Voici,  sous  couvert  volant,  ce  que  je  réponds  à la  lettre  de 
M.  Oudart,  que  j’ai  reçue  par  le  dernier  ordinaire,  laquelle  vous  fer- 
merez, s’il  vous  plaît,  et  la  ferez  tenir  audit  sieur  Oudart,  pourvu 
qu’elle  vous  agrée,  et  non  autrement. 


LXXIV.  ■ 

% 

AU  MÊME. 

2 i février  1661. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  i8®de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date,  avec  les  pièces  y jointes,  m’a  été  bien  ren- 
due, dont  je  me  trouve  obligé  de  vous  rendre  grâces. 

Les  députés  pour  l’éducation  ont  été  fort  surpris  du  changement 
qui  est  arrivé  par  delà  aux  affaires,  et  peut-être  aussi  aux  inclinations 
touchant  le  fait  de  la  tutelle  de  M.  le  prince  d’Orange  et  ce  qui  en  dé- 
pend, et  attendront  avec  impatience  vos  informations  de  ce  que  vous 
aurez  su  négocier,  ensuite  de  leur  dépêche  du  1 de  ce  mois,  demeu- 
rant toujours  de  ce  sentiment,  que,  si  les  affaires  ne  se  peuvent  dis- 
poser sur  ce  pied,  il  ne  se  fera  jamais  rien  de  bon  en  l’éducation  de 
Son  Altesse. 

a6 . 
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Nous  avons  représenté  nos  sentiments  sur  ce  même  sujet  au  prince 
Mau  rice  et  au  clianceiier  Weyman,  dans  une  conférence  que  nous 
avons  eue  avec  eux,  dont  il  vous  plaira  reconnaître  le  passé  et 
l’événement  par  l’extrait  ci-joint;  lesdits  seigneurs  prince  et  chance- 
lier partent  aujourd’hui  vers  l’Angleterre.  Et  voilà  tout  ce  que  pour 
celte  fois  j’ai  eu  à vous  communiquer,  les  États  de  Hollande  n’étant 
pas  encore  comiplétement  assemblés;  c’est  pourquoi  je  finirai  en  de- 
meurant, etc. 


LXXV. 

AU  MÊME. 

h mars  1661. 

Monsieur,  Ç’a  été  le  29  du  mois  passé  que  je  vous  écrivis  der- 
nièrement, et  depuis  l’on  m’a  mis  entre  les  mains  vos  deux  dépêches 
du  1 1*^  et  2 5*^  du  même  mois. 

C’est  chose  pitoyable  que  l’on  tâche  par  toute  sorte  de  moyens  rendre 
inutile  à M.  le  prince  d’Orange  la  résolution  que  messeigneurs  les  Etats 
de  Hollande  ont  prise  pour  son  éducation,  et  cjue  l’on  dégoûte  aussi 
bien  lesdits  Etats  ^ue  leurs  députés,  qui  sont  si  bien  intentionnés  poul- 
ie service  et  l’avancement  de  Son  Altesse.  Nous  attendrons  avec  impa- 
tience ce  que  vous  aurez  pu  effectuer  sur  le  contenu  de  nos  lettres  du 
11®  du  mois  passé,  sans  quoi  nous  demeurons  tout  à fait  inutiles  et  ne 
pouvons  rien  entreprendre  en  exécution  de  notre  commission. 

Le  prince  Maurice  et  le  chancelier  Weyman  nous  ont  témoigné  (jue 
l’électeur  de  Brandebourg  ne  ferait  point  de  scrupule  à remettre  aussi, 
de  son  coté,  l’éducation  de  Son  Altesse  à messeigneurs  les  Etats  de  Hol- 
lande et  de  West-Frise;  c’est  pourquoi  nous  espérons  que  cela  facilitera 
le  succès  de  nos  premières  pensées;  mais,  comme  M“®  la  princesse  douai- 
rière se  trouvait  ici,  ils  jugeaient  qu’il  serait  à propos  que  fou  n’y  pro- 
cédât qu’avec  sa  communication  et  correspondance,  et  que  l’on  tâchât 
de  faire  goûter  cela  à Sa  Majesté;  sur  quoi  nous  avons  répliqué  que, 
s’ils  pouvaient  eux-mêmes  rendre  agréable  cette  ])roposition  à Sa  Ma- 
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jesté,iious  en  serions  Tort  contents,  mais  que,  de  notre  côté,  nous  ne 
trouvions  pas  bon  de  travailler  à cela,  afin  de  ne  donner  point  d’om- 
brage à Sa  Majesté  que  nous  ne  nous  tenions  pas  dans  une  indilFérence 
entre  elle  et  les  tuteurs  du  côté  paternel. 

Monsieur  Biiysero  a pris  la  ])eine  de  coucher  quelques  projets  et  de 
les  communiquer  de  part  et  d’autre;  mais  nous  n’avons  pas  eu  le  bon- 
heur de  tomber  entièrement  d’accord.  C’est  pourquoi  il  vous  plaira  de 
concerter  là-dessus  sur  le  lieu  avec  lesdits  S'’^  prince  Maurice  et  chan- 
celier Weyman,  pour  voir  si  vous  pourrez  trouver  quelque  pied  sur 
lequel  vous  travailliez  ensemble  auprès  de  Sa  Majesté  touchant  le  point 
de  l’éducation,  et  quant  au  reste,  à savoir,  l’administration  des  biens 
et  la  régence  de  la  principauté  d’Orange,  je  crois  que  ces  Messieurs  y 
trouveront  bien  de  la  besogne,  dont  j’attendrai  avec  impatience  la  suite 
et  le  succès,  demeurant  toujours,  etc. 


LXXVI. 

AU  MÊME. 

! 1 mars  1661 . 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  k de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue,  par  laquelle  j’aperçois 
que  vous  n’avez  pas  bien  compris  l’intention  de  ce  qoe  je  vous  mandai 
par  ma  dépêche  du  i8  du  mois  passé  touchant  le  coffre  de  1er  que 
vous  savez;  car,  premièrement,  vous  y trouverez  que  je  croyais  qu’il 
serait  à propos  que  Sa  Majesté  prît  la  peine  d’écrire  une  lettre  sur  ce 
sujet  à MM.  les  députés  j)our  l’éducation,  et  non  pas  à la  cour  de  Hol- 
lande, comme  vous  me  mandez,  et,  en  second  lieu,  vous  y verrez  que 
je  croyais  qu’il  ne  serait  pas  inutile  que  Sa  Majesté  priât  lesdits  dé- 
putés de  vouloir  avoir  soin  que  les  papiers  et  autres  choses,  qtii  se  peuvent 
trouver  dans  ledit  coffre  concernant  le  prince  d’ Orange  \ soierit  bien  et 
dûment  gardés  jusques  à sa  majorité,  et  de  ne  souffrir,  etc.,  mais  non 
pas  que  Sa  Majesté  les  voulût  prier  d’avoir  soin  qu’il  ne  soit  pas  ouvert 
‘ ff Notez  que  ces  mots  subvirgulés  présupposent  quasi  l'ouverture  du  coffre,  n 
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jusques,  elc.  Toutefois  les  susdits  S""  députés  veulent  bien  que  vous 
sachiez  que  ce  n’est  pas  leur  intention  d’ouvrir  ledit  coffre,  ne  fût-ce 
qu’ils  vinssent  à apercevoir  que  ceux  qui  en  pourraient  recevoir  du 
dommage  sont  du  nombre  de  ceux  qui  leur  rendent  indirectement 
mauvais  ollices  auprès  du  roi,  et  qui  tâchent  en  même  temps  de 
porter  Sa  Majesté  à la  poursuite  de  la  désignation  de  Son  Altesse;  chose 
qui  choque  infiniment  l’Etat,  et  qui  méiâterait  bien  la  récompense  que 
leur  pourrait  causer  l’ouverture  dudit  coffre  : mais  nous  ne  doutons 
nullement  que  Sa  Majesté  ne  prévienne  cela  par  sa  grande  prudence, 
en  déférant  la  tutelle,  au  moins  de  l’éducation,  entièrement  et  sans 
réserve  aux  Etats  de  Hollande,  sans  se  mêler  en  aucune  façon  de  ce 
qui  doit  procéder  de  la  libre  disposition  desdits  Etats;  et  nous  n’avons 
pas  été  peu  surpris,  lorsque  nous  avons  vu  qu’il  s’y  trouve  des  gens 
qui  sont  d’avis  que  Sa- Majesté  doit  marchander  avec  la  tutelle,  comme 
si  ce  fût  une  chose  que  les  Etats  affectassent  et  la  voulussent  acheter 
au  dépens  de  leur  liberté,  11  faut  que  ces  Messieurs  sachent  qu’il  y a 
près  de  dix  ans  que  l’on  a sollicité  les  Etats  à vouloir  prendre  sur  eux 
le  soin  et  la  charge  de  la  tutelle  de  Son  Altesse,  et  qu’à  la  fin  on  ne 
les  y a disposés  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Mais,  si  ceux  qui  sont  les 
plus  proches  parents  de  Son  Altesse  font  paraître  qu’ils  ne  compren- 
nent pas  que  c’est  pour  son  intérêt,  et  nullement  par  affectation  de 
l’Etat,  il  n’y  aura  pas  tant  de  peine  à disposer  les  Etats  à ne  se  mêler 
plus  de  ladite  tutelle,  qu’il  y en  a eu  à les  disposer  pour  s’y  résoudre. 
Le  S''  de  Heenvliet  est  sur  son  départ  vers  l’Angleterre,  lequel  nous 
avons  instruit  de  nos  intentions,  et  à cette  fin  nous  lui  avons,  entre 
autres,  mis  en  main  copie  de  la  lettre  que  les  députés  pour  l’éduca- 
tion vous  ont  écrite  le  1 1 du  mois  passé.  Il  nous  a promis  d’en  in- 
former fidèlement  M"“‘"  la  comtesse  de  Chesterlield  sa  mère,  et  de  la 
disposer  à faire  des  offices  auprès  du  roi,  conformément  à nos  inten- 
tions. Et  certes  il  est  bien  obligé  de  le  faire;  car,  sans  un  soin  et  une 
conduite  toute  particulière  que  l’on  a apportés  pour  esquiver  la  cassa- 
tion projetée  de  douze  compagnies  de  cavalerie,  il  aurait  été  impos- 
sible de  le  garantir  et  sauver  de  ce  même  malheur. 
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Le  9 de  ce  mois,  les  députés  pour  Féducation  ont  fait  rapport  à 
messeigneurs  les  Etats  de  ce  cpii  s’était  passé  touchant  leur  commission 
depuis  le  dernier  rapport,  et  voici  le  résultat  de  la  délibération  qui 
en  est  ensuivi  : à quoi  je  n’ajouterai  plus  rien,  sinon  que  je  suis  et 
demeurerai  à jamais,  etc. 

P.  S.  .le  serai  bien  aise  d’apprendre  ce  que  je  dois  rapporter  à 
messeigneurs  les  Etats,  touchant  la  restitution  de  l’acte  de  séclusion, 
dont  j’ai  fait  plusieurs  fois  mention  dans  mes  précédentes  ; et  peut-être 
en  voiidra-t-on  aussi  marchander;  mais  l’on  ne  l’achètera  pas  chère- 
ment. 

Voici  ce  qu’il  a plu  à MM.  de  Frise  d’aviser  au  sujet  de  la  libéralité 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a voulu  faire  au  S‘‘  d’Odych  votre 
fils,  dont  je  vous  supplie  de  ne  vous  alarmer  pas  trop;  car  je  crois 
vous  pouvoir  assurer  qu’il  ne  se  prendra  jamais  une  résolution  sem- 
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blable  par  les  Etats  généraux;  toutefois  je  n’ai  pas  voulu  manquer  de 
vous  envoyer  copie  pour  votre  information. 


LXXVII. 

AU  MÊME. 

i8  mars  i(36i. 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  1 1 de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue.  ' 

Je  crois  que  le  prince  Maurice  et  le  chancelier  Weyman  feront  bien 
leurs  offices  pour  porter  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à se  départir 
entièrement  de  la  tutelle  de  M.  le  prince  d’Orange , mais  non  pas  pré- 
cisément pour  disposer  Sa  Majesté  à la  déférer  aux  Etats  de  Hollande, 
s’ils  aperçoivent  la  moindre  apparence  d’obtenir  que  Sa  Majesté  la 
résigne  entre  les  mains  de  M“®  la  princesse  douairière.  Nous  en  atten- 
drons l’événement  avec  impatience,  comme  aussi  le  succès  de  ce  c|ue 
vous  aurez  su  négocier,  ensuite  de  la  dépêche  de  MM.  les  députés 
pour  l’éducation  du  1 1 du  mois  passé. 
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Je  ii’ai  pas  manqué  d’envoyer  aussitôt  au  président  de  la  cour  de 
Hollande  la  lettre  de  Sa  Majesté  que  vous  m’avez  envoyée,  et  je  la 
trouve  couchée  en  termes  plus  modérés  et  plus  obligeants  que  je  n’avais 
attendu,  et  je  crois  que  la  réponse  de  la  cour  pourra  encore  être  en- 
voyée par  cet' ordinaire. 

Voici  ce  que  Messieurs  du  conseil  et  des  finances  de  Son  Altesse 
ont  répondu  à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  sur  ce  que  lesdils 
seigneurs  Etats  leur  avaient  écrit  en  vertu  de  la  résolution  du  9 de  ce 
mois  que  je  vous  envoyai  par  ma  dernière  dépêche  du  11  de  ce  mois, 
laquelle  a été  mise  ès  mains  de  MM.  les  députés  susdits  pour  aviser, 
et  ce  à cause  que  l’on  remarquait  que  ceux  dudit  conseil  ne  faisaient 
nulle  réflexion  sur  Sa  Majesté,  mais  seulement  sur  l’électeur  de  Bran- 
debourg et  M”®  la  douairière.  Je  vous  prie  de  me  continuer  l’honneur 
de  vos  bonnes  grâces  et  de  croire  que  je  suis,  etc. 


LXXVIII. 

AU  MÊME. 

20  mars  1661 . 

Monsieur,  Ma  dernière  dépêche  a été  du  i8®de  ce  mois,  et,  depuis, 
la  vôtre  de  la  même  date  m’a  été  bien  rendue. 

L’erreur  qui  s’est  commise  en  l’adresse  de  la  lettre  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  à la  cour  de  Hollande  ne  nous  a donné  aucune  in- 
quiétude. Je  l’ai  délivrée  au  président  de  ladite  cour;  et  Messieurs  de 
la  même  cour  en  ont  donné  part  aussitôt  à messeigneurs  les  Etats  de 
Hollande,  conWe  il  était  de  leur  devoir,  ayant  aussi  donné  part  en 
même  temps  auxdits  seigneurs  Etats  de  ce  qu’ils  étaient  résolus  d’y  ré- 
pondre sous  leur  bon  plaisir;  ce  qui  a été  trouvé  bon  par  un  chacun; 
et  voici  ladite  réponse  (que  vous  prendrez  la  peine,  s’il  vous  plaît, 
de  délivrer  à Sa  Majesté  avec  la  copie  d’icelle)  pour  votre  information 
particulière.  Si  vous  pouvez  obtenir  la  seconde  lettre  à MM.  les  dé- 
putés pour  l’éducation,  dont  vous  faites  mention,  elle  sera  agréable. 

]\ous  demeurons  toujours  attendant  ce  que  vous  aurez  pu  efl’ectuer. 
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ensuite  de  la  lettre  de  MM.  les  députés  pour  l’éducation  du  ii®  du 
mois  passé;  et,  si  Sa  Majesté  se  pouvait  conformer  à nos  sentiments, 
je  crois  que  le  S''  de  Heenvliet  serait  hors  de  péril  à l’égard  de  ses 
charges  à Bréda;  car  Sa  Majesté  vous  donnant  assurance  qu’elle  ré- 
signera à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  la  part  qui  lui  compé- 
tera  dans  la  tutelle,  et  ensuite  demandant  que  les  mêmes  Etats  le 
veuillent  déclarer  tuteur  du  prince  d’Orange,  son  neveu  du  côté  ma- 
ternel, avec  pouvoir  égal,  quant  à la  collation  des  charges,  à celui 
des  tuteurs  du  côté  paternel,  je  ne  doute  nullement  que,  sous  cette 
assurance,  on  ne  lui  fasse  avoir  par  la  délation  des  Etats  susdits 
cette  autorité,  qu’elle  ne  peut  pas  prétendre  légitimement  en  vertu 
du  testament  de  M“®  la  princesse  sa  sœur;  car  je  suis  absolument  de 
ce  sentiment  que  l’on  le  peut  faire  selon  le  droit  du  pays,  et  qu’il  n’y 
a que  son  absence  que  l’on  pourrait  mettre  en  avant  pour  s’y  op])oser. 
Et  vous  pouvez  assurer  M“®  de  Ghesterfield  que  les  affaires  étant  di- 
rigées de  cette  manière,  nous  ne  manquerons  pas  de  sauver  son  fils 
en  tout  et  partout. 

L’électeur  de  Brandebourg  a envoyé  ici  un  de  ses  ministres,  pour 
se  plaindre  de  la  résolution  de  messeigneurs  les  Etats  du  9®  de  ce 
mois,  qui  a fait  la  proposition  ci-jointe,  laquelle  on  a mise  ès  maiiis 
de  commissaires,  comme  vous  verrez  par  la  résolution  desdits  Etats 
que  voici.  Je  suis  obligé  de  finir,  faute  de  temps,  qui  ne  me  permet 
que  de  dire  à la  bâte  que  je  suis,  etc. 


LXXIX. 

AU  MÊME. 

7 avril  1661. 

Monsieur,  J’ai  manqué  à vous  répondre  par  le  dernier  ordinaire  sui' 
la  dépêche  que  vous  m’avez  fait  l’iionneur  de  m’écrire  le  26  du  mois 
passé,  et  ce  à cause  que  j’avais  compris,  dans  les  deux  lettres  que 
j’écrivis  alors  à vous  et  à M.  Hoorn  ensemble,  tout  ce  que  j’avais  à 
vous  communiquer  pour  cette  fois. 

MÉLANGES.  ^7 
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Je  me  suis  étonné  que  les  ministres  de  l’électeur  de  Brandebourg 
par  delà  se  sont  émancipés  à nous  jouer  cette  pièce  qui  nous  a pro- 
duit la  plainte  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  faite  à vous  autres 
par  la  bouche  du  chancelier.  J’en  ai  parlé,  ces  jours  passés,  fort 
nettement  et  à MM.  Isinck  et  Copes  ensemble,  et  à M.  Copes  en 
particulier,  dont  ils  n’auront  pas  manqué  de  donner  part,  par  l’or- 
dinaire passé,  au  S"  Weyman,  et  je  serai  bien  aise  de  savoir  comme 
quoi  il  aura  reçu  cette  nouvelle,  et  quel  effet  elle  aura  produit  dans 
son  esprit. 

Vous  ne  me  mandez  plus  rien  de  l’acte  de  séclusion.  Il  semble  que 
ces  Messieurs  par  delà  croient  commettre  un  péché  mortel  en  nous 
accommodant  la  moindre  chose,  même  jusques  à nous  restituer  un 
acte  dont  ils  nous  devaient  savoir  gré  que  nous  en  demandons  la  res- 
titution. 

Je  n’ai  plus  rien  à vous  mander  pour  cette  fois,  et  nous  attendrons 
avec  impatience  ce  qu’aura  produit  la  résolution  des  Etats  touchant 
la  tutelle,  du  i®''  de  ce  mois,  et  ce  que  vous  aurez  su  négocier  sur  les 
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ordres  de  l’Etat  touchant  l’affaire  de  Pouleron  avec  ce  qui  en  dépend, 
et  touchant  l’alliance;  ce  qu’attendant,  je  demeurerai,  etc. 


LXXX. 

A LA  REINE  DE  BOHÈME. 

i'' juillet  itilii. 

Madame,  la  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Majesté  m’honorer  de  Lon- 
dres, le  ^ du  mois  passé,  m’ohlige  à lui  rendre  mes  très-liumbles 
grâces  du  souvenir  qu’elle  a eu  de  la  prière  que  je  lui  avais  faite  sur 
le  point  de  son  départ,  et  de  la  peine  quelle  a prise  d’en  entretenir 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  J’espère  qu’un  jour  Sa  Alajesté  verra 
par  mes  actions  qu’homme  au  monde  ne  travaille  avec  plus  d’af- 
fection et  avec  plus  de  zèle  à l’avancement  de  ses  intérêts  que  moi, 
qui  tâcherai  d’y  joindre  toujours  ceux  de  Votre  Majesté,  et  de  lui 
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donner  des  preuves  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie, 

Madame, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXI. 

AU  CHANCELIER  D’ANGLETERRE,  DE  CLARENDON. 

1*'  juillet  i66i. 

Monsieur,  le  S''  chevalier  Downing  m’a  remis  entre  les  mains  la  lettre 
qu’il  a plu  à Votre  Excellence  m’écidre  de  Londres  le  3o  mai  passé, 
slÿlo  loci;  et , quoique  jusques  ici  nous  n’avons  pas  eu  le  bonheur  de 
voir  la  conclusion  de  cette  alliance,  dont  nous  n’avions  aucun  sujet 
de  douter,  lorsque  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  voulut  lui-même  nous 
en  faire  espérer  le  succès  et  les  etfets,  si  est-ce  pourtant  que  nous 
ne  manquerons  pas  de  faire  tous  nos  efforts  pour  achever  d’acquérir 
l’aflection  et  Tamitié  de  Sa  Majesté;  sur  quoi  se  trouvera  toujours  prêt 
de  conférer  en  toute  sincérité,  avec  ledit  S""  chevalier  Downing,  celui 
qui  fait  profession  d’être. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXII. 

A LA  DOUAIRIÈRE  DE  BRÉDERODE. 

i3  octobre  1661. 

Madame,  Votre  lettre  du  i i de  ce  mois  m’a  été  bien  rendue;  sur 
quoi  je  me  trouve  obligé  en  premier  lieu  de  vous  rendre  grâces  très- 
humbles  de  la  communication  de  vos  intentions  y expressées;  et,  quant 
à ces  quatre  Messieurs  des  villes,  dont  Votre  Excellence  voudrait  choi- 
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sir  un  pour  son  assistance  en  la  tutelle  de  Monsieur  son  fils,  il  faut 
que  j’avoue  que  ce  sont  là,  à mon  jugement,  les  personnes  les  plus  ca- 
pables et  les  mieux  affectionnées  pour  sa  maison,  qu’il  s’en  puisse 
trouver,  et  que,  pouvant  en  obtenir  un,  qui  que  ce  fût  d’eux,  Monsieur 
votre  fils  serait  tombé  en  de  très-bonnes  mains;  tellement  que  je  ne 
saurais  qui  d’entre  eux  préférer  aux  autres,  n’était  que  Votre  Excel- 
lence jugeât  que  l’on  doit  la  préférence  à la  ville  d’Amsterdam.  Pour 
ce  qui  est  de  mon  père,  je  lui  en  ai  parlé,  quoique  j’aie  jugé  mieux 
que  ce  fût  quelqu’un  actuellement  au  gouvernement  ou  ministre  de 
quelque  ville;  mais,  comme  il  se  trouve  déjà  en  âge  qui  semble  plutôt 
avoir  besoin  d’assistance  que  d’en  pouvoir  donner  aux  autres,  il  vous 
rend  grâces  pour  l’honneur  de  la  mention  qu’il  vous  a plu  faire  de 
lui  en  ce  rencontre,  et  vous  prie  de  l’en  vouloir  excuser,  comme  il  s’en 
excuse  par  ces  présentes.  Au  reste  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  et 
demeurerai  éternellement. 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXIII. 

A LA  MÊME. 

28  octobre  1661. 

Madame,  La  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Excellence  me  faire  l’hon- 
neur de  m’écrire  à Tranen  le  de  ce  mois  m’a  été  mise  entre  les 
mains  par  celui  qui  rapporte  la  présente;  et,  en  ayant  bien  examiné  le 
contenu,  il  m’a  semblé  et  me  semble  encore  que  Votre  Excellence 
ne  doit  ni  ne  peut  faire  aucune  difficulté  que  les  Ibeemraden  que 
Monsieur  son  fils  a dans  le  collège  de  l’Alblasserwaert  de  la  part  de 
ses  terres  situées  dans  le  même  waert,  fassent  le  serment  inséré  dans 
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le  règlement  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise; 
et  ce  notamment  à cause  qu’ils  ne  doivent  faire  le  même  serment  qu’en 
leur  dite  qualité,  et  en  tant  que  leur  charge  s’étend  sur  des  terres  et 
des  digues  qui  sont  notoirement  et  indisputablement  sous  la  souverai- 
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neté  de  mesdits  seigneurs  les  Etats,  et  que  par  conséquent  les  mêmes 
Etats  sont  leur  Hooge  en  souveraine  werichheü,  en  cette  qualité;  tel- 
lement qu’ils  ne  pourraient  nullement  difficulter  de  faire  ledit  ser- 
ment, quand  même  ils  fussent,  par  nativité  et  autres  attachements,  su- 
jets des  Etats  de  la  province  d’Utreclit  ou  de  quelque  autre  province 
ou  lieu  sur  lequel  mesdits  seigneurs  les  Etats  n’eussent  aucun  droit 
de  souveraineté,  ni  autre  quelconque;  non  plus  que  les  sujets  de 
Gueidres,  d’Utreclit,  ou  autres  provinces  ne  font  aucune  difficulté  d<? 
faire  les  serments  de  vassaux,  dont  un  exemplaire  va  ci-joint,  lorsqu’ils 
prennent  investiture  de  quelque  terre  située  en  Hollande,  reconnais- 
sant par  là  mes  susdits  seigneurs  les  Etats  pour  leur  souverain,  en  qua- 
lité de  propriétaires  et  possesseurs  de  leurs  fiefs  situés  en  Hollande;  ce 
qui  arrive  bien  souvent.  Et  comme  je  puis  assurer  Votre  Excellence 
que  les  commissaires  de  messeigneurs  les  Etats  ont  soigneusement 
pris  garde  que  rien  ne  se  fit  au  préjudice  du  droit  de  son  fils,  et  par- 
ticulièrement que,  pour  les  raisons  susdites,  il  n’y  a nul  scrupule  en  la 
susdite  clause  de  ce  même  serment,  aussi  veux-je  croire  que  Votre 
Excellence  ne  s’y  arrêtera  point,  mais  ordonnera  aux  Ibeemraden 
susdits  de  faire  le  serment  susmentionné , sans  exception  ni  réserve.  Je 
vous  prie,  Madame,  de  croire  qu’en  ceci  je  donne  le  conseil  que  je 
prendrais  moi-même  en  pareille  rencontre,  et  que  véritablement  je 
suis  et  demeurerai  à jamais,  etc. 


LXXXIV. 

A M.  DE  BEVERWAERT,  LOUIS  DE  NASSAU. 

/i  novembre  1661 . 

Monsieur,  J’ai  bien  reçu  celle  qu’il  vous  a plu  me  faire  l’honneur 
de  m’écrire  le  21  du  mois  passé,  touchant  l’affaire  de  M.  le  comte  de 
Horn,  et,  comme  je  m’assure  que  vous  ne  doutez  point  que  je  me  sens 
obligé  de  faire  tout  ce  que  vous  me  commanderez,  sachant,  d’une  part, 
que  votre  équité  naturelle  ne  permet  point  que  vos  commandements 
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ne  soient  toujours  très-justes  et  très-raisonnables,  et,  d’autre  part, 
que  les  obligations  que  je  vous  ai  sont  infinies,  je  vous  prie  aussi  de 
croire,  ainsi  que  je  vous  en  assure  par  la  présente,  que  je  ne  man- 
querai point,  en  cette  rencontre,  d’employer  tout  ce  qui  sera  dans  mon 
jjouvoir,  afin  que  M.  le  comte  de  Horn  puisse  obtenir  une  des  com- 
pagnies présentement  vacantes;  en  quoi  je  croirai  plutôt  satisfaire 
au  devoir  d’un  bonnête  homme  et  d’un  bon  serviteur  de  l’Etat, 
puisque  j’estime  rj[ue  l’accomplissement  du  désir  de  M.  le  comte  de 
Horn  en  ceci,  à cause  de  ses  qualités  et  de  ses  mérites,  sera  vérita- 
blement un  service  à l’Etat,  qu’à  l’obligation  dont  je  me  sens  poussé 
et  contraint  d’être  et  de  demeurer  à jamais,  etc. 


LXXXV. 

A M.  NICOLAS  COLVIÜS, 

MimSTBE  DE  LA  PAROLE  DlVI^E  DANS  LA  COMMUNE  FRANÇAISE  , À AMSTERDAM. 

2 5 octobre  1661. 

Monsieur  et  cousin.  Comme  nous  vous  attendons  ici,  vous  et  votre 
bien-ainlée,  pour  assister  au  mariage  et  aux  noces  de  notre  neveu  Col- 
vius  avec  M"®  cette  lettre  sert  à vous  prier  atrectueusement  de  ne 
plus  oublier  notre  logis,  mais  de  nous  faire  jouir  de  l’honneur  de  votre 
présence  pour  quelques  jours  dans  notre  maison.  Vous  donnant  l’as- 
surance que  mon  épouse,  autant  que  moi,  souhaite  de  tout  son  cœiii’ 
une  réponse  favorable,  je  suis. 

Monsieur  et  cousin. 

Votre  cousin  dévoué  et  alTectionné, 

JEAN  DE  WITT. 
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LXXXVI. 

À M.  L’AMBASSADEUR  DE  PORTUGAL. 

3 janvier  1 662. 

Monsieur,  après  que  j’ai  eu  i’iionneur  d’entretenir  Votre  Excellence 
sur  le  sujet  de  la  ratification  du  traité  que  nous  conclûmes  ici  à la 
Haye  le  6*=  d’août  de  l’année  passée,  et  considérant  le  dessein  que 
Votre  Excellence  avait  d’exhiber  l’instrument  de  la  ratification,  condi- 
tionnée et  clausulée  du  roi  son  maître  aux  Etats  généraux  ou  à leurs 
commissaires,  pour  disposer  Leurs  Hautes  Puissances  de  s’y  vouloir 
conformer  et  de  s’en  contenter,  je  me  trouve  obligé  de  vous  répéter 
ici  par  écrit  ce  que  je  vous  ai  représenté  de  bouche,  savoir  que  les 
Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise,  mes  seigneurs  et  maîtres,  ayant  eu 
communication  que  le  susdit  instrument  de  ratification  du  roi  votre 
maître  exemptait  le  3®  et  A®  article  du  susdit  traité,  et  les  autres 
clauses  qui  en  dépendent,  les  remettant  à une  négociation  sur  un  équi- 
valent, ont  soigneusement  et  mûrement  examiné  le  rapport  fait  par 
le  commissaire  de  Witt  et  les  pièces  que  les  ministres  du  roi  de  Por- 
tugal lui  avaient  mises  entre  les  mains,  et  que,  le  tout  attentivement 
considéré,  ils  ont  déclaré,  par  unanimité  des  suffrages  de  tous  leurs 
membres,  le  2®  du  mois  passé,  que  l’on  ne  pourrait  accepter  en  aucune 
façon  ladite  ratification,  conditionnée  et  clausulée  comme  dessus,  enjoi- 
gnant MM.  les  députés  de  leur  corps,  en  l’assemblée  des  Etats  géné- 
raux, de  se  régler  selon  leurdite  intention  dans  les  délibérations  que 
fon  pourrait  tenir  en  ladite  assemblée  sur  ce  sujet.  Mais,  d’autre 
côté,  prévoyant  que,  si  ces  délibérations  se  mettent  formellement  sur 
le  tapis  dans  ladite  assemblée,  et  que,  par  conséquent,  on  soit  nécessité 
d’en  faire  un  point  de  délibération  dans  les  autres  provinces,  toute  la 
négociation  de  la  paix,  qui  a été  conduite  au  point  quelle  est  à présent 
par  beaucoup  de  peine  et  de  travaux  des  susdits  Etats  de  Hollande  et 
West-Frise,  se  mettra  au  hasard  d’être  entièrement  renversée  jusques 
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à tel  point  que,  quand  même  la  ratification  absolue  et  sans  réserve 
serait  par  après  offerte  de  la  part  du  roi  de  Portugal,  ainsi  que  lesdits 
États  de  Hollande  l’attendent  et  n’en  peuvent  douter  en  aucune  fa- 
çon , l’on  ne  serait  plus  alors  en  état  ici  d’en  faire  autant  et  de  rati- 
fier le  même  traité  de  la  part  de  cet  Etat;  c’est  pourquoi  ils  ont  dirigé 
les  alTaires  en  sorte  que,  par  le  refus  d’audience  fait  au  S"  Ulhoa,  l’on 
a esquivé  ladite  délibération,  et,  par  ainsi,  prévenu  les  inconvénients 
que  l’on  en  appréhendait  avec  beaucoup  de  raison.  Et,  afin  que  Votre 
Excellence  ne  nous  expose  pas  au  même  hasard  et  péril,  je  n’ai  pas 
voulu  manquer  de  lui  faire  part  des  sentiments  de  la  province  de 
Hollande  sur  ce  point,  lui  laissant  à penser,  si  les  députés  de  ladite 
province  en  l’assemblée  des  Etats  généraux  rejetant  le  susdit  instru- 
ment de  ratification  et  leurs  principaux  s’en  trouvant  offensés,  l’on  se 
puisse  promettre  quelque  chose  de  bon  des  autres  provinces.  Mais 
surtout  je  vous  prie.  Monsieur,  de  considérer  les  raisons  que  je  vous 
ai  déduites  de  bouche,  et  qui  ont  disposé  les  Etats  de  Hollande  et 
VVest-Frise  à prendre  ce  sentiment,  et  même  à ne  pas  recevoir  sans 
indignation  l’ouverture  des  conditions  et  réserves  ajoutées  à ladite  ra- 
tification, et  particulièrement  que  l’on  n’a  su  montrer  aucune  contra- 
riété entre  le  susdit  traité  et  celui  qui  était  fait  peu  de  temps  aupara- 
vant avec  le  roi  d’Angleterre.  Quant  à la  lettre  du  roi  de  Portugal  au 
même  roi  d’Angleterre,  outre  qu’elle  peut  être  considérée  comme  un 
compliment,  n’étant  pas  une  obligation  réciproque.  Votre  Excellence 
sait  que  l’article  séparé  du  susdit  traité  ne  donne  aucun  droit  ou 
pouvoir  au  roi  de  Portugal  de  se  fonder  sur  quelque  lettre  ou  autre 
instrument  semblable,  mais  seulement  d’alléguer  et  de  vérifier  quelque 
contradiction  entre  les  deux  traités  susdits;  ce  qui  n’étant  pas  fait  pen- 
dant les  quinze  jours  dont  le  susdit  article  fait  mention,  il  ne  reste 
[)lus  aucun  échappatoire  pour  le  roi  de  Portugal;  et  c’est  aussi  pour- 
quoi je  puis  assurer  Votre  Excellence,  comme  je  l’assure  encore  par 
ces  présentes,  que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  ne 
se  contenteront  jamais  en  aucune  façon  que  par  une  ratification  pure 
et  absolue  dans  la  forme  ordinaire;  sur  quoi  vous  pouvez  faire  fonde- 
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inenl,  comme  venant  de  celui  cpii  fait  profession  de  ne  dire  jamais 
que  ce  dont  il  est  très-bien  assuré,  comme  aussi  d’être  et  de  vouloir 
demeurer  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXXXVIl. 

A M.  LE  C"®  DE  BRIENNE  (LE  FILS). 

i5  février  1662. 

Monsieur,  Je  considère  si  fort  la  recommandation  que  vous  me  faites 
de  la  personne  et  des  intérêts  de  M.  Boulleau,  que,  si  j’avais  le  crédit 
et  l’autorité  que  vous  m’attribuez,  je  vous  ferais  bientôt  connaître  que 
je  la  reçois  comme  je  dois  et  comme  vous  le  pouvez  désirer.  Vlais, 
comme  je  ne  suis  que  ministre  qui  n’ai  point  de  voix  décisive  dans  l’as- 
semblée des  Etats,  je  ne  vous  pourrai  pas  rendre  tout  le  service  en  cette 
occasion  que  je  voudrais  bien.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  repré- 
senter à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  le  mérite  et  les  services 
de  M.  Boulleau,  le  temps  qu’il  commande  déjà  comme  en  chef  la  com- 
pagnie qu’il  demande,  et  la  réflexion  qu’il  sera  nécessaire  de  faire  sur 
l’un  et  sur  l’autre.  Je  le  dois  à la  vérité,  et  je  le  dois  encore  au  soin 
que  vous  en  prenez.  Monsieur;  c’est  pourquoi  vous  ne  devez  point 
douter  que  je  n’y  travaille  de  toute  mon  affection,  sans  que  néanmoins 
ni  moi  ni  aucun  autre  puisse  répondre  de  l’événement,  à cause  de  la 
résolution  cjui  a été  prise  en  faveur  des  capitaines  réformés,  laquelle 
rendra  sa  sollicitation  diflicile  et  peut-être  incertaine.  Toutefois  il  n’y 
a rien  qu’il  ne  puisse  espérer  de  ses  bonnes  qualités  et  de  ses  services. 
Je  les  ferai  connaître;  en  sorte  que,  partout  où  le  devoir  de  mon  em- 
ploi m’appellera,  vous  aurez  sujet  de  croire  que  je  ne  souhaite  que 
l’occasion  de  vous  obliger  et  de  vous  témoigner  que  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


MÉLANOES. 
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LXXXVIII. 

A M.  LE  RHINGRAVE. 

7 mars  1 662. 

Monsieui’,  Votre  lettre  du  26  février,  avant  celle  que  je  vous  envoie 
à présent,  m’a  été  rendue  bien  à temps.  J’ai  différé  de  vous  répondre 
sur  ce  (ju’elle  contient,  jusques  à ce  que  je  vous  en  puisse  mandei’ 
le  sentiment  des  Etats  mes  maîtres;  et  c’est  aujourd’hui  que  les  douze 
principaux  membres  de  l’Assemblée  desdits  Etats,  ayant  commission 
pour  examiner  et  aviser  ce  que  l’on  pourrait  contribuer  de  ce  côté-ci 
pour  faire  avancer  et  pai’venir  à une  conclusion  la  négociation  de 
cet  Etat  en  Fi'ance,  et  ayant  consulté  ensemble  sur  ce  sujet,  ont  été 
d’un  sentiment  unanime  et  très-zélé  que  l’on  ne  pouvait  nullement 
se  relâcher  des  ternies  demandés  pour  expliquer  la  garantie  de  la 
])ècbe,  et  ce  pour  des  l’aisons  très-importantes,  dont  je  vous  ai  expli - 
(jué  (juelques-unes  de  bouche,  lorsque  dernièrement  j’eus  rhonneui' 
de  vous  voir  ici;  tellement  que  le  premier  ordre  que  les  ambassa- 

r 

deurs  de  cet  Etat  en  France  vont  recevoir  sera  leur  révocation,  soit 
<[u’ils  puissent  achever  le  traité  selon  les  instructions  ci-devant  don- 
nées, soit  (ju’ils  dussent  partir  sans  avoir  rien  conclu.  Mais  j’espère 
(jue  la  cour  de  France  prendra  des  résolutions  qui  empêchent  ce  mal- 
heur, que  j’estime  pourtant  moindre  qu’un  engagement  de  cet  Etat  à 
la  garantie  de  toute  la  France  avec  toutes  ses  conquêtes,  jusques  à 
cette  nouvelle  de  la  Lorraine,  sans  avoir  la  sûreté  réciproque  en  termes 
positifs  et  tels  qu’ils  ne  puissent  être  sujets  à aucune  interprétation 
contre  l’intention  de  l’Etat  : c’est  ce  dont  je  n’ai  pas  voulu  manquer  de 
vous  faire  part  et  de  vous  assure)',  en  même  temps  que  je  suis  et  de- 
meurerai à jamais. 

Monsieur,  etc. 
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LXXXIX. 


A M.  LE  DE  CLARENDON, 


I HANCELIER  D’ANGLETERRE. 


1 1 avril  1662. 

f 

Monsieur,  Le  peu  de  pouvoir  que  j’ai  dans  l’assemblée  des  Etals 
de  Hollande  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne le  service  que  je  lui  dois;  et,  si  j’ai  contribué  quelque  chose  à la 
satisfaction  de  Sa  Majesté,  en  la  résolution  que  Leurs  Hautes  Puis- 
sances ont  prise,  au  sujet  que  vous  me  marquez  en  votre  lettre,  Mon- 
sieur, ç’à  été  de  la  seule  bonne  volonté  et  en  appuyant  les  bons  sen- 
timents que  j’ai  reconnus  dans  les  délibérations  de  l’assemblée.  De 
sorte  que  c’est  un  pur  effet  de  la  bonté  de  Sa  Majesté , que  l’agrément 
qu’il  lui  plaît  donner  à mon  intention,  qui  est  et  sera  toujours,  en 
toutes  choses  compatibles  avec  le  bien  et  la  liberté  de  ma  patrie,  telle 
que  le  roi  la  pourra  désirer.  11  est  vrai  que  messeigneurs  les  Etats  de 
Hollande,  en  prévenant  ce  que  l’on  ne  leur  pouvait  demander  qu’en 
vertu  du  traité,  quand  il  sera  achevé,  ont  témoigné  qu’ils  fei'ont  tou- 
jours, par  un  mouvement  de  justice  et  d’affection  pour  le  service  du 
roi,  les  choses  que  raisonnablement  on  leur  pourra  demander  par 
obligation,  comme  ils  feront  connaître,  à l’avenir,  qu’il  n’y  a rien  qui 
les  puisse  séparer  des  intérêts  de  sa  couronne  et  de  sa  personne.  Vous 
me  ferez  justice.  Monsieur,  si  vous  croyez  que  je  contribuerai  de  tout 
mon  pouvoir  à la  conservation  de  cette  union,  laquelle  les  ambassa- 
deurs  de  cet  Etat  sont  à la  veille  d’affermir  par  la  conclusion  du  traité 
qu’ils  négocient,  et  j’espère  qu’en  son  exécution  je  trouverai  souvent 
l’occasion  de  donner  à Sa  Majesté  des  preuves  du  zèle  ([ue  j’ai  ])our 
son  service,  et  à vous  en  votre  particulier  des  marques  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  à l’honneur  que  vous  me  faites  en  voti’e  lettre. 
Ce  procédé  obligeant  augmenterait  les  sentiments  d’amour  et  de  res- 
pect que  j’ai  pour  votre  personne  et  pour  votre  caractère,  s’il  n’y 
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avait  longtem])s  que  plusieurs  autres  considérations  eussent  donné  la 
perfection  à ceux  qu’aura  toute  sa  vie  pour  vous, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XC. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE  (LA  TRÉMOILLE). 

27  juillet  1662. 

Monsieur,  J’ai  dilTéré  de  faire  réponse  à la  lettre  que  Votre  Altesse 
m’a  fait  riionneur  de  m’écrire  du  8 du  mois  passé,  parce  que  je  voulais 
vous  dire  quelque  chose  de  positif  sur  ce  que  vous  y désirez  de  mes- 

r 

seigneurs  les  Etats  de  Hollande.  Celui  qui  a été  en  France  de  leur 
part,  pendant  la  dernière  ambassade  extraordinaire  que  messeigneurs 
les  Etats  généraux  ont  envoyée  en  France,  a fait  un  rapport  si  avan- 
tageux de  votre  conduite,  pendant  tout  le  temps  de  leur  négociation, 
et  des  bons  olTices  que  vous  et  les  vôtres  leur  avez  rendus  à la  cour, 

r 

que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  bien  voulu  reconnaître  la 
bonne  volonté  que  vous  leur  avez  voulu  témoigner  en  cette  rencontre. 
Ils  l’auraient  fait,  en  vous  dispensant  de  la  résolution  générale  de  l’an- 
née 1 658,  s’ils  ne  faisaient  une  profession  très-particulière  de  fermeté 
à ne  rien  changer  en  des  résolutions  si  solennellement  prises,  et  s’ils 
n’eussent  ])u  appréhender  une  conséquence  nécessaire  pour  les  autres 
olliciers  que  l’on  n’aurait  pu  empêcher  d’espérer  la  même  dispense, 
si  nous  l’avions  accordée  à une  personne  et  à un  mérite  extraordinaire. 
Je  crois  néanmoins  que  vous  ne  serez  pas  moins  satisfait  de  la  réso- 
lution que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  voulu  prendre  sur 
votre  requête,  puisqu’ils  vous  accordent,  sous  un  titre  plus  avanta- 
geux, ce  que  vous  pouviez  prétendre.  Je  ne  vous  dirai  point  que  j’y  aie 
contribué  quoi  que  ce  soit,  puisque,  n’étant  que  ministre  de  l’assem- 
blée, sans  autre  pouvoir  que  de  proposer  et  de  conclure,  je  n’ai  pu 
apporter  à l’avancement  de  vos  intérêts  que  la  seule  bonne  volonté  et 
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la  seule  inclination  que  j’ai  à servir  les  personnes  de  votre  qualité 
et  de  votre  considération  qui  ont  pour  cet  Etat,  et  pour  notre  pro- 
vince en  particulier,  l’affection  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves 
en  toutes  les  rencontres,  mais  seulement  que  M.  de  Forsé  vous  pourra 
envoyer  la  résolution  que  messeigneurs  ont  prise  pour  votre  affaire. 
Il  me  fera  justice,  s’il  ajoute  qu’il  a trouvé  en  moi  toute  la  disposition 
que  vous  pouvez  désirer  à vous  servir,  comme  je  continuerai  à recher- 
cher les  occasions  qui  pourront  achever  devons  témoigner  que  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Altesse , 

Le,  etc. 


XCT. 

AU  CAPITAINE  ROBERT  HONIJWOOD, 

1 septembre  i(5b2. 

Monsieur,  Hier  au  soir  étant  revenu  ici  à la  Haye  de  la  ville  de 
Geeroliet,  j’ai  trouvé  votre  lettre,  par  laquelle  vous  me  faites  l’hon- 
neur de  me  vouloir  faire  participant,  avec  ma  femme,  de  la  joie  de  vos 
noces.  Je  suis  fort  marri  que,  par  la  convocation  de  l’Assemblée  des 
Etats  de  Hollande  et  les  affaires  qui  en  dépendent,  je  me  trouve  en 
état  de  ne  pouvoir  pas  jouir  du  bonheur  que  vous  m’offrez;  et  c’est  bien 
malgré  moi  que  je  suis  obligé  de  vous  donner  cet  avis.  Cependant 
je  vous  souhaite,  avec  Madame  votre  chère  épouse,  toute  sorte  de 
douceur  et  de  prospérité,  demeurant, 

Alonsieur, 

Votre  très-affectionné  serviteur. 


XCII. 

AU  C"®  DE  FURSTEMBERG. 

Il  octobre  1663. 

Monsieur,  J’ai  bien  plus  de  sujet  de  me  plaindre  que  vous  de  n’a- 
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voir  pu  jouir  du  bonheur  de  tous  posséder  quelque  temps  peudaiil  le 
peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  en  ce  lieu,  et  ce  me  sera  toujours  un 
grand  avantage,  quand  vous  me  ferez  naître  l’occasion  de  vous  pou- 
voir rendre  mes  très-humbles  services  : car,  encore  que,  dans  l’emploi 
dont  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  West-Frise  m’honorent, 
je  n’aie  aucune  autorité  ni  aucun  pouvoir,  je  ne  laisse  pas  d’aller  au- 
devant  de  tout  ce  que  les  personnes  de  votre  condition  et  de  voire 
mérite  j)euvent  désirer  de  mon  affection  pour  leur  service.  J’y  comprends 
aussi  et  principalement  celui  de  Son  Altesse  Electorale  de  Cologne, 
pour  laquelle  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ayant  la  considéra- 
tion qu’ils  doivent,  vous  ne  devez  point  douter.  Monsieur,  qu’ils  ne  lui 
donnent  toutes  les  preuves  d’amitié  et  de  bon  voisinage  qu’elle  pourra 
légitimement  désirer  d’eux;  comme,  de  mon  côté,  je  m’appliquerai  de 
tout  mon  pouvoir  à tout  ce  qui  y pourra  contribuer  et  à ce  qui  vous 
pourra  entièrement  persuader  que  ce  sera  avec  beaucoup  de  satisfaction 
que  je  vous  donnerai  des  marques  de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


XCIII. 

AU  DE  CLARENDON, 


CHANCELIER  D’ANGLETERRE. 


1 3 octobre  16G2. 


Monsieur,  Je  ne  me  puis  pas  résoudre  à ne  me  servir  point  de  l’oc- 
casion du  voyage  de  M.  Dovvning,  Envoyé  extraordinaire  du  roi  de  la 
(irande-Bretagne  en  cette  cour,  pour  vous  assurer  de  mon  affection 
pour  votre  service  et  pour  vous  témoigner  la  reconnaissance  que  j’ai 
aux  peines  qu’il  vous  a plu  prendre  à faire  achever  le  traité  que  les 
and)assadeurs  de  cet  Etat  ont  négocié  auprès  de  Sa  Majesté,  Je  ne 
doute  j)oint.  Monsieur,  qiTe  vous  ne  donniez  la  dernière  perfection  à 
un  ouvrage  qui  est  proprement  votre,  et  que,  selon  votre  justice  na- 
turelle, suivant  toujours  l’équité  et  n’appuyant  que  ce  qui  se  trouvei’a 


DE  JEAN  DE  WITT. 


â23 


raisonnable,  vous  ne  soyez  l’instrunient  qui  lui  fasse  produire  les  eli'ets 
nécessaires  pour  la  conservation  et  pour  raffermissement  de  la  bonne 
amitié  et  correspondance  entre  les  deux  nations;  comme  vous  ne  devez 
point  douter  non  plus  que  je  n’y  contribue  tout  ce  que  pour  cet  effet 
l’on  pourra  désirer  de  moi,  qui  n’y  travaillerai  pas  seulement  par  in- 
clination, mais  qui  suis  aussi  obligé  d’exécuter  les  bonnes  intentions 
de  rnesseigneurs  les  Etats  de  Hollande,  mes  maîtres,  à qui  cette  bonne 
correspondance  a toujours  été  très-chère.  Ledit  seigneur  Downing, 
qui  est  témoin  de  tout  ce  qui  s’est  passé  ici  en  toutes  ces  affaires,  le 
sera  aussi  de  la  sincérité  de  mon  procédé,  et  vous  pourra  dire  de 
bouche  avec  quelle  affection  j’y  ai  toujours  travaillé.  11  a beaucoup 
d’esprit,  et,  étant  homme  d’honneur  et  ministre  très-capable,  il  rendra 
ce  témoignage  à la  vérité  et  ne  manquera  pas  de  donner  ses  soins  à 
ce  que  le  nœud  de  l’amitié,  entre  le  roi  sou  maître  et  cette  répu- 
blique, laquelle  aura  toujours  des  considérations  toutes  particulières 
et  respectueuses  pour  Sa  Majesté,  soit  serré,  en  sorte  qu’il  soit  indisso- 
luble. Ce  me  sera  un  grand  avantage.  Monsieur,  si,  en  cette  satisfac- 
tion générale  et  publique , vous  me  faites  naître  l’occasion , en  mon  par- 
ticulier, où  je  vous  puisse  donner  des  preuves  de  l’estime  que  j’ai  pour 
votre  personne  et  pour  votre  qualité,  et  de  l’affection  avec  laquelle 
je  suis , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


XCIV. 

AU  DE  MÉRODE. 

I ' 3o  octobre  1662. 

Monsieur,  Votre  lettre  du  27  septembre  1662  ne  m’a  été  rendue 
([ue  le  21  d’octobre  ensuivant,  et  celle  du  6 ou  7 septembre  susdite, 
dont  elle  fait  mention,  n’a  jamais  été  livrée  entre  mes  mains;  si  bien 
que  ce  qu’elle  peut  avoir  contenu  m’est  encore  inconnu.  Je  n’ai  pas  man- 
qué de  faire  tenir  au  S’’  Gans  les  vingt  mille  livres,  avec  l’intérêt  à 
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quatre  pour  cent  que  je  vous  dois,  en  vertu  de  notre  contrat  de  vente, 
et,  le  surplus  de  l’intérêt  qui  devait  être  payé  audit  S*'  Gans  ayant 
été  fourni  en  votre  nom  par  le  S"'  van  den  Broeck,  votre  receveur, 
j’ai  retiré  la  lettre  de  constitution  de  la  rente  de  1,260  florins  des 
mains  dudit  S*"  Gans.  Aussi  ai-je  fourni  au  même  S''  Gans  la  somme  de 
huit  mille  cinq  cents  livres  pour  le  capital  et  l’intérêt,  issu  de  la  rente  de 
5oo  livres,  dont  il  avait  aussi  une  lettre  de  constitution  à ma  charge, 
et  pour  laquelle  il  a été  passé  procure  de  me  la  faire  transporter;  le 
tout  selon  ce  que  j’avais  promis  au  S*^  Dubois  votre  secrétaire.  J’ai  fait 
passer  les  procures  audit  S*'  Gans,  pour  me  transporter  lesdites  lettres, 
au  cas  que  ce  dont  j’étais  tombé  d’accord  avec  le  dit  S'’  votre  secré- 
taire, sans  votre  aveu,  et  dont  il  vous  aura  livré  les  projets,  vînt  à ne 
vous  agréer  pas  : sur  quoi  j’attendrai  votre  réponse  et  vos  ordres. 
M.le  marquis  deDeyne,  votre  père,  m’a  aussi  livré  une  assignation  de 
votre  main,  en  forme  de  lettre,  de  i,5oo  patacons,  pour  les  lui  four- 
nir en  votre  nom  des  deniers  qui  restent  encore  à payer  sur  l’achat 
de  Heeckendorp;  ce  que  je  n’ai  pu  faire,  puisque  le  décret  contre  le 
S''  Jean  Oly  de  Velsen  n’est  pas  encore  interposé;  espérant  de  votre  dis- 
crétion qu’elle  trouvera  que  c’est  selon  notre  contrat,  selon  la  raison 
et  selon  votre  intérêt,  lequel  je  tâcherai  de  procurer  et  avancer  en 
toutes  occasions,  autant  qu’il  me  sera  possible,  comme  étant.  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


XCV. 

AU  MÊME. 

2 novembre  1662. 

Monsieur,  Le  3o  du  mois  passé  je  vous  écrivis  la  lettre  dont  copie 
est  jointe  à celle-ci,  pour  plus  grande  assurance  qu’elle  parviendra  à 
vos  mains.  Incontinent  après  j’ai  reçu  une  citation,  par  lettre  close, 
avec  la  requête  présentée  par  M.  le  marquis  de  Deyne  à notre  cour 
feudale,  pour  intenter  retraite  des  seigneuries  que  vous  m’avez  vendues, 
dont  j’ai  cru  être  mon  devoir  de  vous  envoyer  les  copies,  comme 
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vous  les  trouverez  ci-encioses.  Je  pense  avoir  montré  tort  démonstra- 
tivement au  secrétaire  de  M.  le  marquis  que  c’est  en  vain  que  son 
maître  intente  cette  action,  et  que  c’est  hors  de  toute  apparence  qu’il 
puisse  triompher  ou  obtenir  ledit  bien  par  ce  moyen-là;  et  sur  ce, 
ayant  consulté  mûrement  avec  ses  avocats,  il  s’ést  chargé  de  taire  rap- 
])ort  à son  maître  de  toutes  les  raisons  alléguées  contre  les  procédures 
qu’il  lui  a plu  d’intenter,  et  de  donner  ordre  au  procureur  à ce  que 
la  cause  étant  présentée  devant  la  cour  soit  mise  en  état,  et  que  toutes 
procédures  ultérieures  soient  suspendues  jusques  à ce  que  M.  le  mar- 
quis, après  avoir  examiné  les  mêmes  raisons,  en  dispose  comme  il 
trouvera  convenir,  M,  van  den  Broeck,  votre  receveur,  ayant  été  pré- 
sent à la  conférence  tenue  comme  dessus  avec  le  susdit  secrétaire  de 
M.  le  marquis,  vous  mandera  peut-être  plus  en  détail  ce  qui  s’y  est 
passé,  auquel  je  me  remets,  et  demeure,  etc. 


MÉMOIRE  DE  1663, 

UELATIF  À L’ÉVENTUALITÉ  DE  LA  SUCCESSION  D’ESPAGNE. 

Attendu  que  les  affaires  du  monde,  grâce  à la  sainte  disposition  de 
Dieu,  se  trouvent  amenées  présentement  en  une  situation  paisible  et 
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désirable  pour  cet  Etat,  et  que  la_première  difficulté  ou  le  premier 
changement  notable  que,  selon  toute  apparence  humaine,  on  puisse 
entrevoir,  semble  être  celui  qui  pourrait  résulter  de  la  mort  du  roi 
et  de  l’infant  d’Espagne,  tous  deux,  à ce  qu’on  assure,  d’une  com- 
plexion  débile  et  frêle;  que  non  sans  raison  on  a à appréliender  les 
éventualités  d’une  succession  des  royaumes,  pays  et  provinces,  possédés 
aujourd’hui  parle  présent  roi  d’Espagne,  et  auxquels,.dans  ledit  cas, 
le  roi  de  France,  du  chef  de  la  reine  son  épouse,  et  ensuite  du  dauphin 
son  fds,  entend  être  appelé;  de  sorte  qu’aucune  renonciation  faite  an- 
térieurement ne  pourrait  ici  obster,  la  renonciation  de  succession,  faite 
par  ou  de  la  part  de  ladite  reine  avant  la  conclusion  du  mariage,  ayant 
été  faite  sous  une  condition  expresse,  savoir  que  la  dot  accordée  avec 
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ia  main  de  Sa  Majesté  fût  payée  avant  l’expiration  d’une  année;  et 
cette  condition  n’ayant  pas  été  adimplée  par  l’Espagne,  la  renoncia- 
tion de  Sa  Majesté  n’aurait  pas  eu  d’effet. 

Et,  comme  on  entrevoit  ainsi  par  ce  motif  que,  le  cas  échéant,  le 
roi  de  France  tâchera  d’abord  de  s’emparer  des  Pays-Bas  espagnols, 
ce  que  ce  prince  a toujours  hautement  convoité,  comme  il  a été 
prouvé  aux  négociations  de  Munster,  il  est  jugé  utile  de  prendre  en 
considération  ici,  à temps  et  dès  à présent,  une  telle  éventualité,  et  de 
se  concerter  là-dessus  par  prévision  : car  on  a compris  que  la  prise 
des  Pays-Bas  espagnols  par  les  armes  du  roi  de  France  serait  une 
chose  des  plus  alarmantes  et  accablantes  pour  cet  Etat,  et  ce  pour  plu- 
sieurs considérations  notables,  qui  déjà  autrefois  ont  fait  beaucoup 
redouter  au  gouvernement  du  pays  le  voisinage  en  question. 

Et  ayant  pris  en  considération  scrupuleuse  par  quelles  voies  et  par 

r 

quels  moyens  cet  Etat  pourrait  être  le  mieux  délivré  de  cette  cause  d’a- 
larme, on  s’est  arrêté  d’abord  à l’idée  d’avoir  recours  à la  même  voie 
qui  naguère  a été  jugée  salutaire  au  même  but,  savoir  que  les  Pays- 
Bas  espagnols  fussent  constitués  en  une  république  libre  et  indépen- 
dante, et  considérée  comme  telle,  alliée  à cet  Etat,  et  appuyée  par  une 
alliance  avec  l’Angleterre,  et,  si  faire  se  pourrait,  par.celle  de  la  France 
également  ; 

En  second  lieu,  que  le  roi  d’Espagne,  temporairement  et  avant  que  le 
cas  précité  vînt  à surgir  ou  fût  trop  prochain,  laissât  lesdits  Pays-Bas 
à une  main  puissante,  qui,  outre  le  droit,  eût  la  force,  et  se  trouvât 
dans  la  situation  nécessaire  pour  les  défendre  contre  qui  que  ce  fût,  et 
de  les  donner  ainsi  en  dot  à l’Empereur,  avec  l’infante,  aujourd’hui  sa 
fiancée; 

En  troisième  Ueu,  que  l’on  s’efforcerait  ici  pour  se  concerter  avec  l’Em- 
pire, l’Angleterre  et  lesdites  provinces  des  Pays-Bas  espagnols  elles- 
mêmes,  pour  les  défendre  à main  armée  contre  la  France; 

Quatrièmement,  que  l’on  tâcherait  de  conduire  l’affaire  de  telle  sorte 
([ue,  pour  prévenir  les  périls  et  les  difficultés  auxquels  cet  Etat  pour- 
rait être  exposé  par  l’incorporation  des  Pays-Bas  espagnols  à la  France, 
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Leurs  Hautes  Puissances  occupassent  toutes  les  frontières,  villes  et  for- 
teresses les  plus  rapprochées  des  Flandres,  du  Brabant,  etc.,  qui,  selon 
les  apparences  humaines,  pourraient  servir  de  garantie  à cet  Etat  pour 
lui  offrir  une  assurance  pleine  et  entière. 

Après  avoir  mûri  ces  quatre  moyens  dans  leur  ensemble  et  chacun 
séparément,  on  a jugé  toujours,  comme  autrefois,  le  premier  moyen 
comme  fort  avantageux;  toutefois  on  a entendu  que,  pour  qu’on  pût  le 
réaliser,  les  Provinces-Unies  dussent  être  assurées  par  des  voies  con- 
venables que  leur  commerce  et  leur  industrie  ne  se  transporteraient 
pas  alors  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  deviendraient  libres  égale- 
ment. 

On  a jugé  encore  qu’il  y aurait  trois  moyens  pour  y parvenir  : 

1°  Que  le  roi  d’Espagne,  dans  l’appréhension  des  difficultés  futures 
pour  la  maison  d’Autriche,  pût  être  amené  à permettre,  même  tacite- 
ment, que  lesdits  Pays-Bas  pussent  dès  à présent  s’établir  en  Etat  libre  ; 

2°  Que  le  roi  de  France  pût  être  amené  à permettre  que  lesdits 
Pays-Bas,  après  la  mort  du  roi  d’Espagne,  pussent  s’ériger  en  république 
libre,  comme  il  est  entendu  plus  haut,  et,  qu’en  attendant,  cet  État 
en  reçût  secrètement  et  sous  main  l’assurance  de  la  France; 

3°  Que  cet  Etat,  avec  l’assistance  de  ceux  qui  voudraient  y coopérer, 
pût  aider  les  Pays-Bas  susdits  de  ses  armes  et  les  protéger  dans  l’exé- 
cution de  ce  dessein,  soit  avec  le  roi  ou  l’infant  d’Espagne  vivant,  et 
malgré  eux,  soit  après  leur  mort,  même  malgré  la  France. 

De  ces  trois  moyens  on  a jugé  le  premier  peu  propre  à avoir  des 
chances  de  succès.  Le  second  paraissait  le  plus  sûr,  mais  peu  propre 
aussi  à y faire  entrçr  le  roi  de  France.  Le  troisième  enfin  semblait  être 
une  entreprise  par  trop  difficile  et  périlleuse  pour  cet  Etat. 

Pour  ce  qui  regarde  le  second  des  quatre  moyens  précités,  il  n’est 
pas  jugé  sans  utilité,  mais  d’une  exécution  difficile,  vu  la  grande  guerre 
où  se  trouve  engagé  l’Empereur  avec  la  Turquie  et  l’alliance  de  plu- 
sieurs princes  de  l’Allemagne  avec  le  roi  de  France;  aussi  n’est-il  pas 
probable  que  l’Empereur  entre  dans  ce  dessein,  et,  le  fît-il,  qu’il  eût 
peu  de  chances  pour  l’exécuter. 
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Le  troisième  des  quatre  moyens  est  jugé  trop  difticile  pour  cet  Etat, 
et  comme  impliquant  une  guerre  fort  dangereuse,  qui  ne  paraîtrait  pas 
être  sans  injustice,  pour  peu  que  la  succession  échût  à la  France  et 
({ue  l’on  trouvât  que  ladite  renonciation  eût  été  conditionnelle  et  non 
acliinplée  par  l’Espagne. 

Le  quatrième  moyen  a été  entendu  être  de  nature  à être  préjugé, 
l’Etat  paraissant  se  trouver  dans  la  nécessité  absolue  d’amener  l’affaire 
par  toutes  les  voies  et  par  tous  les  moyens,  afin  d’obtenir  une  assu- 
rance pleine  et  entière  de  ne  voir  jamais  la  France  en  position  de  s’em- 
parer des  Pays-Bas  espagnols,  à moins  que  Leurs  Hautes  Puissances  ne 
se  voient  en  possession  ou  assurées  de  se  voir  bientôt  en  possession 
des  frontières,  villes  et  forteresses  des  Flandres  et  du  Brabant,  qui, 
se  trouvant  dans  le  pouvoir  de  Leurs  Hautes  Puissances,  couvriraient 
cet  Etat,  et  qui,  se  trouvant  au  pouvoir  de  la  France,  pourraient  être 
un  danger  permanent  de  voir  arriver  la  ruine  de  cet  Etat. 

Et,  ayant  ensuite  considéré  les  moyens  les  plus  propres  à acquérir 
ladite  assurance,  on  a jugé  qu’on  pourrait  l’obtenir,  d’un  côté,  de  l’Es- 
pagne, d’autre  part,  de  la  France  : 

Du  côté  de  l’Espagne,  soit  par  l’abandon  réel  desdites  villes  et  for- 
teresses de  prœsenli,  ou  par  la  promesse  de  les  abandonner  ultérieure- 
ment, en  cas  que  la  succession  de  la  France  fût  prétendue  être  échue. 

De  la  part  de  la  France  : par  une  promesse  et  assurance  suffisantes 

r 

de  céder,  le  cas  échéant,  à l’Etat  lesdites  villes  et  forteresses,  et  d’en 
laisser  prendre  possession  réelle  et  immédiate  par  Leurs  Hautes  Puis- 
sances. 

Quant  à l’abandon  réel  desdites  villes  et  forteresses,  qui  se  ferait  par 
les  Espagnols,  de  prœsenti,  on  a jugé  que  l’on  ne  viendrait  jamais  à y 
amener  l’Espagne;  et  en  ce  qui  touche  la  promesse  et  l’assurance  de  les 
ahandonner  ultérieurement,  le  cas  échéant,  on  a pensé  que,  bien  que 
l’on  pût  y amener  les  Espagnols,  ils  ne  se  trouveraient  pas  dans  la  pos- 
sibilité alors  de  donner  suite  à cette  promesse,  attendu  qu’au  moment 
que  la  prestation  devrait  se  faire  le  roi  et  l’infant  d’Espagne  tous  deux 
seraient  morts,  et  qu’ainsi  il  n’y  aurait  personne  qui  pût  donner  suite 
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à raccoinplissement  d’une  pareille  promesse.  D’ailleurs,  ni  l’une  ni 
l’autre  des  stipulations  ne  pourraient  être  attendues  ou  demandées  avec 
raison  de  l’Espagne,  que  sous  la  promesse  réciproque,  à faire  par  cet 
État-ci,  de  défendre  les  autres  Pays-Bas  espagnols  contrôla  France;  ce 

r 

qui,  d’un  côté,  engagerait  l’Etat  dans  une  guerre  formidable,  et,  d’autre 
part,  paraît  être  impraticable  à défaut  de  forces  suffisantes,  et  dans  la 
situation  desdites  autres  parties  des  Pays-Bas  espagnols,  surtout  en 
considérant  que  les  frontières  et  forteresses  en  question,  voisines  de  la 
France  pour  la  plupart,  se  trouvent  déjà  en  possession  de  ce  dernier 
pays. 

Mais  qu’il  paraissait  sûr  et  très-désirable  de  demander  la  promesse 
et  assurance  secrète  précitée  de  la  France,  in  eventum,  et  afin  que  la 
convoitise  que  l’on  sait  exister  chez  la  France  pour  se  rendre  maîtresse 
de  tous  les  Pays-Bas  espagnols  n’aliène  pas  le  roi  de  France  tout  à fait 
de  notre  idée,  il  a paru  bon  de  donner  l’ombrage  aux  Français  que 
Leurs  Hautes  Puissances  inclinent  à s’allier  avec  l’Espagne , l’Empire  et 

r 

autres  Etats  pour  la  défense  des  Pays-Bas  espagnols  contrôla  France, 
Omni  causa;  afin  que  le  roi  de  France,  si  faire  se  pouvait,  fût  porté  à 
faire  faire  par  son  ministre  ici  des  ouvertures  et  des  propositions  pour 
détourner  Leurs  Hautes  Puissances  dudit  dessein;  et,  pour  peu  que  cela 
eût  du  succès,  que  l’on  aurait  alors  à saisir  l’occasion  pour  représenter 

r 

au  ministre  de  France  les  réflexions  d’Etat  qui,  de  temps  anciens, 

r 

ont  été  faites  par  le  gouvernement  de  cet  Etat,  et  se  font  en  général 
encore,  contre  l’incorporation  des  Pays-Bas  espagnols  par  les  Français; 
et  que  Leurs  Hautes  Puissances,  afin  de  la  prévenir,  voudraient  plutôt 
hasarder  quelque  chose,  que  se  plaindre  quand  il  serait  trop  tard; 
qu’il  était  ainsi  fort  à craindre  que,  le  cas  échéant,  et  le  roi  de  France, 
sous  prétexte  de  vouloir  se  mettre  en  possession  de  sa  succession,  vou- 
lant s’emparer  des  Pays-Bas  espagnols,  la  bonne  intelligence,  et  l’al- 
liance conclue  récemment  avec  une  si  grande  peine  entre  la  France  et 
cet  Etat,  ne  pût  être  gravement  compromise,  sinon  détruite  complète- 
ment; qu’après  de  telles  représentations  on  pourrait  arriver  à quelques 
expédients  de  nature  à prévenir  à temps  ces  inconvénients  et  difficultés, 
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et  que  l’on  pourrait  tenter  alors  de  s’assurer  mutuellement  les  deux 
propositions  suivantes,  gradatius,  et  par  ordre  de  succession  : 

1°  Que  l’on  s’efforcerait  de  chercher,  de  part  et  d’autre,  que  lesdits 
Pays-Bas  espagnols  fussent  érigés  en  une  république  libre  et  indépen- 
dante, et  maintenus  dans  cette  situation,  alliés  avec  cet  Etat,  comme 
canton  catholique,  et  appuyés  par  une  alliance  efficace  avec  la  France, 
pourvu  que,  si  cela  pouvait  se  faire  et  s’obtenir,  la  France,  aussi  bien 

r 

que  cet  Etat,  se  tînt  satisfaite  perpétuellement  de  cet  arrangement, 
n’importe  les  cas  intervenus  ou  à intervenir  ultérieurement; 

2“  En  cas  que  l’on  ne  pût  pas  obtenir  ce  succès,  et  le  roi  ainsi  que 
l’infant  d’Espagne  venant  à mourir;  supposé  encore  que  ladite  renon- 
ciation fût  conditionnelle,  et  non  adimplée,  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, et  le  roi  de  France  venant  à prendre  la  résolution  de  se  mettre 
en  possession  desdits  Pays-Bas  en  vertu  de  la  succession  précitée,  que, 

r 

dans  ce  cas,  il  pût  être  assigné  et  laissé  à cet  Etat  telles  frontières  et 
forteresses  voisines,  dans  les  Flandres,  le  Brabant,  etc. , propres  à cou- 
vrir complètement  cet  Etat  et  à l’assurer  et  tranquilliser,  aussi  entiè- 
rement que  cela  pourra  se  faire  d’après  les  apparences  humaines.  Et, 
en  cas  que  le  roi  de  Fi'ance  voulût  y prêter  l’oreille,  qu’alors  on  ferait 
à Sa  Majesté  ou  à son  ministre  résidant  ici  des  ouvertures  ultérieures 
relativement  aux  frontières,  villes  et  forteresses  que,  dans  le  but  pré- 
cité, on  aimerait  à voir  entrer  au  pouvoir  de  l’Etat;  à quel  effet,  après 
avoir  examiné  la  carte,  et  après  les  informations  et  l’inspection  d’un 
ingénieur,  envoyé  expressément  dans  ce  but  sur  les  lieux,  on  a jugé 
que,  sur  les  côtes  flamandes,  on  devrait  étendre  les  limites  de  cet  Etat, 
non-seulement  jusqu’à  Blancbenberg,  comme  le  portait  le  traité  de 
partage  de  l’an  i635,  mais  jusques  et  y compris  Ostende,  et  ce  pour 
diverses  considérations  importantes,  ayant  rapport  tant  à la  sûreté 
de  l’Etat,  qu’à  la  conservation  du  commerce  et  de  l’industrie  de  ces 
provinces,  et  afin  de  prévenir  toute  diversion  de  nos  ressources  pu- 
bliques; qu’ensuite  les  limites  entre  la  France  et  cet  Etat  devraient 
s’établir  d’Ostende  jusqu’à  Maestricbt,  de  façon  que  cet  Etat  demeurât 
en  possession  des  places  suivantes  ; 
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Ostende,  Plassendael,  Bruges,  Gand,  Dendermonde,  Rupelnionde, 
Malities,  Aerschot,  Sichem,  Diest,  Halle,  Maestricht,  et,  si  c’était  pos- 
sible, encore  les  places  situées  sur  la  Meuse  au  delà  de  Maestricht  jus- 
qu’à Liège,  savoir  Navaigne  et  Argenteau,  y compris  tout  ce  qui  est 
situé  dans  l’enceinte  de  cette  ligne  et  les  frontières  actuelles  de  cet  Etat; 
sous  l’assurance  réciproque,  de  ce  côté,  que,  le  cas  échéant  de  ladite 
succession.  Leurs  Hautes  Puissances  se  tiendraient  à cet  aiTangement 
et  aideraient  à maintenir  le  roi  dans  les  autres  parties  des  Pays-Bas 
espagnols;  et  que  l’on  se  prêterait  secours  de  bonne  foi  pour  détourner 
les  obstacles  que  l’on  pourrait  rencontrer,  respective,  dans  l’obtention 
de  l’occupation  desdites  villes,  places  et  pays. 

11  a été  dit  que  tout  ce  qui  précède  devrait  être  dirigé  de  la  manière 
la  plus  secrète,  et  que,  pour  peu  que  l’on  obtînt  un  succès  en  con- 
séquence, la  promesse  et  l’assurance  à donner  de  la  part  de  la  France 
devraient  être  tenues  également  secrètes;  toutefois  cette  promesse  et 
assurance  devraient  être  si  péremptoires  et  solennelles,  que,  in  even- 
tum,  on  pourrait  s’y  fier  en  pleine  tranquillité. 

Et,  pour  que  l’on  ne  put  amener  la  France  à accéder  à ce  qui  est 
requis  pour  sauvegarder  l’Etat,  on  aviserait  à d’autres  moyens,  indiqués 
plus  haut,  et  à d’autres  expédients,  les  plus  propres  à la  sûreté  du  pays. 


XCVI. 

A M.  LE  MARQLIS  DE  LIONNE, 

CONSEILLER  Dü  ROI  EN  SON  CONSEIL  PRIVE, 

SECRÉTAIRE  D’ÉTAT  ET  DES  COMMANDEMENTS  DE  SA  MAJESTE,  ETC.,  À PARIS. 

1 2 avril  i663. 

Monsieur,  Je  ne  pourrais  pas  souhaiter  une  plus  belle  occasion  de 
vous  pouvoir  témoigner  l’estime  que  j’ai  toujours  eue  pour  votre  pei  - 
sonne,  que  dans  un  temps  où  le  roi  vient  de  donner  une  si  illustre 
preuve  de  la  considération  en  laquelle  il  vous  a,  en  honorant  votre 
mérite  d’un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  emplois  de  son 
royaume.  Il  y a longtemps  que  vous  en  faites  les  fonctions,  et  il  y a long- 
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temps  que  nous  remarquons,  en  Ja  suite  des  atfaires,  une  affection  si 
particulière  pour  cet  Ëtat,  que  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ce  ne 
soit  avec  une  très-parfaite  joie  que  nous  voyons  dans  ce  poste  une  per- 
sonne qui  a pour  cet  État  des  inclinations  si  avantageuses,  dont 
nous  sentons  les  effets  tous  les  jours.  J’espère  que  cette  belle  et  haute 
charge  vous  fournira  de  jour  à autre  de  nouveaux  moyens  d’acquérir 
quelque  nouvelle  obligation  sur  nous;  et,  comme  j’ai  une  parfaite  con- 
naissance de  celles  que  cet  État  vous  a,  aussi  emploierai-je  tous  mes  soins 
à ce  qu’elles  soient  reconnues  par  une  affection  très-forte  pour  la  satis- 
faction de  Sa  Majesté,  et  à ce  que  la  bonne  correspondance  s’affermisse 
si  bien  entre  elle  et  cet  État,  que  ceux  qui  ont  été  de  si  puissants  et 
de  si  utiles  instruments  pour  l’établir  en  aient  aussi  le  contentement 
qu’ils  doivent  trouver  en  ce  grand  ouvrage.  Pour  moi,  je  ferai  tout 
ce  qui  me  sera  possible  pour  sa  conservation,  et  par  même  moyen  je 
cliercherai  les  occasions  de  vous  rendre  mes  très-humbles  services,  de 
répondre  à tout  ce  que  vous  faites  de  si  bonne  grâce  pour  le  bien  de 
ces  provinces,  et  de  vous  faire  connaître  que  c’est  avec  une  très-véri- 
table affection  c{ue  je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


XCVII. 


A M.  LE  G"''  DE  CLARENDON, 


CHANCELIEP.  D’ANGLETERRE, 


•37  mai  1 663. 


Monsieur,  J’ai  reçu  par  M.  Nicolas  Armerer,  avec  les  lettres  que 
Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  du  3 de  ce  mois,  selon 
le  style  du  lieu,  les  civilités  qu’il  vous  a plu  me  faire,  et  les  marques 
d’affection  que  vous  m’y  donnez.  Je  tâcherai  d’y  répondre  de  tout 
mon  cœur  aux  occasions  qu’il  vous  plaira  me  faire  naître;  et  cependant 
je  travaillerai  incessamment  à faire  serrer  de  plus  en  plus  le  nœud 
d’amitié  entre  les  deux  nations  et  à l’avancement  de  l’intérêt  et  de  la 
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gloire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  me  persuadant  ([ii’eii  ce  faisant 
je  ne  manque  pas  de  servir  aussi  Votre  Excellence  en  particulier.  Sui- 
(|uoi  je  fais  d’autant  moins  de  difficulté  de  m’expliquer  nettement, 
(pie  je  sais  que  ce  sont  les  plus  sincères  sentiments  des  Etats  d’Hol- 
lande et  West-Frise,  mes  seigneurs  et  maîtres,  et  les  véritables  intérêts 
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de  cet  Etat.  La  lettre  qu’il  a plu  à Sa  Majesté  d’écrire  à mesdits  sei- 

r 

gneurs  les  Etats  au  sujet  de  l’éducation  de  M.  le  prince  d’Orange,  son 
neveu,  a été  lue  en  leur  assemblée  avec  beaucoup  de  satisfaction  : 
tellement  que  je  puis  dire  qu’il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  contente- 
ment qu’ils  ont  eu  de  voir  les  sentiments  de  confiance  et  d’all’ection 
que  Sa  Majesté  y témoigne  pour  eux  : mais  d’autant  que  cette  leltre 
n’y  a été  lue  que  la  veille  du  jour  de  la  séparation  de  ladite  assemblée, 
il  n’a  pas  été  bien  possible,  selon  la  constitution  du  gouvernement  de 
cette  province,  de  former  sur  la  lettre  une  dernière  résolution,  sans 
l’avis  des  magistrats  des  villes,  qui  est  absolument  nécessaire  en  des 
alfaires  de  cette  nature  et  de  cette  importance.  Si  bien  qu’il  est  impos- 
sible de  faire  la  réponse  à Sa  Majesté  avant  la  prochaine  assemblée, 
qui  a été  ajournée  au  17  du  mois  d’avril.  Cependant  je  n’ai  pas  laissé 
de  représenter  aux  Etats,  mes  maîtres,  l’affiection  dont  Sa  Majesté,  en 
considération  de  la  tendresse  qu’elle  conserve  pour  la  mémoire  de  la 
feue  princesse  royale,  sa  sœur,  continue  d’honorer  ceux  qui  sont 
encore  de  sa  main  auprès  de  la  personne  de  M.  le  prince  d’Orange,  son 
lils,  et  nommément  les  S"^®  de  Zuilestein  et  de  Buat.  Je  n’entretiendrai 
point  Votre  Excellence  de  l’état  où  se  trouvent  toutes  ces  affaires  de 
deçà,  parce  que  je  ne  doute  point  que  M.  Somerer  ne  vous  en  fasse 
connaître  toutes  les  pai  ticularités,  puisque  je  lui  en  ai  parlé  avec  toute 
la  sincérité  et  avec  toute  la  franchise  imaginable.  C’est  pour([Uoi,  me 
remettant  à ce  qu’il  vous  en  rapportera,  je  finirai  en  vous  suppliant 
de  m’honorer  de  vos  commandements,  en  l’exécution  desquels  je  vous 
puisse  donner  des  preuves  de  la  vérité  avec  laquelle,  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-bumble  et  très-affectionné  serviteur. 


MÉLANGES. 
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XCVIll. 

A M.  I/AMBASSÂDEUR  DE  PORTUGAL. 

i5  septembre  i6()3. 

VJonsieur,  J’ai  vu  et  examiné  ie  mémoire  que  vous  avez  dressé  pour 
messeigneurs  les  Etats  généraux  touchant  le  commencement  de  la  paix 
hors  de  l’Europe,  et  ce  qui  en  dépend;  mais  je  ne  saurais  vous  cacher 
(jue,  l’article  G du  traité  étant  couché  en  des  termes  fort  clairs  pour 
soutenir  la  réponse  que  Leurs  Hautes  Puissances  vous  ont  baillée  sur 
ce  sujet,  je  ne  vois  nulle  apparence  que  l’on  s’en  puisse  départir  ou 
relâcher  de  ce  côté,  touchant  la  plainte  (jue  nous  avons  faite  de  la  dé- 
tention de  nos  vaisseaux  en  Portugal,  contre  le  texte  et  la  disposition 
évidente  du  troisième  article  de  notre  traité.  Je  ne  vois  point  de  voile 
pour  couvrir  une  contravention  si  manifeste  de  ce  même  traité,  et  me 
trouve  obligé  de  vous  avertir  que,  sans  que  l’on  y remédie  en  Portugal, 
je  tiens  ])our  assuré  que  nous  retomberons  dans  les  malheurs  passés, 
dont  vous  savez  que  la  province  de  Hollande  a eu  tant  de  peine  de 
nous  retirer;  et  véritablement,  si  l’on  ôte  cà  ladite  province  le  Iruit 
|)rincipal  de  cette  peine  qu’elle  en  a espéré  pour  ses  sujets,  vous  ju- 
gerez bien  aisément  ce  qui  en  doit  devenir  nécessairement. 

Je  ne  doute  nullement  (jue  M.  le  comte  de  Miranda  ne  se  trouve 
ol)ligé  de  déclarer  hautement  (jue  la  détention  susdite  choque  directe- 
nu'iit  le  troisi(‘me  article  susmentionné,  et  crois  que  sa  présence  en 
(jualité  d’ambassadeur  en  cette  cour,  appuyée  de  vos  sages  conseils. 
(M)iitribuerait  beaucoup  à la  conservation  de  l’ouvrage  qu’il  a si  sage- 
ment, et  avec  tant  d’adresse,  conduit  à sa  perfection;  cest  sur  quoi  je 
vous  prie  de  faire  les  réflexions  qu’il  convient  en  une  aflaire  de  cette 
iinj)ortance,  et  demeui'e  toujonrs. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-atlectionné  serviteur. 
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XCIX. 

A M.  LE  PRINCE  DE  ÏURENNE, 

MARÉCHAL  GENERAL  DE  FP.AN’CE. 

3o  septembre  1 663. 

Alonsieur,  Si,  loi’sque  messieurs  les  Ambassadeurs  extraordinaires 

f 

de  cet  Etat  étaient  en  France,  vous  en  avez  reçu  quelque  civilité,  sui- 
vant l’ordre  et  l’intention  de  messieurs  les  Etats,  Votre  Altesse  ne  m’en 
doit  point  avoir  l’obligation,  mais  à elle-même  et  à l’affection  qu’il 
vous  a plu  témoigner  pour  les  intérêts  de  ces  provinces.  Vous  en  avez 
voulu  donner  tant  de  marques  pendant  la  négociation  qui  s’est  faite 
pour  le  dernier  traité,  que  messieurs  les  Etats  généraux  ont  jugé  qu’il 
fallait  vous  en  témoigner  leur  reconnaissance.  Je  le  ferai  en  mon  par- 
ticulier, quand  l’occasion  s’en  offrira,  et  surtout  en  l’affaire  de  M.  de 
Montpouillan,  qu’il  vous  a plu  me  recommander.  Car  encore  que  je 
n’aie  point  de  part  à l’administration  de  la  justice,  et  qu’elle  soit  entre 
les  mains  de  personnes  qui  la  lui  conserveront  tout  entière,  je  ferai 
néanmoins  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  en  faire  avoir  une 
prompte  expédition,  autant  que  la  nature  et  l’état  de  l’affaire  le  pour- 
ront permettre,  afin  que  vous  voyiez  la  considération  que  j’ai  pour  votre 
recommandation,  et  que  vous  y trouviez  des  effets  des  sentiments 
affectionnés  et  respectueux  avec  lesquels  je  suis. 

Monsieur, 

De  Voti'e  Altesse, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


C. 

A M“  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  D’ORANGE, 

3o  septembre  t663. 

Madame,  Je  me  trouve  infiniment  honoré  parla  lettre  qu’il  vous  a 
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])lu  m’écrire  de  Turnhout,  le  de  ce  mois,  et  n’ai  pas  manqué  de 
voir  par  plusieurs  fois  messieurs  de  l’une  et  l’autre  cour  de  justice, 
j)our  les  prier  d’envoyer  à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  West- 
Frise  leur  avis  sur  les  représailles  que  Votre  Altesse  demande  contre  le 
roi  d’Espagne.  Ils  m’avaient  promis  qu’ils  y travailleraient,  dès  qu’ils 
auraient  les  pièces  dont  la  communication  ayant  été  en  quelque  façon 
retardée  ci-devant  par  l’indisposition  de  M.  de  Buysero,  je  ne  doute 
point  qu’ils  ne  forment  présentement  leur  avis,  ])uisqu’ils  ont  les  pièces 
nécessaires.  Dès  ([u’il  sera  achevé,  j’en  ferai  rapport  à l’assemblée, 
afin  qu’elle  prenne  sur  cela  les  résolutions  que  la  prudence  et  la  jus- 
tice dicteront,  .l’estime  que  Votre  Altesse  est  suffisamment  persuadée 
du  zèle  que  j’ai  pour  appuyer  les  affaires  de  M.  le  prince  d’Orange  en 
tout  ce  qui  est  juste  et  équitable,  et  aussi  que  je  travaillerai  de  tout 
mon  pouvoir  à ce  que  Son  Altesse  puisse  une  fois,  sans  plus  de  délais, 
recevoir  les  deniers  que  le  roi  d’Espagne  lui  retient,  il  y a déjà  tant 
d’années;  en  sorte  que  je  ne  doute  point  que  Votre  Altesse  n’y  trouve 
nouveau  sujet  de  se  persuader  de  plus  en  plus  que  je  suis, 
iVladame, 

De  Votre  Altesse, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  scirviteur. 


Cl. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES. 

1 a jainier  1 663. 

r 

Monsieur,  Je  suis  cfiargé  par  messeigneurs  les  Etats  généraux  de 
vous  supplier  de  représenter  au  Roi,  votre  maître,  que,  contre  l’in- 
tention de  Sa  Alajesté,  et  contre  ses  ordres  exprès,  portés  par  l’édit 
d’établissement  des  5o  sous  pour  le  droit  de  fret,  arreté  à Fontainebleau 
le  J 6 juillet  i bbg,  et  plus  particulièrement  par  le  traité  d’alliance  fait 
entre  Sa  Majesté  et  cet  Etat,  le  27  avril  1662,  et  encore  par  l’arrêt 
qu’il  lui  a plu  faire  donner  en  son  Conseil  d’Etat  depuis  quehpies 
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mois,  les  commis  établis  par  les  fermiers  à la  recette  dudit  droit 
ne  laissent  pas  d’incommoder  extrêmement  le  commerce,  dont  la  liberté 
est  un  des  plus  précieux  fruits  que  cet  Etat  espère  de  cette  alliance, 
en  exigeant  le  droit  du  fret,  non-seulement  lorsque  les  navires  de  ce 
pays  sortent  des  ports  de  France,  mais  aussi  lorsqu’ils  y rentrent,  ce 
qui  est  une  vexation  contraire  directement  aux  intentions  de  Sa  Majesté, 
exprimées  audit  traité  et  en  sa  dernière  déclaration. 

* D’ailleurs,  Sa  Majesté  s’est  bien  clairement  expliquée  sur  le  fret 
même,  et  particulièrement  audit  édit  de  Fontainebleau,  en  déclarant 
(jue  les  navires,  qui,  suivant  le  traité,  ne  payent  qu’en  sortant,  ne 
payeraient  non  plus  en  sortant  vides,  et,  par  conséquent,  qu’ils  ne  paye- 
l'ont  qu’à  proportion  de  leur  charge  et  pas  davantage. 

Et  néanmoins  l’Etat  reçoit  si  souvent  des  plaintes  sur  ce  sujet  et 
sur  les  contraventions  qui  se  font  pour  cet  égard,  qu’il  ne  se  peut  pas 
dispenser  de  prier  très-instamment  le  Roi  d’y  remédier  et  de  trouver 
bon  qu’en  même  temps  il  lui  représente  que,  quelque  ordre  que 
Sa  Majesté  y puisse  donner,  et  quelque  remède  qu’elle  y puisse  ap- 
porter, il  sera  presque  impossible  de  prévenir  les  désordres  qui  s’v 
commettent  continuellement  par  ceux  qui  ne  se  jettent  en  cette  sorte 
d’emplois  qu’à  dessein  de  rapiner,  si  ce  n’est  que  Sa  Majesté,  prenant 
plaisir  à achever  de  s’acquérir  l’afi'ection  de  ses  peuples,  supprime 
entièrement  ce  droit,  la  continuation  de  la  levée  duquel  ne  pouvant 
que  donner  sujet  à des  plaintes  et  à des  déplaisirs  continuels. 

Comptant  là-dessus  sur  vos  bons  offices  accoutumés  et  sur  votre 
juste  appréciation  des  choses,  je  vous  prie  de  me  croire,  etc.^ 


GlI. 

AU  MÊME. 

lévrier  i61>3. 

r 

Monsieur,  Je  viens  de  nouveau,  au  nom  de  messieurs  les  Etats 
généraux,  mes  maîtres,  vous  prier  plus  amplement,  et  sous  des  points 
' Tirée  d’une  liasse  ayant  pour  litre  : Loketkas  Van  Holland,  a,  A,  5p,  n°  5. 
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précis,  de  vouloir  représenter  à Sa  Majesté  le  roi  de  France  qu’il  se 
fait  tant  de  contraventions  au  traité  qu’il  lui  a plu  de  conclure  avec 
cet  Etal,  que  l’on  ne  se  peut  plus  empêcher  de  s’en  plaindre,  et  par- 
ticulièrement : 

1°  De  ce  que,  contre  le  contenu  en  l’article  séparé,  qui  porte  en 
lermes  exprès  que*</és  à présent  Sa  Majesté  donnera  les  ordres  nécessaires 
à ce  que  rhnposition  de  5o  sous  pour  tonneau  ne  soit  exigée  des  habitants  de 
ces  Provinces-Unies  quune fois  pour  chaque  voyage  en  sortant  des  ports  de 
son  royaume,  et  non  en  y entrant,  l’on  ne  laisse  pas  d’exiger  des  vaisseaux 
de  ces  pays  ledit  droit  deux  fois,  en  entrant  aussi  bien  qu’en  sortant, 
ce  qui  est  directement  contraire  à l’intention  du  roi,  exprimée  dans 
ledit  article.  - 

2°  Ainsi  que  de  l’exécution  que  les  fermiers  du  droit  de  5o  sous 
pour  tonneau  font  faire  du  droit  entier  sur  les  navires  chargés  de  sel, 
contre  la  disposition  expresse  du  même  article,  qui  dit  bien  formelle- 
ment, que  dès  à présent,  les  navires  chargés  de  sel  ne  payeront  que  la  moitié 
desdits  5o  sous;  ce  qui  fut  demandé  alors  par  les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires de  cet  Etat,  avec  d’autant  plus  d’instances,  qu’ils  avaient  ordre 
de  faire  en  sorte  que  les  liabitants  de  ces  provinces  fussent  déchargés 
et  soulagés  au  plus  tôt.  Tellement  que  je  ne  doute  point  que  Sa  Majesté 
ne  fera  aucune  difliculté  de  faire  exécuter  sa  volonté,  portée  par  ledit 
article  séparé. 

3“  Il  se  fait  aussi  une  contravention  très-manifeste , sans  doute  en- 
core contre  l’intention  du  roi  très-chrétien,  à l’article  20  dudit  traité, 
et  cela  en  deux  points  fort  importants.  Premièrement,  en  ce  que,  au 
préjudice  des  termes  exprès  du  même  article,  qui  dit  quil  sera  permis 
aux  sujets  de  Sa  Majesté  et  aux  habitants  de  ces  provinces  de  porter  et  vendre 
dans  les  Etats  l’un  de  l’cmtre  toutes  soties  de  marchandises  et  de  denrées,  dont 
l’entrée,  ou  sortie  et  transport  ne  sera  défendu  aux  sujets  de  l’un  ni  de  l’autre, 
sans  que  cette  liberté  jmisse  être  limitée  et  restreinte  par  aucun  privilège, 
octroi,  ou  concession  particulière,  ci  l’exception  seulement  des  huiles  de  ba- 
leine, liberté  qui  a été  étendue,  par  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  du 
1 6 décembre  dernier,  à la  compagnie  du  ^orà , jusqu  aux  huiles  d’autres 
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poissons,  et  même  aux  huiles  de  navel,  de  colza,  de  lin  el  de  savon  noir,  ies 
habitants  de  cet  Etat  sont  continuellement  vexés  et  inquiétés,  sous  pré- 
texte que,  dans  les  huiles  de  navet,  de  lin  et  de  colza,  il  y a des  huiles 
de  baleine.  Cela  est  contre  le  texte  exprès  de  l’article  susdit,  qui  ne 
limite  la  liberté  générale  que  par  la  seule  exception  des  huiles  de  ba- 
leine; et  cependant,  sous  ce  prétexte,  l’on  défendrait  tacitement  le 
commerce  de  toutes  sortes  d’autres  huiles. 

Secondement,  en  ce  que  cet  Etat,  se  voulant  prévaloir,  comme  de 
raison,  du  contenu  de  cette  partie  du  même  article  20,  qui  dit  expres- 
sément que  Texception  touchant  les  huiles  de  baleine  ne  durera  que  pen- 
dant le  temps  porté  par  le  privilège  déjà  donné  par  le  roi  à la  compagnie  du 
Nord,  et  voulant  s’informer  particulièrement  du  temps  porté  par  ledit 
privilège,  l’on  a fait  voir  à M.  Boreel,  ambassadeur  de  cet  Etat  en 
France,  une  copie  d’un  privilège  accordé  à perpétuité,  comme  si  l’on 
avait  dessein  d’éluder  ce  qui  est  porté  par  ledit  article,  et  de  frustrer 
cet  Etat  de  ce  qu’il  peut  légitimement  espérer  en  vertu  de  cela.  Les 
articles  accordés  au  nommé  Thomas  Gosselin,  le  16  novembre  16G1. 
disent  bien  expressément  que  le  privilège  accordé  à Robert  Yvon,  sei- 
gneur de  Saint-Maur,  ne  lui  avait  été  accordé,  en  l’an  1667,  que  pour 
vingt  ans,  et  que  ledit  Gosselin  ne  le  prend  que  pour  neuf  ans,  le  roi 
se  réservant,  avec  cela,  bien  expressément  la  faculté  de  déposséder 
ledit  Gosselin  et  sa  compagnie  dans  quatre  ans,  s’il  lui  plaît.  Or  tout 
cela  est  aussi  contraire  à la  perpétuité  prétendue  de  la  copie  qu’on  a fait 
voir  à M.  l’ambassadeur  Boreel,  qiie  cette  perpétuité  est  contraire 
elle-même  à l’intention  du  roi  et  de  messieurs  les  Etats,  portée  par 
ledit  article. 

Sur  quoi.  Monsieur,  nous  attendrons  la  réponse  que  l’on  se  peut 
légitimement  promettre  de  la  sincérité  et  de  la  justice  de  Sa  Majesté, 
et  des  bons  offices  dont  il  plaira  à Votre  Excellence,  je  n’en  doute 
pas,  de  vouloir  accompagner  ce  mémoire,  vous  priant.  Monsieur,  de 
me  croire,  etc.’ 
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23  juin  1 663. 

r 

Monsieur,  Voici  les  raisons  pour  lesquelles  les  Etats  de  Hollande  et 
West-Frise  se  trouveraient  empêchés  de  remettre  entre  les  mains  du  i-oi 
très-chrétien  le  capitaine  Laurens  Davids,  présentement  détenu  dans 
les  prisons  de  Dordrecht  : 

i"  Que  la  prévention  a lieu  en  des  délits  communs,  et  que  les  crimes 
de  cette  nature  se  punissent  aux  lieux  où  les  criminels  sont  appré- 
hendés, suivant  la  règle  générale  : ubi  te  invenio,  ibi  te  judico; 

2°  Que  Laurens  Davids,  pour  avoir  demeuré  longtemps  à Calais, 
ne  peut  pas  avoir  renoncé  à ce  qu’il  doit  au  lieu  de  sa  naissance,  qui 
est  Dordrecht,  ni  être  dispensé  de  l’ohéissance  qu’il  doit  aux  lois  du 
pays,  lesquelles  défendent,  sous  punitions  exemplaires,  de  prendre  des 
commissions  d’aucun  roi  ou  potentat  étranger.  Tellement  qu’ayant 
péché  contre  les  ordonnances  émanées  sur  ce  sujet,  et  confirmées  de 
temps  en  temps,  devant  qu’il  ait  failli  contre  la  commission  qu’il  a prise 
de  M.  l’amiral  de  France,  il  peut  et  doit  être  jugé  au  lieu  où  il  se  trouve 
par  ceux  qui  sont,  en  cette  rencontre,  ses  juges  compétents  et  naturels; 

.3°  Que  ledit  S''  Laurens  Davids  étant  notoirement  forhan,  et  ayant 
])iraté  sous  le  pavillon  de  cet  Etat,  l’on  a intérêt  ici  de  le  faire  punir, 
pour  justifier  l’intention  de  cet  Etat  envers  ceux  qui,  ayant  été  volés 
j)ar  des  gens  de  ce  pays  et  sous  le  pavillon  de  cet  Etat,  s’en  pour- 
raient ressentir  sur  les  efléts  que  la  compagnie  des  Indes  Orientales 
a dans  la  jner  Rouge  ou  en  ces  quartiers-là; 

U°  Outre  que,  ladite  compagnie  faisant  payer  comptant  toutes  les 
marchandises  quelle  fait  aclieter  des  Maures,  devant  que  de  les  faire 
transporter  à Suratte  ou  ailleurs,  il  ne  se  peut  qu’elle  ne  se  trouve  fort 
intéressée  aux  prises  que  ce  capitaine  et  ses  complices  ont  faites. 

Telles  sont  les  raisons  que  j’ai  à vous  exposer,  en  demeurant,  elc.‘ 
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AU  MÊME. 

2 août  i66.3. 

Monsieur,  Puisque  les  jaugeurs,  qui  sont  établis  en  ces  pays  pour 
mesurer  les  navires,  sont  assermentés,  l’on  a sujet  d’être  surpris  des 
plaintes  que  Votre  Excellence  fait  d’un  navire  de  seize  tonneaux  qui 
aurait  été  taxé  à vingt-trois  par  le  jaugeur  dé  Rotterdam,  et  d’autant 
que,  de  la  part  de  cet  Etat,  l’on  s’est  plaint  par  plusieurs  fois,  avec 
grand  sujet,  des  semblables  désordres  qui  se  commettent  véritable- 
ment en  France.  Pour  y remédier  et  pour  prévenir  toutes  sortes  de 
plaintes  à cet  égard,  l’on  n’a  point  d’autre  expédient  à proposer,  de  ce 
côté,  sinon  qu’il  est  fort  facile  de  savoir  la  capacité  et  la  grandeur  des 
navires  de  ce  pays,  parce  cjue  tous  les  navires  payent  ici  à l’Etat  une 
espèce  de  fret,  c’est-à-dire  une  certaine  somme  par  lest;  de  sorte  que 
les  fermiers  du  fret  ou  leurs  commis,  en  France,  pourraient  régler 
leurs  droits  sur  la  jauge  légitimement  faite  d’autorité  publique  en  ces 

f 

pays,  sur  laquelle  ledit  droit  se  paye  ici  à l’Etat,  sans  se  donner  la  licence 
d’exiger  au  delà  de  la  juste  grandeur  des  navires.  C’est  ainsi  que  l’ou 
en  use  à l’égard  des  droits  que  les  vaisseaux  de  ces  pays  payent  au 
passage  du  Sund,  où  les  fermiers  ou  officiers  du  roi  de  Danemark  se 
règlent  absolument,  et  sans  aucune  autre  contestation  ou  recliercbe,' 
sur  les  passe-ports  des  bureaux  de  ces  pays,  pour  la  quantité  et  qualité 
des  marchandises. 

S’il  plaît  à Sa  Majesté  faire  faire  une  ouverture  semblable  pour  la 
jauge  des  navires  de  son  royaume,  sur  laquelle  on  puisse  prendre  un 
pied  assuré,  on  l’embrassera  volontiers,  pour  aller  au-devant  de  toutes 
les  plaintes  que  l’on  pourrait  faire  sur  ce  sujet. 

L’on  ne  doute  point  aussi  que  le  roi  n’ordonne  aux  fermiers  du  fret 
et  à leurs  commis  de  ne  lever  ce  droit  que  sur  les  vaisseaux  chargés, 
et  à proportion  de  leur  charge  ; en  sorte  que  ceux  qui  entreront  dans 
les  ports  et  havres  du  royaume,  ou  entièrement  vides  ou  en  partie,  ne 
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payent  rien  du  tout,  ou  seulement  pour  la  partie  du  navire  qui  est 
chargée.  Ce  qui  semble  être  conforme  à l’intention  de  Sa  Majesté,  ex- 
pi‘iméeen  son  ordonnance,  datée  de  Fontainebleau  le  i6  juillet  1667. 
Et  ceci  est  si  juste,  (jii’il  y a lien  d’espérer  (pie  cela  ne  recevi-a  point 
de  difliculté. 

Mais,  pour  les  lever  toutes  à la  fois,  et  pour  jirévenii-  par  un  seul 
remède  toutes  les  plaintes  qui  en  pulluleront  tous  les  jours,  il  serait 
à souhaiter  que  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  supprimer  tout  à fait  le 
droit  du  fret,  et  qu’elle  laissât  la  liberté  du  commerce  tout  entière  à 
ses  plus  fidèles  amis  et  à ses  plus  affectionnés  alliés,  parce  que  tous  les 
autres  remèdes  (pie  l’on  y apportera  poui'ront  bien  fermer  la  plaie, 
mais  ne  la  guériront  pas  si  bien  que  l’on  n’en  sente  continuellement  la 
douleur  et  (ju’elle  ne  soit  au  hasard  de  se  rouviur. 

Iiecommandant  tout  cela  cà  vos  bons  ollices,  je  suis.  Monsieur,  etc.  '■ 


CV. 


AU  MÊME. 

I !i  septembre  i 

Monsieur,  .le  viens  supplier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  faire 
connaître  à M.  le  marquis  de  Lionne  (jue  j’ai  remarqué  que  M.  l’am- 
bassadeur Borel,  ayant  mis  sur  la  list(‘  des  traités  dont  cet  Etat  de- 
mande là  garantie  à la  France,  le  traité  de  Portugal,  ne  laisse  pas  de 
déclarer  bien  expressément  que  tous  les  traités  couchés  sur  ladite  li.ste 
ont  été  conclus  et  miùne  ratiliés  devant  la  conclusion  de  notre  alliance 
avec  la  France.  Or  cette  déclaration  n’est  pas  conforme  à la  vérité  de 
la  chose,  à l’égard  dudit  traité  de  Portugal;  elle  est  même  directement 
contraire  à ce  (pii  est  en  ladite  liste  au  sujet  dudit  traité,  savoir:  ([u’il 
aurait  été  ratifié  à la  Haye  le  28  novembre  1 6G2,  quoiipie  en  elfet  les 
ratifications  dudit  traité  n’aient  été  échangées  ([ue  le  1 8 décembi-e  de 
la  nu'une  année.  Ainsi,  .Monsieur,  il  sera  à propos  de  réformer  ces 
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erreurs,  et  il  plaira  à M.  le  marquis  de  Lionne  trouver  bon  que  celte 
liste  soit  changée,  en  sorte  que,  au  lieu  de  la  déclaration  générale,  l’on 
y ajoute  une  exception  qui  fasse  connaître  cjue  le  traité  de  Portugal, 
quoiqu’il  n’ait  été  conclu  et  consommé  à sa  dernière  perfection,  ])ar 
l’échange  des  ratifications,  que  le  i 8 décembre  1662,  ne  laisse  pas  d’\ 
être  mis,  en  vertu  du  septième  des  articles  séparés,  conclus  et  arrêtés 
au  même  temps  que  le  traité  d’alliance.  En  quoi  j’espère.  Monsieur, 
qu’il  ne  se  trouvera  pas  de  dilïiculté,  puisque  l’on  ne  donne  cette  pe- 
tite incommodité  cà  M.  de  Lionne  qu’afin  de  rendre  la  chose  plus  clain; 
et  plus  sûre. 

Faites-moi  l’honneur  de  me  croire  toujours,  Monsieur,  etc.^ 


G VI. 

AU  MÊME. 


29  novembre  ib63. 


Monsieur,  J’ai  reçu  l’avis  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de 
l’ouverture,  faite  par  le  roi  d’Angleterre  à Sa  Majesté  Très-Chrétienne, 
de  son  inclination  à renouveler  le  traité  fait  entre  les  deux  nations  en 
1 655,  et  je  considère  et  reçois  cette  communication  comme  une  marque 
singulière  de  la  bonne  inclination  et  alfection  de  Sa  Majesté  pour  cet 
Etat,  à laquelle  nous  tâcherons  toujours  de  répondre,  de  ce  côté,  par 
des  offices  réciproques  d’amitié  en  toutes  sortes  d’occasions. 

Et,  pour  ce  qui  est  de  l’affaire  même,  je  puis  dire  à Votre  Excellence 
que  l’on  sera  très-aise  en  ce  pays  de  la  voir  acheminer  à sa  perfection, 
tant  parce  que  Leurs  Hautes  Puissances  ont  toujours  passionnément 
souhaité  de  voir  les  trois  Etats  voisins,  de  France,  Angleterre  et  Pro- 
vinces-Unies,  vivre  ensemble  en  bonne  amitié  et  correspondance,  soit  en 
général,  soit  pour  chacun  d’eux  en  particulier  (ainsi  que  Leurs  Hautes 
Puissances  se  sont  employées  de  tout  leur  pouvoir,  en  ladite  année  1 655 , 
pour  faire  réussir  ledit  traité),  que  parce  que  Leurs  Hautes  Puissances 
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se  sont  encore,  depuis  peu,  obligées  à la  garantie  du  même  traité  pai' 
Falliance  dernièrement  conclue,  et  par  les  listes  des  traités  qui  devaient 
être  garantis,  exhibées  et  échangées  ensuite. 

Seulement  je  prie  Votre  Excellence,  par  les  présentes,  de  tacher  de 
disposer  les  affaires  de  sorte  que,  au  cas  que  le  renouvellement  dudit 
traité  se  fasse,  il  fût  le  bon  plaisir  du  roi,  votre  maître,  de  stipuler,  à 
cette  occasion,  en  faveur  de  Leurs  Hautes  Puissances,  que  cet  Etat 
puisse  être  compris  nommément  audit  renouvellement  de  traité,  en 
telle  sorte  (|u’il  puisse  jouir  effectivement  de  toutes  telles  immunités, 
exemptions,  prérogatives  et  avantages,  que  les  parties  contractantes 
siipuleront  pour  elles-mêmes. 

Et,  bien  que  cela  puisse  être  demandé  au  roi  d’Angleterre,  comme 
un  droit  acquis,  en  vertu  du  treizième  article  du  traité  fait  avec  Sa 
Majesté  l’année  passée,  dont  l’extrait  est  ci-joint,  comme  aussi  sur 
l’exemple  de  l’inclusion,  stipulée  alors  dans  le  même  traité  de  l’année 
i655,  par  le. Protecteur  d’Angleterre,  pour  cet  Etat,  en  vertu  d'un 
semblable  article  inséré  au  traité,  qui  fut  fait  quelque  temps  aupara- 
vant entre  ledit  Protecteur  et  cet  Etat,  sur  lecpel  il  fut  aloi’s  passé  un 
acte  d’acceptation  par  Leurs  Hautes  Puissances  et  présenté  au  roi  de 
France,  dont  aussi  la  copie  est  jointe  à celle-ci,  si  est-ce  pourtant  que  la- 
dite inclusion,  avec  son  effet  positif,  couchée  en  des  termes  clairs  et 
exprès,  sera  plus  agréable  <à  Leurs  Hautes  Puissances,  si  elles  la  re- 
çoivent des  mains  du  roi  très-chrétien,  comme  lui  étant  présentement 
plus  fortement  et  plus  étroitement  alliées  et  attachées.  Sur  quoi  nous^ 
attendrons,  en  son  temps,  les  effets  des  bons  offices  de  Votre  Excel- 
lejice  et  de  l’affection  de  Sa  Majesté  pour  cet  Etat,  demeurant  tou- 
jours, Monsieur,  etc. 


PREMIER  EXTRAIT. 

Treizième  article  du  traité  conclu  dernièrement,  en  l’année  1669,  entre  l’Angleterre 
et  les  Provinces-Unies. 

Item,  si  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ou  lesdils  seigneurs  Etats 
ge'néraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  foutou  traitent  aucune  alliance,  amitié, 
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confédération  ou  accord,  avec  aucuns  autres  rois,  républiques,  princes  ou  Etats, 
l’un  d’eux  fera  comprendre  l’autre  et  les  États  dans  lesdites  alliances,  amitiés, 
confédérations  ou  accords,  ou  en  chacune  d’icelles,  s’il  y veut  être  compris,  et 
donnera  communication  à l’autre  de  tels  traités  d’amitié  et  confédération. 

SECOND  EXTRAIT. 

Traité  avec  le  Protecteur,  i655. 

D’autant  qu’après  le  traité  de  paix,  amitié,  accord  et  alliance,  conclu  le  3 no- 
vembre de  l’année  dernière  entre  le  royaume  de  France  et  la  république  d’Angle- 
terre, d’Écosse  et  d’Irlande,  etc.,  comme  aussi  entre  les  terres,  domaines,  villes  et 
places,  qui  sont  sous  l’obéissance  et  sujétion  de  l’une  ou  de  l’autre  à de  certaines 
conditions  et  pactions,  contenues  en  vingt-huit  articles,  le  28  du  même  mois  de 
novembre,  il  ait  été  aussitôt  ajouté  un  article  séparé  pour  l’inclusion  des  hauts  et 
puissants  seigneurs  les  États  généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  en  la 
manière  qui  suit  : 

ftll  a été  convenu  et  conclu,  de  part  et  d’autre,  que,  dans  le  traité  entre  la  France 
ff  et  l’Angleterre,  daté  de  Westminster  le  3 novembre  (nouveau  style)  i655,  seront 
rt  compris  et  inclus  les  hauts  et  puissants  seigneurs  États  généraux  des  Provinces- 
rr Unies  des  Pays-Bas  avec  tout  et  chacun  de  leurs  domaines  et  seigneuries,  comme 
(f  aussi  les  amis  et  alliés  de  l’un  et  de  l’autre  État,  qui  auront  demandé  d’être 
tf compris  audit  traité,  dans  trois  mois  prochain  venant,  à compter  de  la  date 
ff  dudit  traité  É . . ■» 


CVO. 

A M.  LE  COMTE  DE  HORN. 

1 h janvier  1 66ti. 

Monsieur,  La  vôtre  du  6 de  ce  mois,  dont  il  vous  a plu  m’honorei-, 
m’oblige  de  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  votre  absence  pour 
quelque  temps  puisse  être  préjudiciable  ni  à l’Etat  ni  à vous-même. 
L’affaire  de  l’évêque  de  Munster  me  semble  telle,  que  la  justice  et  la 
raison  l’obligera  de  retirer  ses  troupes,  quand  il  aura  reçu  le  payement 
pour  lequel  il  intente  son  exécution,  et  qu’il  préviendra  par  ce  moyen 
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(|ue  l’Etat  ne  soit  pas  nécessité  de  faire  marcher  ses  troupes  pour  faire 
déloger  les  siennes  du  pays  d’Oost-Frise.  Cependant  je  demeure, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obligé  serviteur. 


GVIII. 

A CHRÉTIEN  HEYGENS  DE  ZÉLICHEM, 


GENTILHOMME  HOLLANDAIS 


7 lévrier  i664. 

Monsieur,  Par  votre  lettre  du  du  mois  courant,  j’ai  appris  avec 
satisfaction  et  un  vif  plaisir  que  des  essais  faits  en  mer  avec  vos  hor- 
loges donnent  l’espoir  bien  fondé  qu’elles  pourront  servir  dans  des 
voyages  de  long  cours,  ahn  de  lixer  la  longitude  est  ou  ouest,  .l’csjié- 
rais  qu’avant  votre  départ  vous  eussiez  demandé  un  octroi  à MM.  les 
Etats  généraux.  Comme  cela  ne  s’est  pas  fait  jusqu’ici,  je  me  perinels 
de  vous  donner  en  considération  de  faire  aussi  promptement  que  pos- 
sible cette  demande,  d’autant  plus  que  votre  compagnon  ne  semble 
pas  se  l'encontrer  avec  vous  en  discrétion.  A mon  avis,  l’alfaire  pour- 
rait être  entamée  même  en  votre  absence,  en  ce  qu’avant  que  l'on 
prendra  une  disposition  à cet  égard  on  soumettra  sans  doute  l’ouvragi' 
à la  compagnie  des  Indes  Orientales,  ou  à l’une  ou  l’autre  des  amirautés, 
dans  le  dessein  de  faire  des  essais.  Je  me  réfère  en  ceci  à votre  meil- 
leur avis  et  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  humble  serviteur, 


JEAN  DE  WITT. 

1 66/i. 


‘ Gette  lettre  est  signée,  non  écrite,  de  De  VVitt;  l’adresse  est  en  trançais,  1e  cachet  porte 
un  lièvre  avec  deux  chiens. 
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V M.  FRICQUET, 

ENVOYÉ  EXTRAORDINAIRE  DE  L’EMPEREUR. 

3o  août  \ 66^. 

Monsieur,  Touchant  l’afl'aire  de  la  dette  de  M.  l’Électeur  de  Bran- 
debourg, je  demeure  toujours  de  ce  même  sentiment  c{ue  je  vous  ai 
déclaré  ci-devant,  savoir  : que  je  crois  que  les  Etats  de  Hollande  n’au- 
ront point  de  répugnance  que  quelques  médiateurs  ou  compositeurs 
amiables  interviennent,  prennent  connaissance  de  ladite  affaire  et  ac- 
commodent les  parties,  s’il  se  peut,  sans  que  pourtant  on  soumette  à 
aucun  arbitrage  ce  qui  est  déjà  rendu  clair  et  liquide  par  la  confession 
volontaire  des  parties  mêmes,  et  reconnu  pour  tel  par  leur  propre  sceau 
et  signature;  car,  pour  moi,  je  juge  qu’il  importe  à cet  Etat  que  des 
alliés  et  amis  désintéressés  aient  occasion  de  voir  comme  quoi  la  sou- 
tenue  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  en  cette  affaire  ne  peut  souf- 
frir aucune  contradiction,  et  que,  par  ce  moyen,  leur  jugement  puisse 
servir  pour  faire  résoudre  Son  Altesse  Electorale  à accomplir  sa  promesse 
si  solennellement  faite;  et  c’est  pourquoi  je  tiendrai  très-volontiers  la 
main  à ce  que  l’intervention  des  médiateurs  et  compositeurs  amiables 
soit  acceptée  par  lesdits  seigneurs  Etats,  mes  maîtres;  ce  que  je  n’ai 
pas  voulu  manquer  de  vous  faire  savoir  pour  satisfaire  à ce  que  vous 
avez  désiré  de  moi;  comme  je  ne  manquerai  pas  aussi,  en  toutes  autres 
occasions,  de  témoigner  que  je  suis  véritablement.  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 


ex. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES, 

AMBA.SSADEÜR  DU  ROI  DE  FRANCE  EN  HOLLANDE. 

ao  avril  1 665. 

Monsiem*,  .le  viens  de  l’ecevoir  votre  lettre,  écrite  cejoui'd’hui  à la 


CORRESPONDANCE 


2-'i8 

Haye,  avec  la  copie  de  celle  du  roi  de  France,  adressée  à Votre  Excel- 
lence de  Paris,  le  2/1  de  ce  mois,  et  où  j’apprends  avec  beaucoup 
d’agrément  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s’est  aussi  résolu  à la  fin 
d’accepter  la  médiation  de  Sa  Majesté,  11  est  bien  vrai,  et  nous  l’avons 
aussi  pu  remarquer  par  les  lettres  de  notre  ambassadeur  à Londres, 
(ju’il  n’a  pas  donné  toutes  les  lumières  et  toutes  les  ouvertures  que  les 
ambassadeurs  de  Sa  Majesté  ont  légitimement  pu  désirer  de  lui.  Mais 
je  ne  doute  nullement  que , après  qu’il  aura  reçu  la  réponse  de  l’Étal 
sur  lesdites  lettres,  il  ne  donne  à Leurs  Excellences  toute  la  satisfaction 
(ju’ils  désireront. 

Je  crois  que  messeigneurs  les  Etats  ne  trouveront  pas  bon  de  tirer 
M.  Van  Beuningen  du  poste  où  il  se  trouve  à présent^  tant  qu’ils  se- 
ront obligés  de  faire  solliciter  auprès  du  roi  de  France  le  secours  qui 
leur  est  dû  sans  exception  ni  délai;  outre  qu’il  y a peu  d’apparence 
qu’ils  puissent  se  résoudre  à l’envoyer  en  Angleterre,  sans  avoir  vu 
auparavant  qu’il  y aura  apparence  et  un  bon  acheminement  à une  sûre 
et  honnête  paix.  Quant  à moi,  je  veux  bien  confesser  que  je  juge  qu’il 
ne  pourrait  être  qu’à  déshonneur  à l’Etat  de  n’avoir  envoyé  ledit 
S''  Van  Beuningen  en  Angleterre  que  pour  écouter  les  propositions  et 
demandes  extravagantes  qui  seront  sans  doute  faites  de  la  part  des 
Anglais.  Mais,  si  le  roi  pouvait  résoudre  d’y  envoyer  Votre  Excel- 
lence, qui  est  déjà  pleinement  instruite  des  intentions  de  cet  Etat,  et 
qui  pourrait  encore,  devant  son  départ,  recevoir  toutes  les  informations 
qu’elle  désirera,  je  crois  que  ce  serait  pour  le  bien  de  la  négociation 
et  pour  pénétrer,  sans  perte  de  temps,  les  sentiments  intérieurs  des 
Anglais,  comme  aussi  pour  parvenir  à une  prompte  fin  de  la  même 
négociation,  d’un  côté  ou  d’autre. 

Voilà  mes  conjectures  sur  le  sujet  dont  vous  m’avez  daigné  écrire, 
me  remettant,  en  tout  et  partout,  à ce  que  l’Etat  trouvera  bon  de  ré- 
soudre sur  ce  que  Votre  Excellence  lui  représentera  touchant  le  contenu 
de  ladite  lettre  de  Sa  Majesté.  Je  suis. 

Monsieur,  etc.' 

‘ T.  des  Minutes,  etc.  ann.  i665,  p.  196, 
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CXI. 

AU  MÊME. 

12  mai  i665. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  communication  des  avis  dont  vous  m’avez 
donné  part  avec  vos  lettres  du  29  avril  et  du  5 de  ce  mois.  Les  occu- 
pations que  me  donnent  ici  les  préparatifs  de  la  guerre  m’ont,  jusqu’ici, 
dérobé  le  temps  qu’il  me  fallait  pour  vous  entretenir  au  sujet  des  pro- 
positions que  l’on  pourrait  faire  en  Angleterre  au  sujet  de  l’avance- 
ment de  la  paix.  Je  ne  trouve  nullement  étrange  l’avis  que  donnent 
MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  du  roi  de  France,  savoir  : que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut  être  disposé  pour  faire  les  pre- 
miers pas;  mais  il  me  semble  aussi  que,  pour  les  mêmes  raisons,  l’on  ne 
doit  pas  presser  messeigneurs  les  États  à s’ouvrir  sur  les  conditions  du 
traité.  C’est  notoirement  dans  l’ordre  et  de  la  forme  que  les  ouvertures 
et  les  propositions  procèdent  des  médiateurs,  et  non  pas  des  parties. 
Votre  Excellence  sait  que  j’ai  de  temps  en  temps,  avant  le  départ  de 
MM.  les  ambassadeurs  de  Paris,  fort  insisté  pour  qu’on  voulût  con- 
certer auparavant,  en  la  même  ville,  avec  le  S"  Van  Beuningen,  qui 
était  instruit  des  intentions  de  ses  maîtres,  ou  bien  par  Votre  Excel- 

r 

lence  ici  avec  ceux  de  l’Etat,  sur  ce  que  l’on  avait  à négocier  en  An- 
gleterre, et  sur  la  conduite  que  l’on  y pourrait  tenir  de  la  part  du  roi 
très-chrétien,  aussi  bien  pour  l’avancement  de  la  paix  que  pour  la 
satisfaction  de  son  allié.  Si  cela  eût  été  fait,  tant  Sa  Majesté  que 
MM.  les  ambassadeurs,  dès  le  commencement  de  leur  arrivée  à Londres, 
se  fussent  trouvés  pleinement  instruits  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
confondre  les  Anglais,  quand  ils  entrent  en  matière  et  se  mettent  à jus- 
tifier leurs  procédures  contre  cet  État,  et  des  conditions  sur  lesquelles 
Leurs  Hautes  Puissances  pourraient  se  résoudre  à un  traité.  Non  que 
j’aie  jamais  jugé,  ou  que  je  sois  encore  de  cette  opinion,  qu’il  est  à 
propos  de  faire  aucune  proposition  ou  ouverture  aux  Anglais,  comme 
venant  de  la  part  de  cet  État,  ou  comme  étant  concertée  avec  Leurs 
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Hautes  Puissances,  mais  seulement  comme  des  pensées  et  propositions 
de  médiateur,  lequel,  ayant  une  si  étroite  liaison  et  alliance  avec  l’une 
des  parties,  ne  rencontrera  que  trop  de  disposition  dans  l’autre  pour 
croire  qu’il  n’avance  rien  que  ce  qu’il  sait  être  agréable,  ou  au  moins 
acceptable,  à son  allié. 

Or,  pour  ne  pas  vous  celer  mon  sentiment  sur  les  propositions  qui 
pourraient  être  faites  par  MM.  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté,  en 
([ualité  de  médiateurs  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats 
généraux  de  ces  Provinces-Enies,  je  considère  que  les  choses  que  l’on 
a à démêler  ensemble,  ou  bien  que  l’une  des  parties  prétend  et  de- 
mande de  l’autre,  sont  de  dilïérente  nature;  car  elles  ont  rapport  : 
premièrement,  à des  affaii'es  arrivées  avant  le  dernier  traité  fait  entre 

r 

le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  cet  Etat;  secondement,  à des  affaires 
arrivées  après  la  conclusion  dudit  traité  et  avant  la  rupture  réciproque; 
et,  en  troisième  lieu,  à des  affaires  arrivées  après  ladite  rupture  et 
pendant  la  guerre  ouverte. 

Quant  aux  premières,  il  est  évident  que  les  médiateurs  n’en  peuvent 
faire  autre  proposition,  sinon  que  l’on  demeure,  de  part  et  d’autre,  à 
ce  qui  en  est  disposé  dans  le  susdit  traité,  et  que  l’on  l’exécute  réci- 
proquement de  bonne  foi , selon  la  forme  et  teneur.  En  quoi  aussi  il  n’y  a 
point  d’opinion  différente,  que  je  sache,  entre  les  parties,  sinon  à l’égard 
des  deux  navires,  nommés  la  Bonne-espérance  et  Henri  Bonne- Aventure , 
savoir,  touchant  le  vrai  sens  des  paroles  du  quinzième  article,  pote- 
runt  litem  incep lam proseqni , dont  on  a donné  ci-devant,  par  écrit,  toutes 
les  informations  et  tous  les  éclaircissements  nécessaires  au  roi  de  France. 
Et,  puisque  Leurs  Hautes  Puissances  se  sont  relâchées  si  avant  à l’égard 
de  ce  différend,  qu’elles  ont  offert  de  soumettre  la  décision  et  la  détermi- 
nation du  vi-ai  sens  de  ces  paroles  au  Parlement  de  Paris  ou  à quelque 
autre  cour  bien  réglée,  il  ne  reste  autre  chose,  touchant  ce  point,  qu’à 
faire  comprendre  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  c’est  à tort  qu’il 
entre  en  contestation  avec  Leurs  Hautes  Puissances  sur  ce  sujet,  ou 
bien  à le  disposer  à consentir  aussi,  de  son  côté,  à ladite  soumission. 

Touchant  les  affaires  de  la  seconde  nature,  elles  consistent  en  ce 
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que  ies  Anglais  demandent  réparation  du  dommage  qu’ils  prétendent 
avoir  soufl’ertpar  l’empêchement  qui  serait  fait,  de  la  part  des  compa- 
gnies privilégiées  de  cet  Etat,  à deux  navires  anglais,  ayant  dessein 
d’entrer  au  havre  de  Forçât,  proche  de  la  ville  de  Gochin,  et  à quel- 
ques autres  qui  auraient  voulu  entrer  dans  quelques  havres  de  la  côte 
de  Guinée;  et  en  ce  que  les  Etats  généraux  demandent  restitution  des 
places  prises  par  les  Anglais  sur  la  même  côte,  comme  aussi  de  la 
Nouvelle-Belgique  et  des  vaisseaux  de  leurs  sujets,  que  les  mêmes 
Anglais  ont  pris,  tant  sur  ladite  côte  de  Guinée  que  dans  la  Manche  et 
aux  environs,  avant  la  dénonciation  de  la  guerre.  Or  il  est  constant 
que,  comme  Leurs  Hautes  Puissances  ont  olfert  de  faire  dédommager 
lesdits  sujets  du  roi  d’Angleterre  qui  prétendent  être  endommagés  par 
les  sujets  de  cet  Etat,  quoique  leur  prétention  ne  soit  pas  tout  à fait 
bien  fondée,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aussi'  ne  peut  avoir  eu  au- 
cun prétexte  de  faire  occuper  par  surprise  la  Nouvelle-Belgique  et 
lesdites  places  sur  la  côte  d’Afrique,  non  plus  que  lesdits  navires,  saisis 
dans  la  Manche  et  aux  environs.  Par  conséquent  l’on  ne  peut  attendre, 
sur  les  affaires  de  cette  seconde  nature,  aucune  proposition  de  la  part 
de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  sinon  que  les  Etats  généraux  exécute- 
ront, de  leur  côté,  leur  promesse  donnée  touchant  le  dédommagement 
des  intéressés  auxdits  navires  anglais,  et  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  son  côté,  fasse  restituer  la  Nouvelle-Belgique  et  les  places 
j)i’ises  en  la  côte  d’Afrique,  comme  aussi  lesdits  vaisseaux  pris  dans  la 
Manche  et  aux  environs,  avant  la  dénonciation  et  déclaration  publique 
de  la  rupture;  car  il  n’est  pas  raisonnable,  à ce  qu’il  me  semble,  que 
l’on  ait  grand  égard  à ce  que  les  Anglais,  mal  à propos  échauffés  et 
aigris,  pourraient  rejeter  ou  accepter,  mais  seulement  à ce  qui  est  juste 
et  raisonnable.  Or,  qu’il  soit  de  la  dernière  justice  que  les  Anglais  res- 
tituent ce  qu’ils  ont  pris  avec  la  dernière  injustice,  c’est  chose  qui  ne 
peut  souffrir  aucune  contradiction  ; et  nous  croyons  avoir  tout  sujet 
d’attendre  que  Sa  Majesté  très- chrétienne  ne  souffrira  point  qu’il  soit 
fait  des  propositions  et  ouvertures  de  sa  part  qui  choqueraient  égale- 
ment et  la  justice  et- ses  alliés. 
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(}iiant  aux  aüaires  de  la  troisième  nature,  savoir  : les  dommages 
(|ue  l’on  s’est  laits  l’un  à l’autre  après  la  déclai'ation  de  la  guerre,  ce 
sera  sans  doute  par  une  compensation  mutuelle  qu’il  en  faudra  sortir, 
à l’ordinaire.  Quoiqu’il  soit  vraisemblable  que  tout  ce  que  le  lieutenant- 
amiral  de  Ruyter  aura  pris  sur  les  Anglais,  en  Afrique  ou  ailleurs, 
aura  été  fait  après  ladite  déclaration  de  guerre  ouverte,  et  que,  par 
conséquent,  les  Etats  le  pourraient  retenir  à bon  titre,  si  est-ce  pour- 
tant qu’il  y a apparence  de  les  amener  à en  promettre  et  faire  elfecti- 
vement  la  restitution,  moyennant  que  les  Anglais  restituent  aussi,  de 
leur  côté,  la  Nouvelle-Belgique  et  les  places  occupées  en  Afrique,  ce 

r 

dont  il  est  très-certain  que  les  Etats  ne  se  relâcheront  jamais. 

Au  reste.  Monsieur,  si  vous  trouvez  quelque  chose  à redire  en  ce 
qui  a été  posé  ci-dessus,  je  vous  prie  de  m’en  faire  part  au  plus  tôt, 
et  vous  vous  pouvez  a’ssurer  que,  en  tel  cas,  je  ne  manquerai  pas  de 
donner  à Votre  Excellence  toutes  les  informations  quelle  pourra  désirer 
sur  les  points  où  elle  ne  se  trouvera  pas  assez  instruite  et  bien  satisfaite. 
Et  cependant  je  demeure, 

Monsieur,  etc.  * 


CXII. 

AU  MÊME. 

28  mai  i665. 

Monsieur,  La  Hotte  de  l’Etat,  laquelle  était  sur  le  point  de  sortir, 
lorsque  je  reçus  la  lettre  que  Votre  Excellence  me  fit  l’honneur  de 
m’écrire  le  20  de  ce  mois,  m’a  si  fort  occupé,  que,  jusqu’ici,  il  rn’a  été 
impossible  de  répondre  avec  application  à ce  que  vous  désirez  de  moi, 
au  sujet  de  la  lettre  que  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  France 
à Londres  vous  écrivent  le  1 5 de  ce  mois.  J’ai  reçu,  depuis,  votre  billet 
du  26,  avec  l’extrait  de  la  lettre  du  roi  très-chrétien  du  22,  et  vous 
rends  grâces  très-humbles  de  l’affection  que  vous  continuez  de  témoi- 
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gnerpour  le  bien  des  affaires  de  cet  Etat,  qui  vous  en  est  obligé,  comme 
je  le  suis  de  la  confiance  que  vous  voulez  bien  prendre  en  moi.  Je  ne 
m’en  servirai  que  pour  tâcher  de  donner  à Sa  Majesté  et  à MM.  ses 
ministres  d’autant  plus  de  connaissance  de  la  sincérité  de  nos  intentions 
et  d’autant  plus  de  moyen  de  faire  réussir  celle  qu’Elle  a de  porter  les 
affaires  à un  accommodement,  ou  bien  d’exécuter  le  traité  qu’Elle  a 
avec  cet  Etat  en  tous  les  points  et  articles. 

En  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l’honneur  de  vous  écrire,  le  6 de 
ce  même  mois,  j’ai  fait  connaître  que  je  juge  que  MM.  les  ambassa- 
deurs de  France,  qui  sont  à Londres,  doivent  poser  pour  fondement 
de  leur  négociation  le  traité  que  cet  Etat  a fait  avec  le  roi  d’Angleterre 
en  1662.  Je  suis  encore  dans  le  même  sentiment,  et  j’estime  que, 
puisque  tous  les  différends,  qui  étaient  alors  entre  cette  couronne-là 
et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  ont  été  ou  amortis  ou  réglés  par 
le  même  traité,  c’est  à eux  à examiner  lequel  des  deux  partis  y a 
contrevenu,  à distinguer  entre  ce  qui  s’est  fait  avant  le  traité,  entre  les 
affaires  qui  sont  survenues  depuis  la  conclusion  du  traité  avant  la 
rupture  actuelle  et  entre  celles  qui  sont  arrivées  depuis  la  déclaration 
de  la  guerre;  à chercher  les  moyens  de  faire  réparer  les  contraventions 
par  ceux  qui  les  ont  faites,  et  à disposer  les  esprits,  de  part  et  d’autre, 
à un  accommodement  juste  et  raisonnable.  Cette  distinction  de  ces 
trois  sortes  d’affaires  est  si  nécessaire,  qu’il  est  impossible,  sans  cela, 
que  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  puissent  bien  entamer  la 
matière;  comme  il  est  certain  que,  moyennant  cette  distinction,  ils 
verront  jusqu’à  c[uel  point  ils  peuvent  porter  leur  médiation.  Car  il  est 
constant  que , si  le  traité  de  1662a  amorti  ou  réglé  tous  les  différends, 
l’on  ne  doit  point  aller  déterrer  les  affaires  qui  ont  été  amorties,  et  que, 
]30ur  vider  les  autres,  il  faut  demeurer  dans  les  termes  portés  dans  le 
traité;  et  ainsi,  à l’égard  du  fort  Saint-André  et  de  l’île  de  Boavista, 
dans  la  rivière  de  Gambie,  et  des  navires  Bonne-Espérance  et  Henri 
Bonne- Aventure , l’on  doit  suivre  ponctuellement  ce  que  le  traité  ordonne 
sur  ce  sujet.  C’est  pourquoi  cet  Etat  n’avait  garde  de  permettre  à son 
ambassadeur,  qui  est  à Londres,  de  parler  à ceux  de  France  de  ces 
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(leux  alTaires,  dont  la  première  est  de  la  nature  de  celles  qui,  suivant 
le  quinzième  article  du  traité,  doivent  être  soumises  à l’examen,  à 
l’arbitrage  et  à la  décision  des  commissaires  qui  doivent  être  nommés 
j)our  cela  de  part  et  d’autre;  et  l’autre  est  l’unique  qui  ait  été  exceptée, 
par  le  traité,  de  l’amortissement  général,  et  ce  seulement  pour  réserver 
aux  intéressés  le  pouvoir  de  poursuivre  le  procès  qui  a été  entamé  pour 
cela.  Vous  jugerez  bien.  Monsieur,  que  ces  affaires  ayant  été  ainsi  ré- 
glées par  le  traité,  MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  ne  peuvent 
pas  désirer  que  le  Ministre  de  cet  Etat  fasse  quelque  autre  proposition 
touchant  cela,  puisque,  d’ailleurs,  nous  avons  offert,  il  y a longtemps, 
que,  pour  l’explication  des  mots  qui  parlent  des  navires  Bonne-Aventure 
oÀBo7ine-Espé7'ance,  où  l’envoyé  d’Angleterre  cherche  quelque  ambiguïté, 
l’Etat  se  soumettrait  à la  décision  du  Parlement  de  Paris  ou  de  quelque 
autre  cour  de  justice  dont  l’on  demeurerait  d’accord.  Et  la  disposi- 
tion du  traité,  à cet  égard,  a été  si  religieusement  observée  de  notre 
c(3té,  que,  bien  que  le  fort  Saint-André  et  l’île  de  Boavista  aient  été 
pris  en  pleine  paix  et  pendant  que  l’on  travaillait  audit  traité  à 
Londres,  de  sorte  que  l’on  n’en  peut  pas  refuser  la  restitution , si  est-ce 
pourtant  que  cet  Etat  ne  l’a  voulu  demander  qu’en  la  manière  pres- 
crite par  le  même  traité;  et  ainsi  il  a raison  de  soutenir  que  les  An- 
glais, qui  veulent  mal  à propos  faire  valoir  la  prétention  des  deux 
navires,  laquelle  a été  plusieurs  fois  réglée  et  effectivement  éteinte, 
doivent  en  user  de  même  et  ne  pas  s’écarter  de  la  seule  roule  que  le 
traité  leur  laisse  pour  aller  à leur  but. 

Pour  ce  qui  est  du  dédommagement  de  ceux  qui  se  plaignent  et 
prétendent  que  leur  commerce  a été  traversé  sur  les  côtes  de  Malabar 
et  de  Guinée,  il  plaira  à MM.  les  ambassadeurs  de  considérer  que 
celte  affaire  est  d’une  autre  nature  et  d’une  autre  classe  que  les  deux 
précédentes,  parce  quelle  n’a  été  ni  amortie  ni  réglée  par  le  traité, 
mais  quelle  se  doit  régler  suivant  le  dix-huitième  article  dudit  traité, 
(juidit  : crQue,  s’il  arrive  que  quelqu’un  des  sujets  de  runou  de  l’autre 
((fasse  ou  entreprenne  quelque  chose  contre  le  traité,  l’alliance  et  amitié 
(T  ne  laissera  pas  de  subsister,  et  qu’il  n’y  aura  (jue  celui  seul  qui  aura 
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ce  péché  qui  sera  puni,  et  qu’il  sera  donné  satisfaction  aux  intéressés. -a 
C’est  ce  qui  a été  ponctuellement  exécuté  par  cet  Etat,  quand  il  a 
protesté  et  offert  que,  bien  que  les  prétentions  des  intéressés  aux  na- 
vires, que  l’on  dit  avoir  été  empêchés  de  trafiquer  aux  côtes  de  Ma- 
labar et  de  Guinée,  ne  soient  pas  si  liquides  qu’on  ne  les  puisse  disputer 
avec  justice,  néanmoins  MM.  les  Etats,  pour  le  bien  de  la  paix,  dispo- 
seraient les  compagnies  privilégiées  des  deux  Indes  à leur  donner  la 
satisfaction  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  cet  Etat  trouveraient 
raisonnable.  C’est  tout  ce  que  le  traité  exige  de  nous,  et  c’est  à quoi 
nous  avons  satisfait,  même  au  dire  de  MM.  les  ambassadeurs  de  France, 
qui  justifient  notre  procédé,  quand  ils  posent  en  fait  qu’il  y a plus  de 
huit  mois  que  la  proposition  en  a été  faite,  et  avouent  tacitement  que 
cet  Etat  a plus  fait  qu’il  n’était  obligé  de  faire,  dès  ce  temps-là.  Sur 
quoi  il  plaira  à Votre  Excellence  de  considérer  que  ce  prétendu  em- 
pêchement de  commerce  est  la  seule  contravention  au  traité  de  la- 
quelle les  Anglais  se  plaignent,  bien  que  sans  sujet.  Avec  l’affaire  des 
deux  navires,  c’est  là  le  prétexte  qu’ils  ont  fait  servir  à leurs  hostilités 
et  à la  violence  avec  laquelle,  de  leur  côté,  ils  ont  pris  des  forts  et  des 
places  en  la  côte  d’Afrique,  toute  la  Nouvelle-Belgique  en  Amérique, 
et  un  très-grand  nombre  de  navires  qui,  à la  faveur  du  traité  et  de 
la  paix,  se  trouvaient  ou  dans  les  ports  d’Angleterre  ou  dans  les  mers 
de  l’Europe.  Tellement  que,  si  l’on  demeure  dans  les  termes  du  traité, 
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comme  il  y faut  demeurer  indubitablement,  et  que  MM.  les  Etats  l’aient 
exécuté,  de  leur  côté,  en  offrant  de  faire  dédommager  les  intéressés 
dès  qu’ils  auraient  fait  paraître  leur  perte  en  dommages,  il  faut  néces- 
sairement que  les  Anglais  l’exécutent  de  leur  côté;  qu’ils  restituent 
tout  ce  qu’ils  ont  pris  devant  la  déclaration  de  la  guerre,  et  qu’ils  dé- 
dommagent l’Etat  et  les  sujets  qui  s’y  trouvent  intéressés. 

Je  ne  sais  pas  quelle  difficulté  MM.  les  ambassadeurs  de  France 
peuvent  faire  de  proposer  ce  que  dessus  aux  commissaires  anglais.  Il 
n’est  pas  fort  nécessaire  de  faire  réflexion  si  lesdites  propositions  ont 
été  faites  ci-devant,  ou  non,  ni  comment  elles  ont  été  reçues,  mais  si 
elles  sont  justes  et  raisonnables  en  elles-mêmes;  si  le  roi  d’Angleterre 
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a eu  raison  de  les  rejeter,  et  si  cet  Etat,  de  son  côté,  n’a  pas  satisfait 
au  traité  et  au  devoir  d’amitié  et  de  l)onne  correspondance. 

Votre  Excellence  jugera,  s’il  lui  plaît,  si  des  ambassadeurs  média- 
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teurs,  si  des  ministres  d’un  roi  allié,  qui  est  obligé  de  garantir  cet  Etat, 
de  l’aider  et  de  le  défendre,  de  le  conserver  et  de  le  maintenir  en  tous 
ses  droits,  possessions,  immunités  et  libertés,  tant  de  navigation  que 
de  commerce,  de  faire  son  possible  pour  faire  cesser  le  trouble  et  hos- 
tilité, et  réparer  les  torts  et  injures  qui  ont  été  faits  à un  Etat  son 
allié,  peuvent  dire,  de  bonne  grâce,  que  la  restitution  de  ce  qui  a été 
pris  est  contraire,  en  tous  ses  points,  au  roi  d’Angleterre,  qui  serait 
obligé  de  rendre  places,  forts,  vaisseaux  et  marchandises,  et  à qui  il 
ne  serait  rien  rendu.  Comment,  Monsieur,  sera-t-il  permis  au  roi 
d’Angleterre  ou  à quelque  autre  puissance  de  prendre,  sur  cet  Etat 
et  sur  ses  sujets,  des  places,  des  forts,  des  vaisseaux  'et  des  marchan- 
dises, et  aux  ministres  du  roi  qui  est  obligé,  non-seulement  de  les 
faire  restituer,  mais  aussi  de  contraindre  celui  qui  aura  fait  ces  ou- 
trages de  les  réparer,  comment  leur  sera-t-il  permis,  dis-je,  de  dire 
qu’ils  n’osent  pas  demander  la  restitution,  parce  qu’elle  est  désavan- 
tageuse à celui  qui  a pris?  Si  les  ministres  du  roi  font  difficulté  de 
demander  cette  restitution,  comment  est-ce  que  cet  Etat  peut  espérer 
que  Sa  Majesté  y contraindra  le  roi  d’Angleterre,  s’il  la  refuse?  c’est-à- 
dire,  comment  osera-t-on  espérer  que  le  roi  très-chrétien  exécute  le 
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traité  et  garantisse  cet  Etat,  conformément  à sa  parole  royale?  Pour 
moi,  j’avoue  que  je  ne  suis  pas  capable  d’avoir  une  pensée  qui  me 
puisse  faire  soupçonner  que  Sa  Majesté  veuille  y manquer;  et  ainsi  je 
ne  puis  croire  non  plus  que  MM.  les  ambassadeurs  aient  bien  consi- 
déré que  leur  position,  telle  quelle  se  trouve  dans  leur  lettre,  est  di- 
rectement contraire  à l’intention  du  roi  leur  maître. 

.ïe  dirais  bien  un  mot  sur  ce  qu’ils  disent  du  règlement  du  commerce , 
n’était  que,  voyant  que  ma  lettre  n’est  déjà  que  trop  longue,  je  me 
trouve  obligé  d’en  parler  incidemment,  à l’occasion  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté en  dit,  en  sa  lettre,  dont  il  vous  a plu  m’envoyer  un  extrait. 

Je  ne  m’étonne  point.  Monsieur,  de  ce  que  le  secrétaire  d’Etat  . 
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d’Angleterre  a dit  à MM.  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  France 
qu’il  serait  très-facile  d’accommoder  toutes  les  affaires  pour  le  passé. 
Il  est  très-facile  aux  Anglais  de  parler  ainsi,  puisqu’ils  sont  en  posses- 
sion de  forts,  places,  provinces  entières,  vaisseaux  et  marchandises, 
et  à ceux  qui  ne  leur  osent  pas  demander  la  restitution  , puisqu’ils  sont 
persuadés  ou  que  ce  qu’ils  ont  pris  leur  demeurera,  on  qu’ils  seront 
quittes  en  restituant  sans  dédommagement  ni  réparation.  Mais  c’est  en 
quoi  nous  ne  trouvons  pas  notre  compte,  ni,  pour  parler  franchement, 
l’exécution  du  traité  de  garantie.  Et  toutefois  cet  Etat  offre  de  restituer 
quoi?  Non  pas  ce  qu’il  a pris  avant  la  rupture,  car  il  n’a  rien  pris  avant 
ce  temps-là;  mais  ce  qu’il  a pris  après  une  déclaration  ouverte  de  la 
guerre,  laquelle  justifie  toutes  les  prises,  et  qui  en  rend  la  possession 
légitime.  Offre  d’autant  plus  satisfaisante,  que,  parla,  l’Etat  renonce 
tacitement  aux  réparations  et  dédommagements  dont  l’importance  se- 
rait bien  plus  considérable  que  celle  d’une  simple  restitution. 

Quant  au  règlement  pour  le  commerce,  je  ne  crois  pas  que  la  dif- 
ficulté soit  aussi  grande  que  MM.  les  ambassadeurs  la  font.  Tout  ce 
que  je  trouve  à redire,  c’est  que  nos  ennemis  déclarés,  qui  n’ont  eu 
aucun  égard  à un  traité  solennel,  nous  veulent  extorquer,  à la  veille 
d’un  combat,  une  chose  qui  est  absolument  volontaire  et  cjue  l’on  ne 
peut  pas  prétendre  de  droit.  Il  suffit  que  nous  protestions  de  vouloir 
observer  tout  ce  à quoi  le  droit  des  gens  et  le  traité  que  nous  avons 
avec  l’Angleterre  nous  obligent.  C’est  tout  ce  que  l’on  peut  exiger 
de  nous,  non-seulement  en  l’état  où  sont  les  affaires  présentement, 
mais  même  en  pleine  paix.  Si  les  Anglais  désirent  quelque  chose  de 
nous,  qu’ils  la  demandent,  lorsque  l’amitié  et  la  confidence  seront  réta- 
blies, et  alors  nous  ne  manquerons  pas  de  joindre  les  devoirs  d’une 
bonne  amitié  aux  obligations  du  droit  des  gens.  Et,  pour  faire  voir  que 
ce  prétendu  règlement  n’est  pas  si  difficile  que  MM.  les  ambassadeurs 
du  roi  de  France  se  l’imaginent,  je  ne  craindrai  pas  de  répéter  ici  ce 
que  l’on  a dit  souvent  à l’envoyé  d’Angleterre,  que  cet  Etat  sera  tou- 
jours prêt  d’entrer  en  conférence  au  sujet  d’un  règlement  pour  le  com- 
merce, quand  les  Anglais  seront  disposés  à souffrir  qu’on  le  fasse 
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général,  tant  pour  l’Europe  que  pour  les  Indes;  MM.  les  Etats  étant 
fort  résolus  de  ne  ])oint  faire  de  distinction,  puisqu’ils  jugent  que  ce 
(jui  est  juste  pour  les  Indes  ne  peut  pas  être  injuste  en  Europe.  Ce  sont 
là  mes  pensées,  Monsieur,  et  je  puis  dire  que  ce  sont  aussi  les  senti- 
ments de  l’Etat,  puisqu’il  a jugé  à propos  de  les  rendre  publics  par  ses 
écrits.  Ce  sont  aussi  là  toutes  les  avances  que  l’on  peut  faire,  non  à 
l’égard  des  Anglais,  à qui  nous  n’avons  point  de  propositions  à faire, 
a])i'ès  qu’ils  nous  ont  contraints  de  prendre  les  armes  pour  les  mettre 
à la  raison,  mais  seulement  pour  fournir  à MM.  les  ambassadeurs 
médiateurs,  qui  doivent  et  peuvent  trouver  en  eux  et  faire  de  leur 
mouvement  les  propositions  qu’ils  croient  devoir  faciliter  la  paix,  les 
moyens  sur  lesquels  ils  puissent  fonder  leur  médiation  et  réussir  en 
leur  négociation. 

.le  ne  m’étendrai  pas  sur  ce  qu’ils  disent,  en  la  suite  de  leur  lettre, 
de  la  crainte  qu’ils  ont  d’irriter  les  esprits  au  lieu  où  ils  sont,  en  faisant 
les  mêmes  propositions  qui  ont  été  faites  ci-devant,  et  de  l’intérêt  qu’ils 
ont  à détromper  les  Anglais  de  la  fausse  impression  qu’ils  ont  touchant 
les  intentions  de  la  cour  de  France,  parce  que  je  me  persuade  qu’ils 
n’ont  qu’à  suivre  les  justes  sentiments  de  leur  maître  pour  vaincre 
cette  crainte,  et  qu’en  agissant  sur  le  pied  des  traités  que  cet  Etat  a 
avec  la  France  et  avec  l’Angleterre  il  leur  sera  très-facile  de  faire  voir 
à tout  le  monde  que  le  désir  et  l’intérêt  de  Sa  Majesté  vont  à porter 
les  affaires  à un  accommodement. 

C’est  tout  ce  que  l’incommodité  du  lieu  où  je  me  trouve  et  l’em- 
barras des  affaires  qui  m’occupent  encore  me  permettent  de  vous  dire 
présentement,  en  attendant  que  j’aie  l’honneur  de  vous  voir,  de  sup- 
pléer de  bouche  à ce  qui  peut  y manquer,  et  de  vous  assurer  de  l’af- 
fection avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur,  etc.' 
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CXIfl. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

lojuin  i665. 

Monsieur,  Je  suis  obligé  à Votre  Altesse  du  jugement  c|u’elle  fait  de  la 
part  que  je  prends  à ses  intérêts,  quoiqu’elle  me  fasse  justice  quand  elle 
a de  mes  sentiments  l’opinion  qu’ils  méritent.  Je  serai  bien  aise  de  vous 
les  faire  connaître  dans  une  occasion  où  je  vous  puisse  témoigner  de 
la  joie,  comme  je  me  trouve,  en  celle-ci,  obligé  de  vous  dire  la  dou- 
leur que  votre  affliction  me  donne.  La  perte  que  vous  venez  de  faire 
d’une  mère  vous  doit  être  très-sensible;  mais  vous  trouvez  de  quoi 
vous  consoler.  Monsieur,  dans  ce  que  vous  dites,  que  cette  princesse 
est  décédée  dans  un  âge  auquel  peu  de  personnes  atteignent,  et  avec- 
une  piété  et  résignation  que  l’on  ne  voit  qu’en  ceux  que  Dieu  aime 
et  qui  aiment  Dieu.  Vous  avez  encore  cet  avantage  qu’elle  vivra  tou- 
jours dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l’ont  connue  pour  la  princesse  de 
toute  la  France  c[ui  avait  le  plus  de  mérite  et  qui  serait  le  plus  regret- 
tée, si  l’on  pouvait  lui  envier  le  bonheur  dont  elle  jouit  présentement. 
C’est  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  faire  vous-même.  Monsieur;  et  ainsi 
j’estime  que  vous  considérerez  cette  rencontre , non  comme  une  perte 
que  vous  venez  de  faire , mais  comme  une  acquisition  très-précieuse 
dont  feu  M“®  la  duchesse  de  la  Trémoille  est  allée  prendre  possession. 
Le  soin  que  vous  avez  de  faire  élever  vos  enfants  en  la  religion  réfor- 
mée, dont  par  la  grâce  de  Dieu  nous  faisons'profession,  est  un  effet  de 
votre  insigne  piété  ; et  il  ne  se  peut  que  le  zèle  et  l’affection  que  vous 
témoignez  pour  le  bien  de  l’Etat  ne  soit  très-agréable  à ceux  qui  ont  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  le  reconnaître.  Pour  moi,  qui  ai  toujours  eu 
une  estime  très-particulière  pour  votre  personne,  je  ne  fais  que  sou- 
haiter l’occasion  où  je  vous  en  puisse  donner  les  plus  fortes  preuves, 
et  vous  témoigner  que  je  suis  véritablement.  Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc. ^ 
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CXIV. 

A M.  DE  WIMMENÜM‘. 

1 8 juin  i665. 

Monsieur,  Le  comte  de  Guiclie  m’a  entretenu  aujourd’hui  lui-même 
au  sujet  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire  le  1 6 de  ce  mois, 
.le  lui  ai  dit  que  je  ne  jugeais  pas  qu’il  lui  pût  être  à honneur  de  com- 
mander un  seul  navire  de  guerre,  outre  que  je  ne  le  voyais  pas  prati- 
cable dans  cet  Etat.  A quoi  il  n’a  pas  fait  de  grandes  objections,  telle- 
ment que  je  crois  qu’il  n’y  songera  plus.  Au  reste,  je  me  remets  à ce 
(|ui  est  contenu  dans  notre  letlre  à l’Etat,  et  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.^ 


CXV. 

A M.  MICHEL  DE  RLYTER^ 

LIEÜTENANT-AMinAL  DE  HOLLANDE. 

7-8  août  i665. 

Ti'ès-noble,  Au  moment  même  nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle 
(jue  vous.  Monsieur,  avec  votre  flotte  vous  seriez  arrivé  devant  ou  dans 
le  voisinage  de  Delfzyl;  et,  comme  il  nous  importe  beaucoup  d’avoir 
connaissance  exacte  de  ce  fait  avec  toutes  les  particularités  et  circons- 
tances qui  s’y  rattachent,  pour  m’acquitter  de  la  charge  qui  nous  a été 
donnée  par  Leurs  Hautes  Puissances,  en  l’absence  des  autres  délégués, 
je  m’empresse  de  vous  demander  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de 
nous  donner  par  le  porteur,  aussitôt  possible,  avis  du  nombre  des  vais- 
seaux de  l’État  et  des  autres  navires  que  vous  avez  ramenés,  ou  de 
toutes  les  rencontres  que  vous  pourriez  avoir  eues  en  inei’.  \euillez 
m’apprendre  aussi  le  nombre  des  vaisseaux  que  vous  avez  laissés 

‘ Amelis  van  den  Bochorst,  seigneur  de  Wimmenüin , l’un  des  membres  les  plus  in- 
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autre  part,  et  de  tout  ce  que  vous  jugerez  nécessaire  pour  notre  gou- 
verne. 

r 

On  vient  de  réunir  ici  une  nouvelle  flotte  considérable  de  l’Etat,  au 
nombre  d’environ  quatre-vingt-dix  bons  vaisseaux  de  guerre,  prêts  à 
faire  voile  sous  peu  de  jours. 

.le  termine  à la  hâte.  Je  suis, 

T.  ’ès-noble , 

Votre  tout  dévoué,  etc.^ 


CXVÎ. 

A Al.  LE  DE  WALDECK. 

’ 7 décembre  i665. 

Monsieur,  J’ai  reçu,  dès  la  semaine  passée,  les  deux  lettres  que 
Votre  Excellence  rn’a  fait  l’honneur  de  n;i’écrire,  du  lo  et  du  i8  du 
mois  passé,  et  j’ai  su  de  MM.  Alüller  et  AVicquefort  les  petites  difficultés 
que  M.  le  colonel  Haersolt  formait.  A quoi  j’ai  tâché  de  remédier  par 
la  résolution  qui  a été  prise,  que  les  régiments  et  les  compagnies  se- 
ront payés  à mesure  qu’ils  seront  complets  et  en  état  de  servir,  bien 
que,  par  ce  moyen,  nous  nous  éloignions  en  quelque  façon  du  texte 
du  traité.  Nous  avons  passé  par  ces  formalités  sans  répugnance,  en 
considération  de  AJM.  les'ducs  de  Lunebourg  et  de  l’alfection  que  Leurs 
Altesses  témoignent  pour  cet  Etat.  J’espère  qu’ils  la  lui  continueront, 
et  que  vous  les  fortifierez  dans  ces  bons  sentiments  pour  le  bien  de  la 
cause  commune.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  manière  en  laquelle  nous 
sommes  résolus  de  faire  agir  les  armes  autant  que  possible,  parce  que 
M.  Millier,  qui  a été  ici  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  qui  aura  appris 
sur  le  lieu  les  sentiments  de  l’Etat  et  des  chefs  sur  ce  sujet,  doit  être 
arrivé  auprès  de  Leurs  Altesses  avant  cette  lettre.  C’est  à lui  que  je 
m’en  remets  et  à M.  de  Wicquefort,  à ce  qu’il  sait  de  l’estime  que  je 
lais  de  votre  mérite  et  de  votre  personne.  Je  ne  doute  point  que  vous 

‘ Au  bas  de  la  lettre  se  trouve  marqué  de  la  main  de  De  Ruyter  : fr Reçue  le  9 août, 
étant  à l’ancre  devant  Delfzyl." 
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n’ayez  du  zèle  pour  un  Etat  en  la  conservation  duquel  vous  avez  un  si 
notable  intérêt;  mais  je  sais  aussi  que  vous  agissez  par  un  principe 
j)lus  noble,  qui  est  celui  de  riionneur.  Il  n’y  a personne  ici  qui  n’en 
soit  entièrement  persuadé  et  qui  ne  contribue  à vous  faire  donner  des 
preuves  de  l’affection  que  l’on  a pour  vous.  Je  vous  puis  répondre  de 
celle  de  rnesseigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  en  particu- 
lier, qui  rechercheront  l’occasion  de  vous  le  pouvoir  témoigner;  et, 
bien  que  je  n’en  sois  que  le  ministre,  si  est-ce  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  connaître  qu’il  n’y  a personne  qui  vous  honore  plus  que 
moi  et  qui  soit  avec  plus  de  vérité. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  elc.^ 


CXVIl. 

^ AU  MÊME. 

8 janvier  1666. 

Monsieur,  J’ai  reçu  les  deux  lettres  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire,  du  7 et  20  décembre  dernier,  mais  l’une  et  l’autre 
si  tard,  que,  meme  sans  les  affaires  qui  m’occupent  continuellement,  il 
m’aurait  été  bien  difficile  d’y  répondre  plus  tôt.  Tout  l’Etat  demeure 
bien  d’accord  de  ce  que  vous  dites  en  la  première , qu’il  eût  été  néces- 
saire de  pousser  l’évêque  de  Munster,  et  je  vous  puis  bien  assurer  que 
c’est  à mon  grand  regret  et  contre  le  sentiment  général  que  l’on  a mis 
les  troupes  en  garnison,  lorsqu’il  y avait  de  l’apparence  de  les  faire  agir 
avec  avantage.  Mais,  comme  c’est  une  chose  faite,  il  faut  tourner  les 
pensées  vers  l’avenir  et  songer  à ce  que  nous  aurons  à faire  de  concert 
avec  Leurs  Altesses  Sérénissimes.  C’est  présentement  l’objet  de  nos 
plus  sérieuses  délibérations,  dont  et  leurs  ministres  qui  sont  ici,  et  le 
nôtre  qui  est  sur  le  lieu,  sauront  la  résolution  dès  qu’elle  aura  été 
prise.  Nous  ne  doutons  point  quelles  ne  demeurent  satisfaites  des 
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avances  que  nous  avons  faites  et  que  nous  continuons  de  faire  en  l’af- 
faire de  Brandebourg,  et  qu’elles  n’avouent,  en  étant  informées  comme 
elles  le  doivent  être  par  leurs  ministres,  que  nous  allons  au  delà  de  ce 
que  l’on  peut  raisonnablement  désirer  de  nous. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  manière  d’agir  en  particulier  et  du  zèle  que 
vous  faites  paraître  en  toutes  vos  actions,  l’Etat  en  est  parfaitement 
persuadé  et  satisfait.  De  tous  ceux  qui  le  composent  il  n’y  en  a point 
qui  ait  plus  d’estime  pour  votre  personne  et  pour  votre  mérite  'que 
moi,  qui  ne  manquerai  pas  de  veiller  aux  occasions  de  représenter  vos 
services  à messeigneurs  les  Etats  de  Hollande,  et  j’espère  que  je  le 
ferai  avec  succès,  comme  je,èerai  toujours  prêt  de  vous  faire  connaître 
que  je  suis  bien  véritablement. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  serviteur. 


CXVIII. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

l/l  février  1666. 

Monsieur,  C’est  bien  une  preuve  du  zèle  que  vous  avez  pour  le  bien 
de  l’Etat  que  la  diligence  que  vous  venez  de  faire,  dès  que  vous  avez 
été  averti  de  l’invasion  de  quelques  troupes  ennemies  auprès  de  cette 
province.  Nous  avons  des  avis  particuliers  qui  disent  que  le  succès  a 
répondu  à vos  vœux  et  aux  nôtres,  et  que  vous  avez  défait  et  ruiné  ces 
gens-là.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l’Etat  et  pour  votre  gloire;  mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  puis  assurer  que  messeigneurs  les  Etats  de 
Hollande,  mes  maîtres,  sont  fort  satisfaits  de  votre  manière  d’agir  en  cette 
rencontre,  ainsi  qu’ils  vous  le  témoignent  par  leur  lettre;  et,  comme 
je  prends  grande  part  à ce  qui  vous  touche,  je  n’ai  pas  pu  m’empêcher 
de  témoigner  à Votre  Altesse  qu’après  la  joie  que  me  peut  donner  la 
prospérité  des  affaires  de  l’État,  je  n’en  ai  point  de  plus  parfaite  que 
de  vous  voir  si  bien  réussir  en  ce  que  vous  entreprenez.  Je  vous  ferai 
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connaître  cette  vérité  avec  plus  d’effet,  quand  vous  me  ferez  naître  l’oc- 
casion qui  puisse  achever  de  vous  persuader  que  je  suis  au  point  où 
vous  le  pouvez  désirer, 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc. 


CXIX. 

AU  MÊME. 

28  février  1666, 

Monsieur,  C’est  avec  beaucoup  d’agrément  que  j’ai  appris,  tant  par 
votre  dépêche  du  26  de  ce  mois  que  par  le  rapport  de  M.  Bamfield, 
la  diligence  que  Votre  Altesse  apporte  en  toutes  occurrences  où  il  va 
du  service  de  l’Etat,  et  que,  pour  la  seconde  fois,  vous  remporterez  sans 
doute  la  gloire  de  battre  ou  de  chasser  les  ennemis  qui  s’avancent  sous 
la  conduite  de  Van  der  Natt  vers  les  frontières  de  cet  Etat.  Peu  de 
temps  après  l’arrivée  du  S""  Bamfield,  nous  reçûmes  la  nouvelle,  par  une 
dépêche  du  prince  Fritz  de  Nassauw  et  par  un  officier  envoyé  de  sa  part, 
que  les  ennemis,  qui  avaient  occupé  le  château  de  Woude,  s’étaient 
rendus,  sans  aucune  résistance,  à cjuelque  peu  de  gens  commandés 
de  la  garnison  de  Bergue  et  de  Steenhergue,  à ce  que  nous  croyons, 
parla  frayeur  que  la  nouvelle  de  votre  marche  leur  aura  donnée.  Si  les 
troupes  de  Van  der  Natt  ont  touché  le  territoire  de  l’Etat  ou  fait  le 
moindre  ravage,  et  que  Votre  Altesse  trouve  moyen  de  les  attraper, 
(juand  même  ce  serait  dans  le  territoire  du  l’oi  d’Espagne,  je  serais  d’avis 
(jue  l’on  ne  devrait  pas  laisser  échapper  l’occasion,  puisque  les  Etats 
généraux  ont  donné  ordre  à tous  leurs  gouverneurs  de  poursuivre  les 
ennemis  même  hors  du  territoire  de  l’Etat,  et  qu’en  tel  cas  ceci  ne 
serait  qu’une  juste  poursuite  des  ennemis  dans  le  territoire  où  ils  ont 
été  levés  et  d’où  ils  ont  fait  l’insulte  aux  sujets  de  l’Etat.  Je  prie  Dieu 
de  vouloir  bénir  votre  expédition  et  vos  desseins,  et  me  faire  naître  des 
occasions  que  je  puisse  montrer  par  des  preuves  réelles  comme  je  suis 
véritablement,  etc. 
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cxx.. 

Â M.  LE  M'^  DE  CASTEL-RODRIGO. 

19  mars  1G66. 

Monsieur,  Votre  Excellence  n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à me 
persuader  de  la  sincérité  de  ses  intentions,  parce  cfue  je  juge  que  l’in- 
térêt du  roi  son  maître  le  doit  convier  à vivre  en  bonne  intelligence 
avec  cet  Etat.  Je  veux  croire  aussi  que  c’est  sans  ses  ordres  que  se 

r 

commettent  les  excès  dont  MM.  les  Etats  généraux  se  sont  plaints  plu- 
sieurs fois;  mais,  comme  ces  hostilités  et  invasions  se  font  du  coté  d’une 
des  provinces  de  votre  gouvernement  qui  devrait  couvrir  notre  fron- 
tière de  ce  côté-là.  Votre  Excellence  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
l’Etat  s’adresse  à elle  pour  en  demander  réparation  et  satisfaction, 
puisque  c’est  de  ce  côté-là  que  le  mal  lui  arrive  et  qu’il  nous  met  en 
nécessité  de  garnir  nos  frontières  comme  contre  un  ennemi  voisin.  Et, 
puisque  Votre  Excellence  me  demande  par  sa  lettre  du  12  de  ce  mois 
que  je  lui  insinue  les  voies  et  lui  marque  les  moyens  par  lesquels  elle 

r 

puisse  entièrement  assurer  cet  Etat  de  la  véi  itable  inclination  et  de  la 
réalité  de  son  procédé,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  qu’il  n’y  en  a 
point  d’autre  que  de  donner  aux  Etats  l’assurance  par  éciit  qu’ils  lui 
ont  demandée,  et  spécialement  quelle  ne  permettra  point  que  des 
gens  de  guerre  du  roi  delà  Grande-Bretagne  ou  autres,  sous  quelque 
nom  ou  prétexte  que  ce  puisse  être,  mettent  pied  à terre  dans  les  ports 
d’Ostende,  Nieuport  ou  autres  de  son  gouvernement;  bien  moins,  que 
de  semblables  gens  de  guerre  passent  par  le  territoire  du  roi  d’Es- 
pagne pour  se  joindre  aux  ennemis  de  cet  Etat,  ou  pour  l’incommoder 
en  aucune  autre  manière;  quelle  ne  souffrira  aussi  point  que  l’évêque 
de  Munster  ni  leurs  autres  enneiuis,  s’il  y en  a,  fassent  des  levées  dans 
l’étendue  de  son  gouvernement,  et  qu’elle  ne  permettra  pas  qu’on  leur 
y donne  passage  ou  retraite  qui  puisse  faciliter  ou  favoriser  les  des- 
seins qu’ils  pourront  former  au  préjudice  de  cet  Etat  et  de  ses  habi- 
tants. C’est  à Votre  Excellence  à considérer  s’il  importe  au  service  du 
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i-oi  sou  maître  quelle  en  use  ainsi;  mais  je  la  puis  bien  assurer  que, 
sans  cela,  il  est  impossible  de  nous  guérir  de  l’inquiétude  en  laquelle 
nous  sommes  depuis  quelque  temps  et  avec  beaucoup  de  sujet.  Pour 
moi,  comme  toutes  mes  pensées  ont  pour  objet  le  repos  et  la  bonne 
intelligence  avec  tous  les  voisins,  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible 
pour  aider  à la  faire  entretenir,  particulièrement  avec  Votre  Excellence 
et  avec  les  provinces  qu’elle  gouverne,  et  par  même  moyen  je  recher- 
cherai l’occasion  de  lui  pouvoir  témoigner  que  je  suis. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  bien  humble  serviteur. 


CXXl. 

A M.  LE  D’ESTRADES. 

h juin  1666. 

Monsieur,  Vos  deux  dépêches,  l’une  du  i'"*’,  et  l’autre  du  2 de  ce 
mois,  m’ont  été  successivement  bien  rendues.  Il  m’a  été  impossible, 
par  la  presse  des  occupations  qui  m’accablent  ici,  de  répondre  à Votre 
Excellence  par  le  menu  sur  tous  les  points  compris  dans  les  mémoires 
ou  extraits  y joints;  mais,  comme,  selon  toute  apparence,  je  partirai  d’ici 
après-demain,  j’espère  vous  entretenir  de  bouche  en  peu  de  jours  sur 
ce  qu’ils  contiennent,  me  trouvant  cependant  obligé  de  donner  part  à 
Votre  Excellence,  par  ce  courrier  exprès,  que  la  flotte  de  cet  Etat  est 
en  mer  jusqu’à  quatre-vingt-trois  vaisseaux  de  guerre,  hormis  les  fré- 
gates d’avis,  les  brûlots  et  un  bon  nombre  de  galiotes.  Demain,  s’il 
plaît  à Dieu,  sortira  encore  le  vice-amiral  de  l’amirauté  de  Frise,  et  un 
autre  bon  vaisseau  de  la  même  amirauté;  ce  qui  restera  alors  est  dé- 
garni de  la  plupart  de  leur  monde  pour  fortifier  d’autant  plus  les 
autres,  et  sera  équipé  de  nouveau,  pour  servir  après,  comme  il  sera 
trouvé  le  plus  à propos  pour  le  bien  commun.  L’instruction  pour 
l’amiral  est  dressée  selon  le  mémoire  qui  a été  donné  à Votre  Excel- 
lence par  M.  Huygens  et  moi  devant  notre  départ,  dont  j’ai  envoyé 
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copie  au  S"  Van  Beuningen  pour  en  pouvoir  informer  le  roi  avec  la 
ponctualité  requise. 

J’ai  trouvé  la  flotte  de  beaucoup  plus  belle  et  plus  considérable  que 
je  ne  me  l’étais  imaginé,  y ayant  plus  de  trente  vaisseaux,  plus  grands 
et  mieux  équipés,  tant  au  regard  du  canon  qu’au  regard  des  hommes, 
que  le  plus  considérable  de  tous  ceux  avec  lesquels  nous  entrâmes  en 
mer  le  mois  d’aout  de  l’année  passée;  outre  que  tous  les  officiers  sont 
très-bien  animés  et  parfaitement  bien  unis,  le  monde  gai  comme^s’il 
allait  aux  noces,  et  le  tout  à souhait;  tellement  qu’il  ne  reste  cjuà 
prier  Dieu  qu’il  veuille  faciliter  notre  jonction  et  nous  octroyer  sa  bé- 
nédiction dans  la  bataille.  Je  veux  espérer  c{ue  le  roi,  sui’  le  vu  de 
notredit  mémoire,  aura  donné  ordre  en  toute  diligence  à M.  le  duc  de 
Beaufort  pour  monter  le  canal  au  premier  vent  qui  lui  sera  favorable 
pour  cette  fin,  puisqu’il  n’y  peut  légitimement  appréhender  aucun 
mal;  car,  ou  notre  flotte  tiendra  ouvert  le  détroit  de  la  Manche  entre 
Calais  et  Douvres,  ou  elle  se  sera  battue  avec  les  Anglais;  et,  en  ce  der- 
nier cas,  la  nouvelle  de  l’événement  lui  pourra  être  portée  par  diverses 
barques  de  Calais,  Boulogne,  Dieppe  ou  autres  places,  selon  que  le 
roi  en  aura  ordonné,  afin  qu’il  puisse  sûrement  prendre  ses  mesures. 
Je  crois  que  Votre  Excellence  sera  d’avis  que  cette  nouvelle  doit  être 
portée  à Sa  Majesté  par  un  courrier  exprès  le  plus  promptement  que 
faire  se  pourra,  afin  que  M.  le  duc  de  Beaufort  en  soit  averti  par  tous 
moyens  imaginables.  Je  suis  avec  passion. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXXII. 

AU  MÊME. 

9 juin  1666. 

Mémoire  pour  servir  de  réponse  sur  ce  qui  a été  proposé  et  repré- 
senté par  M.  le  comte  d’Estrades  delà  part  du  roi  très-chrétien,  tant 
par  un  mémoire  de  Sa  Majesté  daté  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  28  du 

34. 


CORRESPONDANCE 


mois  ])assé,  que  sur  ce  qu’il  y a ajouté  de  bouche  par  ordre  de  Sadite 
\Iajcsté  le  8 juin  suivant  : 

rr  Que  les  Etats  ou  leurs  autorisés  ont  apporté  et  fait  apporter  toute 
la  diligence  possible  pour  mettre  leur  armée  navale  en  mer,  tant  de 
leur  propre  mouvement  et  jiour  le  bien  de  la  République  que  sur  les 
exborlations  qui  leur  en  ont  été  faites  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  par- 
ticulièrement ajirès  qu’elle  a fait  témoigner  par  ledit  S''  comte  d’Es- 
trades  son  inquiétude  sur  les  avis  que  l’on  reçut  que  les  Anglais 
avaient  dessein  d’envoyer  leur  flotte  ou  une  bonne  partie  d’icelle  au- 
devant  du  duc  de  Beaufort,  pressant  lesdits  Etats  de  mettre  la  leur  ou 
les  vaisseaux  qui  en  seraient  prêts  en  mer,  au  plus  tôt,  pour  faire  di- 
version; ce  qui  leur  a fait  redoubler  leur  soin  et  leur  diligence  pour 
obvier  à,  temps  aux  inconvénients  que  Sa  Majesté  appréhendait  légiti- 
mement. 

ff  Et,  quoi(|ue,  depuis,  l’on  ait  reconnu  par  ledit  mémoire  qui  n’a  été 
reçu  à la  rade  du  Texel  que  mercredi  le  2*=  de  ce  mois,  après  que  le 
mardi  aupaj'avant  toute  la  flotte  des  Etats,  hormis  quelques  vaisseaux 
de  Nord-Hollande  et  de  Frise,  était  déjà  sortie,  que  Sa  Majesté  avait 
en  (|ueh|ue  façon  changé  d’avis  et  semblait  croire  le  parti  le  plus  sill- 
et le  plus  prudent  que  l’armée  des  Etats  demeurât  au  Texel  jusqu’à 
ce  ([ue  l’armée  de  Sa  AJajesté  étant  arrivée  eu  ponant,  et  celle  de 
Danemai’k  en  état,  on  jiût  se  joindre  à l’une  des  deux,  suivant  la 
route  que  prendrait  l’armée  d’Angleterre,  en  sorte  que,  si  cette  armée 
prenait  sa  route  vers  le  nord  pour  aller  attacjuer  le  Danemark,  celle 
des  Etats  pourrait  la  suivre,  et,  en  donnant  avis  à celle  de  Sa  Majesté, 
elle  pourrait  entrer  dans  la  Manche  sans  risque,  et  suivre  et  se  joindre 

f 

à celle  des  Etats;  comme,  réciproquement,  si  l’armée  d’Angleterre  ve- 
nait à soi'tir  de  la  Manche  pour  attaquer  l’armée  de  Sa  Alajesté,  celle  des 
Etats  pourrait  la  suivre  de  même,  et,  en  donnant  avis  à celle  de  Dane- 
mark, elle  pourrait  la  suivre  pareillement  et  se  joindre.  Et,  si  le  roi 
d’Angleterre  venait  à diviser  sa  flotte  pour  éviter  ces  jonctions,  chacune 
des  armées  serait  assez  puissante  pour  résister  à celle  qui  voudrait 
l’attaquer.  Si  est-ce  pourtant  que  lesdits  Etats  ou  leurs  autorisés,  ayant 
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inùremeiit  examiné  tout  ce  raisonnement,  n’ont  pu  comprendre  (pie 
ce  serait  pour  le  bien  commun  de  faire  rentrer  les  vaisseaux  qui  étaient 
déjà  sortis  du  Texel,  considérant  qu’il  n’y  avait  nulle  apparence  que 
les  Anglais  auraient  pris  aucun  des  trois  partis  allégués,  mais  bien  nu 
quatrième,  savoir  ; qu’ils  se  seraient  infailliblement  postés  avec  toute 
leur  flotte  devant  l’embouchure  du  Texel , et  que , par  ce  moyen , la  jonc- 
tion aurait  été  quasi  tout  à fait  désespérée,  particulièrement  puisque 
Sa  Majesté  témoignait  par  sondit  mémoire  qu’elle  trouvait  de  la  diffi- 
culté de  faire  avancer  le  duc  de  Beaufort  vers  le  détroit  de  la  Mandie, 
jugeant  plus  à propos  et  plus  sûr  de  le  faire  arrêter  à Pontérieux  : et 

r 

véritablement,  la  flotte  des  Etats  n’étant  j)as  en  mer,  mais  comme  assié- 
gée dans  le  Texel  ou  bien  dans  quelque  autre  port  de  ces  provinces, 
il  y avait  un  danger  palpable  pour  la  flotte  de  Sa  Majesté,  au  cas  qu’elle 
eût  voulu  passer  toute  seule  la  Manche  et  avancer  jusque  dans  la  mer 
du  Nord;  car  les  Anglais  prenant  leur  temps  à la  rencontrer  et  à lui 

r 

livrer  bataille  souventesfois,  celle  des  Etats  aurait  pu  être  empêchée 
pour  plusieurs  jours  de  sortir  pour  la  venir  secourir;  et,  par  consé- 
quent, on  se  serait  mis  dans  une  nécessité  absolue  de  combattre  sépa- 
rément la  flotte  anglaise  avec  beaucoup  de  désavantage  ou  d’abandonner 
la  mer  pour  toute  la*  campagne  : car  de  supposer  que  les  Anglais, 
n’ayant  que  pour  six  semaines  de  vivres,  auraient  été  bientôt  obligés 
de  quitter  leur  j)oste  et  de  rentrer  dans  leurs  havres,  c’est  chose  que 
l’on  ne  devait  nullement  attendre;  car,  outre  que  l’on  est  très-bien  in- 
formé ici  qu’ils  ont  des  vivres  prêts  pour  quatre  mois,  il  leui‘  serait 
plus  facile  de  ravitailler  leur  flotte  en  pleine  mer  devant  la  cote  de 
cet  Etat  pendant  l’été  et  ayant  toute  la  mer  libre  et  ouverte,  (ju’il  n’a 
été  faisable  aux  Etats  de  ravitailler  la  leur  en  pleine  mer  devant  la 
même  côte  pendant  l’automne  et  quasi  à la  vue  des  ennemis;  ce  qui 
pourtant  a été  fait  etïectivement  l’année  passée. 

c Et,  dans  une  telle  conjoncture , les  Anglais  tenant  comme  assiégée  la 
flotte  de  cet  Etat,  il  ne  leur  manquerait  point  d’argent  pour  fournir  à 
ce  peu  (jii’il  faudrait  pour  ravitailler  leur  flotte;  d’autant  que,  par  un 
tel  avantage,  tout  le  peuple  serait  animé  de  contribuer  libéralement.  De 
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plus,  celle  résolution,  montrant  manifestement  la  défiance  que  l’on  au- 
rait des  forces  navales  de  cet  Etat,  donnerait  du  cœur  aux  ennemis  et 
abattrait  entièrement  les  esprits  des  officiers,  matelots  et  soldats,  dans 
la  flotte  de  cet  Etat,  ce  que  l’on  juge  très-considérable;  et  ce  d’autant 
plus  qu’à  la  fin  on  serait  obligé  de  sortir  avec  ces  esprits  abattus  contre 
l’ennemi  animé  qui  les  aurait  tenus  assiégés  quelque  temps;  car  il  faut 
savoir  qu’il  est  impossible  que  les  Etats  abandonnent  la  mer  aux  An- 
glais pour  quelques  semaines,  d’autant  qu’on  attend  de  jour  à autre 
plusieurs  vaisseaux  marchands,  richement  chargés,  de  tous  les  quartiers 
du  monde,  et  particulièrement  aussi  des  Indes  Orientales,  qui,  par  ce 
moyen,  seraient  donnés  en  proie  à l’ennemi;  outre  que  l’on  doute  s’il 
n’y  a pas  autant  de  sujet  d’appréhender  que  la  flotte  de  Sa  Majesté, 
faute  de  vivres,  pourrait  être  réduite  pour  quelque  temps  à ne  pou- 
voir rien  faire  contre  l’ennemi  commun,  qu’il  y a lieu  d’espérer  que  la 
flotte  anglaise  tomberait  et  demeurerait  pour  longtemps  dans  le  menu; 
inconvénient. 

ffPour  conclusion  on  laisse  à penser  à Sa  Majesté  si,  dans  une  répu- 
blique où  les  sujets  ont  contribué  des  sommes  immenses  pour  l’ar- 
mement naval,  l’on,  doit  entreprendre  de  laisser  une  flotte  toute  prête 
que  l’on  estime,  avec  beaucoup  de  raison,  au ‘moins  d’un  tiers  plus 
forte  que  la  plus  considérable  qui  soit  jamais  sortie  de  ces  pays,  comme 
par  crainte  dans  les  havres,  et  de  donner  aux  ennemis  l’avantage  de  la 
venir  assiéger  dans  le  port,  d’abandonner  par  conséquent  la  mer,  et  de 
laisser  piller  sans  aucune  résistance  les  richesses  des  habitants,  pendant 
qu’en  même  temps  on  leur  fait  payer  une  bonne  partie  de  ce  qui 
leur  reste  sans  aucun  titre  c[ue  pour  défendre  ces  mêmes  richesses  que 
l’on  sacrifierait  en  même  temps  à l’appétit  des  ennemis. 

rr  C’est  sur  toutes  ces  considérations  principalement,  et  sur  plusieurs 
autres  qu’il  serait  trop  long  de  déduire  ici  en  détail,  que  les  Etats  ou 
leurs  autorisés  n’ont  point  trouvé  à propos  de  changer  leur  première 
résolution,  croyant  que  Sa  Majesté  trouvera  leur  opinion  bien  fondée, 
et  espérant  que  le  Dieu  tout-puissant  la  favorisera  de  sa  bénédiction; 
en  sorte  que  la  flotte  de  cet  Etat,  sous  le  commandement  de  l’amiral 
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de  Huytei’,  a fait  voile  de  devant  cette  côte  vers  l’embouchure  de  la 
Manche  le  6 de  ce  mois,  avec  ordre  et  instruction  d’observer  l’ennemi, 
de  l’attaquer  si  l’occasion  se  présente  favorable  pour  le  pouvoir  entre- 
prendre avec  espérance  de  succès,  de  rechercher  pourtant  auparavant 
la  jonction  avec  la  flotte  de  Sa  Majesté,  s’il  y a apparence  de  la  pou- 
voir effectuer,  et  de  se  régler  en  tout  et  partout  selon  les  occurrences  et 
les  avis  qu’il  recevra  de  temps  en  temps , ainsi  que  le  S*"  Van  Beuningen 
aura  plus  amplement  déduit  à Sa  Majesté  ou  à ses  ministres;  tellement 
qu’il  semble  qu’il  n’y  reste  plus  rien,  sinon  que  Sa  Majesté  fasse  avancer 
sa  flotte  scms  le  duc  de  Beaufort  vers  le  détroit  de  la  Manche  avec 

A 

toute  la  célérité  possible;  car,  celle  de  cet  Etat  observant  toujours  l’en- 
nemi et  tenant  autant  qu’il  sera  possible  le  détroit  ouvert,  il  semble 
qu’il  n’y  a point  de  danger  en  l’exécution  de  ce  projet,  d’autant  que, 
si,  avant  son  arrivée,  les  deux  flottes  ne  se  sont  pas  encore  engagées 
dans  un  combat,  la  jonction  sera  faite  à souhait;  et,  si  un  combat  pré- 
cède sa  venue,  ou  la  victoire  sera  du  côté  de  cet  Etat,  ou  elle  balan- 
cera, et,  en  ces  deux  cas,  il  n’y  a point  de  péril  pour  la  flotte  de  Sa 

> 

Majesté;  mais  ce  qui  restera  de  celle  de  cet  Etat  étant  joint  avec  celle 
de  Sa  Majesté,  on  sera  maître  de  la  mer  : ou  bien,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  celle  de  cet  Etat  sera  battue  en  telle  sorte  qu’elle  sera  obligée 
de  quitter  la  mer,  et  que  celle  des  Anglais  puisse  continuer  sa  course 
sans  quelle  soit  obligée  d’entrer  pareillement  dans  ses  havres;  à quoi 
pourtant  il  y a fort  peu  d’apparence,  puisque  cela  n’est  jamais  arrivé, 
non  pas  même  au  printemps  de  l’année  passée , lorsque,  après  la  défaite 
de  la  flotte  de  cet  Etat,  celle  des  Anglais  quittait  aussi  la  mer  pour  se 
raccommoder  ; ét  néanmoins,  ce  dernier  cas  arrivant,  le  duc  de  Beau- 
fort  en  pourra  être  informé  à temps  par  des  barques  de  Calais  ou 
autres  places  sujettes  à Sa  Majesté,  qui  pourront  observer  le  combat. 
Et,  sur  ces  avis,  il  se  pourra  mettre  à Pontérieux  ou  autre  part,  selon 
que  Sa  Majesté  en  aura  disposé. 

Fait  à la  Haye,  ce  9 juin  1666. 


CORRESPONDANCE 


CXXIII. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

2 juillet  1666. 

Monsieur,  J’ai  bien  reçu  celle  qu’il  a plu  à Votre  Altesse  de  m’écrire 
le  2/1  du  mois  passé;  et,  comme  je  sais  la  part  que  vous  prenez  à tout 
ce  qui  touche  le  bien  et  riioniieur  de  l’Etat,  en  étant  serviteur  très- 
zélé  et  très-fidèle,  je  vous  dois  aussi  congratuler  de  la  victoire  très- 
considéralde  qu’il  a plu  au  bon  Dieu  nous  donner.  Je  ne  m’en  attribue 
point  de  gloire,  comme  n’y  ayant  rien  contribué  qui  puisse  être  mis 
en  compte,  mais  bien  la  qualité  d’être  et  de  demeurer  toujours. 

Monsieur,  etc.’ 


CXXIV. 

A M.  LE  PRINCE  D’A NH ALT. 

9 juillet  1 066. 

Monsieur,  Mon  absence  et  le  séjour  que  j’ai  été  obligé  de  faire  dans 

r 

la  flotte  de  l’Etat  m’ont  empêché  de  faire  plus  tôt  réponse  à la  lettre 
que  Votre  Altesse  m’a  fait  l’iionneur  de  m’écrire  le  1 1/22  juin.  Je  lui 
ai  rendu  justice,  quand  j’ai  parlé  de  sa  personne  et  de  son  mérite,  et 
vous  me  la  feriez,  si  vous  jugiez  plus  équitablement  du  mien.  Je  n’en 
ai  point  d’autre  que  le  zèle  que  j’ai  pour  le  service  de  ma  patrie,  et  le 
respect  que  j’ai  pour  les  personnes  ([ui  vous  ressemblent.  Je  souhaite- 
rais, en  donnant  des  preuves  de  l’un,  pouvoir  rencontrer  aussi  l’occa- 
sion de  donner  des  marques  de  l’autre  à Votre  Altesse  en  particulier, 
tà  laquelle  je  prendrai  toujours  plaisir  de  faire  voir  que  je  l’estime  bien, 
autant  pour  ses  belles  qualités  que  pour  sa  naissance.  La  joie  qu  elle 
témoigne  de  la  prospérité  des  armes  de  cet  Etat  est  un  effet  de 
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l’arnour  que  Votre  Altesse  a pour  le  repos  universel  de  la  chrétienté, 
que  nous  ne  pouvons  espérer  presque  que  par  des  avantages  conti- 
nuels sur  une  nation  dont  la  fierté  est  invincible.  J’espère  que  Dieu 

r 

continuera  de  bénir  les  armes  de  l’Etat,  et  mettra  en  évidence  la  jus- 
tice de  sa  cause  par  un  redoublement  de  ses  bénédictions.  C’est  le 
premier  des  vœux,  et  l’autre  est  de  voir  naître  l’occasion  où  je  puisse 
confirmer,  par  des  effets,  la  véritable  protestation,  que  je  fais,  que  j’ai 
pour  Votre  Altesse  tous  les  sentiments  de  respect  et  d’estime  qu’elle 
peut  désirer  de  celui  qui  est  et  sera  toujours, 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.* 


CXXV. 

A M.  LE  PRÎNCE  D’ORANGE 

Eï  A M“  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  D’ORANGE. 

20  août  1666. 

Illustre  et  très-noble  prince  et  seigneur,  Avant-hier  le  capitaine  Buatt 
est  venu  me  faire  communication  de  quelques  lettres  du  comte  d’Ar- 
lington  et  du  S''  Sylvius;  mais,  vu  que  j’étais  très-pressé,  étant  sur 
le  point  de  sortir,  ledit  capitaine  a laissé  entre  mes  mains  quelques 
lettres  pour  les  lire  plus  tard,  et  il  avait,  à ce  qui  semble  par  inatten- 
tion, laissé  parmi  elles  une  lettre  qui  avait  pour  adresse  : Pour  vous- 
même,  étant  d’un  contenu  très-grave,  comme  Votre  Altesse  verra  plus 
spécialement  dans  la  copie  ci-jointe  sous  le  n°  3.  Les  seigneurs  États 
de  Hollande  et  de  West-Frise,  en  ayant  eu  la  communication,  n’en 
ont  été  pas  peu  mécontents,  de  sorte  que  hier  ledit  capitaine  Buatt 
a été  saisi,  et  on  l’a  fait  avec  les  papiers  étant  encore  dans  sa  mai- 
son, qui  ont  été  examinés  après,  tandis  qu’il  sera  interrogé  lui-mème 
plus  tard.  Tout  ceci  étant  une  chose  bien  importante,  j’ai  jugé  de  mon 

' Table  des  Minutes,  etc.  t.  II,  p.  16,  ann.  1666. 
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devoir  d’en  faire  part  à Votre  Altesse,  tandis  que  je  ne  négligerai  point 
de  faire  savoir  Votre  Altesse,  à temps  juste,  ce  qu’on  en  découvrira 
davantage. 


CXXVl. 

A M.  LE  PRINCE  D’ORANGE 

ET  A LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  D’ORANGE. 

ih  août  J 666. 

Monseigneur,  Depuis  ma  dernière  lettre  à Votre  Altesse  du  20  de 
ce  mois,  on  a encore  découvert  quelques  affaires  d’importance  rela- 
livement  au  capitaine  Buatt,  et,  entre  autres,  une  lettre  écrite  par  lui, 
le  19  mars  passé,  au  comte  d’Arlington,  contenant  divers  passages 
très-graves,  parmi  lesquels  on  trouve  principalement  ïes  suivants  : 
ff  Cher  milord,  il  faut  que  vous  sachiez  que  nous  avons  fait  un  grand 
rr  parti  pour  la  paix,  et  jiar  conséquent  pour  mon  petit  maître,  qui  l’em- 
ff  porte  de  haute  lutte  sur  l’autre  parti, 

cr  Je  vous  laisse  à penser,  quand  la  ]>aix  sera  faite,  en  quel  bon  état 
Sa  Majesté  et  mon  petit  maître- sera  ici.  Oui,  je  le  dis  encoi'e,  qu’il  sera 
rrle  plus  grand  roi  du  monde. 

Cf  Je  suis  très-bien  assuré  que  le  bonheur  de  mon  maître  dépend  de 
cela  bonne  intelligence  du  roi  avec  les  honnêtes  gens  qui  sont  ici;  ce 
rcqui  m’a  obligé  de  jeter  mes  dernières  lettres  au  feu;  car,  si  je  les 
Cf  avais  communiquées  aux  bien  intentionnés,  ils  auraient  tous  changé,  n 
Le  texte  des  autres  lettres,  qu’il  dit  avoir  jetées  au  feu,  a été,  comme 
on  le  devine  et  comme  il  le  dit  lui-même,  premièrement  : que,  poui' 
arriver  à la  paix,  on  devait  se  séparer  de  la  France,  et  puis  s’occuper 
d’une  alliance  plus  intime,  et  au  préjudice  de  cedit  royaume.  En  troi- 
sième lieu  : que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  insistât  sur  le  rétablisse- 
ment de  Votre  Altesse  (comme  il  dit  mot  à mot),  sur  le  pied  néanmoins 
([ue  Sa  Majesté  laissât  la  conduite  des  affaires  avec  elle  à MM.  les 
États. 
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J’ai  jugé  de  mon  devoir  de  communiquer  ceci,  en  peu  de  mots,  à 
Votre  Altesse,  parce  qu’actuellement  le  temps  ne  permet  pas  d’en 
dire  plus.  Mais  je  me  suis  abouché  avec  le  S‘‘  de  liuyler,  et  je  ne  doute 
pas  qu’il  donnera  à Votre  Altesse  un  ample  rapport  de  tout  ceci.  Après 
quoi,  je  suis,  etc.* 


CXXVII.  • 

A LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRE  ü’ORÂNGE 

ET  A M.  LE  PRINCE  D’ORANGE. 

3o  août  i66(i. 

Illustre  et  très-noble  princesse.  Je  me  trouve  obligé  de  piéseiiter 
par  la  présente  à Votre  Altesse  mes  remercîments  pour  l’honneur 
quelle  m’a  fait  par  sa  lettre  du  2 5 du  mois  courant.  Je  me  suis  rendu 
le  même  jour  de  bonne  heure  à la  Haye,  et,  parce  cjue  la  séance  des 
seigneurs  Etats  de  Hollande  et  de  M^est-Frise  n’était  séparée  qu’à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  le  temps  m’a  manqué  pour  communi- 
quer à Votre  Altesse,  comme  le  capitaine  Buàtt  a déclaré  encore  le 
même  jour  à sa  décharge,  qu’il  n’avait  brûlé  les  lettres  mentionnées 
dans  ma  précédente  qu’après  en  avoir  fait  communication,  et  d’après 
l’avis  des  sieurs  Kievitt  et  Van  der  Horst;  qu’en  même  temps  le  modèle 
de  la  lettre  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  écrirait  aux  seigneurs 
Etats,  mentionnée  dans  la  lettre  de  Sylvius  et  ayant  pour  adresse: 
Pour  vous-même,  a été  faite  et  rédigée  de  concert  avec  les  sieurs  men- 
tionnés, et,  en  général,  que  tout  ce  qu’il  avait  fait  et  écrit  dans  sa 
correspondance  avait  été  fait  d’après  les  conseils  et  sous  l’affirmation 
dudit  sieur  Kievitt.  Leurs  Hautes  Puissances  ont  renvoyé  l’affaire  avec 
tout  ce  qui  en  dépend  à la  jurisprudence  de  la  cour,  et  j’étais  in- 
formé que  le  S‘‘  Kievitt  était  parti  pour  le  Brabant  avec  très-mauvaise 
grâce,  même  après  qu’il  lui  était  parvenu,  à cause  de  la  rédaction 
d’un  rapport  prétendu  touchant  à ce*qui  était  arrivé  dans  la  dernière 
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bataille  de  mer,  une  missive  de  leurs  nobles-puissants,  dans  laquelle  il 
était  mis  par  la  susdite  cour  in  reatu,  avec  suspension  de  sa  charge 
du  conseil-comité,  et  qu’il  savait  cependant  fort  bien  qu’il  devrait 
venir  se  justifier.  Quant  à ce  qui  s’est  passé  davantage.  Votre  Altesse 
en  aura  été  informée  sans  doute  déjà,  avant  le  départ  de  la  présente  de 
la  Haye.  Je  veux  avouer  volontairement  que  j’ai  été,  comme  Votre  x\l- 
tesse,  très-étonné  de  la  conduite  du  capitaine  Buatt,  aussi  bien  que 
des  procédures  desdits  sieurs  Kievitt  et  Van  der  Horst 

et  que  je  suis  très-satisfait  d’avoir  appris,  par  ladite  lettre 

de  Votre  Altesse,  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  fait  sans  aucune  par- 
ticipation ni  communication  à Votre  Altesse,  et  que  Votre  Altesse 
désapprouve  publiquement  sa  conduite,  dont  j’ai  ensuite  donné  la  cer- 
tification aux  députés  mes  collègues  et  autres  personnes  d’ici,  et  je  ne 
cesserai  pas  de  la  donner  partout  où  je  pense  que  ça  sortira  de  l’effet^ . . . 

Cependant  l’alTaire  étant  de  la  sorte,  nous  devons  reconnais- 
sance à Dieu,  qui  nous  a fait  savoir  cette  affaire  d’une  manière  si  éton- 
nante. 

Ici,  dans  la  flotte  de  l’Etat,  tout  se  porte  très-bien  : le  sieur  Van 
Gent  a été  aujourd’hui  installé  sur  le  vaisseau  commandé  dernière- 
ment par  l’amiral  Tromp,  avec  démonstration  du  respect  requis  par 
les  seigneurs  députés  de  la  part  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  dont 
Votre  Altesse  pourra  trouver  les  particularités  dans  la  copie  ci-jointe 
de  ce  qui  a été  avisé  à Leurs  Hautes  Puissances  touchant  cette  affaire. 
Nous  comptons  que,  si  le  temps  est  bon,  la  flotte  de  l’Etat  sera  com- 
plètement en  ordre  vers  le  commencement  de  la  semaine  prochaine, 
et  en  état  pour  être  portée  en  mer.  Après  cjuoi  je  prie  Dieu  tout- 
puissant  de  conserver  à Votre  Altesse  une  bonne  santé  et  de  la  prendre 
dans  sa  sainte  garde,  etc. 

' Ces  règles  ont  été'  écrites  seulement  nu  prince  d’Orange. 
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CXXVIII. 

A M.  LE  CONSEILLER  FANNIUS 

ET  A M.  DE  MAASDAM. 

h septembre  i66G. 

Monsieur  et  père,  J’ai  reçu  hier  en  bon  ordre  votre  lettre  du  3i  du 
mois  passé,  et,  pour  vous  faire  part  de  ce  qui  s’est  passé  dès  le  com- 
mencement avec  la  correspondance  tenue  par  le  capitaine  Buatt  avec 
Sylvius  et  autres  personnes  en  Angleterre,  j’ai  l’honneur  de  vous  com- 
muniquer que,  quand  le  5 novembre  j’étais  revenu  chez  moi,  j’ai  été 
informé  par  différentes  personnes  que  ledit  capitaine  Buatt  avait  reçu 
quelques  ouvertures  d’Angleterre  touchant  à la  paix,  et  qu’il  viendrait 
m’en  faire  part.  Quelques  jours  plus  tard,  le  capitaine  Buatt  est  venu 
me  voir  et  m’a  montré  un  papier  contenant  trois  articles,  étant  très- 
ambigu  et  obscur,  et,  autant  qu’il  était  possible  d’en  comprendre  le 
sens,  très-irraisonnable,  avec  la  déclaration  que,  depuis  peu,  un  gentil- 
homme anglais  avait  emporté  trois  autres  articles,  qui,  pendant  mon 
séjour  sur  la  flotte,  avaient  été  montrés  au  sieur  Beverninck;  mais 
parce  qu’alors  on  n’avait  pas  approuvé  ces  articles,  les  trois  d’à  pré- 
sent étaient  envoyés  dans  leur  place,  disant  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  inclinait  de  faire  la  paix  sur  ce  fondement.  Et  nonobstant  que 
j’étais  convaincu  que  tout  ceci  finirait  en  rien,  autant  à cause  delà  ré- 
daction des  articles  que  des  personnes  qui  étaient  employées  pour  la 

r 

conduite  de  ces  affaires,  j’en  ai  fait  communication  aux  Etats  de  Hol- 
lande et  de  West-Frise,  afin  de  ne  négliger  rien  dans  une  affaire  de  si 

f 

grande  importance,  et,  avec  l’approbation  desdits  Etats,  j’ai  mis  entre 
les  mains  du  sieur  Buatt  la  dernière  présentation  des  conditions  de 

r 

paix  faite  par  les  Etats  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  avec  des  obser- 
vations en  margine  sur  le  vrai  sens  de  ces  conditions,  et  sur  ce  que 
les  Etats  étaient  tenus  d’exiger  depuis  la  rupture  avec  la  France  et  au 
regard  de  cette  couronne.  Et  parce  que  j’avais  peur  que  cette  affaire 
n’eût  été  commencée  par  l’ennemi  avec  de  mauvaises  intentions,  et  par- 
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liculièremeiit  les  deux  suivantes  : en  premier  lieu,  pour  donner  l’ini- 
jjression  au  public,  et  même  à quelques  régents  ignorants,  qu’on  pou- 
vait avoir  la  paix  avec  l’Angleterre  aussitôt  qu’on  le  désirerait  ; mais 
([ue  le  gouvernement  d’ici  était  lui-même  la  cause  qu’on  ne  pouvait 
pas  y parvenir,  et  pour  causer  par  cette  manière  division  et  partialité 
dans  le  jiays  et  rendre  les  habitants  involontaires  pour  fournir  aux 
contributions  considérables  qui,  en  conséquence  des  événements  ac- 
tuels, leur  furent  imposées,  et  ensuite,  pour  séparer  ce  pays  de  fa 
France,  et  occasionner  la  jalousie  et  la  différence  entre  les  deux  Etats: 
j’ai  conseillé  au  sieur  Buatt  d’être  prudent,  en  lui  représentant  les  ob- 
servations mentionnées.  De  plus,  parce  qu’il  m’avait  été  dit  par  diverses 
personnes  que  le  sieur  Buatt  s’était  expliqué  en  différentes  assemblées 
comme  il  avait  la  paix  entre  ses  mains  et  que  Leurs  Hautes  Puissances 
la  pouvaient  avoir  quand  ils  la  voudraient,  et  comme  j’étais  persuadé, 
en  considération  de  différentes  affaires  qui  s’étaient  passées  autrefois, 
qu’on  tâchait,  en  Angleterre,  avec  tous  moyens  imaginables,  de  sé- 
parer la  France  de  cet  Etat,  j’ai  recommandé  très-sérieusement  au 
sieur  Buatt  d’éviter  avec  prudence  ces  deux  écueils  et  de  s’empêcher 
dorénavant  de  tenir  les  discours  susmentionnés.  De  l’autre  côté,  j’ai 
recommandé  au  sieur  Buatt  d’assurer  ledit  gentilhomme  que  Leurs 
Hautes  Puissances  ne  pouvaient,  et  par  conséquent  ne  feraient  aucun 
traité  avec  l’Angleterre  sans  l’intervention  du  roi  de  France,  et  qu’il 
fût  attentif  si,  en  Angleterre,  on  ne  tâchait  pas  d’occasionner  une  telle 
séparation  avec  la  France.  Et,  puisque  ledit  Buatt  me  disait  aussi  qu’en 
Angleterre  on  désirait  beaucoup  que  d’ici  une  personne  fût  envoyée, 
à laquelle  le  roi  pourrait  faire  des  ouvertures  plus  particulières,  j’ai 
répondu,  après  communication  aux  Etats  et  avec  leur  approbation, 
(ju’une  telle  députation  ne  pouvait  pas  se  faire  par  suite  de  differents 
motifs  : principalement,  parce  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
avait  été  depuis  si  longtemps  invité  par  les  Etats  généraux,  et  par  écrit 
et  par  des  sollicitations  de  leur  ambassadeur,  de  leur  faire  part  de  ses 
intentions  réelles  sur  lesquelles  Sa  Majesté  pourrait  accorder  la  paix, 
avait  jusqu'au  moment  manqué  d’y  satisfaire , et  que,  de  plus,  la  dépu- 
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talion  désirée  ne  pouvait  être  faite  par  Leurs  Hautes  Puissances  sépa- 
rément, parce  c{u’alors  elies  donnaient  lieu  à des  différences  avec  leurs 
alliés.  J’ai  de  même  recommandé  audit  sieur  Buatt  de  ne  laisser  aucune 
espérance  d’une  telle  députation  vers  l’Angleterre,  et  de  ri’y  laisser 
même  aucune  apparence,  pour  ne  pas  rompre  les  bonnes  occasions 
(|ui  avaient  été  données,  et  qui  étaient  encore  beaucoup  avancées  plus 
tard,  d’engager  une  négociation  formelle  à Paris,  à la  cour  de  la 
reine  mère  de  la  Grande-Bretagne. Depuis,  le  sieur  Buatt  m’â  de  temps 
en  temps  encore  montré  une  lettre  venant  de  l’Angleterre,  et  écrite 
par  le  comte  d’Arlington  ou  bien  par  le  sieur  Sylvius,  ne  contenant 
autre  chose  que  des  paroles  d’inclination  pour  la  j)*iix  et  la  demande 
qu’on  envoie  quelque  personne  pour  cette  cause  vers  l’Angleterre. 
Mais  de  toutes  les  lettres  qui  ont  été  écrites  par  lui  au  nommé  comte 
d’Arlington  ni  à Sylvius,  je  n’ai  jamais  eu  quelque  communication,  ni 
même  d’un  rendez-vous  à Anvers,  et  de  ce  qui  pourrait  être  arrivé  à 
cette  occasion  ; toutes  choses  que  j’ai  jugé  de  mon  devoir  de  faire  savoir, 
mutaiis  mutandis,  au  sieur  Maesdam  en  sa  qualité  de  premier  conseiller 
de  la  cour,  afin  qu’il  puisse  servir  ladite  cour  de  ses  bons  conseils  en 
conséquence. 

Après  quoi,  que  Dieu  vous  ait  dans  sa  sainte  garde,  etc. 


CXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES. 

h septembre  1666. 

Monsieur,  La  vôtre  du  de  ce  mois,  écrite  à Rotterdam,  m’a  été 
bien  rendue  hier  au  soir,  avec  la  lettre  du  Roi  très-chrétien,  dont  il  a 
plu  à Votre  Excellence  de  me  faire  part.  Nous  avions  reçu  le  même 
avis  par  un  courrier  exprès  qui  nous  portait  une  lettre  du  S*’  Van  Beu- 
ningen,  et  qui  était  déjà  arrivé  ici  le  dernier  du  mois  passé  sur  le  soir. 
Nous  prierons  Dieu  pour  que  la  flotte  de  Sa  Majesté,  qui  est,  à cette 
heure,  arrivée  à la  Rochelle,  se  puisse  trouver  au  plus  tôt  en  ces  mers 
du  Nord  et  se  joindre  à celle  de  cet  Etat,  jpour  combattre  ensemble 
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l’ennemi  commun  : laquelle  jonction  nous  tâcherons  de  faciliter,  de 
notre  côté,  par  les  voies  et  les  moyens  concertés  avec  Votre  Excellence 
et  le  S"  de  Bellefonds,  autant  qu’il  nous  sera  possible,  en  espérance 
que,  selon  ledit  concert,  Sa  Majesté  fera  avancer  sa  flotte  en  toute 
diligence,  autant  qu’il  se  pourra  faire  humainement.  L’occasion  à cela 
semble  maintenant  fort  belle  par  les  avis  que  nous  venons  de  recevoir 
d’Angleterre,  en  date  du  17/27  du  mois  passé,  que  la  flotte  anglaise 
serait  entrée  dans  le  Oseleybaey.  Je  vous  renvoie  la  lettre  du  roi,  et 
demeure , 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.’ 


cxxx. 

A M.  LE  DUC  DE  BEAUFORT. 

29  septembre  i6G6. 

Très-illustre  et  puissant  seigneur.  C’était  le  26  de  ce  mois  que  les 

r _ 

Etats  généraux  des  Provinces-Ünies  des  Pays-Bas  reçurent  quelque 
nouvelle  avant-coureuse  de  l’arrivée  de  Votre  Altesse,  avec  la  flotte  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne,  aux  environs  du  Havre-de-Grâce;  et  c’était 
aussi  au  même  instant  qu’ils  dépêchèrent  des  ordres 'au  S’’  deRuyter, 
leur  général,  d’avancer  avec  leur  flotte  en  toute  diligence  vers  celle 
de  Sa  Majesté.  Mais,  comme  ledit  S*"  de  Ruyter  se  trouve  présentement 
atteint  d’une  fièvre,  c’est  pour  cela,  et  pour  d’autres  réflexions,  que 
Leurs  Hautes  Puissances  ont  trouvé  à propos  de  députer  quelques-uns 
de  leur  corps,  avec  plein  pouvoir,  tant  pour  faciliter  la  jonction  des 
deux  flottes  et  pour  concerter  avec  Votre  Altesse  sur  ce  que  l’on  pourra 
entreprendre  contre  l’ennemi  commun,  que  pour  disposer,  en  toutes 
les  occasions,  sur-le-champ,  sans  être  obligé  d’avoir  aucun  recours  à 
lueurs  Hautes  Puissances,  ou  d’attendre  aucuns  ordres  ou  instructions 
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de  la  Haye.  Venant  présentement  d’arriver  à ce  bord,  nous  avons  cru 
être  de  notre  premier  devoir  d’en  avertir  Votre  Altesse,  et  de  lui  assurer 
que  nous  n’épargnerons  aucun  soin,  ni  ne  laisserons  échapper  aucun 
moment  pour  nous  joindre  à votre  flotte,  de  laquelle  on  n’a  ici  aucune 
nouvelle  assurée  c[ue  du  28  de  ce  mois,  hormis  qu’un  maître  de  nos 
galiotes,  ou  barques  d’avis,  nous  rapporta,  avant-hier,  qu’il  y aurait 
eu  quelque  commencement  de  combat  entre  Votre  Altesse  et  quelques 
vaisseaux  de  guerre  de  nos  ennemis,  à la  hauteur  de  Dieppe,  dont 
nous  n’avons  entendu,  depuis,  aucune  suite.  C’est  ce  quia  fait  redou- 
bler l’envie  du  général  Ruyter  et  de  tous  nos  officiers  pour  être  auprès 
de  vous.  Mais  ils  nous  assurent  tous  unanimement  cju’il  leur  a été  im- 
possible d’avancer  plus  qu’ils  n’ont  fait,  àlTause  d’un  orage  qui  les  a pris 
la  nuit  entre  le  27  et  le  28  de  cé  mois,  qui  a coupé  les  mâts  à cinq 
ou  six  de  nos  vaisseaux,  a fait  disparaître  quelques-uns  et  a fait  perdre 
les  ancres  et  les  câbles  à plusieurs  autres.  Dieu  veuille  que  la  flotte  de 
Sa  Majesté  n’en  soit  pas  aussi  pareillement  atteinte,  et  nous  donne 
bientôt  le  bonheur  de  vous  rencontrer  et  de  pouvoir  montrer,  par  des 
preuves  réelles,  comme  nous  sommes, 

Très-illustre  et  puissant  seigneur. 

De  Votre  Altesse,  etc.’ 


CXXXI. 

A M.  LE  C"'  DE  CHAROSÏ  ET  A M.  LE  D’AUSMOND. 

2y  septembre  iC66. 

Monsieur,  Après  que  nous  avions  dépêché  notre  lettre  d’aujourd’hui 
par  une  galiote,  à Calais,  nous  avons  trouvé  à propos  de  vous  envoyer 
encore,  par  la  voie  de  Dunkerque,  notre  secrétaire  Nieupoort,  pour 
vous  informer  particulièrement  comme  quoi  nous  avons  reçu,  cette 
après-dînée,  par  un  armateur  particulier  de  Flissingue,  deux  impor- 
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taiiLs  avis  ; l’un,  que  la  flotte  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  avait  été 
vue,  le  97  de  ce  mois,  à l’aube  du  jour,  entre  Wight  et  Portland, 
prenant  sa  route  vers  le  Nord,  et  l’autre,  que  la  flotte  anglaise  s’était, 
pour  la  plupart,  portée  vers  les  Dunes,  étant,  l’une  de  leurs  escadres, 
savoir  celle  du  pavillon  blanc,  hier  vers  le  soir,  à l’ancre  derrière  le 
cingels  (alentours  d’une  place) , qui  sans  doute  aura  aussi  tâché  de  gagner 
les  Dunes  aujourd’hui.  Mais,  comme  il  nous  importe  grandement,  pour 
pouvoir  bien  prendre  nos  mesures,  de  savoir  si  le  duc  de  Beaufort  a 
plis  résolution  de  se  l’etirer  vers  Brest,  sur  la  détermination  que  le 
conseil  de  guerre  de  cette  flotte  avait  prise  en  présence  du  maréchal 
d’Ausmond  et  en  celle  du  marquis  de  la  Feuillade,  comme  ce'premier 
avis  le  semble  présupposer,  ou  bien,  s’il  nous  attend  encore  quelque 
part  dans  la  Manche , nous  vous  prions  de  nous  vouloir  faire  part  de 
ce  que  vous  en  pourriez  savoir  : car,  au  premier  cas,  il  nous  serait  fort 
préjudiciable  d’entrer  dans  la  Manche  avec  notre  flotte;  et,  au  second 
cas,  nous  poursuivrions  et  exécuterions  notre  résolution,  prise  pour 
passer  le  pas  de  Calais  et  chercher  la  flotte  de  Sa  Majesté,  ou  de  com- 
battre l’ennemi,  s’il  se  trouvait  posté  entre  nous  deux.  Nous  attendons  au 
plus  tôt  votre  réponse  à celle-ci,  et  nous  nous  réglerons,  en  outre,  sur 
les  avis  ijue,  dans  l’intervalle,  nous  pourrions  recevoir.  Au  reste,  nous 
en  remettant  à ce  dont  ledit  secrétaire  Nieupoort  vous  informera  plus 
amplement  de  bouche,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde,  demeurant. 

Monsieur,  etc.' 


CXXXII. 

A M.  LE  COMTE  DE  CHAROST. 

3 octobre  ibbO. 

.Monsieur,  Nous  venons  de  recevoir  celle  qu’il  vous  a plu  nous  faire 
l’honneur  de  nous  écrire  le  3o  du  mois  passé,  à ce  que  nous  croyons  , 
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car  elle  ne  portait  pas  de  date;  et  nous  vous  remercions  de  l’avis  que 
vous  nous  y donnez.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Yillequier,  vous  aurez  sans 
doute  déjà  appris  qu’il  a été  jeté  par  la  tempête  dans  le  port  de  Flis- 
singue,  d’où  il  nous  a écrit  une  lettre  datée  du  28  du  mois  passé,  pai- 
laquelle  il  nous  expliquait  le  sujet  de  sa  commission,  et  qu’il  s’en  re- 
tournait à la  cour.  Si  vous  aviez  reçu  quelque  avis  assuré  de  l’ennemi, 
depuis  que  vous  nous  avez  dépêché  votredite  lettre,  nous  vous  sup- 
plions de  nous  en  faire  part,  vous  assurant  que,  en  le  faisant,  vous 
obligerez  infiniment, 

Monsieur,  etc.^ 


CXXXIII. 

A M.  LE  DUC  DE  BEAUFORT. 

/(  octobre  ifiGG, 

Très-illustre  et  puissant  seigneur,  La  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Altesse 
d’écrire  au  S"  de  Buyter,  le  2Ù  du  mois  passé,  par  la  voie  de  Dieppe, 
n’a  été  rendue  en  cette  flotte  qu’aujourd’hui;  et,  comme  la  maladie 
dudit  S’'  de  Buy  ter  ne  le  quittait  point,  nous  avons  été  obligés  de  le 
disposer  à prendre  sa  commodité  à terre;  tellement  qu’il  est  parti  d’ici 
hier  matin,  et,  à ce  que  nous  jugeons,  il  sera  aujourd’hui  arrivé  à la 
Meuse. 

Ce  n’a  été  qu’avant-hier  que  nous  avons  reçu  la  première  nouvelle 
de  ce  que  Votre  Altesse  mande  dans  sadite  lettre  du  2Ù,  savoir  que 
vous  étiez  retourné  à Brest;  mais,  recevant  des  avis,  parle  S*' comte  de 
Charost  et  par  notre  ministre  résidant  à Calais,  que  la  flotte  ennemie 
avait  paru  à la  rade  de  Saint-Jean  et  prenait  sa  route  vers  les  Dunes, 
nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  tâcher  de  regagner  le  pas  de  Calais, 
pour  la  rencontrer,  en  espérance  c{u’il  plaira  au  bon  Dieu  nous  favo- 
riser de  sa  bénédiction,  et  en  considération  que,  si  nous  pouvions  faire 
recevoir  à l’ennemi  quelque  perte  considérable  à sa  flotte,  dans  un 
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temps  où  Dieu  lui  en  a fait  sentir  une  effroyable,  par  le  feu,  h la  ville 
de  Londres,  il  serait  sans  doute  réduit  à une  grande  nécessité,  et  trou- 
verait des  difficultés  extraordinaires  à se  pouvoir  remettre  vers  le  prin- 
temps, et  par  conséquent  serait  obligé  de  rechercher  tout  de  bon  la 
paix. 

Nous  souhaiterions  bien,  dans  une  telle  rencontre,  avoir  votre  assis- 
tance et  le  secours  de  la  flotte  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  mais 
nous  devons  aussi  ce  témoignage  à la  vérité,  que  Votre  Altesse  n’a  pu 
prendre  à cet  égard  aucune  résolution,  après  qu’elle  était  informée  du 
résultat  de  la  délibération  tenue 'dans  le  conseil  de  cette  flotte  en 
présence  de  MM.  le  maréchal  d’AusniQnd  et  le  marquis  de  la  Feuillade. 
Ce  meme  conseil,  trouvant  trop  dangereux  que  Votre  Altesse  passât  le 
gros  de  la  flotte  ennemie,  posté  près  de  l’îlede  Wight,  sans  que  celle-ci 
entrât  bien  avant  dans  la  Manche,  ne  pouvait  non  plus  prendre  d’autres 
. mesures,  ou  vous  suppédiler  (fournir)  d’autres  conseils  que  ceux  qu’il 
a fait  : tellement  que  tout  ceci  doit  être  regardé  comme  l’effet  de  la 
volonté  de  Dieu,  que  nous  prions  de  vouloir  bénir  plus  favorablement 
la  jonction  des  forces  maritimes  de  nos  maîtres  au  printemps  de  l’année 
prochaine,  espérant  que,  cependant,  vous  trouverez  occasion  de  faire 
éprouver  à l’ennemi  commun  quelque  dommage  dans  les  biens  de  ses 
sujets,  en  faisant  croiser  l’ouverture  de  la  Alanche,  entre  Ouessant  et 
les  Sorlingues,  par  quelques-unes  de  vos  frégates.'jNous  vous  supplions 
de  croire  que  nos  mesures  mal  prises  ne  nous  sont  pas  seulement  sen- 
sibles pour  l’amour  du  bien  de  la  cause  commune,  mais  parce  que, 
par  là,  nous  avons  été  frustrés  du  bonheur  que  nous  nous  étions- ima- 
giné dans  la  rencontre  de  votre  personne,  pour  laquelle  nous  sommes 
véritablement,  etc.^ 
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CXXXIV. 

A M.  NACKAR, 

INTENDANT  À DUNKERQUE. 


5 octobre  1666. 


Monsieur,  Les  bâtiments  légers  que  nous  envoyons  journellement 
vers  le  pas  de  Calais  pour  y prendre  quelque  connaissance,  et  aussi 
les  avis  que  nous  avons  reçus  de  M.  le  comte  de  Gharost  et  de  notre 
agent  à Calais,  nous  ont  appris  que  la  flotte  ennemie  arriva  aux  Dunes 
le  26  et  29  du  mois  passé.  Ledit  S^' comte  de  Gharost  et  ledit  agent 
continuent  à nous  mander  par  leurs  lettres,  et  même  encore  par  celles 
du  3 de  ce  mois,  écrites  après  midi,  que  les  avis  que  l’on  avait  jusque-là, 
à Calais,  confirmaient  que  la  flotte  anglaise  se  tenait  encore  dans  les 
Dunes,  Mais  nos  frégates,  qui  s’y  sont  trouvées  le  dernier  de  septembre 
et  les  jours  passés  de  ce  mois,  n’y  ont  vu  aucun  vaisseau  de  guerre; 
tellement  que  nous  ne  pouvons  pas  conjecturer  de  quel  coté  les  ennemis 
peuvent  avoir  pris  leur  route.  Car,  s’ils  ont  voulu  gagner  le  Nord,  pour 
entrer  dans  la  Tamise,  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  étaient  le  plus  avancés 
vers  leur  côté  les  auraient  sans  doute  aperçus,  à moins  qu’ils  n’aieut 
fait  ce  chemin-là  pendant  la  nuit;  et,  s’ils  se  sont  retirés  dans  la  Manche, 
vers  le  havre  de  Portsmouth , il  est  quasi  impossible  que  de  Calais  on 
ne  les  eût  pas  vus  repasser,  et  qu’en  outre,  dans  quatre  jours  de  temps, 
on  n’en  eût  pas  eu  des  nouvelles  certaines,  à ladite  ville.  S’ils  avaient 
voulu  tenir  la  mer,  pour  hasarder  encore  un  combat  avec  nous,  il  est 
impossible  que  nous  n’eussions  été  aux  mains  il  y a plus  de  quatre 
jours,  parce  que,  depuis  qu’ils  ont  été  aux  Dunes,  nous  n’en  avons  été 
éloignés  qu’à  une  fort  petite  distance,  ayant  même  quelquefois  été  à la 
vue  de  Nordtwoorlandt;  or,  comme  il  nous  a été  impossible  d’avancer  vers 
eux,  à cause  des  vents  contraires,  il  leur  a été  fort  facile  d’être,  dans 
trois  ou  quatre  heures,  auprès  de  nous.  Tellement  que,  dans  cette  in- 
certitude, nous  avons  voulu  avoir  recours  à vous,  sachant  que  vous 
avez  très-bonne  correspondance,  pour  vous  prier  de  nous  vouloir  faire 
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|jarL  de  ce  que  vous  pourriez  savoir  de  la  route  que  la  flotte  enuemie 
peut  avoir  prise,  et,  particulièrement,  si  elle  serait  entrée  dans  la  ri- 
vière de  Londres  ou  dans  quelque  autre  port  d’Angleterre.  Ce  que 
faisant,  vous  obligerez  infiniment. 

Monsieur,  etc.‘ 


CXXXV. 

A M.  LE  COMTE  DE  WALDECK. 

8 novembre  1666. 

Monsieur,  Alon  absence  et  les  affaires  cjui  in’ont  occupé  à mon  re- 
tour m’ont  empêché  de  faire  réponse  aux  lettres  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Je  reconnais  les  bons  sentiments  que  vous  avez 
pour  le  public  et  pour  cet  Etat,  et  la  sage  adresse  avec  laquelle  vous 
savez  acheminer  les  affaires  à leur  fin.  Vous  en  avez  donné  des  preuves 
particulières  en  celle  de  l’alliance  que  vous  venez  de  conclure,  où  vous 
avez  bonne  part  pour  ce  qui  regarde  les  princes  auprès  desquels  vous 
êtes.  Les  ministres,  qui  sont  ici  de  la  part  de  Leurs  Altesses  Sérénis- 
simes,  sont  témoins  des  sentiments  que  l’on  a ici  pour  eux,  et  les  doivent 
avoir  assurés  qu’ils  seront  satisfaits  de  la  conduite  qu’ils  ont  tenue  et 
qu’ils  tiennent  encore  en  la  conjoncture  présente  des  affaires,  et,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  est  de  cette  province  dont  j’ai  l’honneur 
d’être  ministre.  En  cette  qualité,  je  tâcherai  toujours  de  seconder  leurs 
bonnes  intentions,  surtout  quand  il  sera  question  de  vous  en  donner 
des  marques.  C’est  ce  dont  vous  devez  être  entièrement  persuadé,  et 
que  je  ne  perdrai  jamais  l’occasion  de  vous  faire  connaître  l’estime  que 
je  fais  de  votre  personne  et  de  votre  mérite,  et  de  vous  rendre  tout  ce 
que  vous  pourrez  légitimement  désirer  de  celui  qui  fait  profession  d’être , 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.^ 
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CXXXVI. 

AU  MÊME. 

i6  novembre  i66G. 

Monsieur,  En  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l’honneur  d’écrire  à 
Votre  Excellence,  le  8 de  ce  mois,  je  vous  ai  témoigné  les  sentiments 
que  l’Etat  et  cette  province  en  particulier  ont  pour  les  princes  auprès 
desquels  vous  vous  trouvez  présentement,  et  vous  y ai  dit  que  je  con- 
tribuerai tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  les  faire  continuer.  J’y  tra- 
vaille de  tout  mon  pouvoir,  et  tâche  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait 
déconcerter  cette  bonne  correspondance.  Mais,  prévoyant  que  l’affaire 
d’Ost-Frise  la  pourrait  altérer  en  quelque  façon,  j’ai  encore  recours  à 
vous  pour  vous  supplier  de  m’y  seconder.  Pour  cet  effet,  veuillez  vous 
ressouvenir  de  ce  qui  se  passa  entre  nous  sur  ce  sujet,  lorsque  vous 
vîntes  ici  il  y a un  peu  plus  de  trois  mois.  Je  vous  représentai  que  cet 
Etat  est  si  indispensablement  obligé  à la  garantie  des  concordats  faits 
entre  les  princes  et  les  Etats  d’Ost-Frise,  qu’il  n’y  a rien  qui  le  puisse 
empêcher  de  lever  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  à leur  exécution , 
et,  ainsi,  qu’il  fallait  nécessairement  que  les  troupes  de  Leurs  Altesses 
Sérénissimes,  qui  y sont  entrées  sans  le  consentement  des  Etats  du 
pays,  en  sortissent,  parce  que  sans  cela  on  ne  pourrait  entrer  en.au- 
cune  négociation  ni  rien  faire  pour  l’affermissement  de  l’amitié  entre 
cet  Etat  et  ces  princes.  Ensuite  nous  posâmes  pour  fondement,  et 
comme  une  condition  inséparable  de  la  continuation  des  subsides  pen- 
dant deux  mois,  la  retraite  de  leurs  troupes.  Je  ne  doute  point  que 
vous  n’en  demeuriez  d’accord  avec  moi,  aussi  bien  que  delà  nécessité 
de  leur  rappel.  Aussi  n’est-ce  pas  ce  qui  m’inquiète  le  plus,  mais  bien 
la  peine  où  je  me  trouve  de  pouvoir  faire  en  sorte  que  Leurs  Altesses 
Sérénissimes  fassent  de  bonne  grâce,  et  de  la  façon  généreuse  dont  elles 
ont  accoutumé,  ce  que  la  nature  de  l’affaire  rend  inévitable.  C’est  en 
quoi  il  faut  que  vous  m’aidiez.  Monsieur,  et  que  vous  les  disposiez  à 
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coiicertei’,  avec  les  députés  de  cet  Etat  et  avec  ceux  de  la  princesse^  et 
des  Etats  d’Ost-Frise,  les  moyens  par  lesquels  on  puisse  assurer  la  con- 
servation du  pays,  sans  préjudice  des  privilèges  et  des  droits  des  uns 
et  des  autres,  après  que  les  troupes  qui  y sont  en  seront  sorties. 
Vous  m’avez  dit  que  c’était  l’intention  de  Leurs  Altesses  Sérénissimes; 
tellement  que  je  me  promets  qu’elles  ne  souffriront  pas  qu’il  se  fasse 
rien  qui  y soit  contraire,  et  que  vous  leur  conseillerez  d’en  donner  des 
preuves  en  cette  rencontre,  comme  je  vous  en  donnerai  de  l’estime 
que  j’ai  pour  votre  personne,  et  de  la  passion  avec  laquelle,  etc.^ 


CXXXVII. 

AL  MÊML. 

a3  novembre  iti06. 

Monsieur,  Je  ne  puis  dire,  sur  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’Iion- 
neur  de  m’écrire,  le  26  octobre,  que  ce  que  j’ai  déjà  dit  en  ma  pré- 
cédente au  sujet  de  l’affaire  d’Ost-Frise,  Je  ne  puis  pas  comprendre 
comment  la  conduite  de  cet  Etat  à l’égard  de  ce  pays-là  puisse  donner 
de  l’ombrage  à l’assemblée  de  Ratisbonne  ou  à l’Empire,  puisque  le 
])i’ince  et  les  Etats  d’Ost-Frise  ont  bien  voulu  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées, Messieurs  les  Etats  soient  garants  des  accords  et  concordats  qu’ils 
ont  faits  entre  eux,  et  de  l’exécution  desquels  il  est  question  présente- 
ment. Us  feront  toujours  ce  qu’ils  pourront  pour  complaire  à MM.  les 
ducs  de  Lunebourg,  à qui  cet  Etat  a de  l’obligation  et  dont  il  tâchera 
toujours  de  cultiver  l’amitié;  mais  je  m’assure  que  Leurs  Altesses  ne 
voudraient  pas  que  ce  fût  aux  dépens  de  la  parole  que  cet  Etat  a donnée, 
et  au  préjudice  de  l’intérêt  qu’il  a d’accomplir  ponctuellement  ce  qu’il 
a solennellement  promis.  Ce  n’est  pas  l’intention  de  l’Etat  de  faire  en- 
trer des  troupes  enOst-Frise  sans  le  consentement  unanime  de  la  prin- 
cesse et  des  Etats  du  pays,  comme  il  ne  sera  pas  marri  que  celles  de 
Leurs  Altesses  y demeurent,  si  les  uns  et  les  autres  y consentent;  mais 

‘ C’était  la  princesse  douairière  d’Ost-F  rise , Christine-Charlotte , duchesse  de  Wurtemberg- 
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vous  pouvez  bien  juger,  Monsieur,  que  l’Etat  ne  peut  pas  refuser  la 
garantie  à celui  des  deux  qui  la  demandera.  Nous  n’avons  pas  refusé 
notre  secours  au  prince \ quand  il  l’a  demandé,  et  nous  avons  fait  niar- 
cher  nos  forces,  quand  un  des  princes  voisins  a voulu  envahir  son  Etat, 
sous  prétexte  d’une  exécution  d’un  décret  de  l’Empire.  Nous  n’y  avons 
point  d’autre  intérêt  que  celui  du  repos  de  ce  pays-là,  auquel  j’espère 
que  Votre  Excellence  s’emploiera,  en  conseillant  à MM.  les  ducs  de 
Lunehourg  de  retirer  toutes  leurs  troupes,  et  de  travailler,  conjointe- 
ment avec  cet  Etat,  à rétablissement  de  la  tranquillité  publique  en  ces 
quartiers-là  et  à l’affermissement  d’une  parfaite  bonne  correspondance 
entre  le  prince  et  les  Etats  du  pays,  conservant  à l’un  le  respect  et 
l’obéissance  qui  sont  dus,  et  aux  autres,  les  droits  et  immunités  qui  leur 
appartiennent.  C’est  à quoi  je  vous  supplie  de  contribuer  ce  qui  dé- 
pendra de  vous,  et  de  croire  que  je  suis,  etc.^ 


CXXXVIII. 

A M.  COURTIN. 


1 1 mai  1 G67. 


Monsieur,  J’ai  bien  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  de  Breda,  le  9 de  ce  mois.  J’estime  que  c’est  un  grand 
désavantage  pour  moi  de  ne  me  pouvoir  pas  trouver  en  un  lieu  où  je 
rencontrerais  une  personne  de  votre  mérite,  et  qui  vient  informée  des 
dernières  intentions  du  roi  très-chrétien  pour  l’affaire  qui  est  présente- 
ment sur  le  tapis.  Je  m’en  console  en  quelque  façon  en  ce  que  M.  le  comte 
d’Estrades  fera  connaître  à Votre  Excellence  les  intimes  sentiments  qu’il 
aura  sans  doute  toujours  reconnus  en  moi,  savoir,  que,  pour  fondement  de 
tous  mes  conseils  et  de  toutes  mes  actions,  j’ai  supposé  que  le  véritable 
intérêt  de  cet  Etat  est  de  demeurer  inséparablement  attaché  à l’amitié 
de  la  France;  que,  sur  ce  principe,  j’ai  cru  qu’il  fallait  rejeter  toutes  les 

‘ C’était  le  jeune  Chrétien-Ebrard,  prince  d’Ost-Frise.  L’Ost-Frise  était  sous  le  protectorat 
des  États  généraux,  qui  tenaient  garnison  à Euden  et  à Liront.  — ^ Table  des  Minutes,  etc. 
1666,  t.  II,  p.  4à3. 
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ouvertures  qui  ont  été  ci-devant  faites  de  la  part  des  Anglais  qui  eussent 
pu  tendre  à nous  désunir  d’avec  un  si  considérable  allié,  ayant  aussi 
résisté  avec  fermeté  aux  tentatives  qui  ont  été  faites  de  temps  en  temps 
de  la  part  du  roi  d’Angleterre,  afin  que  cet  Etat  voulût  mettre  dans  le 
tort  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  faisant  difficulté  de  rendre  les  îles  prises 
sur  les  Anglais  dans  l’Amérique.  Gomme  en  effet  je  ne  doute  point 
que,  si,  en  la  suite  de  la  négociation  que  l’on  va  commencer  à Bréda, 
l’on  agit  avec  vigueur  et  fermeté,  les  alliés  n’obtiennent  ce  qui  est  juste 
et  raisonnable.  C’est  à quoi  je  contribuerai  toujours  tout  ce  que  je  dois 
à cet  Etat,  tout  ce  que  vous  vous  pouvez  promettre  de  la  sincérité  de 
mes  intentions;  dont  je  prendrai  plaisir  de  donner  aussi  des  preuves, 
quand  en  votre  particulier  je  vous  pourrai  témoigner  que  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  serviteur. 


CXXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES. 

1 1 mai  11)67. 

Monsieur,  Quand  M.  Gourtin  n’aurait  pas  la  réputation  qu’il  a d’un 
mérite  extraordinaire,  le  seul  caractère  dont  il  se  trouve  revêtu  pouvait 
donner  à sa  lettre  l’accès  que  Son  Excellence  lui  veut  procurer  par 
celle  dont  elle  l’a  voulu  accompagner.  Je  prends  ce  procédé  comme  je 
(lois,  c’est-à-dire  pour  une  civilité  qui  est  inséparable  de  votre  per- 
sonne et  de  toute  votre  conduite.  J’ai  reçu  sa  lettre  comme  un  effet  de 
la  sienne,  et  m’en  remets  à la  copie  ci-jointe  de  ce  que  je  lui  réponds 
sur  ce  sujet.  M.  Van  Beuningen  m’écrit  par  cet  ordinaire  que  Votre 
Excellence  doit  avoir  reçu  par  la  même  voie  un  ordre  ou  un  éclaircis- 
sement plus  particulier  pour  le  salut  des  pavillons.  Elle  sait  de  quelle 
façon  ce  différend  a été  débattu  depuis  quelque  temps,  et  aussi  qu’étant 
dans  l’impatience  de  savoir  ce  que  la  cour  aura  enfin  résolu  sur  ce 
sujet,  elle  m’obligera  bien  fort  de  me  faire  part  de  ce  quelle  en  sait. 
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et  surtout  si  par  même  moyen  on  ne  lui  mande  rien  de  ce  qui  se  peut 
faire  pour  l’accommodement  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  d’Espagne  à 
l’égard  de  ses  prétentions  sur  les  provinces  des  Pays-Bas  de  son  obéis- 
sance. Je  sais  que  cet  Etat  serait  bien  aise  de  seconder  en  cela  les  paci- 
fiques intentions  du  roi  voire  maître,  et  pour  moi  en  mon  particulier, 
il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  seconder  les  conseils  de  ceux  qui 
appuieront  les  propositions  modérées  que  Sa  Majesté  pourra  faire.  Elle 
déférera  sans  doute  à tout  ce  qui  pourra  faire  éclater  le  plus  sa  justice 
et  sa  générosité,  et  considérera  qu’en  la  conjoncture  présente  des  affaires 
elle  ne  peut  plus  différer  d’en  faire  les  ouvertures  à ses  plus  affectionnés 
amis  et  alliés,  afin  d’éviter  les  désordres  qui  en  pourraient  arriver  sur 
les  frontières  de  cet  Etat,  qui  se  promet  qu’elle  agira  de  concert  avec 
lui  en  cette  importante  rencontre,  suivant  les  assurances  qui  en  ont  été 
données  de  temps  en  temps.  Je  ne  m’étendrais  pas  tant  sur  cette  ma- 
tière, si  je  ne  savaisque  vous  êtes  parfaitement  persuadé  de  mes  sen- 
timents, et  qu’avec  cela  j’ai  pour  votre  personne  tous  ceux  qui  me 
peuvent  donner  la  qualité  que  je  prends. 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  serviteur. 


CXL. 

AU  MÊME. 

a3  mai  1667. 

Monsieur,  J’ai  vu  avec  déplaisir,  dans  la  lettre  que  Votre  Excellence 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  de  Bréda,  du  19  de  ce  mois,  que  les 
dernières  dépêches  quelle  avait  reçues  de  la  cour  ne  nous  rendent 
pas  encore  capables  de  pouvoir  faire  office,  avec  quelque  apparence  de 
succès,  auprès  du  roi  d’Espagne  et  ailleurs,  pour  faire  réussir  l’incli- 
nation modérée  que  le  roi  très-chrétien  témoigne  d’avoir  à un  accom- 
modement amiable,  touchant  ses  prétentions  sur  quelques-unes  des 
provinces  de  Pays-Bas  qui  sont  de  l’obéissance  du  roi  d’Espagne.  Et 
d’autant  que  j’ai  toujours  jugé  et  juge  encore  que  cet  accommodement 
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amial)le  est  une  chose  absolument  nécessaire  pour  achever  de  serrer  le 
lueud  de  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  cet  Etat,  et  pour  la 
iend);e  indissoluble  à jamais,  et  qu’à  mon  avis  on  pourrait  disposer 
Leurs  Hautes  Puissances,  si  on  leur  fait  confidence  de  la  part  de  Sa 
Majesté  de  quelque  ouverture  modérée,  à entrer  dans  ses  sentiments, 
en  sorte  que  l’on  pourrait  aider  à porter  les  Espagnols  à un  accommo- 
dement amiable,  à des  conditions  concertées;  j’ose  espérer  que  Sa  Ma- 
jesté, de  son  côté,  s’y  laissera  disposer  aussi,  et  ce  au  plus  tôt,  parce 
que  l’affaire  ne  souffre  point  de  délai.  Il  est  fort  facile  de  donner  de 
l’ombrage  à ceux  d’un  Etat  aristocratique  composé  de  tant  de  têtes,  et 
il  est  fort  dangereux  d’en  émouvoir  les  humeurs.  D’ailleurs,  ceux  que 
l’on  a assurés,  tant  de  bouche  que  par  écrit,  que  l’on  ne  poursuivrait 
pas  par  la  voie  de  fait  le  droit  et  les  prétentions  de  la  reine  sur  les 
provinces  des  Pays-Bas  de  l’obéissance  du  roi  d’Espagne,  qu’on  ne  leur 
eût  tout  confidemment  communiqué  auparavant,  et  que  l’on  n’yentre- 
pi-endi-ait  lien  qu’après  un  préalable  concert  fait  avec  eux,  et  qui,  sur 
cette  parole  formelle,  ont  donné  les  mêmes  assurances  à ceux  de  l’Etat 
qui  y sont  le  plus  considérés  pour  leur  prudence  et  pour  leur  dignité, 
se  trouvent  présentement  inutiles  et  incapables  de  lever  ces  ombrages 
et  d’effacer  les  fâcheuses  impressions  qu’ils  peuvent  avoir  prises,  puis- 
(ju’ils  se  trouvent  eux-mêmes  frustrés  de  l’effet  de  ces  assurances,  aussi 
bien  que  ceux  ([ui,  sur  leur  rapport,  ont  cru  y trouver  le  repos  et  la 
sûreté  requise,  et  que  même,  après  la  dénonciation  publique,  bien  loin 
d’établir  cette  confidence,  on  en  fait  difficulté  et  on  l’évite,  encore  que 
Ton  en  soit  recbercbé.  Je  supplie  Votre  Excellence  de  faire  ressouvenir 
Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  s’est  passé  sur  ce  sujet,  afin  quelle  exécute 
encore  la  même  promesse  si  solennellement  faite  ; ce  que  nous  nous 
promettons  infailliblement  de  la  générosité  qu’elle  possède  en  un  si 
haut  degré.  Et  en  ce  cas-là  je  tiendrai  volontiers  la  main  à ce  que  la 
pensée  de  Sa  Majesté,  si  elle  a pour  objet  la  Franche-Comté,  ou  bmi 
ce  que  Votre  Excellence  ma  ci-devant  déclaré  en  confidence  comme  son  senti- 
ment particulier  être  la  véritable  intention  du  roi,  réussisse,  après  l’avoir 
concertée  avec  lueurs  Hautes  Puissances. 
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Elles  trouveront  fort  bon  que  l’escadre  du  S"  de  LaHoclie,  si  elle  est 
prête,  sorte  en  mer  avec  l’armée  navale  de  cet  Etat,  et  je  m’emploierai 
volontiers  auprès  du  S’’  de  Ruyter  ou  auprès  des  députés  et  plénipo- 
tentiaires qui  se  trouveront  de  la  part  de  MM.  les  Etats  dans  la  Hotte, 
à ce  que  l’on  assigne  au  commandeur  de  La  Roche  le  poste  le  plus 
proche  de  l’amiral  que  l’ordre  et  la  bienséance  permettront  de  lui 
donner.  Et,  bien  que  le  commandeur  .Jean  Gedeons  Verburg,  qui  lut 
quelque  temps,  l’année  passée,  avec  quelc[ues  vaisseaux  de  cet  Etat, 
sous  le -pavillon  de  M.  le  duc  de  Reaufort,  ne  fût  jamais  appelé  au  con- 
seil de  guerre,  que  je  sache,  mais  envoyait  toujours  quérir  l’ordre  du 
duc,  je  ne  laisserai  pas  de  m’employer  de  bon  cœur  à ce  que  ledit  com- 
mandeur de  La  Roche  se  puisse  trouver  aux  conseils  de  guerre.  Mais 
d’autant  qu’il  n’a  point  de  caractère,  que  je  sache,  en  vertu  duquel  il 
le  puisse  prétendre,  ni  autre  qualité  que  celle  de  capitaine  et  com- 
mandeur, Votre  Excellence  considérera,  s’il  lui  plaît,  si  les  vice-ami- 
raux n’auraient  pas  sujet  de  s’offenser  si  on  lui  donnait  séance  au- 
dessus  d’eux;  d’autant  plus  qu’ordinairement  dans  l’armée  navale  de 
l’Etat  (et  je  l’ai  vu  en  ma  présence  pratiquer  ainsi  en  la  personne  du 
commandeur  Van  der  Zaen,  neveu  du  S''  secrétaire  de  Urldt,  homme 
de  valeur  et  d’expérience,  qui  commande  des  escadres  sous  le  pavillon 
de  l’Etat  depuis  dix-huit  ou  vingt  ans,  comme  je  crois),  les  comman- 
deurs, qui  joignent  la  flotte  avec  quelques  escadres,  ne  se  trouvent  pas 
au  conseil  de  guerre,  et,  quand  ils  y sont  appelés  extraordinairement, 
ils  ont  séance  après  tous  les  contre-amiraux;  néanmoins,  pour  pousser 
la  complaisance  à bout,  je  veux  bien  faire  davantage  et  en  sorte  que,  en 
considération  et  pour  le  respect  du  roi,  on  lui  donne  séance  devant 
tous  les  contre-amiraux,  ne  doutant  point  que  Votre  Excellence  même 
ne  juge  qu’il  n’est  pas  à propos  de  faire  une  plus  grande  difl'érence 
entre  ce  qui  s’est  fait  à l’égard  du  commandeur  Verburg  et  ce  que  l’on 
prétend  faire  à l’égard  du  S""  de  La  Roche,  afin  de  n’offenser  personne. 
11  y a déjà  plusieurs  jours  que  M.  le  lieutenant-amiral  de  Ruyter  est 
dans  Goerce,  prêt  à faire  voile  avec  tous  les  vaisseaux  de  l’escadre 
de  la  Meuse,  et  ne  fait  qu’attendre  le  vent  d’Est  pour  prendre  la  route 
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du  rendez-vous,  à dessein  de  sortir  ensuite  en  nier  avec  toute  la  flotte, 
conlorrnément  à ce  qui  a été  concerté.  C’est  pourquoi , d’autant  que  le 
temps  presse,  j’ai  pris  la  liberté  de  mettre  mes  pensées  sur  le  papier 
en  forme  de  convention,  afin  que,  si  elles  plaisent  à Votre  Excellence, 
je  le  puisse  communiquer  aussi  à MM.  les  députés  aux  alfaires  secrètes 
de  la  mer,  et  ensuite  vous  envoyer  deux  copies  signées,  dont  Votre 
Excellence  me  pourra  renvoyer  l’une  aussi,  signée  d’elle. 

Puisque  Sa  Majesté  a agréé  ce  dont  l’on  est  convenu  touchant  la 
jonction  des  flottes,  il  sera  très-nécessaire  que  son  armée  navale  sorte 
du  havre  de  Brest  et  se  mette  en  état  de  pouvoir  avancer  dans  la 
Manche,  si  le  cas,  dont  il  est  parlé  dans  la  convention,  échet.  .Te  serai 
aussi  bien  aise  d’avoir  un  état  de  la  même  armée  navale,  ou,  du  moins, 
du  nombre  des  vaisseaux  dont  elle  sera  composée. 

Pou  r ce  qui  est  des  discours,  que  Votre  Excellence  me  mande  que 
M.  Coventry  lui  a faits,  je  n’en  suis  point  du  tout  surpris,  parce  que  je 
connais  la  manière  d’agir  de  MM.  les  Anglais;  mais,  quand  ils  verront 
les  alliés  agir  de  concert  et  avec  une  juste  fermeté  en  toute  la  suite  de 
la  négociation,  je  crois  qu’ils  cesseront  de  nous  importuner  de  leurs 
prétentions  mal  fondées  et  impertinentes  de  dédommagement  touchant 
Pouleron,  Bonne-Espérance,  etc.  et  de  persécuter  Votre  Excellence  de 
leurs  demandes  injustes  et  immodérées,  mais  qu’ils  se  mettront  bientôt 
à la  raison.  En  quoi  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  seconder, 
du  lieu  où  je  suis,  tous  vos  bons  offices  comme  étant. 

Monsieur,  etc. 


Il  a été  convenu  et  accordé  entre  les  soussignés,  ambassadeurs  extraordinaires 
du  Roi  de  France,  au  nom  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  d’une  part,  et  les  députés 
des  États  généraux,  au  nom  et  de  la  part  de  Leurs  Hautes  Puissances,  d’autre  : 


Premièrement,  que  le  sieur  de  La  Roche,  commandant,  de  la  part  du  Roi  Très- 
Chrétien,  les  six  vaisseaux  de  guerre  qui  ont  été  bâtis  et  équipés.  Tannée  passée, 
à Amsterdam,  se  joindra  avec  ces  six  vaisseaux  et  avec  les  deux  autres  qui  ont  été 
bâtis  en  Danemark  pour  le  compte  de  Sa  Majesté,  si  les  premiers  se  trouvent  prêts  et 
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si  les  autres  arrivent  à temps  à la  flotte  desdits  États;  qu’il  demeurera  sous  le  pavillon 
et  suivra  les  ordres  et  commandements  de  l’amiral  de  Ruyter  ou  de  celui  à qui 
Leurs  Hautes  Puissances  confieront  la  direction  suprême  de  leur  flotte,  et  ce  jusqu’à 
ce  que  ladite  flotte  aura  joint  celle  de  Sa  Majesté,  commandée  par  M.  le  duc  de 
Beau  fort,  conformément  à la  convention  faite  pour  cela  le  5 de  ce  mois. 

II. 

Que  ledit  sieur  de  La  Roche  commandera  lesdits  vaisseaux  de  Sa  Majesté  comme 
une  escadre  particulière,  en  sorte  que  ladite  escadre  ne  pourra  pas  être  divisée  ou 
démembrée  par  quelque  ordre  que  ce  soit. 

III. 

Tiercement,  que,  dans  les  rencontres  contre  l’ennemi,  ladite  escadre  sera  postée 
et  rangée  le  plus  près  du  vaisseau  et  de  l’escadre  particulière  dudit  amiral  de 
Ruyter,  autant  que  l’occasion  et  la  conjoncture  des  affaires  le  pourra  permettre. 

IV. 

Finalement,  que  ledit  de  La  Roche  se  trouvera  aux  délibérations  du  grand  conseil 
de  guerre,  et  y aura  séance  après  les  vice-amiraux  et  devant  les  contre-amiraux 
desdits  seigneurs  États, 

Ainsi  fait  et  accordé. 


CXLI. 

AU  MÊME. 

19  juin  1 667. 

Monsieur,  Depuis  ma  dernière  lettre  du  10  de  ce  mois,  j’ai  bien 
reçu  vos  trois  dépêches  dont  la  première  fut  datée  le  1 1 , et  les  deux 
autres  le  17  ensuivant.  Pour  satisfaire  à la  dernière,  voici  la  conven- 
tion signée  des  sieurs  députés  des  États,  comme  Votre  Excellence  l’a 
désiré  ; mais  nous  n’avons  pas  encore  des  nouvelles  de  l’arrivée  du  S*" 
commandeur  de  La  Roche,  et  ayant  vu  comme  quoi  deux  vaisseaux  du 
roi,  des  six  que  Sa  Majesté  a fait  équiper  en  ces  pays-ci,  n’ont  pas  pu 
passer  le  Pampus,  je  crains  que  ladite  convention  ne  sortira  guère 
d’effet. 

Si  vous  recevez  quelques  nouvelles  de  la  flotte  de  Sa  Majesté  sous 
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ie  coiiimandemeiit  du  duc  de  Beaulort,  je  vous  j)rie  de  m’en  vouloir 
taire  part;  car,  jusqu’ici,  nous  n’en  avons  rien  appris,  non  pas  même  si 
elle  est  en  mer  ou  dans  les  ports  de  Sa  Majesté,  et  il  me  semble  que, 
pour  bien  pouvoir  prendre  nos  mesures,  nous  en  devions  recevoir  suc- 
cessivement des  avis,  ainsi  que  Sa  Majesté  en  reçoit  de  la  nôtre,  de 
temps  en  temps,  suivant  la  convention  du  5 mai. 

Nous  sommes  sur  le  point  de  signer  avec  les  ministres  suédois  un 
accommodement  touclianl  la  marine  et  la  spécification  des  marchan- 
dises de  contrebande,  doiU  M.  le  comte  de  Dobna,  qui  fait  état  de  passer 
bientôt  d’ici  à Bréda,  vous  rendra  un  compte  plus  exact  et  plus  parti- 
culier. Mais  je  m’étonne  de  la  tiédeur  et  de  la  lenteur  des  Anglais  : il 
semble  que  cette  nation  ne  peut  pas  changer  sa  vieille  coutume  d’agir, 
.l’avais  cru  que  MM.  Hollis  et  Coventry  auraient  bien  voulu  prévenir 
par  une  prompte  conclusion  les  occasions  des  nouvelles  rencontres  de 
deux  flottes  et  autres  accidents  et  efifets  de  la  guerre;  mais,  puisque  ces 
messieurs  se  gouvernent  d’une  manière  si  inopinée  et  si  extraordinaire, 
je  prie  Dieu  que  les  flottes  de  Sa  Majesté  et  de  cet  Etat  puissent  trouver 
occasion  de  mettre  en  efl’et  avantageusement  le  dernier  article  de  la- 
dite convention,  puisque  aussi  bien  il  semble  que  ce  soit  l’effort  des 
armes  qui  nous  doive  procurer  la  paix.  Je  ne  suis  pas  trop  bien  instruit 
comme  quoi  les  Anglais  se  gouvernent  avec  vous;  c’est  pourquoi  vous 
m’obligerez  de  m’en  éclaircir. 

Je  vous  assurai,  le  2 3 du  mois  passé,  que  l’on  pourrait  disposer  les 
Etats  (si  on  leur  a fait  confidence  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  quelque 
ouverture  modérée,  même  de  ce  que  Votre  Excellence  m’a  ci-devant 
déclaré  confidemment,  comme  son  sentiment  particulier,  être  la  véri- 
table intention  du  roi  son  maître)  à entrer  dans  les  mêmes  sentiments; 
en  sorte  que  l’on  pourrait  aider  à porter  les  Espagnols  à un  accom- 
modement amiable  aux  conditions  concertées,  et  je  vous  ai  fait  sub- 
ministrer  par  M.  de  Beverninck  la  copie  de  la  pron)esse  solennelle  que 
le  roi  nous  a faite  sur  ce  sujet  pour  lui  en  faire  souvenir;  j’attends 
avec  impatience  ce  qu’il  plaira  à Sa  Majesté  nous  faire  savoir  sur  ce 
sujet.  Je  vous  supplie  d’être  persuadé  et  de  faire  savoir  à la  cour,  au- 
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tant  qu’il  sera  besoin,  que  l’affaire  ne  souffre  pas  plus  de  délai,  et  que 
je  contribuerai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  afin  que  l’on  s’entre- 
entende  sur  cette  importante  matière,  moyennant  qu’on  ne  m’en  rende 
pas  tout  à fait  incapable,  en  dilayant  encore  plus  longtemps  de  satis- 
faire à ce  qu’on  a si  solennellement  promis.  Je  suis  véritablement,  etc. 


CXLII.  ^ 

AU  MÊME. 

28  juin  1667. 

Monsieur,  Des  incidents  et  affaires  pressantes  m’empêchèrent  hier 
de  rendre  compte  à Votre  Excellence  du  succès  cju’il  a plu  au  bon  Dieu 
d’octroyer  aux  armes  de  cet  Etat,  employées , suivant  le  huitième  article 
de  notre  convention  du  5 mai  passé,  pour  incommoder  l’ennemi  com- 
mun, autant  sensiblement  et  notablement  qu’il  se  pourrait  faire  en  au- 
cune occasion  favorable;  mais,  comme  je  fis  envoyer,  incontinent  après 
la  réception  de  la  nouvelle,  copie  des  avis  reçus  au  S"' de  Beverninck, 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vous  en  ait  aussitôt  donné  part;  comme  aussi  ils 
vous  sont  communiqués  de  la  part  de  l’Etat.  Le  même  Dieu,  qui  nous 
a assistés  si  visiblement  en  f exécution  d’un  si  grand  dessein,  fasse  servir 
ce  sien  ouvrage  pour  disposer  le  cœur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  ceux  de  son  Conseil  à une  sûre  et  honnête  paix  avec  les  trois 
Etats  alliés,  à laquelle  tous  les  honnêtes  gens  de  ces  provinces  aspirent, 
aussi  bien  après  la  susdite  victoire  remportée  sur  l’ennemi  qu’aupa- 
ravant. 

J’ai  été  bien  aise  d’apprendre,  par  la  vôtre  du  20,  que  vous  aviez 
signifié  au  médiateur  et  aux  Anglais  que  vous  ne  feriez  aucun  accom- 
modement avec  eux,  si  l’alternative  n’a  lieu,  y compris  les  deux  vais- 
seaux Bonne-Espérance  et  Henry-Bonne- Aventure , jugeant  que  la  bonne 
union  et  la  fermeté  des  alliés  est  l’unique  moyen  pour  parvenir  à une 
heureuse  fin  de  notre  commune  négociation.  Je  souhaite  bien  fort 
d’entendre  quelque  nouvelle  assurée  de  la  flotte  du  roi  très-chrétien 
sous  le  commandement  du  duc  de  Beaufort,  et  il  semble  que  Dieu  nous 
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a donné  à cette  lieure  une  très-belle  occasion  de  forclore  les  Anglais 
de  l’entrée  de  la  Manche,  en  faisant  croiser  une  escadre,  composée  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  et  de  cet  Etat  à son  ouverture.  Si  le  roi  y est 
enclin,  comme  il  semble  très  à propos  pour  le  bien  commun,  il  y 
trouvera  toujours  les  seigneurs  Etats,  très-disposés.  Je  suis  véritable- 
ment. 

Monsieur,  etc. 


CXLIII. 

Al]  MÊME. 


28  juin  1 667. 


Monsieur,  Après  que  je  vous  avais  écrit  ma  dépêche  de  ce  soir,  l’on 
m’a  rapporté  qu’il  y a présentement  à Amsterdam  ou  au  Texel,  en 
Zélande  et  à Dunkerque,  un  grand  nombre  de  briMots  appartenant  au 
roi  très-chrétien,  votre  maître;  et,  comme  vous  aurez  vu,  par  les  nou- 
velles de  la  Tamise,  que  quasi  tous  les  brûlots  de  cet  Etat  y sont  em- 
ployés et  consumés  au  grand  dommage  de  l’ennemi  commun,  je  me 
suis  émancipé  de  vous  pHer  de  vouloir  faire  office  auprès  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  à ce  qu’il  lui  plaise  de  donner  les  ordres  que  lesdits 
brûlots  se  joignent  au  plus  tôt  à la  flotte  de  cet  Etat  dans  la  Tamise, 
et  y obéissent  aux  ordres  des  plénipotentiaires  de  l’Etat  et  du  général 
de  Ruyter;  car  il  est  certain,  et  les  avis  desdits  plénipotentiaires  le 
confirment,  qu’avec  des  brûlots  on  y pourrait  encore  faire  grand  ser- 
vice, et,  puisque  l’afl'aire  presse  infiniment,  je  vous  supplie  de  vouloir 
dépêcher  incessamment,  et  sans  aucune  perte  de  temps  sur  cet  objet, 
vers  la  cour,  et  de  prier  Sa  Majesté  que  ses  ordres  pour  la  susdite  fin 
puissent  être  expédiés  avec  autant  de  promptitude  et  célérité  qu’il 
sera  possible.  Quoi  faisant,  Votre  Excellence  fera  une  œuvre  très-salu- 
taire pour  le  bien  commun,  et  obligera  infiniment  celui  qui  est  et  de- 
meurera à jamais,  etc. 
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CXLIV. 

A M.  LE  BARON  DE  LISOLA. 

2 1 juiilel  1 667. 

Monsieur,  C’est  un  excès  de  bonté  et  de  civilité  qui  vous  fait  trouver 
en  moi  les  avantages  que  vous  me  donnez  en  votre  lettre  du  1 5 de  ce 

r 

mois,  comme  c’est  la  justice  de  la  cause  de  cet  Etat  qui  a attiré'^sur 
ses  armes  les  bénédictions  qui  nous  peuvent  faire  espérer  la  paix.  Vous 
savez,  Monsieur,  que  je  n’ai  rien  cotitribué  à l’un  ou  à l’autre,  sinon 
mes  vœux  et  souhaits  et  un  zèle  ardent  et  inviolable  pour  le  bien  et  le 
service  de  ma  patrie.  Ce  n’a  été  qu’avec  regret  que  je  l’ai  vu  entraîner 
dans  une  funeste  guerre,  tellement  qu’il  ne  se  peut  que  ce  ne  soit 
avec  une  joie  extrême  que  je  l’en  verrai  sortir,  tant  pour  son  repos 
particulier  que  parce  que  j’espère  que  cette  paix  particulière  sera  un 
acheminement  à la  paix  générale  de  toute  l’Europe.  Il  n’y  a personne 
qui  ait  une  plus  forte  passion  pour  cela  que  moi,  qui  seconderai  tou- 
jours de  tout  mon  cœur  ceux  qui  travailleront  à une  œuvre  si  chré- 
tienne. C’est  ce  dont  je  vous  supplie  d’êire  entièrement  persuadé , et  que 
je  vous  suis  bien  fort  obligé  des  bons  sentiments  que  vous  témoignez 
avoir  pour  moi.  Vous  ne  les  pouvez  pas  donner  à une  personne  qui 
vous  estime  plus  que  je  fais  et  qui  ait  une  plus  forte  inclination  à vous 
donner  de  véritables  preuves  d’affection,  comme  étant. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXLV. 

A M.  LE  PRINCE  MAURICE  DE  NASSAU. 


g août  1C67. 


iVIonsieur,  Je  suis  bien  obli 
que  lui  donne  le  succès  des 


gé  à Votre  Altesse  de  ce  que,  dans  la  joie 
armes  de  l’Etat,  elle  se  souvient  de  moi 
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et  de  mon  frère,  et  de  ce  qu’elle  prend  parta  celle  que  j’en  puis  avoir 
en  mon  particulier.  Vous  faites  beaucoup  d’honneur  à des  personnes 
(|ui  n’ont  autre  ambition  que  de  se  donnei'  entièrement  au  service  de 
l’Etat,  et  qui  font  gloire  de  s’employer  pour  ceux  qui  s’y  rendent  re- 
commandables par  les  preuves  qu’ils  lui  donnent  tous  les  jours  de  leur 
zèle  et  de  leur  affection.  Votre  Altesse  est  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
ne  considère  pas  moins  par  là  que  par  l’avantage  de  leur  naissance. 
Aussi  ne  douté-je  point  qu’elle  n’avoue  avec  moi  que  messeigneurs  les 
Etats  de  Hollande  et  West-Frise  reconnaissent  bien  votre  mérite  per- 
sonnel, puisqu’il  y a longtemps  (jiielles  destinent  Votre  Altesse  pour 
être  le  chef  de  l’ambassade  extraordinaire  à la  cour  de  l’Enqiereur;  et, 
j)ar  leur  résolution  de  samedi  dernier,  elles  tâchent  devons  faire  chef 
des  gens  de  guerre  de  cet  Etat,  en  vous  nommant  à la  charge  de  pre- 
mier maréchal  de  camp  de  nos  armées.  Je  ne  doute  point  que  les  autres 
provinces  n’approuvent  lé  choix  que  Leurs  Illustres  et  Grandes  Puis- 
sances ont  fait  de  votre  personne  pour  l’un  et  pour  l’autre  emploi,  et 
({ue  Votre  Altesse  a sujet  d’être  satisfaite  de  l’illustre  marque  qu’elles 
donnent  de  leur  inclination  à l’honorer  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  beau 
et  de  plus  éclatant.  Je  prends  la  part  que  je  dois  au  contentement 
qu’elle  en  aura  sans  doute,  et  ferai  toujours  tout  ce  qu’elle  pourra 
désirer  de  moi  pour  l’assurer  de  plus  en  plus  de  l’affection  très-sincère 
avec  laquelle  je  suis, 
jVlonsieur, 

De  Votre  Altesse, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteui'. 


CXLVl. 

A M.  LE  CONSEILLER  COLRTIN. 


10  septembre  1667. 

Alonsieur,  Je  vous  suis  bien  obligé  du  souvenir  tjue  vous  avez  de 
moi,  en  sortant  d’un  pays  où  je  vous  ai  été  entièrement  inutile  peu- 
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liant  le  séjour  que  vous  y avez  fait.  Au  contraire,  j’ai  profité  des  mo- 
ments de  conversation  que  vous  m’avez  voulu  donner,  et  j’ai  l’avan- 
tage d’y  avoir  acquis  la  connaissance  d’un  achevé  ministre,  dont  les 
sentiments  ne  sont  que  bons  et  généreux.  Je  tâcherai  de  les  seconder,  de 

r 

mon  côté,  auprès  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  de  West- 
Frise,  mes  maîtres,  (^ui  très-assurément  voudront  bien  travailler  sérieuse- 
ment, afin  que  le  roi  très  - chrétien  obtienne,  par  un  accommodement, 
sa  satisfaction  selon  la  justice  et  la  raison.  Et,  comme  vous  n’avez  qu’à 
ménager  l’esprit  d’un  prince  qui  n’agit  que  par  ce  principe,  et  que, 
d’ailleurs,  vous  y apportez  des  qualités  capables  de  vaincre  les  obstacles 
les  plus  difficiles , vous  n’aurez  pas  beaucoup  de  peine  à y réussir  et  à 
disposer  les  affaires,  en  sorte  que  l’étroite  intelligence  qui  n’a  pas  été 

r 

inutile  à la  France,  et  que  je  juge  nécessaire  à cet  Etat,  se  serre  de 
plus  en  plus  et  devienne  avec  le  temps  indissoluble.  J’y  travaillerai  avec 
chaleur  et  tâcherai  de  lever  ou  prévenir  les  obstacles  et  occasions  qui 
la  pourraient  troubler  un  jour;  en  quoi  je  serai  très-aise  de  mériter  et 
obtenir  votre  approbation,  comme  d’une  personne  dont  je  connais  la 
capacité  et  le  mérite,  qui  m’ont  déjà  donné  une  estime  très-particulière 
pour  elle,  et  qui  me  feront  demeurer  toute  ma  vie. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteui'. 


CXLVII. 

A M.  LE  RHINGRAVE. 

3i  octobre  1667. 

Alonsieur,  J’ai  reçu  les  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  jusqu’au  26  de  ce  mois.  Je  vous  suis  obligé  de  la  peine  que 
vous  prenez  de  me  tenir  averti  des  choses  qui  viennent  à votre  con- 
naissance, et  je  serai  bien  aise  d’en  voir  la  continuation,  quand  vous 
jugerez  que  les  avis  seront  importants,  et  quand  vous  le  pourrez  faire, 
sans  vous  incommoder.  Je  suis  et  demeurerai  toujours,  Monsieur,  * 

Votre  très-humble  serviteur. 
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CXLVIll. 

A M.  LE  PRINCE  GUILLAUME  DE  FURSTEMBERG. 

a3  janvier  1668. 

Monsieur,  J’ai  tardé  un  peu  trop  longtemps  à répondre  à la  lettre 
qu’il  vous  a plu  m’écrire  le  3i  du  mois  passé;  mais  la  cause  en  a été 
que,  d’un  côté,  pour  satisfaire  au  respect  et  à la  soumission  que  je  dois 
à mes  maîtres,  je  me  dispense,  autant  que  faire  se  peut,  d’avoir  com- 
merce de  lettres  avec  des  princes  étrangers,  ou  d’entretenir  autre  cor- 
respondance avec  eux  que  par  le  moyen  des  ministres  qui  résident  en 
cette  Cour,  ou  par  ceux  que  cet  Etat  entretient  au  dehors,  et  que,  d’un 
autre  côté,  je  différais  à vous  avertir  de  cette  même  coutume  jusqu’à 
ce  que  je  vous  pusse  donner  en  même  temps  quelque  avis  solide  des 
dispositions  de  l’Etat  sur  les  ingrédients  du  projet  que  vous  m’avez  fait 
la  faveur  de  m’envoyer  au  jour  de  votre  départ  d’ici.  Je  voulais  aussi 
pouvoir  vous  dire  jusc[u’où  les  amis  et  alliés  de  l’Etat  (auprès  de  c{ui 
l’on  a travaillé  en  même  temps  en  conformité  des  principaux  chefs  du- 
dit projet,  et  dont,  pour  notre  opinion  particulière,  nous  tombâmes 
d’accord  en  notre  entretien,  tenu  à la  veille  de  votre  départ)  pouvaient 
être  disposés  à prendre  le  même  sentiment  et  suivre  les  mêmes  réso- 
lutions. C’est  justement  aujourd’hui  (même  jour  auquel  je  me  trouve 
honoré  de  votre  seconde  lettre  du  17  de  ce  mois)  cjue  je  puis  vous 
mander  avec  certitude  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  s’est  à la  fin 
laissé  induire  à se  joindre  à cet  Etat,  et  à s’obliger  avec  lui  de  faire 
avoir  à la  France,  ou  les  places  qu’elle  a conquises  la  campagne  der- 
nière, ou  un  équivalent  pour  la  cession  des  places  frontières  dont 
le  roi  très-chrétien  a déclaré  lui-même  se  contenter,  ou  d’autres 
échanges  c[ui  pourront  être  faits  du  consentement  des  parties;  et,  sur 
ce  fondement,  il  a été  dressé  et  signé,  aujourd’hui,  un  traité  dont  la 
copie  est  ci-jointe,  dans  laquelle  vous  verrez,  et  sans  doute  avec  satis- 
faction, que,  en  faisant  ledit  traité,  l’on  a suivi  en  tout  le  modèle  du 
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susdit  projet:  tant  s’en  faut  que  j’en  aurais  été  fâché.  H est  bieti  vrai, 
et  M.  le  comte  d’Estrades  vous  a dit  la  vérité,  quand  il  vous  a mandé 
que  je  jugeais  que  son  titre,  Projet  d’un  traité  secret,  etc.  était  superflu, 
et  que,  n’ayant  parlé  dans  notre  entretien  que  de  mon  propre  chef, 
sans  aucune  commission  ni  pouvoir  de  l’Etat,  j’ai  été  obligé  de  le  re- 
trancher, avant  de  communiquer  le  projet  aux  commissaires  de  l’Etat, 
députés  sur  la  matière  cju’il  contient.  En  second  lieu,  j’avais  marqué 
audit  S'’  comte  d’Estrades  que  j’espérais  que  c’eût  été  par  mégarde  qu’il 
se  trouvât  glissé,  dans  le  premier  article,  en  parenthèse,  ces  paroles  : 
devant  la fin  du  mois  de  mai,  qui  semblaient  mettre  le  roi  très-chrétien  en 
droit  de  refuser  ou  de  rejeter  la  paix,  quand  même  l’Espagne  eût  été 
disposée  ou  obligée  à l’alternative,  si  cela  n’était  effectué  devant  l’expira- 
tion dudit  mois  de  mai,  mais  peut-être  un  jour  ou  quelque  temps  après 
ledit  terme,  parce  que  je  me  souvenais  fort  bien  que,  dans  nos  dis- 
cours, nous  avions  proposé  le  contraire.  Quant  à la  réserve  de  pouvoir 
attaquer  le  Luxembourg,  dont  M.  le  comte  d’Estrades  vous  a entre- 
tenu aussi,  il  ne  me  souvient  pas  que  nous  en  ayons  parlé  en  aucune 
manière;  et  je  comprends  bien  avec  vous  qu’en  Allemagne  l’on  a au- 
tant ou  plus  de  sujet  d’appréhender  la  part  de  cette  province,  qu’en  ce 
pays.  De  plus,  considérant  le  cas  auquel  cette  liberté  est  réservée  au 
roi  de  France  dans  ledit  projet,  je  suis  fort  persuadé  que  ladite  réserve, 
en  ce  cas,  ne  nous  causera  point  de  troubles;  d’autant  que  je  suis  en- 
tièrement d’opinion  que,  puisque  la  France  accepte  la  paix  condition- 
nelle, savoir,  en  se  réservant  la  faculté  d’assister  son  allié  aux  termes 
exprimés  dans  le  projet,  si  l’Espagne  ne  peut  pas  être  disposée  à con- 
clure la  paix  avec  le  Portugal  de  roi  à roi,  il  faudra  faire  des  ofl’res 
plus  efficaces  auprès  d’elle,  afin  quelle  accepte  au  moins  ladite  paix 
conditionnelle,  et  qu’ainsi  le  cas  auquel  le  projet  réserve  à la  France 
de  pouvoir  attaquer  le  Luxembourg  ne  doit  jamais  exister.  Et,  puisque 
cette  affaire  du  Portugal  est  un  des  points  qui  pourraient  faire  échouer 
toute  la  négociation  entre  l’Espagne  et  la  France,  j’en  ai  aussi  entretenu 
fort  au  long  le  S”'  Temple,  envoyé  extraordinaire  d’Angleterre,  et  je 
vous  puis  assurer  que  ses  sentiments  sur  ce  point  sont  entièrement 
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conformes  aux  nôtres,  exprimés  dans  ledit  projet,  et  qu’il  ne  doute 
nullement  que  le  roi  son  maître  ne  s’y  conforme  tout  à fait;  tellemenl 
que,  si  les  Espagnols  peuvent  être  disposés  à admettre  quelque  tem- 
pérament à l’égard  du  point  de  la  renonciation,  il  semble  que  la  paix 
ne  nous  peut  point  échapper.  Je  ne  puis  pas  mander  encore  si  l’Etat 
résoudra  d’envoyer  à Cologne,  d’autant  que  les  provinces  ne  se  sont 
pas  encore  expliquées  sur  ce  point  de  délibération.  Cependant  vous 
m’obligerez  en  me  donnant  avis  si  les  députés  des  électeurs  et  princes 
des  cercles  que  vous  nommez  s’y  trouvent  déjà  tous  assemblés,  ou  vers 
quel  temps  vous  jugez  que  cette  assemblée  sera  complète.  J’espère  que 
tous  les  électeurs  et  princes  de  l’Empire  voudront  bien  faire  les  mêmes 

r 

offices  et  suivre  les  mêmes  pas  que  l’Angleterre  et  les  Etats  généraux 
vont  faire  ensuite  du  susdit  traité,  et  que  vous  y voudrez  bien  tenir  la 
main,  puisque  c’est  entièrement  votre  propre  ouvrage.  Je  vous  prie  de 
m’en  mander  au  plus  tôt  votre  sentiment  et  de  me  communiquer  vos 
conseils  sur  la  conduite  que  l’on  devra  tenir  à l’égard  de  l’exécution 
du  même  traité;  quoi  faisant  vous  obligerez  infiniment. 

Monsieur,  • 

Votre,  etc.  ^ 


CXLIX. 

AU  LORD  ARLINGTON. 

h février  1668. 

iMonsieur,  Comme  il  n’était  pas  possible  d’envoyer  ici  un  ministre 
plus  capable,  ni  plus  propre  pôur  le  naturel  et  le  génie  de  cette  nation, 
que  M.  le  chevalier  Temple,  aussi  crois-je  que  l’on  n’aurait  pas  pu  choisir 
une  personne  qui  puisse  ou  veuille  plus  équitablement  juger  de  la  dis- 

r 

position  en  laquelle  il  a trouvé  les  Etats  à répondre  aux  bonnes  inten- 
tions du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  doit  pas  être  moins  satisfait 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  Etats  ont  passé  outre  à la  conclu- 
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sion  et  signature  des  traités,  pour  lesquels  il  est  venu  ici,  qu’ils  ne  le 
sont  de  sa  conduite  et  de  sa  belle  manière  d’agir  en  toute  la  suite  de  sa 
négociation.  11  paraît.  Monsieur,  que  vous  vous  connaissez  en  hommes, 
et  que  vous  ne  donnez  votre  amitié  qu’à  ceux  qui  la  méritent,  puisque 
vous  faites  employer  des  hommes  c[ui  s’en  acquittent  si  dignement.  Je 
m’estime  heureux  d’avoir  eu  à négocier  avec  lui,  et  de  ce  c|ue,  par  son 
moyen,  il  vous  a plu  me  donner  un  nouveau  témoignage  de  votre 
bienveillance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  bonté  que  vous  dites  c[ue  Sa  Majesté  a poui-, 
moi,  je  ne  l’ai  méritée  que  par  ce  respect  que  j’ai  pour  sa  personne 
royale,  dont  je  tâcherai  de  lui  donner  des  preuves  en  toutes  les  occa- 
sions quelle  me  fera  la  grâce  de  me  faire  naître.  J’attends  bien  avec 
autant  d’impatience  celles  où  je  vous  puisse  témoignèr  combien  je  suis 
sensible  à toutes  vos  civilités,  que  je  reconnaîtrai  toujours  par  une  vé- 
ritable estime  pour  votre  mérite,  et  par  une  très-forte  passion  de  vous 
faire  voir  que  je  suis,  avec  autant  de  sincérité  que  vous  pouvez  désirer. 
Monsieur,  etc.  ^ 


CL. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE, 

RÉSIDENT  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  À LA  COUR  DE  BRUXELLES. 

2 5 février  1668. 

Monsieur,  Le  porteur  de  celle-ci  m’a  bien  délivré  la  lettre  qu’il  vous 
a plu  me  faire  l’honneur  de  m’écrire  d’Anvers,  le  2 k de  ce  mois,  et  j’y  ai 
vu  avec  agrément  le  zèle  et  la  diligence  que  vous  avez  apportés  poui- 
l’avancement  de  notre  affaire  commune,  comme  aussi  les  bonnes  dispo- 
sitions que  vos  offices  ont  déjà  fait  naître  dans  l’esprit  de  M.  le  marquis 
de  Castel-Rodrigo,  et  l’apparence  d’une  déclaration  plus  satisfaisante 
que  nous  recevrons,  sur  la  prière  commune  c[u’on  va  lui  faire  de  la  part 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  cet  Etat.  Je  n’ai  pas  tardé  de  commu- 
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niquer  et  délibérer,  sur  le  contenu  de  ladite  lettre,  avec  les  commissaires 
des  Etats,  députés  sur  ce  sujet  de  nos  dernières  négociations;  et  nous 
espérons  que  vous  jugerez,  avec  nous,  qu’il  est  absolument  nécessaire 
que  Son  Excellence  se  déclare  sans  plus  de  délai  et  sans  aucune  ré- 
serve, conformément  à la  disposition  de  ce  qui  est  conclu  entre  l’An- 
gleterre et  cet  Etat,  sans  désirer  au  préalable  aucun  concert  plus 
particulier  que  celui  qui  est  fait,  signé  et  ratifié  entre  nous  et  par  nos 
maîtres.  Car,  puisque  le  roi  de  France  a vu,  par  ses  derniers  progrès, 
combien  les  Espagnols  sont  faibles  et  négligents,  il  est  à appréhender  cjue. 
si  M.  le  marquis  laisse  écouler  le  mois  de  mars  sans  s’être  déclaré  net- 
tement, comme  nous  le  désii'ons,  le  roi  de  France  n’en  soit  très-aise, 
pour  n’avoir,  après  l’expiration  de  ce  terme,  nulle  obligation,  en  vertu 
de  sa  parole  donnée,  de  faire  la  paix  sur  l’alternative,  et  qu’il  ne  se 
serve  encore  du  temps  et  du  désordre  des  Espagnols  pour  surprendre 
en  même  façon  le  Luxembourg  et  une  grande  partie  de  ce  qui  reste 
au  Roi  d’Espagne  dans  les  Pays-Bas,  et  pour  se  régler,  par  après,  sur 
les  occurrences.  Les  Etats  généraux  se  trouvent  obligés  et  entièrement 
résolus,  au  cas  de  refus  du  roi  de  France,  ou  des  échappatoires  recher- 
chées de  son  côté,  après  qu’on  lui  aura  insinué  C[ue  M.  le  marquis  a 
accepté  l’une  ou  l’autre  partie  de  l’alternative,  d’exécuter,  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse  que  faire  se  pourra,  le  contenu  au  troisième  de  nos  ar- 
ticles séparés;  par  conséquent  de  rompre,  conjointement  avec  l’Angleterre,  en 
guerre  ouverte  contre  la  France,  d’agir  de  concert,  non-seulement  pour  la 
défense  des  Pays-Bas,  mais  aussi  et  surtout  d’attaquer  et  d’incommoder  la 
France  de  leurs  forces  maritimes,  en  tout  et  partout,  même  par  des  descentes 
ou  invasions  dans  ce  pays,  et  en  toute  autre  manière.  Mais,  d’autant  qu'il 
faut  présupposer  publiquement  que  le  roi  de  France,  après  avoir  pre- 
mièrement donné  sa  parole  aux  Etats  et,  par  après,  par  une  lettre 
circulaire  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  auxdits  Etats,  ainsi  qu’à 
])lusieurs  princes  d’Allemagne,  ne  voudra  pas  manquer  à une  promesse 
si  solennellement  donnée,  nous  ne  pourrions  en  aucune  façon  entrer 
de  concert  et  en  ligue  avec  l’Espagne,  avant  que  ce  cas  soit  effective- 
ment arrivé;  et  nous  jugeons  qu’un  tel  concert  et  une  telle  ligue,  laite 
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avant  le  temps,  seraient  fort  capables  de  produire  l’effet  que  M,  le  mar- 
quis souhaite,  mais  qui  est  tout  à fait  éloigné  du  but  de  Sa  Majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Leurs  Hautes  Puissances.  Car  il  ne 
peut  vous  être  inconnu  que  Son  Excellence  préférerait  la  continuation  de 
la  guerre,  avec  nos  secours,  à la  conclusion  delà  paix  sur  l’alternative; 
et  Sa  Majesté,  aussi  bien  que  Leurs  Hautes  Puissances,  préfèrent  cette 
paix  à la  continuation  d’une  guerre  dont  ils  seraient  obligés  de  porter  toutes  les 
dépenses  et  dont  tout  le  profit  serait  pour  le  roi  d’Espagne.  Or  nous  compre- 
nons fort  bien  qu’un  tel  concert  et  une  telle  ligue,  que  Son  Excellence 
désire,  mettraient  le  roi  de  France  dans  une  nécessité  absolue  de  conti- 
nuer la  guerre  ; d’autant  que , se  rendant , après  une  telle  ligue  faite  avec 
ses  ennemis,  il  paraîtrait  publiquement  qu’il  y serait  obligé  par  cette 
liaison,  et  par  conséquent  par  ses  ennemis  mêmes;  et,  partant,  l’affaire 
est  judicieusement  exposée  par  Son  Excellence  pour  parvenir  à son  but; 
mais,  puisqu’elle  nous  ferait  perdre  le  nôtre,  nous  espérons  que  vous 
en  détournerez  M.  le  marquis,  et  que  vous  lui  ferez  perdre  toute  espé- 
rance de  nous  pouvoir  avoir,  par  son  génie  même  comme  par  gaieté  de 
cœur,  là  où  nous  ne  voulons  venir  qu’au  cas  d’une  fatale  nécessité.  11 
me  semble  que  Son  Excellence  ferait  tort  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne  et  aux  Etats  généraux  de  ne  pas  se  fier  à leur  affection  et  à leur 
honneur,  dont  il  y va  aussi  bien  que  de  leur  intérêt,  après  la  liaison  et 
le  pas  qu’ils  ont  fait  déjà  ensemble.  Mais  si,  après  qu’elle  aura  accepté 
nos  propositions,  le  roi  de  France  vient  à reculer  ou  à chercher  des 
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échappatoires,  alors  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  géné- 
raux entrant  dans  le  pays  et  même  en  rupture  avec  la  France,  il  sera 
très-juste  et  très  à propos  que  l’on  concerte  avec  Son  Excellence  la 
manière  dont  on  agira  dans  le  territoire  du  roi  son  maître,  et  que 
pourtant  on  ne  laisse  pas  d’entrer  en  action  sans  la  moindre  perte  de 
temps.  Il  ne  sera  donc  nullement  nécessaire  que  je  me  trouve  sur  nos 
frontières  pour  la  fin  proposée  par  Son  Excellence,  ce  qui  d’ailleurs 
me  serait  tout  à fait  impossible,  et  encore  bien  moins  que  l’on  envoie 
quelqu’un  d’ici  à Bruxelles;  d’autant  que  les  députés  des  Etats  qui  s’y 
trouvent  présentement  sont  ceux-là  mêmes  que  l’on  pourrait  choisir 
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pour  la  fin  désirée;  vous  pouvant  assurer  que  je  ne  pourrais  nommer 
|)ersonne  en  qui  l’Etat,  aussi  Lien  que  moi  en  particulier,  pourrait  avoir 
plus  de  confiance,  dont  ils  vous  donneront  sans  doute  des  preuves  aussi 
bien  que  de  leur  intégrité  et  de  leur  bonne  conduite.  Je  vous  supplie 
donc.  Monsieur,  d’user  avec  eux  de  la  même  francbise  dont  vous  avez 
usé  envers  moi,  et  je  vous  demeure  garant  qu’eux,  de  leur  coté,  en 
useront  do  même;  et,  si  vous  avez  été  en  quelque  façon  satisfait  de  ma 
manière  d’agir,  comme  je  l’ai  été  fort  de  la  vôtre,  je  vous  assure  que 
vous  le  serez  tout  à fait  de  celle  desdits  députés  de  l’Etat. 

Au  reste  nous  approuvons  fort  la  diligence  que  vous  ferez  de  part  et 
d’autre  directement  auprès  des  ministres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  cet  Etat  à Paris,  et  nous  nous  promettons  de  vos  offices  communs 
la  paix  universelle  de  la  chrétienté,  au  grand  profit  du  public  et  à la 
gloire  éternelle  de  vos  personnes,  laquelle  vous  souhaite,  avec  autant 
d’affection  que  personne  du  monde,  celui  qui  est  et  demeurera  à ja- 
mais,. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur  b 

s 

CLT. 

AU  MÊME. 

5 mars  i6(58. 

Monsieur,  C’a  été  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  j’ai  appris,  par 
votre  dépêche  du  2 de  ce  mois  et  par  celle  de  MM.  les  députés  de 
l’Etat,  le  succès  provisionnel  qu’il  a plu  au  bon  Dieu  d’octroyer  à vos 
soins  et  à votre  direction  auprès  du  marquis  de  Castel-Rodrigo,  et  je 
ne  doute  point  que  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  pour  disposer 
ceux  du  Conseil  d’Etat  de  ce  pays  à se  conformer  au  sentiment  de  Son 
Excellence,  ne  produise  leur  applaudissement.  J’espère  que,  devant 
que  celle-ci  vous  sera  rendue,  vous  aurez  reçu  de  Son  Excellence  une 
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déclaration,  dans  les  formes  et  par  écrit,  conçue  en  termes  clairs  et 
satisfaisants,  sans  aucune  ambiguïté  ou  obscurité,  et  enfin  telle  qu’elle 
ne  laisse  aucune  occasion  ni  meme  aucun  prétexte  à la  France  d’y 
trouver  quelque  chose  à redire,  mais  qu’elle  la  mette  en  nécessité  de 
se  déclarer  aussi,  de  son  côté,  nettement  sur  les  conditions  et  articles 
de  notre  convention,  et  nous  sorte  de  doute  et  d’embarras  de  ce  que 
nous  avons  à faire. 

Quant  à moi,  je  ne  manquerai  pas  de  tenir  la  main  à ce  que  l’Etat 
se  mette  tout  à fait  en  posture  de  pouvoir  accourir  vigoureusement  et 
efficacement  à la  défense  du  Pays-Bas,  en  cas  que,  après  une  déclara- 
tion nette  et  satisfaisante  de  Son  Excellence,  le  roi  de  France  nous  laisse 
encore  dans  fappréhension  des  progrès  plus  grands  que  Sa  Majesté 
voudrait  tâcher  de  faire  dans  le  Pays-Bas,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
présupposer  sans  être  préoccupés  d’un  soupçon  que  1-edit  roi  voudrait 
bien  fausser  la  parole  donnée  et  la  promesse  si  solennellement  faite 
par  des  lettres  publiques  et  circulaires,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  et  ce 
que  pourtant  la  prudence  veut  que  nous  nous  figurions  comme  possible, 
pour  ne  pas  négliger  les  moyens  dont  nous  nous  sommes  bien  souvent 
entretenus,  et  sur  lesquels  les  Etats  ont  donné  ordre  à leurs  ambassa- 
deurs en  Angleterre,  de  concert  plus  particulièrement  avec  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  ses  ministres.  Vous  m’avez  encore  obligé  de 
n’avoir  point  donné  copie  de  ma  précédente  dépêche  au  marquis, 
puisque,  à mon  jugement,  on  aurait  pu  s’en  servir  pour  aigrir  et  pi- 
quer le  roi  de  France,  et  pour  l’obliger  en  quelque 'façon,  par  point 
d’honneur,  à s’opiniâtrer  dans  la  guerre  contre  le  but  et  le  souhait  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats  généraux;  mais  que  vous  ayez 
donné  part  à Son  Excellence,  par  lecture  de  nos  articles  séparés,  c’est 
ce  c|ue  je  ne  puis  qu’approuver  entièrement,  comme  étant  fort  conforme 
à ma  manière  d’agir  et  de  procéder,  aussi  bien  que  la  précaution  avec 
laquelle  vous  avez  garanti  la  cause  commune  du  susdit  danger,  en  ne 
•lui  en  ayant  point  donné  copie.  Au  reste,  je  me  l’emets  à ce  que 
MM.  les  députés  de  l’Etat  vous  auront  déjà  dit  et  témoigné  sur  le  con- 
tenu de  votre  dépêche  précédente,  et  à ce  qu’ils  vous  communiqueront 
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de  temps  en  temps  de  l’intention  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  de- 
meurerai à jamais  celui  que  je  suis  avec  passion, 

Monsieur, 

Votre  très-alîectionné,  etc.^ 


CLII. 

AU  MÊME. 

iG  mars  1668. 

Votre  dépêche  du  1 1 de  ce  mois  ne  m’a  été  rendue  que  le  après 
midi,  le  courrier  qui  l’a  apportée  n’ayant  été  expédié  et  n’étant  parti 
de  Bruxelles  que  le  i3. 

J’ai  été  fort  aise  de  voir  que  vous  aviez  enfin  disposé  M.  le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo  à dépêcher  M.  le  baron  de  Bergeyck  prompte- 
ment vers  Aix-la-Chapelle,  étant  très-persuadé  qu’il  nous  importe 
d’avoir  une  prompte  conclusion  de  la  paix,  ou  de  voir  clair  dans  les 
intentions  les  plus  intérieures  du  roi  de  France,  aussi  bien  que  dans 
celles  de  la  cour  d’Espagne,  et  que  tout  délai  est  fort  préjudiciable 
aussi  bien  à nos  intentions  qu’aux  intérêts  de  l’Espagne.  Afin  que  nous 
ne  puissions  pas  être  abusés  de  côté  ou  d’autre,  je  juge  que,  en  la  con- 
joncture présente,  deux  choses  nous  sont  absolument  nécessaires  : la 
première  est  que  l’Angleterre  et  cet  Etat  soient  bien  armés  par  mer  et 
par  terre;  l’autre,  qu’on  ôte  non-seulement  toute  cause  légitime,  mais 
aussi,  tant  que  faire  se  pourra,  tout  prétexte  cà  la  France  de  dilayer  ou 
d’esquiver  la  conclusion  et  la  signature  du  traité  de  paix. 

Pour  satisfaire,  de  notre  côté,  au  premier  point,  nous  sommes  ré- 
solus de  mettre  en  campagne,  aussitôt  que  la  saison  le  pourra  per- 
mettre, toute  notre  cavalerie,  qui  consiste  en  sept  mille  et  trois  cents 
chevaux,  et,  provisionnellement,  vingt-cinq  régiments  de  notre  infan- 
terie : pour  lequel  le  principal  rendez-vous  sera  à Berg-op-zoom  et 
aux  environs,  place  fort  commode  pour  pouvoir,  de  là,  nous  jeter  en 
peu  de  temps  dans  la  plupart  des  places  du  roi  d’Espagne  au  Pays-Bas. 
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Aussi  avons-nous  donné  ordre  pour  réquipage  de  quarante -Imit 
vaisseaux  de  guerre,  par-dessus  le  nombre  qui  sert  pour  la  garde  et 
l’escorte  ordinaire;  et  il  y a déjà  quelque  temps  que  les  Etats  généraux 
ont  donné  ordre  à leurs  ambassadeurs  en  Angleterre  de  concerter  avec 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  ses  ministres  sur  le  nombre  et  la 
qualité  des  vaisseaux  et  hommes  que  chacun  s’obligerait  d’avoir  tout 
prêts,  et  en  quel  temps.  Outre  cela,  les  députés  des  Etats  sont  tombés 
aujourd’hui  finalement  d’accord  avec  les  ministres  des  ducs  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg,  pour  faire  passer  au  service  de  cet  Etat  trois 
régiments  de  cavalerie  et  trois  mille  hommes  de  pied , et  j’espère  que 
le  traité  en  pourra  être  signé  demain  ou  après-demain.  Au  surplus,  on 
va  ici  encore  augmenter  la  vieille  milice  par  de  nouvelles  levées  jus- 
qu’aunonibre  de  12,000  hommes,  y compris  les  troupes  desdits  ducs  qui 
passeront  au  service  de  cet  Etat;  et  je  ne  manquerai  pas  de  tenir  la 
main  et  de  presser  autant  qu’il  me  sera  possible,  afin  que  tout  ce  que 
dessus  ait  son  accomplissement  le  plus  tôt  qu’il  se  pourra  faire,  selon 
la  constitution  de  ce  gouvernement. 

Si  vous  approuviez  toutes  ces  préparations  et  diligences,  comme  je 
l’espère  (parce  qu’elles  me  semblent  fort  nécessaires  et  nullement  of- 
fensantes, d’autant  que  celui  qui  voudra  la  paix  réellement  y trouvera 
son  appui  et  son  avantage,  et  que  leur  emploi  sera  de  la  dernière  né- 
cessité contre  celui  qui,  par  son  opiniâtreté,  en  voudrait  frustrer  la 
chrétienté),  je  vous  supplie  de  faire  les  exhortations  nécessaires,  par 
vos  lettres  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  à ses  ministres,  afin  que, 
de  ce  côté-là,  on  ne  manque  pas  de  faire  de  semblables  préparatifs  et 
les  mêmes  diligences. 

Quant  au  second  point,  je  crois  qu’il  importe  grandement  que  M.  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  s’explique,  pour  savoir  laquelle  des  deux 
conditions  proposées  dans  l’alternative  il  entend  avoir  acceptée;  en 
quoi  il  me  semble  qu’il  y a d’autant  moins  de  difficultés  que,  sans  con- 
tredit, Son  Excellence  s’expliquera  pour  rabandonnernent  des  places 
que  le  roi  de  France  a conquises,  la  campagne  passée,  avec  leurs  dé- 
pendances. Mais  ce  sera,  ce  me  semble,  alors  de  notre  intérêt  et  de 
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notre  devoir  de  travailler  puissamment,  afin  que  quelque  échange  rai- 
sonnable se  puisse  faire  des  places  les  plus  avancées  en  Flandre  contre  des 
places  nouvellement  occupées  dans  la  Franche-Comté , ou  autres  qui  seront 
plus  à la  bienséance  de  la  France  et  moins  à T incoinmodité  de  l’Espagne  et 
de  nous  autres. 

De  .plus,  pour  oter  à la  France  tout  prétexte  dont  elle  se  pourrait 
servir,  à raison  qu’il  pourrait  y avoir  quelque  manquement  au  pouvoir 
dudit  marquis  ou  en  la  matière  principale,  ou  par  défaut  delà  clause 
de  substitution,  ou  autrement,  il  me  semble  qu’il  serait  très-nécessaire 
que  le  roi  de  la  Gi'ande-Bretagne  et  les  Etats  généraux  se  fassent  forts 
de  la  ratification  et  de  l’accomplissement  de  tout  ce  qui  sera  traité  et 
conclu  à Aix-la-Chapelle,  et  promettent,  en  la  manière  la  plus  forte 
que  le  roi  de  France  pourra  le  désirer,  d’obliger,  en  cas  de  besoin, 
l’Espagne  à ladite  ratification  et  audit  accomplissement,  de  toutes  leurs 
forces,  et  par  mer  et  par  terre.  Enfin,  en  toute  autre  occurrence,  il 
me  semble  aussi  qu’on  fera  très-judicieusement  d’obvier  à toutes  les 
exceptions  et  délais  qui  pourraient  être  apportés  au  préjudice  de  la 
paix.  Mais  aussi,  quand  on  aura  mis  par  là  le  roi  de  France  dans  une  né- 
cessité absolue  de  procéder  outre  à la  conclusion  finale,  ou  de  découvrir  son 
intention  contraire  à la  paix,  il  faudrait  qu’alors,  à la  première  dé- 
marche que  la  France  ferait  pour  frustrer  la  chrétienté  d’un  bien  si 
salutaire,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  généraux  feraient 
agir,  incontinent  et  sans  marchander,  toutes  leurs  forces  par  mer  et 
par  terre,  non-seulement  pour  la  défense  des  Espagnols,  mais  aussi 
pour  la  fin  spécifiée  au  troisième  de  nos  articles  séparés,  et  plus  ample- 
ment déduite  en  ma  dépêche  du  2 5 février  passé. 

Au  reste,  j’attendrai  de  vos  nouvelles,  si  vous  avez  reçu  la  ratification 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  notre  dernier  traité  de  marine,  et 
en  quelle  manière  vous  jugerez  à propos  cjue  l’on  en  fasse  l’écliange  ; 
sur  quoi  je  tâcherai  de  disposer  les  Etats  à se  conformer  à votre  désir, 
soit  que  l’on  envoie  notre  ratification  ès  mains  de  nos  commissaires  qui 
se  trouvent  présentement  auprès  de  vous,  soit  que  vous  envoyiez  votre 
secrétaire,  ou  bien  M.  votre  frère  ici  à la  Haye,  ou  que  vous  sachiez 
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encore  quelque  autre  façon  qui  soit  plus  à votre  goût;  car,  en  cela  el 
en  toute  autre  occurrence,  je  tâcherai  de  suivre  vos  désirs  et  de  seconder 
vos  intentions,  comme  étant,  non  par  forme  de  compliment,  mais  fort 
réellement. 

Monsieur, 

Votre  très-affectionné,  etc.^ 


CLIII. 

AU  MÊME". 

26  mars  1668. 

Monsieur,  J’ai  bien  reçu  la  vôtre  du  1 8 de  ce  mois,  et,  quoique  des 
occupations  pressantes  ne  m’aient  pas  permis  de  vous  répondre  incon- 
tinent après,  je  n’ai  pas  laissé  pourtant  de  communiquer  aux  députés 
de  l’Etat  mes  pensées  et  mon  jugement  de  la  réponse  du  roi  de  France 
du  9 de  ce  mois,  et  surtout  de  vous  en  faire  part  et  de  prendre  votre 
conseil  sur  ce  cjui  restera  à traiter  avec  le  marquis  de  Castel-Rodrigo. 
Je  suis  persuadé  que  vous  jugez  avec  moi  qu’il  y a deux  points  très- 
importants  qui  devaient  être  ajustés  il  y a longtemps  et  dont  tout  le 
bon  succès  que  nous  pouvons  espérer  dans  la  grande  affaire  dépend 
absolument:  en  premier  lieu,  celui  de  l’oppignoration  des  places  au 
bord  de  la  Meuse  avec  les  forts  de  Flandre,  et,  en  second  lieu,  celui 
de  l’engagement  entier  du  roi  de  Suède  dans  notre  liaison,  lequel  point, 
à mon  jugement,  ne  peut  être  conduit  à la  fin  souhaitée  sans  le  pre- 
mier. C’est  ledit  marquis  qui  devait  presser  l’un  et  l’autre  : si  est-ce 
pourtant  que,  en  étant  pressé  lui-même,  il  semble  les  négliger.  Vous 
serez  mieux  instruit  de  l’état  présent  des  affaires  du  roi  d’Espagne  que 
moi,  et  jugerez  par  conséquent,  avec  plus  de  fondement,  s’il  est  ima- 
ginable ou  possible  qu’ils  viennent  à bout  de  leurs  affaires  sans  un  prêt 
d’une  bonne  somme  d’argent.  Quant  à moi,  je  tiens  pour  assuré  que, 
faute  de  cela,  non-seulement  ils  ne  pourront  pas  se  prévaloir  du  secours 

* Table  des  Minutes,  etc.  p.  i58. — ^ En  marge:  Communiqué  aux  députés  pour  les  affaires 
sécrétés  de  France ^ le  ü6  mars  1668. 
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suédois,  mais  que  même  ils  ne  seront  pas  capables  de  mettre  en  aucun 
état  leurs  troupes  pour  faire  la  moindre  résistance  à leurs  ennemis. 
Même  le  temps  me  semble,  en  ceci,  si  précieux,  que  déjà,  par  la  perte 
de  celui  qui  est  écoulé  depuis  que  vous  prenez  la  peine  et  le  soin  d’ex- 
borter  Son  Excellence,  par  vos  lettres  de  la  Haye,  de  vouloir  avancer 
ladite  oppignoration,  deux  millions  présentement  ne  feront  pas  tant 
d’effet  qu’un  million  aurait  fait  en  cette  saison-là;  outre  qu’il  faut  savoir 
que  le  corps  de  cette  République  est  de  telle  composition,  que,  quand, 
à la  fin.  Son  Excellence  sera  résolue  de  son  côté,  il  faudra  encore  des 
semâmes  pour  faire  passer  ici,  par  toutes  les  provinces,  une  affaire  qui 
touche  la  bourse;  et  je  me  trompe  fort  si  le  roi  de  France  aura  la  com- 
plaisance de  nous  octroyer  alors  le  temps  que  nous  faisons  écouler 
inutilement  par  notre  négligence.  C’est  pourquoi,  si  vous  êtes  de  ce 
même  sentiment,  je  vous  supplie  de  représenter  très-vivement  à Son 
Excellence  quelle  ruine  les  affaires  du  roi,  son  maître,  par  son  irrésolution 
et  par  sa  lenteur,  et  qu’en  peu  de  jours  elles  seront  sans  remède,  si  elle 
continue  de  ce  même  train.  11  est  temps  que  l’armée  suédoise  soit  déjà 
mise  en  bon  état,  pour  être  capable  de  rendre  le  service  que  l’on  doit 
en  tirer,  et  il  est  très-fâcheux  que  l’argent,  par  lequel  l’ânie  doit  être 
inspirée  à ce  corps,  est  encore  si  loin  à chercher.  Dieu  sait  si  l’on  y pourra 
encore  remédier,  quand  même  on  conclurait  le  contrat  de  l’oppigno- 
ration  aujourd’hui.  Je  dispose,  tant  que  je  puis,  les  esprits  des  États  à 
la  libéralité;  mais  on  commence  à me  faire  des  objections  : quil  semble 
que  f y prends  plus  d’intérêt  que  l’Espagne  même;  qu’il  vaut  mieux  employer 
trois  millmis  dans  son  pays  et  entre  ses  propres  sujets  que  d’en  envoym^  un 
au  dehors  ; que  l'Espagne  s’évertuera  mieux  à envoyer  de  l’argent  dans  son 
Pays-Bas,  quand  elle  n’aura  pas  l’espérance  d’en  toucher  ici,  et  semblables. 
Je  ne  laisserai  pas  pourtant  de  continuer  à presser  et  à faire  presser 
par  nos  députés,  auprès  de  Son  Excellence,  ladite  affaire,  d’autant  que 
je  suis  très-persuadé  que,  faute  de  cela,  l’on  perd  la  Suède  et  l’on  aban- 
donne la  défense  du  Pays-Bas. 

11  y a plus  d’un  mois  que  Son  Excellence  me  fit  mander  par  vous 
qu’elle  jugeait  très-nécessaire  que,  sans  perte  de  temps  et  devant  toutes 
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choses,  l’on  concertât  ensemble  les  moyens  dont  on  se  servirait  pour 
leur  défense,  et  pour  agir  de  concert,  avec  la  vigueur  requise,  contre 
la  France.  Il  vous  souviendra  sans  doute  que  vous  approuviez  fort  ma 
réponse,  qui  portait  que,  si  le  roi  de  France,  après  que  Son  Excellence 
aurait  accepté  nos  propositions,  venait  à reculer  ou  à chercher  des 
échappatoires,  alors  il  serait  très-juste  et  très-à  propos  que,  de  la  part 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats,  l’on  concertât  avec  Son 
Excellence  la  manière  dont  on  agirait  dans  le  territoire  du  roi  son  maître  ; 
et,  puisque  le  roi  de  France  refuse  encore,  par  sa  dernière  réponse 
du  1 9 de  ce  mois,  la  continuation  de  la  cessation  d’armes,  il  semble  que 
le  temps  requiert  que  tout  fût  déjà  préparé  pour  un  tel  concert;  que 
l’oppignoration  et  le  prêt  d’une  bonne  somme  d’argent  fût  arrêté;  que 
le  traité  avec  la  Suède  et  autres  princes  voisins  et  intéressés  fût  conclu; 
que  le  marquis  eût  donné  une  information  très-exacte,  à vous  et  à nos 
députés,  de  l’état  présent  de  sa  milice  et  de  la  garde  de  ses  places  les 
plus  importantes,  comme  aussi  du  succès  de  cette  grande  levée  dont 
M.  le  baron  de  Bergeyck  nous  parla  tant,  lorsque,  chez  moi,  nous  mîmes 
entre  les  mains  de  l’ambassadeur  Gamarra  et  les  siennes  la  copie  de  nos 
traités,  et  que  l’on  me  dit  présentement  être  allée  en  fumée  pour  la 
plupart,  partie  par  la  mauvaise  foi  ou  larcin  de  ceux  qui  avaient  touché 
des  deniers  pour  lever  des  régiments,  et  partie  faute  d’argent,  et  que 
l’on  songea  aux  moyens  pour  remédier  aux  défauts  qui  s’y  trouveront 
sans  doute  cjuasi  partout.  Il  serait  malséant  et  contre  la  méthode  or- 
dinaire, que  nous,  qui  avons  inclination  de  lui  fournir  de  l’argent, 
premier  et  principal  remède  à tous  ses  maux,  l’allions  prier  d’en  vou- 
loir recevoir  de  nous  ; mais  il  semble  que  ce  serait  plus  dans  l’ordre 
que  cette  prière  vînt  du  côté  de  celui  c[ui  en  a fort  besoin.  Et,  puisque 
la  froideur  de  Son  Excellence  semble  en  ceci  aussi  grande  quen  toute  autre 
chose,  je  me  remets  à votre  jugement  s’il  ne  sera  pas  à propos  que  vous 
y apportiez  un  peu  de  chaleur,  pour  faire  terminer  promptement  une 
affaire  qui  doit  visiblement  être  le  premier  ressort  qui  fei’a  mouvoir 
toute  la  machine.  Quant  à l’autre  point,  nous  avons  envoyé,  il  y a 
longtemps,  tels  ordres,  instructions  et  pouvoirs  à nos  ministres,  eu 
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Angleterre , que,  le  premier  étant  conclu , l’effet  de  ce  mouvement  sera 
sans  doute  la  prompte  conclusion  avec  M.  le  comte  de  Dliona,  et  la 

r 

Iriple  liaison  qui  se  doit  faire  entre  l’Angleterre,  la  Suède  et  cet  Etat. 

Nous  ne  manquons  pas  cependant  de  faire  assembler  nos  troupes 
vers  les  quartiers  de  Berg-op-Zoom,  et  aussi  de  former  un  autre  corps 
vers  les  quartiers  de  Zütphen,  les  patentes  pour  l’un  et  l’autre  étant 
déjà  expédiées,  comme  vous  en  serez  plus  amplement  informé  par  nos 
députés  qui  sont  auprès  de  vous,  et  qui  ne  manqueront  pas  de  vous 
entretenir  sur  tout  ce  qui  touchera  la  cause  commune.  A quoi  me  re- 
mettant, je  demeurerai. 

Monsieur, 

Votre  très-affectueux,  etc.  ^ 


CLIV. 


AU  MÊME. 

29  mars  1668. 

Monsieur,  J’ai  bien  reçu  la  lettre  dont  il  vous  a plu  m’honorer,  le 
2 5 de  ce  mois,  sur  quoi  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  que  je  suis  tout 
-à  fait  de  votre  opinion,  tant  à l’égard  de  la  disposition  du  roi  de  France 
à continuer  la  guerre,  vu  rinsuffisance  de  l’offre  de  vouloir  restituer 
tout  ce  qu’il  pourrait  conquérir  entre  le  i®"  avril  et  le  1 5 mai,  et  les 
exceptions  recherchées  contre  les  pouvoirs  du  marquis  de  Castel-Ro- 
drigo et  contre  son  acceptation  de  l’alternative,  que  principalement  et 
surtout  à l’égard  de  l’armement,  que  l’on  devra  avancer  avec  toute  la 
promptitude  possible,  et  de  la  manière  dont  on  devra  accourir  à la 
défense  du  Pays-Bas,  dès  que  le  roi  de  France  commencera  à se  re- 
muer pour  l’accabler.  Les  États  ont  déjà  approuvé  et  confirment  encore 
de  jour  en  jour  les  mêmes  sentiments  par  leurs  actions,  faisant  mar- 
cher, en  toute  diligence,  une  armée  aux  environs  de  Berg-op-Zoom, 
et  ayant  envoyé  leurs  avis  par  un  exprès  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
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qu’ils  sont  d’opinion  que,  tout  en  satisfaisant  au  roi  de  France  sur  les 
scrupules  proposés  dans  l’esprit  du  S*”  de  Lionne,  du  19  de  ce  mois, 
avec  des  assurances  et  promesses  suffisantes , il  faudra  lui  faire  sa- 
voir discrètement  et  néanmoins  bien  positivement  que  nous  jugeons 
que  sa  générosité  ne  pourra  pas  permettre  qu’il  accable  un  Etat  ou 
un  ministre  que  le  roi  d’Angleterre  et  les  Etats  généraux  ont  obligé, 
à sa  réquisition,  d’accepter  les  conditions  présentées  avec  une  assu- 
rance formelle  que,  par  Là,  il  se  délivrerait  de  tout  danger  de  la 
guerre;  qu’au  moins  l’honneur  et  la  bonne  foi  du  roi  de  la  Grande- 

r r 

Bretagne  et  des  Etats  ne  pourra  pas  souffrir  qu’on  accable  un  tel  Etat 
ou  un  tel  ministre,  sans  lui  prêter  leur  secours  et  assistance.  Je  ne  vois 
point  de  disposition  ici  qui  ne  m’assure  que  l’oppignoration  étant  con- 
clue, on  marchera  au  secours  du  Pays-Bas,  dès  la  première  démarche 
que  le  roi  de  France  fera  pour  l’attaquer,  si  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  veut  faire  autant.  Mais,  pour  nous  satisfaire  en  bonne  cons- 
cience, et  pour  faire  voir  à tout  le  monde  la  justice  de  notre  procédé, 
je  suis  entièrement  d’opinion  qu’il  faudra  faire  toutes  les  avances  et 
donner  toutes  les  assurances  requises  à la  France  pour  parvenir  et 
pour  l’obliger  à la  paix. 

Sur  quoi,  comme  aussi  sur  plusieurs  autres  particularités,  je  me 
remets  à ce  que  les  députés  de  l’Etat  vous  communiqueront  plus  en 
détail,  n’ayant  pas  le  temps,  à présent,  de  m’étendre  ici  plus  ample- 
ment, mais  seulement  pour  répéter,  en  un  mot,  que  je  suis  très- 
véritablement, 

-Monsieur,  etc.' 


CLV. 

AU  MÊME. 

h avril  1668. 

Monsieur,  Un  grand  rhume,  qui  m’a  suscité  une  fièvre  la  nuit  passée. 
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a été  cause  que  je  n’ai  pas  pu  répondre  d’abord  à votre  lettre  du  2 de 
ce  mois;  mais,  vers  midi,  la  fièvre,  étant  beaucoup  diminuée,  me  laisse 
présentement  la  faculté  de  vous  dire  que,  quoiqu’il  y ait  déjà  quelques 
jours  que  M.  de  Beverningk  est  parti  pour  se  rendre  à Aix-la-Chapelle, 
je  ne  vois  pas  pourtant  que,  dans  la  conjoncture  présente  des  affaires, 
votre  séjour  soit  plus  nécessaire  audit  lieu  qu’à  Bruxelles;  mais  que, 
tout  au  contraire,  l’alîaire  est  présentement  réduite  à un  point  que 
ce  pour  quoi  vous  vous  fussiez  transporté  à Aix-la-Chapelle  se  pourra 
et  se  devra  Iraiter  et  achever  au  lieu  où  vous  êtes  et  à Paris.  Il  me 
semble  (jue  MM.  les  ministres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
Etats,  à Paris,  ont  négocié  adroitement  de  nous  avoir  su  jirocurer 
un  instrument  qui  nous  mettra  en  peu  de  jours  dans  une  clarté  en- 
tière pour  résoudre  finalement  ce  que  nous  aurons  à faire,  si  le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo  nous  y seconde,  comme  nous  l’espérons  et  l’at- 
tendons de  sa  prudence  et  de  l’intérêt  visible  de  son  maître  qui  l’y 
oblige  : je  parle  du  projet  de  traité,  dressé  sur  le  pied  de  l’alternative, 
et  concerté  entre  lesdits  ministres  de  nos  maîtres  à Paris  et  les  com- 
missaires du  roi  de  France,  dont  je  m’assure  que  vous  aurez  reçu  copie 
de  la  part  de  M.  Trévor.  Il  me  semble  c[ue  ce  projet  nous  donne  en 
main  un  mois  assuré  pour  avoir  la  paix  ou  une  guerre  dans  laquelle 

r 

tous  les  princes  et  Etats  de  la  chrétienté  nous  appuieront;  au  moins 
loueront-ils  notre  procédé  et  notre  conduite.  Et  voici  comme  quoi,  à 
mon  avis,  nous  y pourrions  procéder  : je  présuppose  que  vous  et  mes- 
sieurs nos  députés,  qui  se  trouvent  auprès  de  vous,  n’aurez  pas  beau- 
coup de  peine  à disposer  M.  le  marquis  d’envoyer  incontinent  un  pou- 
voir  à MM.  Van  Beuningen  et  Trévor,  pour  signer  en  son  nom  et  de 
la  part  du  roi  son  maître,  le  traité  avec  les  commissaires  du  roi  de 
France,  conformément  au  projet  susdit,  que  je  trouve  entièrement 
conforme  à notre  convention  et  à nos  articles  secrets,  ainsi  que  le  S"' Van 
Beuningen  nous  mande  aussi  que  lui  et  M.  Trévor  en  ont  rendu  le 
même  jugement,  si  ce  n’est  que  Son  Excellence  aime  mieux  signer  lui- 
même  ledit  traité  et  en  recevoir  un  en  échange,  signé  de  la  part  du 
roi  de  France.  Auquel  cas,  il  me  semble  que  l’on  n’aurait  qu’à  mettre 


DE  JEAN  DE  WITT. 


319 


dessus  le  propre  traité  de  paix  entre  les  rois  d’Espagne  et  de  France,  ou 
de  France  et  d’Espagne,  pour  ne  pas  disputer  sur  les  termes  de  la  pré- 
face, et,  au  bas,  d’ajouter  la  date.  Gela  étant  fait,  il  faudra,  à mon 
jugement,  que  lesdits  ministres  offrent  au  roi  de  France  de  signerai! 
nom  du  roi  d’Espagne,  ou  bien  d’échanger  le  traité  signé,  si  Son  Excel- 
lence trouve  bon  de  signer  lui-même,  moyennant  que  la  France  accorde 
un  terme  raisonnable  pour  procurer  la  ratification  de  la  reine  d’Es- 
pagne et  surtout  la  continuation  de  la  cessation  d’armes  pendant  ce 
terme  accordé.  Je  vois  que,  pour  octroyer  ce  terme  un  peu  au  gré  de 
la  France,  vous  serez  plus  libéral  ou  complaisant  que  moi;  car,  au  lieu  que 
vous  vous  contenteriez  du  terme  du  i5  mai,  ci-devant  proposé  par 
M.  de  Ruvigny,  il  me  semble  que  la  raison  et  la  bienséance  nous  obli- 
geraient bien  de  le  prendre  jusqu’au  dernier  jour  de  mai.  Et,  si  le  roi 
de  France  venait  à refuser  ou  la  signature  de  son  côté,  ou  le  terme 
avec  la  cessation  d’armes,  je  n hésiterais  point  à nous  déclarer  d’abord, 
sans  marchander,  pour  l’Espagne  et  à agir  par  mer  et  par  terre,  en  confor- 
mité du  troisième  de  nos  articles  séparés.  Et,  comme  il  ne  peut  tomber 
dans  l’esprit  d'un  bomnie  raisonnable  que  la  reine  d’Espagne  pourrait 
être  si  aveuglée  que  de  ne  pas  ratifier  ledit  traité,  qui  lui  fait  rendre 
une  province  entière  et  qui  délivre  un  roi  mineur  d’un  second  acca- 
blement de  l’Angleterre  et  de  cet  Etat,  je  ne  serais  nullement  chiche 
à accorder  au  roi  de  France  tout  ce  qu’il  pourrait  demander  avec 
quelque  apparence  de  raison  dans  un  cas  qui  n’écherra  pas,  princi- 
palement parce  que  plusieurs  princes  d’Allemagne,  alors,  se  déclare- 
ront de  notre  parti,  qui,  sans  cela,  aveuglés  par  les  apparences  du 
raisonnement  compris  dans  la  lettre  de  M.  de  Lionne  du  19  du  mois 
passé,  nous  abandonneraient  entièrement.  Le  roi  de  Suède,  ou  son 
ministre  à Londres,  me  semble  trop  tendre  la  corde,  et  il  la  rompra, 
s’il  ne  se  met  un  peu  à la  raison.  Néanmoins  nous  avons  encore,  ven- 
dredi passé,  envoyé  tels  ordres  à nos  ambassadeurs,  que  je  ne  doute 
nullement  d’un  bon  succès  de  cette  négociation.  Quant  aux  autres 
points  de  votre  lettre,  je  suis  obligé  de  me  remettre  à ce  que  vous 
pourrez  entendre  de  nos  députés  et  de  Son  Excellence  pour  les  avis  de 
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l’ambassadeur  D.  Este  van  de  Gamarra.  C’est  pourquoi,  en  finissant,  je 
demeurerai,  comme  je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.^ 


CLVl. 

A M.  KILLEGREWl 

) 3 avril  1668. 

Monsieur,  Je  dois  louer  l’affection  que  vous  témoignez  pour  cet  État, 
et  vous  en  remercier;  mais  je  me  trouve  obligé  de  vous  dire  en  même 
temps  que  l’occasion  pour  la  faire  valoir  est  passée.  Les  levées  que 
cet  Etat  avait  résolu  de  faire  sont  réglées,  et  toutes  les  commissions 
délivrées.  Aussi  n’a-t-il  été  levé  qu’un  régiment  d’infanterie,  sous  le 
nom  de  M.  Wirtz,  maréchal  de  camp,  etc[uelques  compagnies  dont  on 
renforce  les  vieux  corps,  tellement  qu’il  n’y  a plus  de  lieu  de  vous  servir 
selon  votre  intention.  Je  tâcherai  de  profiter  de  cpielque  autre  occa- 
sion que  vous  me  ferez  naître,  où  je  vous  puisse  donner  des  marques 
de  l’assurance  avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur,  etc.  ^ 


CLVII. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

16  avril  1668. 

Après  que  je  vous  ai  écrit  le  k,  je  me  trouve  honoré  de  vos  deux 
dépêches  du  9 et  lù  de  ce  mois.  La  manièi’e  d’agir  de  M.  le  marquis  de 
Castel-Rodrigo  nous  déplaît  infiniment,  et  nous  croyons  pénétrer  assez 
dans  ses  visées  pour  conclure  que  son  but  est  de  délayer  la  signature 
du  projet  et  l’envoi  du  pouvoir  jusqu’à  ce  que  les  Français  commencent 
à se  remuer;  de  signer  en  même  temps,  ou  d’envoyer  le  pouvoir  désiré, 

I 
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et  (le  nous  sommer,  en  vertu  d’une  promesse  préalable , d’opposer  nos 
armes  contre  celles  de  France  cpii  commenceront  alors  d’entrer  en  ac- 
tion, et  par  ainsi  nous  mettre  en  guerre  ouverte  par  provision.  Néan- 
moins, pour  donner  audit  marf^uis  une  assurance  plus  ample,  et  pour 
achever  de  le  mettre  dans  le  tort;  nous  avons  bien  voulu  nous  con- 
l’ormer  entièrement  à votre  avis,  et  autoriser  nos  députés  à passer  avec 
vous  la  promesse,  en  bonne  et  due  forme,  par  écrit,  y insérant  les 
memes  paroles  du  troisième  de  nos  articles  séparés;  et  je  juge  cjue  vcnis 
avez  très-judicieusement  considéré  cjue  la  condition  de  la  promesse 
doit  être  non-seulement  la  signature  du  projet  et  des  pouvoirs,  mais 
si,  après  la  signature , etc.  la  France  refuse  ou  d’y  consentir^  ou  de  continuer 
la  suspension  d’armes 

Nous  croyons  avoir  grand  sujet  de  nous  plaindre  du  S‘  marc|uis,  en 
ce  que,  nonobstant  la  promesse  solennelle  faite  par  les  Etats  généraux, 
et  délivrée  à D,  Estev.  de  Gamarra,  dans  leur  résolution  du  5 de  ce 
mois,  il  a dilayé  de  signer  et  de  dépêcber  les  pouvoirs;  d’autant  cjue, 
si  cela  eût  été  fait  d’abord,  nous  nous  trouverions  hors  de  toute  obscu- 
rité; car,  ou  la  conclusion  en  aurait  été  suivie  à Paris,  avec  la  suspen- 
sion d’armes,  ou,  en  cas  de  refus,  l’Angleterre  et  cet  Etat  agiraient 
déjà  de  bon  cœur  et  en  bonne  conscience  pour  l’Espagne.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  voir  à Son  Excellence,  le  plus  vivement  c[u’il  se  pourrait 
faire,  que  si,  à cette  heure,  après  sa  signature  ou  l’envoi  du  pouvoir 
vers  Paris,  et  avant  qu’on  en  puisse  avoir  averti  le  roi  de  France,  il 

reçoit  quelcjue  disgrâce,  que  ce  sera  à lui-même  à qui  il  la  devra  im- 

/■ 

puter  ; car  l’Angleterre  et  cet  Etat  ne  jveuvent  pas  lui  donner  en  main 
un  mois  assuré,  pour  les  envelopper,  mal  à propos  et  contre  leur  in- 
tention clairement  exprimée  dans  la  convention  du  2 3 de  ce  mois,  dans 
une  guerre  ouverte  avec  la  France;  ce  cjui  se  ferait,  si  on  lui  laissait 
la  faculté  de  dilayer  sa  signature  ou  l’envoi  de  ses  pouvoirs  jusqu’à  ce 
c|u’il  aurait  provoqué  les  Français  de  se  remuer,  et  qu’alors,  signant 
ou  envoyant  les  pouvoirs,  il  eût  le  droit  de  faire  agir  nos  troupes  contre 
celles  de  France,  avant  que  le  roi  de  France  eût  pu  avoir  nouvelle  de 
ladite  signature  ou  dudit  envoi  desdits  pouvoirs,  et,  par  conséquent, 

5!1^LA^CES.  il 


322 


CORRESPONDANCE 


avant  qii’H  eût  pu  faire  achever  le  traité  et  continuer  la  suspension 
d’armes. 

.l’espère  et  je  me  tiens  assuré  que,  après  ce  pas,  qui  est  le  dernier 

r 

que  les  Etats  sont  capables  de  faire  en  cette  conjoncture,  M.  le  mar- 
quis ne  dilayera  plus  la  signature  et  l’envoi  d’un  pouvoir  vers  Paris. 
Mais  si,  contre  toute  apparence,  il  était  capable  de  le  faire,  je  vous 
supplie  de  lui  faire  voir,  comme  il  faut,  que  ni  l’Angleterre  ni  ces  Etats 
ne  peuvent  pas  assister  un  refusant  manifeste  ; que,  par  conséquent,  il 
sera  abandonné  de  tous  côtés,  et  qu’aussi  nous  nous  trouverons  néces- 
sités de  le  réduire,  par  des  moyens  plus  efficaces,  à accepter  réellement 
et  en  effet,  par  sa  signature  du  traité,  l’alternative  qu’il  a déjà  acceptée 
par  un  écrit  séparé.  J’appréhende  même  que,  par  les  délais  déjà  passés, 
l’affaire  ne  soit  réduite  au  point  de  ne  pouvoir  pas  être  redressée  ; 
comme  en  vérité  nous  nous  trouverions  bien  embarrassés  à cet  égard, 
si  le  roi  de  France  était  déjà  parti  de  Paris  vers  son  armée,  avant  que 
le  projet  signé  ou  le  pouvoir  y fût  arrivé. 

Je  ne  sais  pas  par  quelle  politique  Son  Excellence  trouve  bon  de 
faire  décrier  sa  conduite  par  tout  le  monde,  et  de  perdre  le  pays  de 
son  gouvernenient;  car,  de  nous  croire  si  malavisés  qu’elle  nous  pour- 
rait engager  dans  une  guerre  contre  la  France,  lorsqu’elle,  de  son 
côté,  veut  tout  de  bon  conclure  la  paix,  c’est  ce  que  je  ne  puis  pas  pré- 
supposer. Et,  si  elle  juge  que  la  France  reculera  ou  refusera  la  sus- 
pension, pourquoi  ne  l’a-t-elle  pas  voulu  faire  paraître  publiquement 
devant  tout  le  monde  par  une  prompte  signature  de  son  côté?  C’est 
ce  que  je  ne  puis  pas  comprendre.  Cependant  M.  Colbert,  à Aix-la- 
Chapelle,  fait  paraître  hautement  la  facilité,  voire  la  complaisance  du 
roi  son  maître,  par  la  protestation  qu’il  fait  publiquement  qu’il  a 
ordre  de  signer  l’alternative,  sans  faire  exception  sur  le  préambule 
des  pouvoirs  du  marquis,  sur  le  défaut  de  la  faculté  de  substituer  un 
autre  là  où,  au  contraire,  M.  le  baron  de  Bergeyck  ne  se  trouve  au- 
torisé à rien.  Je  vous  assure  que  les  avis  positifs  que  nous  recevons 
font  tourner  la  tête  à un  chacun.  C’est  pourquoi  je  vous  supplie,  d’au- 
tant plus,  de  tenir  la  main  efficacement  à ce  que  M.  le  marquis  achève 
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l’affaire  sans  plus  de  délai;  car,  si  cette  dernière  complaisance  des  États 
ne  le  satisfait  pas,  je  vous  avoue  C|ue  jC  ne  songerai  plus  qu’aux  moyens 
efficaces  pour  le  réduire  à la  raison,  et  aux  expédients  par  lesquels  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  Leurs  Hautes  Puissances  puissent  s’entendre 
avec  la  France,  pour  prévenir  les  malheurs  de  son  voisinage.  En  quoi  j’es- 
père que  vous  coopérerez  avec  tant  d’application,  selon  l’intention  de 
notre  convention,  que  je  me  tiens  assuré  que  vous  tâcherez,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  de  prévenir  ce  cas  désespéré  et  ruineux  pour  l’Es- 
pagne. Et  moi  je  demeurerai  à jamais,  avec  beaucoup  de  passion. 

Monsieur,  etc.’ 


CLVIIl. 

A M.  L’ÉLECTEUR  DE  SAXE. 

27  avril  1668. 

Monseigneur,  Bien  que  dans  l’emploi  où  je  suis  je  n’entretienne  pas 
de  correspondance  hors  l’Etat  qu’avec  ses  ministres  aux  cours  des  autres 
princes,  j’ai  cru  pourtant  devoir  répondre  à la  lettre  que  Votre  Altesse 
électorale  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  du  20  février  dernier. 
M.  Werderman,  qui  me  l’a  rendue,  m’a  exposé  les  ordres  particuliers 
qu’il  avait,  et  s’est  acquitté  avec  zèle  de  sa  commission;  mais  ce  n’a 
pas  été  avec  le  succès  qu’il  se  pouvait  promettre  de  son  affection  pour 
Votre  Altesse  Sérénissime.  Car,  outre  que  nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
un  lieu  où  il  se  fasse  grand  commerce  d’argent,  je  ne  m’en  suis  jamais 
mêlé  en  mon  particulier.  Aussi  ne  connais-je  personne  qui  eût  inclina- 
tion de  prêter  de  l’argent  sur  des  hypothèques  si  éloignées. 

Maintenant  que  la  paix  vaut  comme  faite,  il  me  semble  que  ce  serait 
pour  le  bien  et  le  repos  de  la  chrétienté  que  Votre  Altesse  Électorale, 
qui  a de  si  bons  sentiments  et  qui  a une  si  parfaite  connaissance  de  ses 
véritables  intérêts,  entre,  avec  cet  État  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  la  garantie  du  traité  qui  vient  d’être  ajusté  entre  les  couronnes 
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(le  France  et  d’Espagne,  comme  nous  ne  doutons  point  que  plusieurs 
autres  électeurs  et  princes  de  l’Empire,  à qui  il  importe  que  le  repos 
de  la  chrétienté  soit  de  plus  en  plus  afl'ermi,  n’y  entrent.  Et,  comme  il 
m’est  im])ossible  présentement  de  servir  Votre  Altesse  Sérénissime  en 
cette  occasion,  je  tacherai  de  lui  donner  alors  des  preuves  de  l’incli- 
nation que  j’ai  h lui  l’endre  mes  très-humhles  services,  comme  en  tout 
temps  je  serai  prêt  de  lui  en  donner  du  respect  avec  lequel  je  suis. 

Monseigneur,  etc.^ 


eux. 

A M.  LE  CHEYALIEll  TEMPLE. 

27  avril  1668. 

Monsieur,  Vous  devez  être  bien  satisfait  de  toute  votre  conduite,  puis- 
(|ue  le  succès  répond  si  parfaitement  à votre  bonne  intention,  et  que 
votre  ouvrage  a un  si  excellent  rapport  aux  fondements  que  vous  en  aviez 
jetés.  Toute  la  chrétienté  vous  doit  la  gloire  d’avoir  donné  la  première 
disposition,  dans  l’esprit  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à une  étroite  liaison  entre 
Sa  Majesté  et  cet  Etat,  pour  le  bien  et  le  repos  unh^ersel  de  l’Europe.  Sur 
ce  principe  vous  avez  continué  de  travailler,  avec  tant  d’application  et 
si  heureusement,  auprès  de  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  que 
c’est  à vous  principalement  que  l’on  est  obligé  de  la  bonne  disposition 
en  laquelle  il  se  trouve  présentement,  et  de  la  jouissance  d’un  si  grand 
avantage  qui  en  résulte  pour  la  chrétienté,  .l’en  parle  comme  d’une 
chose  que  nous  possédons  déjà,  parce  que  je  ne  vois  rien  qui  nous  en 
puisse  frustrer,  y ayant  de  l’apjiareuce  que,  dès  à présent,  le  baron 
de  Bergeyck  aura  exécuté  le  pouvoir  que  vous  lui  avez  porté,  et  que  la 
cour  de  Madrid,  pour  délivrer  les  Pays-Bas  de  l’importunité  de  ses 
hôtes,  ne  voudra  pas  différer  de  ratifier  le  traité.  Au  reste,  je  donne 
fort  dans  vos  sentiments,  et  suis  d’avis  que  l’on  fasse  négocier  quelque 
échange  de  places,  incontinent  après  la  signature  du  traité.  J’en  ai  écrit 
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ci-devant  à M.  de  Beverniiigk;  de  sorte  que  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  vous  en  soyez  déjà  entretenus.  J’avoue  aussi,  avec  vous,  que 
cette  négociation  se  fera  plus  commodément,  dans  sa  suite,  à Paris 
qu’ailleurs,  au  moins  si  M.  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  se  peut  ré- 
soudre à prendre  assez  de  confiance  aux  ministres  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  cet  Etat,  pour  s’en  rapporter  à eux  pour  la  négociation 
d’une  affaire  de  cette  nature;  quoicjue,  s’il  le  considère  bien,  il  trou- 
vera que  nous  y avons,  les  uns  et  les  autres,  presque  le  même  intérêt. 
Vous  n’aurez  qu’à  continuer  votre  route  sur  le  fondement  de  la  con- 
vention du  2 3 janvier, pour  soutenir,  la  paix  faite,  une  garantie  de  tous 
les  intéressés  en  général  et  en  particulier,  et  ne  point  craindre  que 
ceux  qui  travailleront  au  nom  de  cet  Etat  avec  vous  déconcertent  cette 
belle  harmonie  que  l’on  a vue  en  toute  la  suite  de  cette  négociation. 
Ils  le  feront  non-seulement  en  exécution  des  ordres  qu’ils  en  ont,  mais 
aussi  par  inclination.  Pour  moi,  ce  sera  toujours  avec  joie  que  je  se- 
conderai votre  zèle  et  que  je  rencontrerai  les  occasions  où  je  vous  puisse 
donner  des  preuves  de  la  passion  et  sincérité  avec  laquelle  je  suis. 

Monseigneur,  etc.' 


CLX. 

AU  MÊME. 

27  avTÜ  1CG8. 

Monsieur,  Après  cette  lettre  écrite,  l’on  vient  de  me  rendre  votre 
lettre  du  28  de  ce  mois,  à laquelle  je  dii’ai  en  peu  de  mots  que  M.  Be- 
verningk  se  trouve  autorisé,  à l’égard  de  la  garantie,  de  conférer  avec 
vous  et  de  résoudre  sur  le  lieu  ce  que  l’on  jugera  le  plus  expédient 
pour  la  sûreté  de  l’observation  et  de  la  durée  de  la  paix.  Mais,  si  les 
ministres  de  l’Empereur  et  de  Suède  ne  s’y  trouvent  point,  je  ne  vois 
pas  que  l’on  y pourra  faire  quelque  chose  déplus  solide  que  ce  qui  a 
déjà  été  fait  à Bruxelles  et  peut-être  aussi  à Paris. 
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A l’égard  de  Al.  le  prince  d’Oi’ange,  les  dispositions  demeurent  en- 
core les  mêmes  rpie  ci-devant,  sans  que  j’y  aie  aperçu  aucun  change- 
ment depuis  votre  déj)art  d’ici.  Aussi  n’a-t-on  tenu  aucune  délibération 

f 

dans  l’assemblée  des  Etats  de  Hollande,  de  lui  faire  quitter  les  appar- 
tements où  il  est  logé  présentement,  comme  le  bruit  vous  l’a  rapporté 
au  lieu  où  vous  êtes.  Alais  ceux  de  la  cliambre  des  comptes  ont  parlé, 
il  y a quelque  temps,  de  faire  vendre  la  maison  où  l’on  a fait  loger  ses 
faucons,  dont  aussi  je  n’ai  point  ouï  parler  depuis. 

.le  suis  toujoui’s,  etc.  ^ 


CLXI. 


AU  Al È AIE. 

k juin  1668. 

Monsieur,  Comme  j’ai  été  hors  de  la  ville,  à l’arrivée  de  M.  de  Be- 
verningk  ici,  et  qu’à  mon  retour  à la  Haye  il  était  allé  aux  cbamps, 
d’où  il  a pris  la  peine  de  revenir  aussitôt  qu’il  a reçu  la  clause  de  votre 
lettre  du  27  du  mois  passé  faisant  réflexion  sur  quelque  rapport  qu’il 
me  ferait,  que  je  lui  avais  envoyé  par  copie,  à cause  de  cela  je  ne  vous 
ai  pas  pu  répondre  à ladite  lettre  aussitôt  que  c’cdait  de  mon  inclina- 
tion et  de  mon  devoir. 

.le  vous  avoue  que  j’ai  été  bien  surpris  d’entendre,  par  votre  lettre, 
que  quelques-uns,  en  Angleterre,  jaloux  sans  doute  du  bon  succès  de 
toutes  vos  négociations,  tâchaient  à vous  rendre  de  mauvais  offices, 
comme  si  vous  n’aviez  pas  apporté  toute  la  précaution  nécessaire  pour 
l’intérêt  de  la  navigation  et  du  commerce  des  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  notre  dernier  instrument  de  marine.  Alais  aussi  ai-je 
été  bien  aise  d’entendre,  de  la  bouche  même  du  S'' de  Beverningk,  que 
ce  n’était  qu’une  cavillation  sur  le  formulaire  des  lettres  de  mars, 
qu’il  m’a  expliquée  en  détail.  Je  sais  que  vous  êtes  très-persuadé  de  la 
franchise  avec  laquelle  AIAl.  les  commissaires  des  Etats  généraux  ont 
traité  cette  affaire  avec  vous,  et  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  moindre  pensée 

‘ Tabic  (les  Minutes,  etc.  p.  299. 
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de  se  prévaloir  par  quelque  extension  de  paroles.  Mais,  pour  vous 
donner  encore  une  preuve  de  la  mienne  en  particulier,  je  vous  dirai 
que,  si  le  roi  votre  maître  le  juge  nécessaire,  ou  si  vous  le  trouvez  à 
propos,  je  tâcherai  de  disposer  les  Etats  à ce  qu’ils  consentent  que  le 
formulaire  des  lettres  de  mars,  pour  les  sujets  de  Sa  Majesté,  soit  cou- 
ché, mutalis  miitandis,  aux  mêmes  termes  et  paroles  que  celui  pour  les 

f 

habitants  de  cet  Etat  s’y  trouve  inséré.  Je  ne  doute  pas  que  je  n’y  réus- 
sisse, si  vous  désirez  que  je  l’entreprenne;  d’autant  que  je  sais  que  ç’a 
été  un  principe  dans  toutes  nos  délibérations,  que  nous  ne  désirions 
qu’une  entière  réciprocité.  C’est  pourquoi  je  ne  négligerai  rien, sur  ce 
sujet,  selon  ce  que  vous  me  ferez  savoir  de  l’intention  du  roi,  votre 
maître,  et  de  votre  désir.  Je  vous  supplie  d’être  persuadé  et  d’assurer 
aussi  le  roi,  votre  maître,  qu’en  nos  négociations,  aussi  bien  qu’en 
toutes  nos  actions,  nous  ne  prendrons  jamais  aucun  avantage,  mais 
seulement  une  égalité  raisonnable;  et  je  croirais  que,  si  ce  même  prin- 
cipe était  aussi  une  fois  établi  chez  vous,  notre  union  serait  indissoluble 
et  éternelle,  et  que,  par  la  nouvelle  liaison  avec  la  Suède,  nous  n’au- 
rions jamais  rien  à craindre  de  qui  que  ce  fût.  Je  me  trouve  obligé  de 
vous  remercier  bien  fort  des  bons  offices  que  vous  avez  rendus  pour 
insinuer  ce  même  principe  aux  ministres  de  votre  maître , et  particu- 
lièrement pour  obvier,  par  un  ordre  raisonnable,  aux  inconvénients  que 
l’on  doit  légitimement  appréhender  du  procédé  irrégulier  de  vos  gens 
de  mer,  au  fait  du  salut  avec  le  pavillon.  Mais  vous  aurez  entendu  sans 
doute. que  tous  les  ofiices  que  nous  avons  fait  faire  par  nos  ministres  à 
Londres,  sur  ce  sujet,  n’ont  pas  pu  faire  désavouer  la  procédure  ex- 
traordinaire tenue  envers  notre  vice-amiral  Sweers,  auquel  l’escadre 
du  roi,  croisant  dans  la  Manche,  a fait  tenir  le  pavillon  bas  jusqu’à  ce 
qu’il  l’eût  perdu  de  vue.  Tant  s’en  faut  que  l’on  ait  voulu  admettre 
quelque  tempérament  certain  sur  ce  sujet,  quoique  nous  ayons  montré 
notre  inclination  à porter  autant  de  respect  et  de  déférence  au  pavillon 
royal  que  nos  ambassadeurs  sont  accoutumés  de  porter  à l’auguste 
personne  de  Sa  Majesté  même  sur  son  trône,  de  son  approbation  même 
et  entière  satisfaction. 


COHRESPOADANCE 


;J:>8 

Je  vous  supplie  de  vous  appliquer  uu  peu  à cette  matière  et  de  me 
mander  vos  sentiments  comme  ([uoi  vous  jugez  que  la  bonne  union, 
dont  vous  avez  si  heureusement  jeté  les  fondements,  ne  souffre  point 
d’interruption  par  cette  affaire  épineuse,  comme  elle  le  fera  certaine- 
jnent,  si  l’on  abandonne  un  si  haut  point  à la  discrétion  des  officiers 
de  mer,  ou  si  on  la  gouverne,  de  part  et  d’autre,  selon  le  diclamen  de  sa 
raison  ou  de  sa  fantaisie,  sans  aucune  certaine  correspondance  ou  me- 
sure prise  ensemble.  J’espère  que  la  fertilité  de  votre  esprit  et  ses  pro- 
ductions écpiitables  nous  tireront,  une  fois  pour  toutes,  de  cet  embarras. 
C’est  pourquoi  j’attendrai  vos  expédients,  sur  ce  sujet,  auxquels  vous 
pouvez  vous  assurer  que  j’aurai  une  entière  déférence. 

(Jiioique  je  me  persuade  que  vous  aurez  déjà  vu  les  lettres  que  les 
Etats  ont  écrites  à la  reine  d'Espagne  et  à M.  le  marquis  de  Castel- 
Rodrigo,  an  sujet  delà  Triple  Alliance,  j’ai  pourtant  voulu  les  joindre 
à celle-ci  par  copies,  pour  votre  information,  espérant  que  nos  offices 
communs,  qui  se  font  sur  ce  sujet,  auront  à la  fin  le  succès  que  nous 
en  désirons  pour  le  bien  même  de  l’Espagne. 

Je  suis  et  demeure  fort  de  votre  sentiment  à l’égard  d’un  échange 
des  places,  pour  éloigner  le  roi  de  France  de  nos  frontières  autant 
qu’il  se  pourra.  Je  crois  qu’il  serait  à propos  de  faire  travailler  à cette 
fin  par  MM.  nos  ministres  à Paris,  à la  première  occasion  qui  s’en  pré- 
sentera, comme  sans  doute  des  incidents  sur  l’exécution  de  la  paix  faite 
n’en  fourniront  que  trop. 

Si  vous  êtes  satisfait  de  la  conduite  et  du  procédé  de  M.  de  Bever- 
ningk,  je  vous  assure  qu’il  ne  l’est  pas  moins  du  votre,  et  que  vous 
l’avez  acquis  entièrement,  aussi  bien  que  celui  qui  est  et  demeurera 
toujours,  etc.’ 
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CLXIl. 

AU  PRINCE  DE  TOSCANE. 

6 juin  1 ()68. 

Monseigneur,  Je  ne  croyais  pas  qu’au  sortir  de  Florence,  c’est-à-diie 
du  lieu  le  plus  délicieux  de  l’Europe,  l’on  pût  trouver  quelque  chose 
d’agréable  en  Hollande,  et  je  ne  me  serais  jamais  persuadé  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  eût  pu  rencontrer  en  ma  personne  quoi  que  ce  soit 
qui  la  pût  convier  à s’en  souvenir,  si  elle  ne  m’en  assurait  par  l’obli- 
geante lettre  qu’elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrii-e,  du  i5  mai.  Je  lui 
en  rends  mes  humbles  grâces  comme  d’une  chose  que  je  ne  pouvais 
espérer  que  de  sa  bonté,  et  je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui  dire 
que  ce  qu’elle  dit  des  obligations  quelle  m’a  est  un  reproche  qu’elle 
me  fait  de  n’avoir  pas  assez  cherché  l’occasion  d’en  acquérir  sur  elle 
pendant  le  peu  de  séjour  qu’elle  a fait  en  ce  lieu.  Je  puis  bien  assui‘er 
Votre  Altesse  Sérénissime  que  je  ne  l’ai  pas  négligée;  mais,  comme,  dans 
le  poste  où  je  suis,  je  ne  puis  pas  obliger  des  princes  de  cette  naissance 
et  de  ce  mérite,  je  me  dois  contenter  de  leur  donner  mon  affection, 
accompagnée  d’un  profond  respect.  C’est  ce  dont  j’ai  tâché  de  donner 
des  marques  à Votre  Altesse  Sérénissime,  et  dont  je  lui  donnerai  de 
plus  fortes  preuves,  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  de  me  procurer  des 
occasions  où  je  puisse  témoigner  en  effet  que  je  suis. 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc.^ 


CLXIll. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

6 juillet  i668. 

Je  ne  pouvais  pas  recevoir  un  avis  plus  agréable  que  celui  que  vous 
me  donnez  de  votre  prochain  retour  avec  la  qualité  d’ambassadeur. 
‘ Table  des  Minutes,  etc.  p.  385. 
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Je  m’assure  que  vous  ue  clouterez  point  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  c^uand  vous  voudrez  faire  réflexion  sur  la  satisfaction  c|ue  je 
dois  avoir,  et  que  j’ai  en  effet,  de  la  générosité  et  sincérité  que  j’ai  re- 
marquée en  tout  votre  procédé.  Vous  avez  raison  de  dire.  Monsieur, 
qu’il  ne  se  peut  que  l’intention  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  soit  de 
vivre  dans  une  parfaite  bonne  intelligence  avec  cet  Etat,  puisqu’il  nous 
envoie  une  personne  qui  nous  doit  être  chère  par  tant  de  considéra- 
tions, revêtue  d’un  caractère  qui  marque  l’estime  et  l’amitié  qu’il  a 
pour  cet  Etat.  Nous  tâcherons  d’en  mériter  la  continuation,  en  faisant 
tout  ce  que  Sa  Majesté  pourra  désirer  de  ses  plus  fidèles  alliés,  et,  jiai- 
le  même  moyen,  je  tâcherai  de  lui  donner  des  marques  du  profond 
l'espect  que  j’ai  pour  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  des  preuves  des 
sentiments  que  j’ai  de  votre  mérjte.  Et,  comme  de  part  et  d’autre  nous 
ne  désirons  rien,  ni  vous  ni  moi,  que  de  conserver  éternellement  la 
bonne  intelligence  que  vous  avez  aidé  à affermir  avec  tant  de  succès, 
je  ne  jinis  pas  douter  cjue  nous  n’ajustions  sans  peine  tout  ce  qui  poui- 
rait  être  capable  de  l’altérer. 

Permettez-moi , Monsieur,  que  je  vous  dise  encore  que  vous  me  trou- 
verez toujours  disposé  à donner  une  dernière  facilité  à tout  ce  qui 
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pourra  établir  l’intérêt  commun  de  l’un  et  de  l’autre  Etat;  et,  comme 
je  sais  que  je 'trouverai  toujours  la  même  disposition  en  vous,  il  ne  se 
peut  que  je  ne  me  réjouisse,  quand  je  considère  que  j’aurai  à négocier 
avec  un  ministre  qui  possède  toutes  les  qualités  qui  le  peuvent  faire 
réussir  en  tout  ce  qu’il  entreprendra.  C’est  tout  ce  que  me  permet  de 
dire  présentement  l’affliction  qui  m’est  survenue,  venant  de  perdre 
une  femme  qui  faisait  en  effet  la  véritable  moitié  de  moi-même ce 
dont  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  faire  part,  pour  cette  occasion, 
à celui  qui  a en  la  bonté  de  me  témoigner  cju’il  en  prend  beaucoup  à 
ce  qui  me  touche,  comme,  de  mon  coté,  j’en  prendrai  toujours  à tous 

‘ CVlait  VVendela  Bicker,  tille  de  Jean  membre  du  conseil  de  ramiraulé  de  la 
Bicker,  échevin  d’Amsterdam  en  16/17,  même  ville.  On  l’appelait  le  docteur  Jean 
bourgmestre  en  i653,  et,  en  même  temps,  Bicker. 
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vos  intérêts,  avec  toute  l’affection  et  sincérité  avec  laquelle  je  suis  et 
demeurerai  toute  ma  vie, 

Monsieur,  etc.^ 


CLXIV. 

A DE  BRÉDERODEl 

1 1 juillet  1 G68 

Le  souvenir  qu’une  personne  de  votre  naissance,  de  votre  vertu  et 
mérite  a de  moi  est  toujours  obligeant;  mais  il  l’est  extrêmement  dans 
l’occasion  de  mon  affliction,  à laquelle  il  vous  a plu  témoigner  vouloir 
prendre  part.  Je  vous  en  rends  très-humbles  grâces.  Madame,  et  avec 
d’autant  plus  de  ressentiment  et  de  reconnaissance , que  je  ne  doute  pas 
que  vous  n’ayez  été  vivement  touchée.  Vous  savez  combien  les  douleurs 
de  cette  nature  sont  sensibles,  et  avez  appris  d’avoir  pitié  de  ceux  qui 
en  sont  atteints.  La  mienne  est  d’autant  plus  grande  que  ma  perte  est 
inestimable,  et,  pour  dire  la  vérité,  irréparable.  J’avoue  que  les  conso- 
lations qui  me  viennent  de  votre  part  soulagent  mon  mal  et  adou- 
cissent ce  qu’elles  ne  peuvent  pas  rendre  insensible.  Je  vous  en  suis 
très-obligé,  et  prie  Dieu  de  détourner  de  votre  illustre  famille  ces  fu- 
nestes accidents,  et  qu’il  me  fasse  naître  l’occasion  où  je  vous  puisse 
donner  des  preuves  du  respect  avec  lequel  je  suis. 

Madame , etc.  ^ 


CLXV. 

% 


A M.  LE  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE  NASSAU. 

8 juillet  i668. 

Ce  ne  sont  que  de  faibles  témoignages  de  l’affection  que  j’ai  à rendre 
très-humble  service  à Votre  Altesse  que  ceux  que  je  lui  ai  rendus  pen- 


' Table  des  Minutes,  etc.  p.  liUo.  derode,  et  sœur  aînée  de  la  princesse 

C’était  Louise -Christine  de  Solms,  - d’Orange. 
venve,  en  i656,  du  feld-maréchal  de  Bré-  ^ Table  des  Minutes,  etc.  p.  446. 
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dant  ie  séjour  qu’eiie  a fait  eu  celte  ville.  11  lui  plaît  leur  donner  le 
nom  de  civilité  et  de  faveurs,  et  je  les  appellerai,  avec  votre  permis- 
sion, des  devoirs  auxc|uels  m’obligent  et  sa  naissance  et  son  mérite. 
Pour  ce  qui  est  des  conseils  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  donner  de 
temps  en  temps,  ils  sont  procédés  de  l’estime  que  j’ai  pour  la  personne 
de  Votre  Altesse,  et  pour  les  belles  et  hautes  qualités  qui  se  distinguent 
en  elle.  Aussi  ne  douté-je  point  qu’elle  ne  reconnaisse  un  jour  qu’ils 
ont  été  très-sincères,  et  que,  après  le  bien  de  l’Etat,  ils  n’ont  eu  pour 
objet  que  le  seul  avantage  de  Votre  Altesse.  J’y  trouverai  le  mien, 
quand  je  saurai  qu’elle  agrée  la  bonne  volonté  que  je  lui  voue,  et  dont 
je  tâcherai  de  lui  donner  des  preuves  aux  occasions.  Au  reste,  je  lui 
suis  extrêmement  obligé  de  la  part  quelle  veut  bien  prendre  à mon 
affliction,  au  sujet  de  laquelle,  après  la  consolation  de  Dieu,  celle  de 
mes  amis  semble  me  fortifier  en  quelque  façon.  Votre  Altesse  me  fait 
l’honneur  de  m’assurer  quelle  est  du  nombre;  c’est  pourquoi  il  ne  se 
peut  que  sa  consolation  n’aide  à me  fortifier  et  à me  mettre  en  état  où 
je  lui  puisse  donner  de  véritables  marques  du  respect  et  de  l’affection 
avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.^ 


CLXVl. 

A M.  LE  COMTE  D’ESTRADES. 

1 9 juillet  1 6(18. 

Monsieur,  Vous  m’avez  donné  tant  de  marques  de  l’amitié  dont  vous 
m’honorez,  que  je  ne  doute  point  que  vous  n’ayez  été  sensiblement 
touché  de  ma  douleur,  et  que  vous  ne  preniez  part  à mon  affliction 
domestique.  Bien  que  j’en  fusse  entièrement  persuadé,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  être  obligé  des  nouveaux  témoignages  qu’il  vous  plaît  m’en 
rendre  dans  votre  lettre  du  1 1 de  ce  mois , et  vous  remercie  très- 
humblement  de  toutes  vos  bontés.  Je  tâcherai  de  les  reconnaître  par 
Table  des  Minutes,  etc.  p.  443. 
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mes  services  en  tontes  les  occasions  qui  vous  pourront  donner  de  nou- 
velles assurances  de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur,  etc.' 


CLXVII. 

A M.  DE  PELNITZ^ 

2/1  juillet  1 1)68. 

Monsieur,  Je  ne  crains  pas  de  vous  avouer  que  j’ai  été  très-sensible- 
ment touché  de  mon  affliction.  C’est  pourquoi  vous  ne  devez  poiid 
douter  que  je  n’estime  comme  je  dois  les  consolations  de  mes  amis, 
vu  que  les  médecins  mêmes  demandent  bien  des  remèdes  aux  leurs  en 
leurs  maladies.  Je  reçois  celle  qu’il  vous  plaît  me  donner  dans  votre 
lettre  comme  un  effet  de  l’affection  dont  vous  me  voulez  honorer,  et 
vous  en  suis  infiniment  obligé  comme  d’une  chose  qui  me  soulage  beau- 
coup. J’y  ajouterai.  Monsieur,  que  je  mérite  cette  amitié,  non  par  mes 
services,  puisque  je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  de  vous  en  rendre, 
mais  par  l’estime  que  j’ai  toujours  faite  des  bonnes  et  grandes  qualités 
qui  vous  font  considérer  non-seulement  en  la  cour  où  vous  êtes,  mais 
aussi  par  tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  vous  connaître.  En  quelque 
lieu  que  vous  vous  trouviez,  vous  me  ferez  faveur  de  m’employer  pour 
vos  intérêts  et  de  vous  pouvoir  témoigner  avec  quelle  affection  je  suis. 

Monsieur,  etc.^ 


GLXVIII. 

A M.  DE  LIONNE. 

26  juillet  i()68. 

Quoique  j’aie  à rendre  grâces  au  souverain  monarque  de  runiveis 
de  m’avoir  appris,  dès  ma  jeunesse,  à conformer  ma  volonté  à la  sienne. 

' Table  des  Minutes,  etc.  p.  458.  généraux,  dont  il  avait  reçu,  en  signe  de 

^ M.  de Pelnitz , ex-envoyé  extraordinaire  satisfaction,  une  chaîne  d’honneur, 

de  l’électeur  de  Brandebourg  près  les  Etats  ^ Table  des  Minutes,  etc.  p.  465. 
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el  à n’auginenter  point  mon  mal  par  des  regrets  et  des  vœux  inutiles 
contre  sa  disposition,  je  dois  pourtant  avouer  qu’en  raffliction  domes- 
tique dont  il  m’a  voulu  visiter  je  reçois  beaucoup  de  satisfaction  de 
CP  que  mes  amis  me  prêtent  la  main  pour  me  soutenir  et  empêcher 
(|ue  je  ne  chancelle.  En  prenant  part  à ma  douleur,  ils  contribuent 
j)uissamment  à ma  consolation.  Vous  êtes  de  ce  nombre,  Monsieur,  et 
avez  bien  voulu  me  donner  des  marques  de  l’afiection  dont  vous  m’bo- 
norez,  dans  une  rencontre  où  il  semble  que  j’en  aie  le  plus  besoin,  .le 
vous  en  rends  très-humbles  grâces  et  vous  supplie  de  croire  que  non- 
seulement  je  réponds  parfaitement  à l’amitié  que  vous  me  témoignez 
en  votre  lettre,  mais  aussi  que  je  suis  dans  l’impatience  de  vous  en 
])ouvoir  donner  des  preuves  réelles,  aussi  bien  que  de  la  haute  estime 
que  j’ai  pour  vous,  pas  tant  à cause  de  votre  éminent  emploi  que 
pour  le  mérite  extraordinaire  c[ui  se  trouve  en  votre  personne,  .l’at- 
tends les  occasions  où  je  vous  puisse  faire  voir  avec  quelle  passion  et 
sincérité  je  suis, 

Monsieur,  etc.’ 


CLXIX. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

37  juillet  1668. 

.le  trouve,  dans  l’obligeante  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  du  3 de  ce  mois  (style  du  lieu),  tant  de  marques  d’alï'ec- 
tion  et  de  tendresse  pour  moi,  que  je  ne  puis  pas  différer  de  vous  en 
rendre  mes  très-humbles  grâces,  et  de  vous  dire  que,  de  toutes  les 
consolations  que  l’on  me  donne  en  mon  affliction,  il  n’y  en  a point  qui 
ait  été  plus  efficace  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  de  vous.  J’y  re- 
connais que  c’est  le  cœur  qui  parle,  et  que  vous  prenez  véritablement 
])art  à mon  affliction,  dont  je  vois  que  vous  savez  la  grandeur,  puisque 
vous  savez  celle  de  la  perte  inestimable  que  j’ai  faite.  J’ose  dire  que, 
s’il  y a un  remède  capable  de  fermer  la  plaie,  c’est  sans  doute  celui  qu’y 
’ Table  des  Minutes,  etc.  p.  466. 
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applique  la  main  bénigne  et  salutaire  que  vous  me  prêtez.  Elle  se 
l'ait  sentir,  je  l’avoue,  parce  qu’elle  sonde  la  plaie,  mais  elle  y applique 
ensuite  un  baume  qui  l’adoucit  et  en  soulage  la  douleur.  Je  le  reçois 
comme  je  dois,  et  tâcherai  de  faire  mon  profit  de  vos  consolations,  en 
co^ubattant  ma  faiblesse  avec  la  force  de  vos  raisons,  que  vous  dicte 
non-seulement  la  philosophie  chrétienne  dont  vous  faites  profession, 
mais  aussi  la  très-sincère  amitié  dont  il  vous  plaît  m’honorer.  Je  vous 
supplie  très-humblement  d’être  persuadé  que  j’y  réponds  parfaitmiient , 
(jue  je  suis  dans  l’impatience  de  vous  en  pouvoir  donner  des  preuves, 
et  que,  comme  j’espère  que  j’en  trouverai  les  occasions,  lorsque  nous 
aurons  l’avantage  de  vous  posséder,  je  désire  avec  passion  de  vous  voir 
ici , pour  vous  faire  juger  de  l’intention  de  l’Etat  à entretenir  fidèle- 
ment l’alliance  qu’il  a plu  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  faire  avec 
lui,  mais  bien  plus  particulièrement  de  l’inclination  que  j’ai  à y con- 
tribuer tout  ce  qui  est  de  mon  petit  pouvoir  et  à demeurer  tant  que 
je  vivrai, 

Monsieur,  etc.  ‘ 


CLXX. 

A M.  KNOPFF, 

CONSEILLER  ET  SECRETAIRE  DE  S.  A.  S.  LE  DUC  DE  BRUNSWICK  ET  DE  LÜNEBOÜRG. 

' 2 à novembre  1668. 

Gomme  je  sais  que  ceux  qui  traitent  en  ministres  ne  peuvent  pas  ce 
que  font  ceux  qui  disposent  en  maîtres  et  de  leur  propre  chef,  j’ai  tou- 
jours donné  une  interprétation  favorable  aux  petits  changements  qui 
sont  arrivés  en  la  contractation  que  nous  avons  ajustée,  soit  à l’égard 
du  temps,  soit  à l’égard  de  la  somme.  J’ai  bien  reçu  des  mains  de 
M.  Millier  votre  assignation  en  banque,  comme  aussi  l’argent  par 
M.  Vander-Heck,  et,  en  échange,  mis  en  mêmes  mains  mon  obligation 
avec  les  assurances  et  précautions  dont  nous  sommes  convenus.  Puisque 
j’avais  di.sposé,  il  y a quelque  temps,  de  toute  la  somme  dont  l’offre 
‘ Table  des  Minutes,  etc.  p.  4y2. 
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et  ia  proposition  a été  faite  originairement,  j’ai  été  bien  aise  de  voii', 
dans  votre  lettre  du  22  de  ce  mois,  que  vous  attendiez  par  le  premier 
ordinaire  les  ordres  précis  de  Son  Altesse  Sérénissime  sur  ce  que  vous 
auriez  à faire,  et  qu’alors  vous  joindriez  le  reste  sans  délai;  ce  dont  je 
vous  prie  de  m’avertir  le  plus  tôt  qu’il  vous  sera  possible,  alin  que  je 
règle  mes  dispositions,  à l’avenir,  selon  l’avis  que  vous  m’en  donnerez, 
et  que  je  puisse  mettre  ordre  à l’accomplissement  de  ce  que  j’ai  déjà 
dis])osé,  avec  la  ponctualité  qui  se  pratique  dans  ce  pays  entre  les  par- 
ticuliers en  matière  d’argent,  et,  en  ce  faisant,  vous  obligerez, 

Monsieur,  etc.^ 


CLXXI. 

A M.  MÜLLER. 

3o  ndvembre  1668. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir,  depuis  notre  dernière  entrevue,  si  vous 
on  M.  le  secrétaire  KnoplT  n’avez  point  reçu  des  lettres  de  Son  Altesse 
Sérénissime  , qui  vous  donnent  la  faculté  et  le  pouvoir  d’achever  finale- 
ment le  contrat  et  l’acte  que  je  vous  ai  mis  en  mains  ci-devant;  d’au- 
tant que,  combien  que  je  présuppose  qu’il  n’y  arrivera  point  de  chan- 
gement, j’ai  pourtant  résolu  de  ne  pas  disposer  des  deniers  transcrits 
sur  mon  compte  en  la  banque  d’Amsterdam,  qu’après  que  vous  m’as- 
surerez que  je  le  puis  faire  sans  pouvoir  être  sujet  à quelcjne  nouveau 
changement.  C’est  pourquoi,  en  me  le  faisant  savoir,  vous  obligerez. 

Monsieur,  etc.^ 


CLXXII. 

A M.  DE  LIONNE, 

1 0 janvier  1 66g. 

Monsieur,  Je  réponds  un  peu  tard  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  du  20  décembre  dernier,  parce  que  j’ai  cru  ne 
' Table  des  Minutes,  etc.  p.  619.  — ^ Ibid.  p.  6>23, 
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devoir  pas  laisser  partir  ma  réponse  sans  la  satisfaction  que  je  pré- 
tendais vous  faire  donner  au  sujet  dont  elle  parle.  Et,  pour  vous  la  faire 
avoir  il  a fallu  que  je  me  sois  adressé  au  magistrat  et  échevin  de  la 
ville  d’Amsterdam,  à qui  appartient  la  connaissance  de  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  bourgeois,  à l’exclusion  de  toutes  les  autres  justices,  et  qui 
a condamné  le  gazelier  dont  vous  vous  plaignez,  en  lui  faisant  défense 
d’imprimer  des  gazettes  d’un  mois.  J’espère  que  vous  ne  trouverez  rien 
de  disproportionné  en  cette  sentence  à la  faute  qu’il  a faite,  quînd  il 
vous  plaira  considérer,  Monsieur,  qu’il  n’a  fait  en  effet  que  copier  ce 
qui  lui  a été  envoyé  de  Paris,  et  qu’il  a cru  innocemment  pouvoir  faire 
imprimer  ce  qu’un  sujet  du  roi  très-chrétien  débite  publiquement  en 
Fi’ance.  Je  vous  envoie  la  feuille  qu’il  a produite,  et  dont  l’auteur  ne 
se  peut  pas  cacher  dans  un  lieu  où  il  en  distribue  plusieurs.  Le  gaze- 
tier  a fort  protesté  qu’il  ne  le  connaît  point,  et  que  tout  ce  qu’il  peut 
faire  pour  sa  justification,  c’est  de  faire  voir  que  ce  n’est  pas  par  ma- 
lice ni  à dessein  d’offenser  Sa  Majesté  qu’il  a publié  une  chose  qu’il 
jugeait  indifférente.  J’y  ajouterai.  Monsieur,  que  ni  l’imprimeur,  ni  les 
autres  qui  composent  ces  gazettes,  n’entendent  pas  la  fin  de  la  langue 
française  et  ne  sont  pas  gens  à songer  à la  conséquence  de  ce  f|u’ils 
publient;  mais  nous  ne  laisserons  pas  de  châtier  leui'  imprudence,  aussi 
bien  que  de  punir  leur  malice,  toutes  et  quantes  fois  que  nous  trouve- 
rons cju’ils  débitent  des  choses  préjudiciables  à l’honneur  et  à la  ré- 
])utation  d’un  grand  roi,  ami  et  allié  de  cet  Etat,  dont  nous  tacherons 
de  conserver  l’affection  pour  toutes  les  déférences  c[u’il  pourra  légiti- 
mement désirer  de  nous.  M.  de  Pomponne  ne  sera  pas  sitôt  arrivé 
que  nous  ne  lui  en  donnions  des  preuves  en  répondant  parfaitement  à 
celles  que  vous  nous  faites  espérer  par  lui  des  bonnes  intentions  de  Sa 
Majesté  pour  le  bien  de  cet  État  et  pour  le  repos  de  la  chrétienté.  J’y 
contribuerai  tout  ce  qui  sera  de  mon  petit  pouvoir,  et  tâcherai  toujours 
de  vous  donner  des  marques  des  sentiments  que  j’ai  pour  vous  en 
particulier,  et  qui  sont  accompagnés  d’une  véritable  estime,  que  vous 
trouverez  toujours  en  celui  qui  est.  Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur. 

'i3 
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TRADUIT  DE  LA  SENTENCE. 

Messieurs  de  la  justice  d’Amsterdam  ont  interdit  et  défendu,  interdisent  et  dé- 
fendent par  les  présentes  à Corneille  Janss.  Zwol  d’imprimer  les  nouvelles  ou  eazette 
française,  ni  faire  imprimer  directement  ni  indirectement  pendant  les  premières 
(piatre  semaines  consécutives.  Fait  à Amsterdam,  le  A janvier  1669,  en  la  j)résence 
de  l’escoutette  et  de  tous  les  échevins,  et  était  signé  Henri  Spiegel,  secrétaire. 


CLXXIll.  " 

A M.  LÉ  BOURGMESTRE  A AN  BEUNINGEN. 

9 mars  1 669. 

Samedi  dernier  nous  eûmes  encore  une  longue  conférence  avec 
M.  l’ambassadeur  Temple  touchant  le  fait  de  la  marine,  et  en  la  même 
conférence  l’on  débattit  principalement  le  second  des  deux  articles  qui 
ont  été  proposés  de  nouveau,  touchant  la  liberté  du  commerce  en  tous 
les  pays  qui  ne  sont  pas  effectivement  en  la  possession  et  sous  le  gou- 
vernement de  l’une  des  deux  compagnies.  Au  sujet  de  quoi  MM.  les 
députés  de  Leurs  Hautes  Puissances  ayant  employé  toutes  les  raisons 
imaginables  et  tout  le  zèle  que  l’on  pouvait  désirer  d’eux,  pour  faire 
voir  l’iniquité  qui  se  trouve  en  ce  qui  est  demandé  pour  cet  égard  de 
la  part  des  Anglais,  comme  aussi  les  inconvénients  infinis  et  les  dan- 
gereuses conséquences  qui  en  seraient  inséparables,  ledit  sieur  am- 
bassadeur Temple  insista  avec  la  même  chaleur  à ce  que,  pour  cet  égard, 
on  lui  donnât  la  sûreté  que  le  i‘oi  son  maître  demande,  déclarant 
itérativement  et  nettement  que  ce  n’était  nullement  l’intention  de  Sa 
Majesté  de  troubler  les  deux  compagnies  privilégiées  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales  dans  la  possession  en  laquelle  elles  ont  été  quel- 
(|ues  années  devant  la  dernière  guerre  à l’égard  du  commerce  privatif 
en  quelques  pays,  côtes  ou  îles  où  elles  s’étaient  établies  par  la  prise 
ou  bien  par  le  bâtiment  de  quelques  forts,  et  conséquemment  où  elles 
avaient  aussi  exercé  ce  commerce  pendant  plusieurs  années  à l’exclu- 
sion de  toutes  les  autres  nations,  mais  aussi  qu’il  attendait  de  son  côté. 
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de  la  part  desclits  sieurs  députés,  semblablement  une  déclaration  nette 
et  sincère  que  l’intention  de  Leurs  Hautes  Puissances  n’est  nullement 
que  les  compagnies  qui  traficjuent  sous  le  bénéfice  de  leur  privilège 
entreprendraient  en  aucune  façon  d’exclure  ou  de  chasser  les  sujets  de 
Sa  Majesté  de  la  possession  paisible  du  commerce  qu’ils  ont  en  des 
pays,  côtes  et  îles  libres  et  non  occupées,  où,  depuis  plusieurs  années, 
ils  ont  leur  navigation  et  commerce  sans  trouble  et  empêchement, 
comme  il  déclarait  qu’en  Angleterre  l’on  en  avait  grande  appréhensiou , 
et  que , si  les  sociétés  anglaises  et  les  autres  sujets  de  Sa  Majesté  n’étaient 
guéris  de  cette  appréhension,  mais  qu’au  contraire  on  la  nourrît  et 
fortifiât  en  eux,  ainsi  qu’il  déclarait  que,  par  le  refus  de  toute  stipula- 
tion et  convention  sur  ce  sujet,  elle  était  déjà  fort  bien  enracinée  en 
eux  et  s’y  fortifierait  encore  davantage  par  la  continuation  du  même 
refus,  il  serait  impossible  en  ce  cas-là  d’empêcher  que  la  confiance,  qui 
est  présentement  entre  les  deux  nations,  et  qui  est  si  avantageuse  et  si 
nécessaire,  non-seulement  à elles,  mais  aussi  à toute  la  chrétienté,  ne 
reçût  une  altération  notable,  protestant  à tous  moments  qu’il  ne  se 
])ouvait  pas  persuader  que  l’intention  de  Leurs  Hautes  Puissances  sur 
ce  sujet  fût  autre  que  celle  du  roi  son  maître,  ainsi  qu’il  l’avait  dé- 
claré. De  sorte  que  ce  serait  une  chose  tout  à fait  déplorable  que,  les 
véritables  intentions  des  maîtres  n’étant  point  différentes,  leurs  ministres 
fussent  assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  point  trouver  des  paroles 
capables  d’exprimer  par  écrit  celte  intention  réciproque  et  de  les  faire 
coucher  en  ce  présent  traité,  pour  le  repos  et  assurance  de  Sa  Majesté 
et  de  ses  sujets,  et  ce  à cause  de  la  trop  grande  défiance  des  deux  com- 
pagnies; concluant  enfin  à ce  que  nous  y appliquassions  nos  pensées 
sérieusement,  et  que,  du  moins,  nous  trouvassions  quelques  expédients 
qui  pourraient  être  plausiblement  proposés  à Sa  Majesté,  au  lieu  de  ceux 
qu’il  avait  avancés.  Sur  quoi  donc  lesdits  sieurs  députés  de  Leurs  Hautes 
Puissances  s’étant  retirés  d’auprès  dudit  sieur  ambassadeur,  et  ayant 
conféré  de  faffaire  entre  eux  avec  application,  iis  ont  fait  leur  rapport 
à Leurs  Hautes  Puissances  de  la  manière  que  vous  verrez  plus  ample- 
ment dans  l’extension  d’icelui  ci-jointe,  et  de  la  conclusion  qui  s’en 
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est  suivie.  J’ai  cru  être  de  mou  devoir,  comme  aussi  lesdits  sieurs  dé- 
putés de  Leurs  Hautes  Puissances  l’ont  jugé  cà  pi-opos,  de  vous  commu- 
niquer tout  ce  que  dessus  par  les  présentes,  tant  poui-  votre  instruction 
])articulière,  qu’afm  que  vous  vous  en  serviez  là  et  ainsi  que  vous  le 
trouverez  bon.  Ayant  aussi  ensuite  appliqué  sérieusement  mes  faibles 
pensées  sur  la  déclaration  faite  par  ledit  sieur  ambassadeur  Temple, 
je  prendrai  la  liberté  d’ajouter  ici  en  quels  termes  l’on  pourrait,  selon 
mou  j)etit  jugement,  que  je  soumettrai  toujours  à un  meilleur,  toucher 
l’article  dont  il  est  f|uestion,  tellement  que  les  compagnies  et  les  habi- 
tants de  ces  provinces  n’y  fussent  point  lésés,  pour  ensuite  être  mis 
entre  les  mains  diirlit  sieur  ambassadeur,  savoir  en  la  manière  sui- 
vante: 

Que  les  sujets  et  habitants  de  part  et  d’autre,  et  aussi  nommément  - 
les  compagnies  privilégiées  de  l’une  et  de  l’autre  nation,  pourront  libre- 
ment et  sans  aucun  empêchement  trafiquer  avec  tous  les  peuples  et 
toutes  les  nations  dont  le  pays  n’est  pas  efl’ectivement  occupé , et  se  trouve 
sous  le  pouvoir  de  Sa  Majesté  ou  de  Leurs  Hautes  Puissances,  ou  bien  de 
leui's  compagnies  privilégiées  en  leur  nom,  là  et  ainsi  qu’il  a été  pra- 
ti(|ué  durant  l’espace  et  parmi  usage  continuel  de  longues  années,  de- 
vant la  dernière  malheureuse  guerre  entre  les  deux  nations.  Et  que 
ni  l’une  ni  l’autre  compagnie  n’empêchera  ni  n’incommodera  de 
ses  flottes  ou  vaisseaux  de  guerre  ledit  trafic,  ni  conséquemment  aussi 
les  navires,  agents  ou  facteurs,  qui  seront  employés  à cela,  en  leurs 
voyages  ou  passages,  et  qu’à  l’égard  des  lieux  où  l’une  desdites  deux 
compagnies  a déjà  établi  son  commerce  jiar  le  moyen  de  bureaux  ou 
loges  qu’elle  y a faits,  ou  de  facteurs  qu’elle  y a mis,  nulle  desdites 
conqmgnies  ne  pourra  tâcher  d’entreprendre  de  lui  ôter  ce  commerce, 
de  lui  en  boucher  l’accès,  ou  de  l’empêcher  par  des  forts  ou  des  châ- 
teaux que  l’on  jjourrait  ci-après  mettre  jiour  cet  elïetsur  les  passages. 
Et  que  tout  ceci  sera  observé  et  exécuté  de  bonne  foi,  afin  d’assurer 
de  ])art  et  d’autre  les  possessions  présentes,  et  d’empêcher  tout  trouble 
<pie  l’on  y pourrait  faire  à l’avenir. 

Je  vous  su])plie  de  considérer,  de  votre  côté,  cette  pensée  avec  ap- 
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plicatioii,  et,  si  vous  le  jugez  à propos,  delà  communiquer  où  il  faudra, 
et  de  me  faire  savoir  au  plus  tôt  là-dessus  votre  sentiment,  comme  aussi 
celui  de  MM.  les  bourgmestres  et  directeurs  du  lieu  où  vous  êtes,  afin 
que  je  m’en  puisse  servir  par  provision  et  prendre  mes  mesures  là- 
dessus  dans  les  conversations  particulières  que  j’aurai  avecM.  Temple, 
en  attendant  que  les  compagnies  mêmes  envoient  leurs  avis  à Leurs 
Hautes  Puissances;  ne  pouvant  pas  me  dispenser  de  faire  connaître  ici 
(|u’à  mon  avis  ledit  sieur  ambassadeur  procède  en  tout  ceci  avec  une 
parfaite -sincérité  et  avec  une  forte  inclination  à ajuster  l’affaire  selon 
la  raison  et  l’équité,  et  ainsi  qu’apparemment  nous  ne  trouverons  ja- 
mais une  occasion  plus  favorable  que  celle  qui  s’ofl’re  présentement 
pour  accommoder  cette  grande  affaire  au  contentement  des  uns  et  des 
autres  et  pour  prévenir  de  plus  grandes  animosités  à l’avenir.  A tant, 
je  prie  Dieu, 

Monsieur,  etc. 


CLXXIV. 

A M.  DE  BRÉDERODE. 

28  mars  1 669. 

Monsieur,  J’ai  reçu  avec  beaucoup  de  douleur  la  notification  que 
vous  m’avez  fait  donner  du  décès  de  feue  M™*^  de  Bréderode,  votre 
mère,  dont  j’ai  rendu  compte  aux  seigneurs  Etals  de  Hollande  et  West- 
Frise,  selon  que  j’ai  cru  être  de  mon  devoir.  Son  âge  et  les  maladies 
dont  elle  se  trouvait  affligée  depuis  quelque  temps  m’avaient  en  quelque 
façon  préparé  à recevoir  avec  fermeté  cette  mauvaise  nouvelle;  mais 
j’avoue  qu’elle  n’a  pas  laissé  de  me  surprendre,  pas  tant  à cause  de 
la  perte  que  je  fais  d’une  dame  que  j’honorais  infiniment  et  pour  sa 
vertu  et  pour  son  mérite,  que  parce  que  je  suis  exirêmeinent  sensible 
aux  afflictions  qui  arrivent  à votre  maison  et  à votre  personne.  De  sorte 
que  je  ne  suis  pas  capable  presque  de  vous  consoler  en  cette  rencontre, 
quand  même  je  ne  saurais  pas  que  vous  en  trouvez  la  matière  en  vous- 
même,  qui  avez  appris  de  votre  première  jeunesse  à vous  résigner 
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aJ)soiumeiit  à la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  a ordonné  à tous  de  mourir 
une  fois.  Je  sais  bien  que  ces  considérations  ne  peuvent  pas  fermer  et 
guérir  la  plaie,  pendant  qu’elle  est  encore  fraîche,  et  qu’il  faut  laisser 
agir  le  temps,  qui  est  presc[ue  l’unique  remède  à cette  sorte  de  n)aux. 
C’est  pourquoi  je  me  contenterai  de  vous  dire.  Monsieur,  que  d(;  tous 
vos  amis  il  n’y  en  a point  qui  prenne  plus  de  part  à ce  qui  vous  touche 
({ue  moi , qui  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  vous  en  donner  de  véritables 
marques  en  cette  rencontre,  et  de  pouvoir  témoigner  en  votre  per- 
sonne la  vénération  que  j’ai  et  aurai  toute  ma  vie  pour  la  mémoire  de 
feu  M.  de  Bréderode,  votre  ])ère,  aussi  bien  qu’un  souvenir  éternel 
des  obligations  que  je  lui  ai.  Je  tâcherai  de  les  reconnaître  en  ceux 
qu’il  a laissés  après  lui,  et  particulièrement  aux  occasions  que  je  vous 
sup])lie  de  me  faire  naître  où  je  vous  puisse  servir  de  tout  mon  pouvoir 
et  de  toute  mon  affection,  afin  que  vous  puissiez  être  entièrement 
assuré  de  la  sincérité  de  mon  amitié  et  demeurer  persuadé  que  je  suis 
sans  com])liment,  par  devoir  et  par  inclination. 

Monsieur,  etc. 


CLXXV. 


A M.  LE  BARON  DE  BONSTETTEN, 


SEIGNEUR  DE  ROSIERES. 


1 1 avril  I 669. 


Monsieur,  La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  de  Finance,  le  7/17  du 
mois  ])assé,  m’a  été  bien  rendue  le  3 du  courant.  Les  remercîments 
que  vous  m’y  faites  ne  sont  point  nécessaires,  parce  que  la  gratification 
(pie  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  et  West-Frise  vous  ont  faite 
neprocède  que  de  leur  mouvement , et,  si  j’y  ai  contribué  quelque  chose, 
ça  été  en  considération  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  faire  réussir 
une  négociation  dont  le  succès  ne  sera  pas  moins  avantageux  au  corps 
helvétique  qu’à  cet  Etat.  Les  lettres  que  vous  avez  de  temps  en  temps 
écrites  à M.  de  Wicquefort  m’ont  été  communiquées,  et  j’y  ai  vu  des 
preuves  de  votre  zèle  et  de  voti’e  diligence.  Je  ne  doute  point  qu  il  ne 


DE  JEAN  DE  WITT.  3/i3 

vous  ait  fait  entendre  les  sentiments  de  cet  Etat,  et  particulièrement 
au  sujet  de  la  dépense  que  vous  jugiez  qu’il  fallait  faire  pour  faire 
réussir  votre  négociation,  et  qu’il  ne  vous  ait  dit  c[ue  l’on  ne  se  peut 
pas  résoudre  ici  h employer  de  l’argent  pour  un  intérêt  qui  ne  regarde 
directement  que  l’Espagne,  et,  s’il  touche  indirectement  cet  Etat,  il  ne 
touche  pas  moins  les  Gantons,  à qui  il  importe  aussi  bien  qu’à  nous  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  la  conservation  de  la  chère 
liberté.  4u  reste,  je  necomprends  pas  bien  votre  intention,  quand  vous 

r 

demandez  la  i-ésolution  que  les  Etats  ont  prise  en  leur  dernière  assem- 
blée au  sujet  de  cette  affaire;  c’est  pourquoi,  en  attendant  que  vous 
vous  en  expliquiez  mieux,  je  vous  en  envoie  une  qui  parle  de  l’affaire 
de  la  garantie  et  pour  ce  qui  regarde  votre  personne,  lacjuelle  il  vous 
plaira  ménager.  Si  vous  jugez  avoir  besoin  de  c[uelque  autre  chose 
pour  l’avancement  de  votre  négociation,  je  tâcherai  de  vous  le  faire 
tenir;  comme  j’espère,  de  l’autre  côté,  que  les  esprits,  en  vos([uartiers, 
seront  si  raisonnables,  qu’ils  reconnaîtront  bien  leurs  propres  intérêts, 
et,  ainsi,  qu’ils  iront  au-devanl  de  toutes  les  raisons  dont  vous  vous 
pourriez  servir  pour  les  y porter;  tellement,  que,  ne  pouvant  pas  douter 
du  succès  de  votre  travail,  je  ne  crois  pas  vous  y devoir  animer  da- 
vantage , mais  bien  vous  assurer  qu’en  toutes  les  occasions  je  vous 
donnerai  des  marques  de  l’inclination  avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-affectionné  serviteur. 


CLXXVl. 

A LORD  ARLINGTON. 

3o  août  1669. 

Monsieur,  En  servant  M.  de  La  Lecq  dans  la  poursuite  qu’il  a faite 
du  gouvernement  de  l’Escluse,  j’ai  suivi  l’inclination  que  j’ai  à lui  rendre 
tous  les  bons  offices  dont  je  suis  capable,  et  me  suis  aussi  acquitté  en 
partie  de  ce  que  je  dois  à feu  M.  de  Beverweert,  dont  la  mémoire  m’est 
très-chère.  C’est  pourquoi  il  n’était  pas  nécessaire,  Monsieur,  c|ue  vous 
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jjrissiez  la  peine  de  in’eii  remercier;  mais,  si  vous  me  voulez  honorer 
de  vos  commandements  et  des  occasions  plus  importantes  où  je  vous 
puisse  donner  des  preuves  de  ce  que  je  voudrais  faire  pour  votre  ser- 
vice particulier,  je  ferai  en  sorte  que  vous  ne  pourrez  pas  douter  des 
sentiments  d’alfection  et  de  res])ect  qu’a  pour  vous, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteui-. 


CLXXVII. 

A M.  MOROSINI, 

AMBASSADEUR  DE  L\  SÉRÉNISSIME  REPUBLIQUE  DE  VE.MSE  À L\  COUR  DE  FRANCE. 

octobre  1 669. 

Vlonsieur,  Comme  je  n’avais  pas  la  connaissance  de  toutes  les  par- 
ticularités des  choses  qui  s’étaient  passées  depuis  peu  en  l’affaire  dont 
il  a plu  à Votre  Excellence  m’entretenir  en  sa  lettre  du  9 août,  j’ai 
ditïéré  de  lui  faire  réponse,  jusqu’à  ce  que  je  m’en  fusse  plus  pertinem- 
ment informé.  Ce  qu’ayant  fait  avec  toute  l’application  possible,  je  me 
trouve  obligé  de  lui  dire  que,  quelque  inclination  que  j’aie  à servir  la 
Sérénissime  République  de  Venise  et  la  personne  de  Votre  Excellence 
en  particulier,  il  m’est  absolument  impossible  de  le  faire  en  la  manière 
qu’elle  le  désire  de  moi  en  cette  rencontre.  Je  ne  doute  point  qu’elle 
n’en  demeure  d’accord,  (juand  elle  saura  que  l’autorité  souveraine  de 
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messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  n’agit  pas  dans  les  affaires  dont 
la  justice  a pris  connaissance  dans  les  formes,  comme  elle  a fait  du  dif- 
férend que  le  S''  Sautin  a avec  la  Hépubli(|ue;  il  a fait  saisir  quelques 
deniers  entre  les  mains  de  Hoch  Tamague  et  de  quelques  autres  mai- 
cbands  demeurant  en  la  meme  ville,  comme  débiteurs  de  la  Sérénis- 
sime République,  et  ce  suivant  le  style  ordinaire  et  la  coutume,  qui 
permet  aux  particuliers  de  poursuivre  leurs  prétentions  et  de  fonder 
la  juridiction  et  compétence  de  juge  .par  ce  moyen.  De  sorte  que  tout 
ce  (jue  le  magistrat  politique  a pu  faire  et  peut  faire  encore  selon  nos 
constitulioiis  et  nos  coutumes,  c’est,  ou  de  tacher  de  portei’  les  parties 
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à un  accommodement,  ou  de  laisser  à la  justice  toute  la  liberté  que  les 
lois  du  pays  lui  donnent.  Pour  ce  qui  est  du  premier  (et  rnesseigneurs  les 
Etats  de  Hollande  et  MM.  les  bourgmestres  d’Amsterdam,  à leur  ré- 
quisition, ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  disposer  le  S"”  Sautin  à s’ac- 
commoder aux  désirs  delà  République),  j’y  ai  ajouté  mes  devoirs  par- 
ticuliers, l’ayant  fait  venir  en  cette  ville  exprès  pour  l’exhorter  à s’y 
rendre  facile  et  à complaire  à la  Sérénissime  République  de  Venise  en 
cette  occasion.  Mais,  comme  ni  eux  ni  moi  nous  n’avons  pu  le  forcer 
à renoncer  à une  action  c[ui  semble  liquide  et  très-bien  fondée,  non 
plus  qu’à  un  droit  de  la  poursuivre  par  voie  ordinaire  de  justice , qui  lui 
est  acquis  par  les  lois  de  l’Etat  et  par  les  privilèges  de  sa  ville,  nous 
avons  pourtant  obtenu  de  lui  qu’il  acquiescera  volontiers  à toutes  les 
ouvertures  c{u’on  lui  fera  pour  la  satisfaction  de  la  Sérénissime  Répu- 
blique , pourvu  qu’il  ne  soit  point  frustré  de  la  sienne , après  une  solli- 
citation de  près  de  quarante  ans,  c’est-à-dire  qu’il  renoncera  sans  dif- 
ficulté à la  saisie  et  qu’il  embrassera  avec  joie  tous  les  moyens  qu’on 
lui  proposera  de  sauver  la  réputation  de  la  Sérénissime  République,  si 
on  lui  fait  voir  comment  il  pourra  recouvrer  son  payement  par  d’autres 
voies.  Il  dit  qu’il  a vérifié  ses  droits  et  prétentions  au  sénat,  et  qu’il 
l’a  fait  assurer  qu’il  sera  bien  aise  de  lui  donner  des  marc|ues  du  pro- 
fond respect  qu’il  a pour  elle,  en  tâchant  de  trouver  son  compte  eu  la 
fourniture  de  quelques  munitions  de  guerre  que  la  Sérénissime  Répu- 
blique pourrait  faire  contracter  avec  lui  pour  son  service.  C’est  ce  qu’il 
m’a  confirmé,  en  protestant  qu’en  cela  il  sera  si  raisonnable,  que  l’on 
aura  sujet  d’être  satisfait  de  sa  conduite.  C’est  aussi  tout  ce  que  légi- 
timement on  en  peut  espérer,  puisque  la  puissance  souveraine  de  la 
province  ne  s’émancipe  pas  à obliger  les  juges  à ne  rendre  point  justice 
à ses  sujets. 

Vous  jugerez,  s’il  vous  plaît.  Monsieur,  si,  après  cela,  dans  l’étendue 
du  crédit  que  vous  me  donnez,  et  qui  néanmoins  est  enfermé  dans  les 
bornes  de  mon  ministère,  il  y a la  moindre  apparence  que  je  puisse 
rien  faire  faire  contre  les  lois  du  pays,  ou  forcer  un  habitant  de  cette 
province  de  renoncer  au  droit  qu’elles  lui  donnent.  Pour  ce  qui  est  du 
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reste,  je  continuerai  de  m’employer  avec  joie  à ce  que  Samuel  Sautin, 
en  matière  d’accommodement  sur  l’ex])édient proposé,  ou  tel  autre  que 
l’on  pourrait  suggérer,  fasse  tout  ce  qui  est  juste  et  raisonnable,  et 
cela  (l’une  manière  qui  laissera  la  Sérénissime  République  de  Venise 
toute  persuadée  cjue  cet  Etat  et  ses  ministres  ont  pour  elle  les  senti- 
ments qu’elle  peut  désirer,  et  que,  pour  mon  particulier,  j’admire  et 
honore  la  conduite  et  la  fermeté  des  illustres  personnes  qui  la  com- 
posent, vous  suppliant  de  me  faire  naître  l’occasion  où  je  lui  puisse 
donner  de  plus  fortes  marques  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis. 
Monsieur, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CLXXVIII. 

A M.  DE  LELYS, 

Dü  CONSEIL  D’ÉTAT  ET  PRIVE  DE  S.  A.  EL.  DE  COLOGNE. 

8 novembre 

Monsieur,  .l’estime  que  la  civilité  que  vous  dites  avoir  reçue  de  moi 
pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait  en  ce  lieu  n’a  rien  eu  d’extraor- 
dinaire, mais  que  je  ne  vous  en  ai  point  fait  d’autres  que  celles  que  je 
devais  au  ministre  d'un  grand  prince  et  à une  personne  d’un  très-grand 
mérite.  C’est  pourquoi  il  n’était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  la  peine 
de  m’en  remercier;  toutefois,  puisque  vous  voulez  bien  vous  souvenir 
de  moi,  quoique  je  n’aie  pas  eu  l’occasion  de  vous  obliger,  je  vous  en 
rends  mes  très- humbles  grâces  et  vous  supplie  de  me  la  faire  naître  à 
l’avenir,  afin  cpie  je  puisse  faire  encore  ce  que  je  n’ai  pas  pu  faire  jus- 
qu’ici, c’est-à-dire  vous  témoigner  jusqu’à  quel  point  je  suis, 

Monsieui',  etc. 


y 
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A M.  LE  PRINCE  DE  TOSCANE. 

10  décembre  i6()y. 

Très-illustre  et  très-puissant  seigneur,  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
confusion  que  je  trouve  en  la  lettre  que  Votre  Altesse  Sérénissime  m’a 
fait  l’honneur  de  m’écrire,  le  5 du  mois  passé,  des  termes  de  civilité 
que  je  prendrais  pour  de  justes  reproches,  si  je  n’étais  persuadé  qu’ils 
n’y  ont  été  employés  que  par  un  excès  de  bonté  et  de  générosité.  Je  ne 
mérite  pas  que  Votre  Altesse  Sérénissime  ait  pour  moi  de  la  reconnais- 
sance, puisque  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  la  servir  ni  de  l’obliger;  si 
ce  n’est  qu’elle  croie  que  la  forte  inclination  qu’elle  peut  avoir  remar- 
quée en  moi  à lui  rendre  quelque  service  me  doit  acquérir  quelque 
part  en  ses  bonnes  grâces.  Il  n’y  a qu’elle  que  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime puisse  estimer  et  chérir  en  ma  personne,  comme,  de  mon  côté,  je 
chérirai  toujours  en  la  sienne  ces  éminentes  qualités  qui  lui  donnent 
un  si  illustre  avantage  par-dessus  tous  les  autres  princes  qui,  pour  leur 
naissance,  peuvent  aller  de  pair  avec  elle.  J’ose  espérer  que  les  senti- 
ments qu’elle  a pour  moi,  et  qu’elle  me  fait  la  grâce  de  me  témoigner 
en  sa  lettre,  ne  me  seront  pas  moins  avantageux,  quand  elle  m’aura 
fait  naître  les  occasions  où  je  lui  puisse  donner  des  preuves  de  ceux 
que  j’ai  pour  elle,  étant  bien  assuré  c[u’elle  me  fera  la  justice  d’avouer 
qu’il  n’y  a personne  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de  soumission 
que  moi, 

Tl  ■ès-illustre  et  très-puissant  Prince, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime, 

Le  très-h urnble  et  très-obéissant  serviteur. 
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CLXXX. 

A M.  LOUIS  CHRËSTIEN, 

COMTE  DE  ZAYN  ET  WITCENSTEIN,  ETC. 

1 0 décembre  1 6G9. 

Je  me  trouve  obligé  de  vous  remercier  bien  humblement  des  marques 
d’affection  que  vous  avez  pour  cet  Etat,  dont  il  vous  a plu  donner  de 
nouveaux  témoignages  en  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  du  3/i3  du  mois  passé.  Il  ne  manquera  pas  de  les  reconnaître 
aux  occasions,  bien  que  présentement  il  ne  puisse  pas  profiter  des  offres 
avantageuses  que  vous  lui  faites.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  assuré  si 
l’on  fera  des  levées,  et,  si  dès  cette  heure  l’on  s’assure  de  quelques  of- 
ticiers,  ce  n’est  qu’afm  de  pouvoir  avoir  des  troupes  quand  on  en  aura 
besoin.  Il  s’en  présente  un  grand  nombre;  mais,  suivant  les  résolutions 
que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ont  prises,  et  le  règlement  qu’ils 
ont  fait,  il  faut  que  les  capitaines  se  rendent  ici  en  personne  et  qu’ils 
fassent  voir  et  justifient  les  années  de  leur  service  ou  en  ce  pays  ou 
ailleurs.  Si,  au  lieu  où  vous  êtes,  il  y a des  officiers  qui  désirent  offrir 
leur  service  en  cette  manière,  l’on  en  considérera  le  mérite  et  votre 
recommandation,  et  cependant  je  vous  offrirai,  en  mon  particulier,  tous 
les  services  dont  vous  me  jugerez  capable,  et  vous  supplierai  de 
m’employer  aux  occasions  où  je  vous  puisse  témoigner  jusqu’à  quel 
point  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très-liumbfe  serviteur. 


CLXXXI. 

A DON  ESTÉVAN  DE  GAMARRA, 

AMBASSADEDR  D’ESPAGNE. 

Dordrecht,  i3  janvier  1670. 

La  lettre  de  Votre  Excellence,  du  i i de  ce  mois,  m’a  été  bien 
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rendue,  avec  les  copies  de  la  dépêche  et  des  annotations  de  M.  le  con- 
nétahle  de  Castille,  Je  fais  état  de  me  trouver  à la  Haye  après-demain, 
ou  au  plus  tard  jeudi  qui  vient.  C’est  pourquoi  je  ne  m’étendrai  pas 
ici  sur  les  particularités  contenues  dans  lesdites  copies,  espérant  avoir 
l’honneur  de  vous  en  entretenir  de  bouche.  Mais  je  ne  puis  pas  ne  poini 
vous  dire  par  avance  que  je  me  trouve  fort  surpris  de  ce  que  M.  le 
connétable,  après  toutes  ses  remarques  et  propositions,  semble  encore 
appréhender  la  conclusion  finale,  qu’il  devait,  de  son  côté,  avancer  le 
plus,  en  vous  ordonnant  que  vous  lui  envoyiez  la  minute  du  projet, 
avant  de  l’ajuster  en  la  forme  où  il  doit  demeurer;  ce  que  j’espère  que 
l’on  trouvera  redressé  à mon  arrivée  à la  Haye  par  un  pouvoir  absolu 
et  illimité  de  terminer,  en  la  manière  qu’on  le  pourra  ajuster,  avec 
les  ministres  de  la  Triple  Alliance,  sans  sarrêler  à nous  prescrire  la  loi, 
mais  cjue  l’on  pourra  s’accommoder  de  tous  côtés  à la  raison  et  à l’écpiité , 
qui  est  le  seul  moyen  de  venir  à bout  des  négociations  où  plusieurs 
États  interviennent;  car,  si  chacun  des  ministres,  et  notamment  ceux 
d’Angleterre  et  de  Suède,  doivent  aussi  envoyer  la  minute  du  projet  à 
leurs  principaux  agents,  avant  de  conclure  finalement.  Votre  Excel- 
lence , aussi  bien  que  M.  le  connétable  de  Castille , pourront  aisément 
comprendre  qu’il  n’y  aura  jamais  de  fin.  Au  reste,  je  demeure. 
Monsieur, 


Votre,  etc.  ‘ 


CLXXXII. 

A M.  DE  BONSTETTEN". 

La  Haye,  i3  février  1670. 

Comme,  d’un  côté,  je  ne  vous  puis  pas  dire  si  l’on  fera,  cette  année, 

r 

des  levées  ou  non,  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  ayant  été  assem- 
blés pendant  quatre  jours  et  s’étant  séparés  sans  qu’ils  aient  rien  ar- 
rêté sur  cette  afl’aire,  aussi  jugé-je,  de  l’autre  côté,  c[ue,  dans  cette 
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iiicerülude,  vous  iie  devez  pas  régler  le  séjoui-  que  vous  faites  à Paris 
sur  la  l’ésolulioii  (jue  l’on  prendra  sur  ce  sujet,  mais  que  vous  pouvez, 
sans  préjudice  de  l’engagement  que  vous  avez  pris  ici,  vous  transporter 
là  où  vos  all'aires  vous  appelleront. 'J’aurai  le  soin  de  vous  faire  avertir 
si  l’Etat  trouve  nécessaire  de  faire  des  levées,  en  quelque  temps  (pie 
ce  soit,  l’intention  de  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  étant  de  con- 
sidérer, lorsqu’ils  prendront  cette  résolution,  ceux  qu’ils  ont  nommés 
au  même  temps  que  vous  l’avez  été  ; c’est  ce  dont  vous  pouvez  vous 
tenir  assuré,  et  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  faire 
reconnaître  votre  mérite,  quand  l’occasion  s’en  présentera,  comme 
étant. 

Monsieur,  etc.' 


CLmiII.  • 

A LE  CONNÉTABLE  DE  CASTILLE. 

i"  mats  1670. 

La  lettre  queMM.  les  États  généraux  écrivent  à Votre  Excellence  porte 
des  marques  de  la  reconnaissance  qu’ils  ont  de  son  procédé  généreux 
à leur  égard.  Mais  j’espère  qu’elle  ne  trouvera  pas  mauvais  cjue  je  lui 
dise  en  mon  particulier  que  l’on  ne  peut  rien  ajouter  à la  satisfaction 
que  Leurs  Hautes  Puissances  ont  de  voir  que  Votre  Excellence  prend 
une  confiance  entière  en  leur  intervention  pour  la  restitution  de  deux 
cent  mille  rixdalers,  en  cas  que  les  rois  d’Angleterre  et  de  Suède  fassent 
ditliculté  de  ratifier  ce  qui  a été  arrêté  ici  avec  leurs  ministres,  au  sujet 
de  la  Triple  Alliance  et  de  ce  c[ui  en  dépend.  Aussi  puis-je  bien  assurer 
Votre  Excellence,  comme  je  fais  par  la  présente,  que  ce  que  MM.  les 
États  généraux  ont  promis  ou  promettront  encore  sur  ce  sujet  sera 
elfectiveinent  et  ponctuellement  exécuté,  de  bonne  foi  et  avec  honneur, 
ce  dont  elle  ne  doit  douter  en  aucune  façon.  Mais  aussi  ne  lui  dois-je 
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pas  cacher  Cjue  Leurs  Hautes  Puissances  n’ont  pas  pu  comprendre 
pourquoi  Don  Estévan  deGamarra,  ambassadeur  d’Espagne,  retranche 
vingt  miile  livres  de  la  somme  de  deux  cent  mille  rixdalers  qui  ont 
été  promis  à la  couronne  de  Suède  pour  le  premier  terme  de  ses 
subsides,  et  ce  sur  les  ordres  qu’il  dit  avoir  de  Votre  Excellence;  ce 
qui  est  d’autant  plus  surprenant  que  tant  s’en  faut  que,  dans  la  Triple 
Alliance,  ou  dans  l’acte  séparé,  l’on  puisse  rien  trouver  qui  pui^e  ser- 
vir de  prétexte  ou  donner  couleur  à la  défalcation  de  cette  somme.  Il 
semble  que  ceux  qui  y,  ont  travaillé  aient  prévu  toutes  les  difficultés 
de  cette  nature  et  les  aient  voulu  prévenir  par  les  expressions  claires 
qu’ils  y ont  employées.  Car,  si  Votre  Excellence  veut  prendre  la  peine 
de  passer  la  vue  sur  l’acte  séparé,  elle  trouvera  qu’il  n’y  a pas  un  mot 
qui  ne  soit  clair,  exprès  et  significatif,  et  qui  ne  mérite  d’être  pesé. 
11  porte  que  ïon  payera  à la  couronne  de  Suède  trois  cent  mille  dalers  de 
l’Empire  en  espèces,  et  cela  en  bancjue,  d’une  part,  et  cent  quatre-vingt  mille 
semblables  dalers,  pour  les  raisons  y contenues,  d’autre  part.  L’acte  dit 
expressément  : dalers  de  l’Empire,  c’est-à-dire  battus  au  coin  et  suivant 
la  loi  de  l’Empire.  Il  y ajoute  en  espèces,  et  rejette  par  ce  moyen, 
non-seulement  les  patacons  ou  pièces  de  huit  qui  ne  sont  pas  de  la 
même  bonté  et  valeur,  mais  aussi  toute  autre  monnaie  par  laquelle  la 
Suède  ne  trouverait  pas  l’équivalent,  et,  par  conséquent,  ne  s’en  con- 
tenterait pas.  11  marque  encore,  pour  obvier  plus  palpablement  à toute 
ambiguïté,  que  le  payement  de  ces  dalers  de  l’Empire  en  espèces  se  doit  faire 
en  la  banque.  La  reine  régente  d’Espagne  ayant  reçu  l’acte  séparé,  et  en 
ayant  mûrement  délibéré  en  son  conseil,  l’a  agréé  et  approuvé,  et  en- 
suite a donné  plein  pouvoir  à son  ambassadeur  de  consentir  et  arrêter 
tout  ce  qui  sera  requis  pour  l’exécution  de  ce  que  dessus.  Toutes  les- 
quelles particularités  M.  de  Gamarra  déclare  et  assure  bien  expressément, 
dans  l’acte  qu’il  a signé  le  9 mai  de  l’année  passée,  et  y promet  défaire 
payer  effectivement  et  de  bonne  foi  lesdits  subsides  (lesquelles  paroles 
y sont  relatives  audit  acte  séparé  de  la  Triple  Alliance),  au  profit  de 
la  couronne  de  Suède, ,à  savoir,  la  somme  de  deux  cent  mille  rixdalers 
comptant,  etc.  11  se  sert  du  mot  de  rixdalers,  enqiloyé  dans  l’acte  séparé. 
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signifiant  dalers  de  l’Empire,  qui  doivent  être  payés  en  espèces  et  en  la 
banque  à Amsterdam  et  à Hambourg,  J’estime,  Monsieur,  non-seule- 
ment qu’il  n’y  a personne  qui  puisse  donner  un  autre  sens  à ces  paroles, 
mais  aussi  que  Votre  Excellence  même  y acquiescera  sans  répugnance, 
s’il  lui  plaît  y faire  une  sérieuse  réflexion.  C’est  ce  dont  je  la  supplie 
très-humblement,  et  de  vouloir  considérer  si,  par  cette  sorte  de  pro- 
cédure et  voulant  défalquer  ce  qui  est  légitimement  dû.  Von  doit  dégoûter 
une  couronne  alliée,  de  laquelle  on  peut  espérer  de  si  grands  avantages,  ou 
bien  laisser  imparfait  un  ouvrage  dont  Dieu  nous  a inspiré  le  dessein,  pour 
le  bien  universel  de  la  chrétienté.  Je  m’assure  que,  dans  l’éminent  poste 
où  Votre  Excellence  se  trouve,  elle  en  considérera  l’importance  et  fera 
bientôt  ce  qui  n’est  pas  seulement  juste,  mais  aussi  très-nécessaire,  et 
qu’ainsi  elle  ne  tardera  point  d’envoyer  incessamment  audit  S*"  ambassa- 
deur de  Gamarra  les  ordres  et  les  instruments  nécessaires  pour  débourser 
encore  les  vingt  mille  livres  de  banque  restants  au  payement  entier  du 
premier  terme  des  subsides  susmentionnés.  Pour  moi,  je  suis  bien  aise 
de  trouver,  en  cette  circonstance,  l’occasion  de  vous  pouvoir  offrir  mon 
très-humble  service,  que  je  vous  supplie  d’agréer,  et  de  croire  que  je 
suis  en  effet. 

Monsieur, 


De  Votre  Excellence,  etc.' 


CLXXXIV. 

A DON  ESTÉVAN  DE  GAMARRA. 

7)  août  1670. 

Monsieur,  J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur 
de  m’écrire,  du  3o  du  mois  passé,  avec  les  pièces  y jointes,  au  sujet 
de  la  nomination  que  la  reine  régente  d’Espagne  a faite  de  AIM.  les 
États  généraux,  pour  être  adjoints  aux  rois  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  Suède,  en  l’arbitrage  des  différends  qui  doivent  encore  être  réglés 


Table  des  Minutes,  etc.  i()7o,  p.  96. 


DE  JEAN  DE  WITT. 


353 


entre  les  deux  couronnes.  Je  fais  d’autant  plus  volontiers  réponse  à 
votre  lettre,  que  je  sais  que  IVJM.  les  Etats  généraux  m’ont  prévenu  par 
celle  qu’ils  vous  ont  écrite , il  y a huit  jours,  dans  les  mêmes  sentiments 
et  dans  les  mêmes  termes  que  vous  devez  attendre  de  moi.  Car,  encore 
que  Sa  Majesté  aurait  raison  d’en  user  comme  elle  fait,  si  le  roi  de 
France  avait  nommé  des  arbitres,  de  son  côté,  que  l’on  aurait  fu  soup- 
çonner avoir  plus  de  penchant  pour  lui  que  pour  l’Espagne,  si  est-ce  qu’il 
me  semble  qu’en  l’état  où  sont  les  affaires  présentement,  il  vaut  mieux 
aller  au  solide  que  s’amuser  à un  point  d’honneur  apparent,  pendant 
que  l’intérêt  nous  appelle  ailleurs.  Je  ne  doute  point  que  Votre  Excel- 
lence ne  demeure  d’accord  avec  moi,  à savoir  que  la  reine  régente  se 
peut  fier  entièrement  aux  deux  rois  que  le  roi  de  France  a nommés, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas,  au  préjudice  de  leur  honneur  et  de  leur 
conscience,  faire  violence  à leur  intérêt,  qui  leur  est  en  quelque  façon 
commun  avec  l’Espagne  et  avec  cet  Etat.  Pour  ce  qui  est  de  nous,  bien  que 
nous  estimions  beaucoup  l’honneur  que  la  l’eine  régente  a fait  à 
MM.  les  Etats , nous  jugeons  néanmoins  qu’il  nous  importe,  et  bien  plus 
à Sa  Majeété , que  l’on  passe  par-dessus  cette  considération  et  (|ue  l’on 
ne  songe  qu’à  sortir  d’affaire  au  plus  tôt,  et  à faire  régler  les  différends 
qui  ne  sont  pas  encore  ajustés,  sans  perdre  de  temps,  afin  d’ôter  par  là  à 
la  France  le  prétexte  d’une  nouvelle  rupture . Je  serais  bien  d’avis,  et  c’esl 

r 

aussi  le  sentiment  de  cet  Etat,  que  les  rois  arbitres,  s’il  est  possible, 
règlent  non-seulement  les  trois  prétentions  nommées  dans  la  déclara- 
tion, mais  aussi  toutes  les  autres,  tant  de  la  France  que  de  l’Espagne, 
c’est-à-dire  les  prétendues  dépendances  des  dernières  conquêtes  et  tout 
ce  qui  concerne  l’exécution  du  traité  d’Aix-la-Chapelle,  afin  que  par 
ce  moyen  l’on  accommode  tous  les  différends  qui  pourraient  troubler 
le  repos  de  la  chrétienté.  Et,  sur  ce  que  dessus,  je  vous  supplie.  Mon- 
sieur, de  faire  une  sérieuse  réflexion,  et  de  représenter  ces  raisons,  et 
les  autres,  que  votre  esprit  et  la  longue  expérience  que  vous  avez  des 
affaires  vous  fourniront,  à la  reine  régente  d’Espagne  et  à ses  ministres, 
et  de  faire  en  sorte  que,  sans  s’arrêter  à la  nomination  que  Sa  Majesté 
a faite,  l’on  rende  les  deux  rois  capables  de  pouvoir  prononcer  au 
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premier  jour  sur  les  différends,  que  l’on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
terminer  dans  le  temps  marqué  dans  les  offres  de  la  France.  Je  ferais 
tort  à la  prudence  consommée  de  Votre  Excellence,  si  je  m’étendais 
davantage  sur  une  matière  de  cette  nature.  C’est  pourquoi  je  finirai 
par  les  protestations  de  l’affection  avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur,  etc.^ 


CLXXXV. 

A M.  LE  RHIXGRAVE. 

2 septembre  1670. 

J’ai  reçu , avec  votre  lettre  du  27  du  mois  passé,  celle  que  M.  l’évêque 
de  Strasbourg  vous  a écrite  le  28  du  même  mois.  Je  vous  suis  obligé. 
Monsieur,  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  me  l’avoir  communiquée, 
et  de  la  part  que  vous  me  faites  de  l’intention  que  vous  avez  de  l’aller 
trouver  à Liège.  J’estime  que  vous  ferez  fort  bien  de  le  voir  et  de  tirer 
de  lui  ce  que  vous  jugerez  pouvoir  servir  au  bien  de  l’Etat. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  ingénieurs  qui  sont  allés  à Cologne,  je  vous 
puis  bien  assurer  que  MM.  les  Etats  n’y  ont  point  de  part  du  tout. 
Seulement  ils  ont  eu  congé  du  Conseil  d’Etat  pour  aller  chercher  for- 
tune ailleurs  ; tellement  qu’en  cela  on  n’a  pas  eu  le  dessein  d’obliger 
ni  de  désobliger  qui  que  ce  soit.  Au  reste,  je  crois  vous  devoir  dire 
que  les  avis  que  l’on  a eus  de  la  marche  de  l’armée  française  et  le 
contenu  de  l’avis  ci-joint  ont  fait  résoudre  MM.  les  Etats  à renforcer 
la  garnison  de  Maëstricht  de  quelques  compagnies,  selon  la  liste  ci- 
jointe,  dont  vous  ne  manquerez  pas  d’être  averti  de  la  part  de  l’Etat, 
de  sorte  que  je  me  contenterai  de  finir,  en  protestant  que  je  suis. 
Monsieur,  etc.- 
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CLXXXVI. 

A M.  LE  PRINCE  DE  TARENTE. 

k septembre  1670. 

Monsieur,  Quoique  Votre  Altesse  m’ait  fait  honneur  en  me  faisant 
connaître  la  résolution  qu’elle  a prise  de  résigner  les  emplois  qu’elle 
avait  en  ces  pays,  pour  se  donner  entièrement  aux  soins  des  affaires 
de  sa  maison,  je  ne  laisse  pas  de  recevoir  un  déplaisir  très-sensible  de 
voir  l’Etat  privé  du  service  d’une  personne  qui  lui  a témoigné  tant  d’affec- 
tion par  le  passé,  et  qui  lui  pouvait  être  si  utile  à l’avenir.  Les  raisons 
qui  vous  obligent.  Monsieur,  me  doivent  obliger  aussi  à y acquiescer, 
et  à recevoir,  comme  je  le  dis,  les  assurances  que ‘vous  me  donnez 
de  la  continuation  de  votre  zèle  pour  le  service  de  cet  Etat  en  général 
et  de  la  province  de  Hollande  en  particulier.  Je  suis  entièrement  per- 
suadé qu’il  a jeté  de  trop  profondes  racines  pour  pouvoir  être  arraché 
par  quelque  considération  que  ce  soit,  et  je  m’assure  que  mes- 
seigneurs  les  Etats  de  Hollande  sont  dans  les  mêmes  sentiments  après 
une  si  longue  suite  d’années.  Je  ne  manquerai  pas  de  leur  en  donner 
de  nouvelles  assurances , suivant  votre  désir,  dès  qu’ils  seront  assem- 
blés, le  16  de  ce  mois,  et  je  vous  ose  bien  dire  par  avance  que  ce  sera 
avec  regret  qu’ils  apprendront  votre  retraite,  et  avec  plaisir  la  conti- 
nuation de  votre  affection  pour  le  bien  de  leurs  affaires.  Si  vous  désirez 
quelque  autre  service  de  moi,  je  recevrai  vos  ordres  avec  respect,  et 
exécuterai  avec  joie  les  commandements  dont  vous  voudrez  honorer 
celui  qui  est. 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.^ 
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GLXXXVII. 

A M.  LE  RHINGRÂVE. 

lü  septembre  1670. 

Monsieur,  Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  coimuuuication  que  vous 
lue  donnez  de  vos  nouvelles  et  de  la  part  que  vous  me  faites  de  vos 
divertissements,  il  ne  se  peut  qu’ils  n’aient  été  très-agréables  en  la  com- 
pagnie de  M.  l’évèque  de  Strasbourg,  qui  a tant  de  grandes  qualités  ca- 
pables de  recommander  sa  personne  et  sa  conversation. 

Nous  avons  des  lettres  de  M.  de  Groot  et  savons  son  incommodité; 
mais  nous  espérons  qu’il  sera  bientôt  en  état  d’entrer  dans  les  fonctions 
de  son  emploi. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  le  marquis  de  Fabert,  M.  Collier,  qui  a eu  le 
soin  de  le  faire  rechercher  à ma  réquisition,  le  plus  exactement  que 
faire  se  peut,  m’écrit  de  Constantinople,  du  3o  mars,  que  le  consul 
qui  est  de  la  part  de  cet  Etat  dans  l’île  de  Chio  lui  a fait  savoir  que 
M.  le  marquis  de  Fabert  est  encore  en  vie,  et  qu’il  est  dans  une  galère, 
mais  dans  un  appartement  où  on  ne  lui  permet  de  voir  personne;  qu’on 
le  garde  fort  étroitement;  qu’il  se  dit  Flamand,  mais  que  les  Turcs  le 
croient  Français  eide  grande  condition;  que  cet  avis  avait  été  porté  à 
Constantinople  par  un  capucin,  mais  que  l’exprès  que  le  résident  de 
MM.  les  Etats  avait  envoyé  à Chio  n’en  était  pas  encore  revenu;  que, 
sur  l’avis  du  capucin,  il  y avait  renvoyé,  et  qu’il  ne  manquerait  pas 
de  faire  toutes  les  diligences  nécessaires  pour  en  savoir  la  vérité,  ainsi 
que  vous  apprendrez  tout  cela  plus  particulièrement  par  l’extrait  de  sa 
lettre  ci-joint.  Et,  comme  ledit  S''  Collier  m’en  fera  sans  doute  part, 
j’aurai  soin  de  vous  donner  avis  de  tout  ce  que  j’apprendrai  de  ce 
côté-là,  en  quoi  je  ferai,  aussi  bien  qu’en  toutes  les  autres  rencontres 
où  je  pourrai  contribuer  à votre  satisfaction  et  à celle  de  vos  amis, 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  celui  qui  est. 

Monsieur,  etc.  ^ 
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CLX  XXVIII. 

AU  MÊME. 

8 octobre  1G70. 

Monsieur,  Les  affaires  qui  m’occupent  pendant  l’assemblée  m’ont 
empêché  de  répondre  plus  tôt  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire,  du  28  du  mois  passé.  J’espère  que  vous  m’excuserez 
bien  et  que  vous  trouverez  bon  que  je  vous  remercie  présenleraent  de 
la  part  que  vous  me  faites  des  affaires  qui  viennent  à votre  connais- 
sance. La  continuation  m’en  sera  très-agréable,  quand  votre  commodité 
le  permettra,  particulièrement  s’il  vous  plaît  y ajouter  les  ouvertures 
que  vous  dites,  en  votre  dernière  lettre,  pouvoir  faire  touchant  la  ré- 
jîaration  des  fortifications  de  Maëstricbt,  sans  incommoder  les  finances 
de  l’Etat.  Je  les  attendrai  donc,  à la  première  occasion,  de  l’affection  que 
vous  avez  pour  le  bien  public.  Et  cependant  je  vous  communiquerai 
ce  que  l’on  m’écrit  de  Constantinople,  du  18  juillet,  touchant  les  di- 
ligences que  l’on  a faites  pour  savoir  des  nouvelles  de  M.  le  marquis 
deFabert.  Elles  ne  consoleront  pas  beaucoup  les  parents,  puisque  toutes 
les  lettres  de  Candie  et  de  Chio,  et  les  prisonniers,  disent  qu’il  est  de- 
meuré en  la  même  rencontre  où  feu  M.  de  Beaufort  fut  tué,  et  que, 
parmi  les  prisonniers  de  qualité,  il  n’y  en  a que  trois,  savoir  : le 
comte  Sabin,  de  Dalmatie,  âgé  de  60  ans,  M.  de  l’Escase,  Provençal, 
sergent  de  bataille,  âgé  de  58  ou  Bq  ans,  etM.  de  Saint-Rémy,  gentil- 
homme breton,  âgé  de  3o  ans,  qui  ont  été  amenés  à Constantinople 
au  château  des  Sept-Tours.  .Te  suis  bien  marri  de  ne  vous  pouvoir  pas 
donner  plus  de  satisfaction  sur  ce  sujet,  ni  à vos  amis,  pour  l’amour 
de  vous.  J’espère  qu’il  s’offrira  quelque  autre  occasion  où  je  vous 
pourrai  témoigner  que  je  suis, 

Monsieur,  etc.' 
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CLXXXIX. 

A M.  L’AMBASSADEUR  TEMPLE. 

21  octobre  1670. 

J’ai  reçu  les  deux  lettres  que  Votre  Excellence  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  du  28  et  du  3o  septembre,  et  de  l’Angleterre,  au  sujet  du 
navire  anglais  que  le  directeur  qui  est  de  la  part  de  la  compagnie  des 
Indes  occidentales  dans  l’île  de  Curaçao  a fait  arrêter.  MM.  Boreel  et 
Van  Beuningen  en  ont  écrit  en  même  temps  à MM.  les  Etats  généraux, 
qui  se  trouvent  fort  disposés  à ordonner,  sur  ce  sujet,  tout  ce  que  la 
justice  pourra  souffrir  être  fait,  en  la  considération  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais,  comme  M.  l’ambassadeur  d’Espagne  a présenté  un 
mémoire  sur  la  même  affaire,  et  qu’il  importe  sans  doute,  pour  le  bien 
commun,  que  l’on  termine  cet  incident  par  un  concert  amiable  entre 
les  intéressés,  à moins  que  l’ordre  et  les  règles  de  Injustice  ne  per- 
mettent pas  que  l’on  dispose,  dans  une  affaire,  sans  avoir  ouï  celui  ou 
ceux  qui  s’y  croient  touchés.  Leurs  Hautes  Puissances  ordonnent,  par 
cet  ordinaire,  à MM.  leurs  ministres,  qui  sont  à Londres,  de  tâcher  de 
porter  l’affaire  à un  accommodement  amiable  entre  les  ministres  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  et  M.  de  Molina,  ambassadeur  du  roi  d’Es- 
pagne à la  cour  de  Sa  Majesté.  Je  vous  envoie.  Monsieur,  copie  du 
mémoire  de  l’ambassadeur  de  Gamarra , afin  que  vous  y voyiez  que  les 
Espagnols  ne  demeurent  pas  d’accord  de  tout  ce  que  les  autres  disent 
en  leur  faveur.  Mais  cela  n’empêchera  pas  que  MM.  les  Etats  ne  fassent, 
en  la  considération  de  Sa  Majesté,  tout  ce  qui  se  pourra  faire  en  toute 
l’étendue  de  la  justice.  En  mon  particulier,  je  contribuerai  toujours  ce 
qui  sera  de  mon  pouvoir  à sa  satisfaction  et  à ce  qui  pourra  servir  à 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  elle  et  cet  Etat.  Pour  cet  efl’et , 
j’e  souhaiterais  que,  de  part  et  d’autre,  il  n’eût  point  paru  de  libelles,  de 
vers,  des  7nédailles  ou  autres  choses  semblables  qui  eussent  pu  déplaire,  et, 
particulièrement,  que  l’on  ne  songeât  q)lns  aux  accidents  d'une  guerre  dont  la 
mémoire  devrait  être  abolie  à jamais  ; et  f avoue  volo?itiers  qu’en  ce  pays  l’on 
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se  donne  un  peu  trop  de  licence  en  de  certaines  choses,  quoique  pourtant, 
après  une  recherche  très-exacte,  l’on  n’ait  point  su  trouver  que  les 
libelles  dont  on  se  plaint  par  delà  aient  été  imprimés  en  cette  pro- 
vince. Mais  vous  savez  aussi  qu’il  y a des  maux  épidémiques  qui  sont  sans 
remède,  et  que  tout  ce  que  l’on  y peut  faire,  c’est  d’avouer  le  mal  que  l’on 
ne  peut  pas  entièrement  guérir.  Vous,  Monsieur,  et  ceux  qui  vous  res- 
semblent, vous  êtes  au-dessus  de  ce  que  vous  nommez  bien  bagatelles, 
et  ne  vous  arrêtez  qu’aux  véritables  intentions  de  l’Etat,  où  le  roi  trou- 
vera toujours  tout  le  respect  et  tous  les  sentiments  qu’il  pourra  sou- 
haiter. Au  reste,  je  me  remets  à ce  que  lesdits  ministres  des  États 
vous  diront  de  plus  sur  ces  matières  contenues  en  vos  susdites  lettres; 
et,  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  tiendrai  à gloire  de  faire  connaître 
au  roi  qu’après  le  service  que  je  dois  à ma  patrie  je  m’emploierai 
pour  celui  de  Sa  Majesté  avec  tout  le  zèle  imaginable , surtout  quand 
vous  y voudrez  mêler  le  vôtre,  puisque  c’est  avec  une  inclination  toute 
particulière  que  je  suis. 

Monsieur, 

De  Votre  Excellence,  etc.* 


CXC. 

A M.  LE  PRINCE  DE  SOLMS. 

2 t octobre  1 670. 

Monsieur,  Je  ci’ois  qu’il  ne  me  sera  pas  fort  difficile  de  vous  servir, 
dans  les  termes  de  votre  lettre,  c’est-à-dire  d’empêcher  que  l’on  vous 
fasse  tort.  Mais,  comme  je  crois  que  vos  intentions  vont  plus  avant,  et 
que  vous  prétendez  que  messeigneurs  les  Etats  de  Hollande  vous 
donnent  le  régiment  vacant  par  le  décès  de  feu  M.  de  Tuyl,  je  me 
trouve  obligé  de  vous  dire  qu’il  s’y  rencontre  une  difficulté  invincible, 
à cause  de  la  résolution  qui  a été  prise  de  supprimer  les  charges  de 
colonel  et  autres  hauts  officiers  des  régiments  qui  viendront  à vaquer. 
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jusqu’à  ce  que  ceux  qui  subsistent  puissent  être  tous  réglés  à quatorze 
conqjagnies  ; ce  qui  ne  se  pouvant  pas  faire  encore,  vous  voyez,  Mon- 
sieur, que  je  me  trouve  dans  l’impuissance  de  vous  rendre  le  service 
(pie  vous  pouviez  désirer  de  celui  qui  vous  témoignera  en  toutes  les 
occasions  qu’il  est. 

Monsieur,  etc.* 


CXCI. 

A M.  LE  PRINCE  ROBERT. 

2 3 octobre  1670. 

Sérénissime  Prince,  Je  ne  doute  point  que  M.  le  capitaine  Reeves  ne 
fasse  à Votre  Altesse  Sérénissime  un  rapport  ample  et  fidèle  de  la  ré- 
])onse  que  je  lui  ai  faite  sur  ce  qu’il  m’a  fait  entendre  de  la  part  de 
Votre  Altesse  Sérénissime,  et  comment  il  m’a  trouvé  fort  disposé  à la 
servir  en  tout  ce  c[u’elle  pourra  désirer  de  moi.  C’est  pourquoi  je  n’ai 
garde  de  l’importuner,  en  réitérant  ici  les  assurances  que  je  lui  ai  don- 
nées d’une  forte  inclination  à avancer  ses  intérêts  partout  où  j’y  pourrai 
contribuer.  Il  plaira  à Votre  Altesse  Sérénissime  de  le  croire , et  que 
je  tiendrai  toujours  à bonneur  de  lui  pouvoir  donner  des  preuves  du 
l’espect  avec  lequel  je  suis, 

Sérénissime  Prince , 

De  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc.^ 


CXCII. 

AU  LORD  ARLINGTON. 

20  mars  ] 67 1 . 

Monsieur,  Quoique  nous  ne  puissions  pas  nous  persuader  que  nos 
gens  qui  transportent  les  lettres  de  l’Etat  aient  donné  sujet  aux  nou- 
velles plaintes  contenues  dans  le  mémoire  qu’il  vous  a plu  de  m’en- 
voyer, puisqu’il  y a longtemps  qu’on  leur  a fait  des  défenses  très-ex- 
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presses,  de  la  part  de  messeigneurs  lesElats  de  Hollande,  de  transporter 
aucune  lettre,  hormis  le  paquet  de  l’État,  qui  ne  contient  que  nos 
lettres  publiques,  en  quoi  nous  procédons  avec  tant  d’exactitude,  rjue 
j’ai  même  refusé  de  faire  transporter  par  la  même  barque  la  dernière 
lettre  de  l’Empereur  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  si  est-ce  pourtant 
qu’ayant  communiqué  auxdits  Etats  ce  que  vous  m’en  avez  écrit , ils 
ont  réitéré  lesdites  défenses  à celui  qui  a la  direction  du  paquebot  de 
LaBrielle,  en  lui  ordonnant  non-seulement  de  n’y  faire  point  passer 
des  lettres  particulières , mais  aussi  de  ne  pas  souffrir  que  les  matelots 
qui  y sont  employés,  ou  que  les  passagers  qui  se  servent  de  cette  com- 
modité, s’en  chargent  en  aucune  manière.  Mesdits  seigneurs  Etats 
prétendent  faire  exécuter  ponctuellement  et  de  bonne  foi  ce  qui  a été 
convenu  sur  ce  sujet  avec  la  ville  d’Amsterdam,  et  de  faire  châtier  sé- 
vèrement et  sans  aucune  connivence  ceux  qui  y contreviendront  direc- 
tement ou  indirectement.  C’est  à quoi  je  tiendrai  la  main,  non-seule- 
ment parce  que  c’est  l’intention  de  messeigneurs  mes  maîtres,  mais 
aussi  parce  que  c’est  votre  désir.  Monsieur,  auquel  je  tâcherai  de  com- 
plaire en  toutes  occasions;  si  bien  que,  si  je  jugeais  qu’en  celle-ci  il  se 
pouvait  ajouter  quelque  chose  à l’exactitude  avec  laquelle  messeigneui-s 

r 

les  Etats  de  Hollande  se  feront  obéir,  je  le  ferais  volontiers,  tant  poui' 
l’amour  de  la  justice  que  pour  servir  une  personne  que  j’estime  et 
honore  infiniment.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  en  cette  rencontre; 
et,  quand  il  vous  plaira  en  tirer  d’autres  preuves  à l’avenir,  je  vous  ferai 
avouer  que  je  suis,  autant  que  vous  pouvez  désirer. 

Monsieur,  etc.’ 


CXCIII. 

A M.  LE  RHINGRAVE'. 

y8  avril  1671. 

Je  reçus  hier  la  lettre  qu’il  vous  a plu  m’écrire,  du  28  de  ce  mois, 
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et,  bien  que  je  jugeasse  que  vous  ne  pouviez  pas  manquer  de  faire  le 
voyage  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Cologne,  dans  l’intenlion  que  vous  dites, 
si  est-ce  que,  puisque  vous-même  vous  vous  formiez  quelques  scru- 
[)ules,  j’ai  bien  voulu,  pour  votre  satisfaction  et  repos,  communiquer 
ce  point  de  votre  lettre  à l’assemblée  de  MM.  les  Etats  généraux.  Je 
l’ai  trouvée  toute  dans  les  memes  sentiments,  n’y  ayant  personne  qui 
ne  jugeât  qu’il  n’y  avait  point  de  difficulté  à vous  permettre  de  faire 
ce  voyage.  Je  n’estime  pas  vous  devoir  dire,  Monsieur,  que  sans  doute 
vous  ne  sortirez  point  ci-après,  pour  longtemps,  hors  de  votre  gou- 
vei'iiement  et  du  territoire  de  l’Etat,  sans  la  connaissance  et  la  per- 
mission de  messieurs  vos  supérieurs,  parce  que  je  croirais  faire  tort  à 
votre  sage  conduite,  et  même  à l’estime  que  j’ai  pour  vous,  comme 
étant, 

Monsieur,  etc.’ 


CXCIV. 

A M.  LE  COLONEL  DE  MÜY,  À berxe. 

.0  juin  1671 . 

Les  amitiés  que  l’on  contracte  dans  les  voyages  s’établissent  ordi- 
nairement pour  longtemps;  mais,  quand  elles  sont  fondées  sur  un  mé- 
rite extraordinaire  de  la  personne  à qui  l’on  donne  son  affection,  elles 
sont  perpétuelles;  celle  que  j’ai  contractée  avec  vous  est  de  cette  na- 
ture. C’est  pourquoi  j’ai  eu  bien  de  la  joie,  lisant,  dans  votre  lettre  du 
5 avril  dernier,  que  vous  aviez  de  finchnalion  à vous  attacher  au  service  de 
cet  Etat,  par  un  engagement  envers  les  Etats  de  Hollande,  mes  seigneurs  et 
maîtres.  Je  serais  bien  aise  de  pouvoir  faire  réussir  votre  intention  au 
plus  tôt,  comme  aussi  je  n’ai  pas  manqué  de  me  souvenir  de  votre 
mérite,  quand  mesdits  seigneurs  et  maîtres  ont  fait  dernièrement  de  nouvelles 
levées.  Mais , comme  tous  les  colonels  ont  été  nommés  dès  l’année  passée , 

Cette  chai’ge  était  d’autant  plus  importante,  de  Eiége,  auprès  desquels  la  France  était 

que  le  gouvernement  civil  de  Maëstricht  en  état  d’intrigues  continuelles. 
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et  que  je  ne  savais  pas  votre  intention  sur  ce  sujet,  je  ne  vous  ai  pas  pu 
servir  en  cette  occasion;  et  présentement  je  me  trouve  obligé  de  dire, 
bien  qu’avec  regret,  que  je  ne  le  puis  pas  faire  encore,  parce  que  je 
ne  vois  pas  d’apparence  que,  de  longtemps,  l’on  fasse  de  nouvelles 
levées  où  l’on  vous  puisse  donner  l’emploi  que  vous  marquez  en  votre 
lettre.  Je  suis  bien  marri  de  voir  ma  patrie  frustrée  du  service  d’un 
personnage  de  ce  mérite,  et  de  me  voir  moi-même  privé  delà  conver- 
sation d’un  ami  pour  qui  j’ai  une  estime  particulière.  Mais  notre  éloi- 
gnement ne  m’empêchera  pas  de  vous  en  donner  des  marques  en  toutes 
les  rencontres;  et,  si  vous  jugez  à propos  de  faire  un  peu  plus  d’ou- 
verture de  l’affaire  dont  vous  ne  dites  qu’un  mot,  je  tâcherai  de  mé- 
nager la  confidence  que  vous  m’en  ferez,  en  sorte  que  les  deux  Etats, 
qui  sont  fondés  sur  les  mêmes  principes  et  qui  ont  les  mêmes  intérêts, 
y trouvent  leur  avantage.  Je  m’en  remets  pourtant  à ce  que  vous  trou- 
verez bon,  et  vous  supplie  d’agréer  que,  devant  que  de  finir,  je  vous 
assure  encore  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  et  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  pouvez  souhaiter, 

Monsieur,  etc.' 


CXCV. 

A M.  LE  CHEVALIER  TEMPLE. 

1 h juillet  1 G7 1 . 

J’ai  reçu  tant  de  civilités  de  vous,  pendant  le  séjour  que  vous  avez 
fait  dans  cette  ville,  comme  aussi  depuis  que  vous  en  êtes  parti,  par 
le  soin  que  ceux  de  votre  maison  ont  eu  de  me  visiter  de  temps  eu 
temps  de  votre  part,  que  je  ne  puis  pas  différer  davantage  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  J’en  ai  autant  que  vous  pouvez  désirer, 
et  une  si  haute  estime  pour  votre  mérite  et  pour  vos  bonnes  qualités, 
que  je  n’en  perdrai  jamais  le  souvenir,  non  plus  que  le  regret  que  j’ai 
de  ne  pouvoir  plus  jouir  de  l’honneur  de  votre  conversation  et  de  la 
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douceur  de  votre  chère  correspondance.  Ce  regret  m’est  commun  avec 
tous  ceux  qui  ont  eu  l’avantage  de  vous  connaître  ici,  et  qui  espéraient 
que  vous  continueriez  d' ajfermir  V amitié  entre  les  deux  nations,  que  vous  aviez 
si  heureusement  établie.  L’application  et  la  conduite  avec  laquelle  vous 
avez  travaillé  vous  ont  acquis  l’airection  de  tout  le  monde,  mais  de 
personne  plus  que  de  moi,  qui  embrasserai  toujours  avec  joie  les  occa- 
sions de  vous  en  pouvoir  donner  des  preuves.  Vous  me  les  ferez  naître 
quand  il  vous  plaira,  et  je  les  attendrai  avec  d’autant  plus  d’impatience, 
qu’une  des  choses  que  je  désire  avec  le  plus  de  passion  „ c’est  de  vous 
voir  persuadé  que  je  suis  et  serai,  tant  que  je  vivrai. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur*. 


CXCVI. 

A M.  LE  RHINGRÂVE. 

1 8 septembre  1671. 

J’ai  reçu  le  projet  d’accommodement  entre  Son  iVltesse  électorale 
de  Cologne  et  la  ville,  que  M.  l’évêque  de  Strasbourg  vous  avait  mis 
entre  les  mains  pour  être  communiqué  ici.  Ha  été  examiné  par  MM.  les 
députés  aux  affaires  de  la  Triple  Alliance.  Mais,  comme  l’on  ne  peut 
pas  bien  juger,  de  si  loin,  de  tous  les  intérêts  particuliers  des  deux 
partis,  l’on  eu  a chargé  M.  d’Aineronguen,  afin  que,  en  la  suite  de  sa 
négociation,  il  y ait  l’égard  qu’il  jugera  devoir  faire  pour  la  satisfaction 
de  l’un  et  de  l’autre  et  pour  l’affermissement  du  repos  dans  notre  voi- 
sinage. 

Pour  ce  qui  est  de  l’affaire  particulière  qui  vous  regarde,  et  dont 
vous  parlez  en  la  première  de  vos  deux  lettres,  auxquelles  celle-ci 
servira  de  réponse,  je  m’attendais  à ce  que  M.  Kinschot  ou  L’Amoureux 
m’instruisît  de  votre  intention  et  du  mérite  de  l’afiaire,  afin  que  je 
susse  en  quoi  je  vous  pourrais  être  utile.  Mais,  n’ayant,  jusqu’ici,  vu  ni 
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l’un  ni  l’autre,  je  ne  puis  pas  savoir  ce  qu’ils  désireront  de  moi  pour 
votre  service.  Dès  que  je  le  saurai,  je  contribuerai  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  mon  petit  pouvoir  à ce  que  l’on  vous  fasse  justice,  en  sorte 
que  vous  ayez  sujet  de  croire  que  je  suis, 

Monsieur,  etc.* 


CXCVII. 

A M.  DE  POMPONNE. 

2 5 septembre  i G7 1 . 

Monsieur,  Je  n’ai  pas  été  surpris  du  choix  que  le  roi  très-chrétien 
a fait  de  la  personne  de  Votre  Excellence  dans  un  poste  où  votre  mérite 
vous  appelait  il  y a longtemps.  Ce  procédé  généreux  d’un  roi  qui 
sait  juger  avec  justesse  de  la  capacité  et  de  l’affection  de  ceux  qui  le 
servent  me  fait  espérer  qu’à  l’avenir  Sa  Majesté  vous  donnera  bien 
d’autres  marques  encore  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance.  Je  dis, 
Monsieur,  que  je  l’espère,  tant  parce  que  je  prends  bonne  part  à tout 
ce  qui  vous  peut  arriver  d’avantageux,  que  parce  que  je  sais  qu’à 
votre  retour,  et  lorsque  vous  pourrez  agir  de  votre  mouvement,  vous 
travaillerez  à faire  revivre  ces  anciennes  tnaxinies  qui  ont  été  si  glorieuses  et 
si  utiles  à la  France  aussi  bien  qu’à  cet  Etat;  que  vous  aiderez  à faire  exé- 
cuter ponctuellement  les  traités  que  nous  avons  avec  la  France,  particidiêre- 
ment  celui  de  l’an  166 a , et  à rétablir  la  même  confidence  que  les  deux  nations 
ont  autrefois  jugée  leur  être  si  nécessaire.  Nous  y répondrons  parfaitement 
de  noire  côté,  et  ferons  connaître  que  nous  avons  fait  et  ferons  tou- 
jours tout  ce  qu’on  pourra  désirer  de  bons  et  fidèles  alliés,  comme  nous 
espérons  aussi  que  l’on  nous  ôtera  le  sujet  légitime  d’inquiétude  que  nous 
donnerait  le  trop  grand  voisinage  d’une  si  redoutable  puissance,  et  que  l’on 
remettra  le  commerce  en  l’état  où  il  était  lors  du  dernier  traité.  Je  ne  doute 
point  que  Votre  Excellence  n’y  contribue  beaucoup,  et  que  même, 
devant  qu’elle  parte  de  la  cour  de  Suède,  elle  ne  jette  les  fondements 
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du  rctablisseiiieiit  de  l’ancienne  amitié  et  confidence  entre  la  France, 
d’un  coté,  et  les  trois  Etats  d’Angleterre,  de  Suède  et  de  ces  provinces, 
Irès-élroitement  alliés  pour  le  repos  commun  de  l’Europe,  de  l’autre;  ce  dont 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entretenir  plus  amplement  devant  votre  dé- 
part. Ce  sera  un  ouvrage  digne  de  la  main  d’un  ministre  né  dans  une 
l’amille  qui  a produit  tant  de  grands  personnages,  et  si  capables  de 
produire  des  choses  si  extraordinaires,  qu’il  n’y  a rien  que  je  n’ose  me 
])romeltre  des  inclinations  pacifiques  que  j’ai  toujours  remarquées  en 
vous.  Je  puis  assurer  que  vous  y trouverez,  avec  votre  satisfaction  par- 
ticulière, le  bien  du  service  du  roi  votre  maître,  et  particulièrement 
que  je  ménagerai  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  où  je  vous 
pourrai  témoigner  que  je  suis  véritablement. 

Monsieur,  etc.^ 


CXCVIIÎ. 


A M.  DE  ROTTKIRCHE, 

BOURGMESTRE  DE  COLOGNE. 


9J1  novembre  1G71. 


Je  ne  devrais  pas  prendre  part  aux  remercîments  que  vous  me  faites 
dans  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  du  6 de  ce 
mois,  vu  que,  en  ce  que  je  puis  avoir  contribué  dans  l’affaire  dont 
vous  y parlez,  je  n’ai  fait  qu’exécuter  les  intentions  de  messeigneurs  les 
Etals  de  Hollande  et  West-Frise,  mes  maîtres.  Je  ne  doute  point  qu’ils 
ne  continuent  de  s’employer  à contribuer  tout  ce  qu’ils  jugeront  pou- 
voir  affermir  le  repos  dans  le  voisinage  de  ces  Etats,  et  servir,  pour  la 
ville  de  Cologne,  à la  conservation  d’une  liberté  si  légitimement  ac- 
{|uise. 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  partie  de  votre  lettre,  j’aurais  eu  de  la 
joie  à contribuer  ce  que  j’aurais  pu  pour  faire  réussir  votre  désir,  si 
l’affaire  eût  été  en  son  entier.  Mais  MM.  les  Etats  de  Hollande  ayant. 
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dès  le  9 octobre  dernier,  donné  aux  quatre  capitaines  réformés  les 
(juatre  premières  compagnies  vacantes  des  dernières  levées , ainsi  que 
vous  pourrez  voir  dans  la  résolution  qui  accompagnera  cette  lettre,  il 
a été  impossible  de  servir  M.  votre  neveu  suivant  vos  désirs.  Toutefois, 
comme  il  y a de  l’apparence  que  l’Etat  va  encore  faire  des  levées, 
j’espère  qu’on  le  pourra  faire  considérer  en  cette  occasion,  s’il  le  sou- 
haite, et  je  ne  rnanc|uerai  pas  de  faire  connaître  son  mérite,  comme, 
en  toutes  les  autres  occasions,  je  tâcherai  de  vous  témoigner  que 
je  suis. 

Monsieur,  etc.^ 


CXCIX. 

A M.  LE  PRINCE  MAURICE  DE  NASSAU. 

i5  décembre  1671. 

Monsieur,  Ayant  communiqué  à l’assemblée  de  messeigneurs  les 
États  de  Hollande,  mes  maîtres,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  Altesse 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  du  7 de  ce  mois,  j’y  ai  trouvé  une  si 
grande  estime  pour  votre  personne,  et  une  approbation  si  universelle 
de  l’affection  que  vous  avez  poui’  le  bien  de  l’Etat,  que  je  pense  pou- 
voir assurer  à Votre  Altesse,  dès  à cette  heure,  que  Leurs  Illustres  et 
Grandes  Puissances  agréeront  les  offres  que  vous  leur  faites,  sur  le 
rapport  que  M.  Rabenhaupt  vous  a fait  de  la  facilité  qu’il  y aurait  à 
lever  des  troupes  en  ces  quartiers-là,  ne  doutant  nullement  que  Leurs 
Illustres  et  Grandes  Puissances  n’accordent  que  vous  leviez  un  régi- 
ment d’infanterie,  après  que  la  résolution  en  aura  été  prise  du  consen- 
tement de  toules  les  provinces.  C’est  pourquoi  je  pense  que  vous  pourrez 
prendre  vos  mesures,  et,  si  vous  y trouvez  votre  satisfaction,  vous  y 
en  trouveriez  peut-être  encore  davantage  dans  l’assurance  que  je  vous 
puis  donner  avec  vérité  que  ce  sera  un  effet  de  l’affection  générale 
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qu’oii  a ici  pour  voire  personne,  plutôt  que  d’aucun  oftice  que  je  vous 
aie  rendu  en  cette  rencontre,  n’y  ayant  contribué  autre  chose,  sinon 
d’avoir  nuenient  rapporté  le  contenu  de  votre  lettre.  Quand  il  vous 
plaira  me  faire  naître  quelque  autre  occasion  où  vous  jugerez  que  je 
vous  puisse  servir,  je  m’y  emploierai  d’une  manière  qui  vous  obligera 
de  croire  que  je  suis  véritablement. 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse,  etc.^ 
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PIÈCES  COMPLÉMENTAIRES 


ou  CONFinMATIVES. 


I. 

LORD  ARLINGTON  À JEAN  DE  WIïT. 

(T.  des  Particulière, missiven  aende  Raedt.  pensionnaris,  ann.  ]668.) 

Londres,  2 janvier  i6()8. 

Monsieur,  Le  chevalier  Temple,  porteur  de  la  présente,  ayant  donné 
part  au  roi,  mon  maître,  des  conférences  qu’il  eut  avec  vous,  passant 
dernièrement  par  la  Hollande,  et  Sa  Majesté  se  trouvant  fort  satisfaite 
de  ce  que  vous  lui  avez  fait  dire  par  ledit  chevalier  des  désirs  et  in- 

r 

tentions  de  MM.  les  Etats  généraux  à l’égard  de  la  paix  entre  les  deux 
j'ois  ou  des  moyens  d’assurer  les  intérêts  communs  des  deux  nations,  a 
trouvé  à propos  de  le  dépêcher  en  toute  diligence  en  qualité  de  son 

r 

envoyé  extraordinaire  auprès  de  MM.  les  Etats  généraux,  avec  un  plein 
pouvoir  de  traiter  et  conclure  les  choses  qui  seront  les  plus  utiles  entre 
nous.  Et  Sa  Majesté,  voulant  bien  que  vous  soyez  fort  persuadé  dé 
l’estime  et  amitié  quelle  a pour  vous,  m’a  commandé  de  vous  en  donner 
l’assurance  par  cette  lettre,  et  je  vous  puis  assurer  avec  vérité  que 
j’embrasse  l’occasion  avec  bien  de  la  joie,  pour  vous  pouvoir  témoigner 
les  respects  particuliers  et  l’estime  que  j’ai  toujours  eus  pour  vous.  Au 
reste,  je  prends  la  hardiesse  de  recommander  à vos  bonnes  grâces  le 
chevalier  Temple  comme  une  personne  très-affectionnée  à l’affaire  qu’il 
va  traiter  avec  vous,  et  très-digne  de  votre  amitié;  et,  comme  il  a tou- 
jours eu  grande  part  à la  mienne,  il  pourra  répondre  avec  plus  d’as- 
surance de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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II. 

PASSAGE  DE  LA  LETTRE  DE  TEMPLE 

SUR  LA  MORT  DE  LA  FEMME  DE  JEAN  DE  WITT. 

Londres,  3 juillet  1668. 

Je  ne  sais  (jue  trop  combien  celte  perte  vous  doit  sensiblement  al- 
lliger,  et  tpi’il  n’y  a ni  justice  ni  bonne  grâce  à vous  vouloir  sitôt 
consoler  là-dessus.  C’est  pourquoi  je  dirai  seulement  que,  sans  cette 
occasion  si  triste,  vous  auriez  manqué  la  plus  grande  pour  montrer  la 
force  de  votre  âme,  qui  se  voit  quelquefois  plus  facilement  surmontée 
par  les  accidents  du  cabinet  et  de  la  maison  que  du  palais  ou  de  la 
guerre;  car,  par  ces  derniers  commerces,  on  s’endurcit  tous  les  jours, 
mais  on  s’attendrit  infiniment  par  les  autres.  Je  vous  prierai  donc  de 
ne  pas  négliger  cette  occasion  de  votre  gloire,  ni  d’oublier,  parmi  vos 
regrets,  d’avoir  dès  longtemps  épousé  le  bien  de  votre  patrie  et  de  la 
chrétienté  même,  dans  les  dernières  conjonctures,  à qui  vous  devez 
toutes  vos  caresses  et  vos  diligences,  et  j’espère  quelles  vous  serviront,  - 
astnre^'a  cette  heure),  de  soulagement,  ou  au  moins  de  diversion,  au 
lieu  de  vous  avoir  donné  autrefois  tant  de  fatigues 


III. 

INSTRUCTIONS  A VAN  BEUNINGEN, 

AMBASSADEDR  EN  FRANCE, 

DONT  COPIE  AU  CHEVALIER  TEAIPLE. 

I O février  1 668. 

En  cas  ([ue  ledit  ambassadeur  trouve  des  difllcultés  ou  du  retarde- 
ment, dans  les  résolutions  dudit  roi  de  France,  à se  conformer  en  tous 
points  au  projet  di'  la  paix  concerté  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  Leurs  Hautes  Puissances,  il  emploiera  tous  les  moyens  et  instances 
possibles  au  moins  pour  le  faire  consentir  à la  suspension  d’armes  jus- 
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qu’à  la  fin  du  mois  de  mai,  afin  de  donner  lieu  aux  offices  de  MM.  les 
alliés,  pour  disposer,  en  attendant,  les  deux  parties  à l’accord  commun. 

Et  fera  ledit  ambassadeur  ses  instances  afin  que  ledit  roi,  après 
les  premières  ouvertures  faites  par  ledit  ambassadeur  de  ses  instruc- 
tions, dépêcbe  les  ordres  à ses  troupes  de  ne  faire  aucune  nouvelle 
entreprise.  Remontrant  audit  roi  que  tous  succès  qu’il  pourra  avoir  en 
de  tels  desseins  ne  tendront  qu’à  rendre  la  paix  plus  difficile  et  par 
là  le  pas  à une  plus  funeste  guerre. 

N.  B.  Malgré  trêve,  dit  Temple,  lettre  du  1 1 mars  1668,  date  de 
Bruxelles,  le  roi  de  France  assiégeait  et  battait  en  brèche  Genap , à 
quatre  lieues  d’ Aix-la-Chapelle 


IV. 

TROIS  LETTRES  DU  CAPITAINE  BAMFIELD  À JEAN  DE  WITT, 

RÉVÉLANT  LES  EFFORTS  DE  JEAN  DE  WITT 
POUR  FAIRE  ÉCHOUER  LE  PRINCE  D’ORANGE  DANS  LA  ZÉLANDE. 

1"  LETTRE. 

Middelboiirg,  5 mars  1668. 

11  dit  que  M.  Ingolsel,  député  de  la  Zélande,  et  M.  Fannius  sont  du 
coté  des  statboudériens;  le  premier,  par  peur  du  prince  et  de  la  po- 
pulace, le  second  par  serment,  par  obligations  d’argent,  et  aussi  par 
inclination.  Fannius  voulait  devenir  directeur  de  la  compagnie  des  Indes. 
Voici  le  passage  sur  Ingolsel,  personnage  très-important  de  Flissingue  : 
cr  Après  une  assez  longue  conversation  avec  AI.  Ingolsel,  que  j’avais 
nbier  au  soir,  dans  laquelle  il  témoignait  plus  de  confiance  qu’aupa- 
rrravant,je  trouve  qu’il  est  fort  dégoûté  de  la  cour,  et  principalement 
■■ede  la  princesse;  mais,  de  peur  du  prince  et  de  la  populace,  qui  est 
cr  zélée  pour  cette  maison-là , il  n’ose  pas  agir  directement  ni  ouverte- 
ccment  dans  les  rencontres  qui  sont  visiblement  contre  les  intérêts  du 
cr  prince;  mais  je  suis  persuadé  qu’il  fera  le  moins  qu’il  peut  contre  la 
cr  Hollande,  et,  dans  les  affaires  qui  ne  touchent  Son  Altesse  de  bien 
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f'près,  il  fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible.  Quand  il  viendra  à la  Haye, 
rril  vous  parlera  en  particulier,  et,  je  crois,  avec  plus  de  franchise  qu’il 
cc  ne  m’a  parlé  encore.  Il  m’a  montré  une  lettre  queM.  Stavenosse,  dans 
fries  Etats  généraux,  lui  avait  écrite  touchant  une  conversation  qu’il  a 
Cf  eue  avec  vous,  qui  regardait  les  affaires  du  prince  d’Orange,  et  que 
Cf  vous  lui  avez  dit  que  vous  ne  voyez  aucune  possibilité  que  MM.  de 
Cf  Hollande  puissent  être  enclins  à donner  encore  la  charge  de  général 
ccde  la  cavalerie  audit  prince,  et  qu’une  certaine  personne  qui  vous  en 
Cf  avait  parlé  avait  dit  plus  sur  ce  sujet  qu’il  ne  devait.  Je  puis  répondre 
Cf  pour  moi-meme  que  je  n’en  ai  parlé  à âme  vivante  ici  qu’audit 
ccM.  Ingolsel,  à M.  Fannius  et  à M.  Rouly,  qui  a beaucoup  de  pouvoir 
fcici;  et  tout  ce  que  je  leur  ait  dit  était  que,  pour  le  généralat  de  la 
cr  cavalerie,  vous  voyez  bien  de  la  difficulté  pour  le  faire  donner  à M.  le 
Cf  prince  sitôt,  à cause  d’un  placard  que  la  province  de  Hollande  avait 
Cf  fait  contre  la  donation  d’aucune  charge  générale  à qui  que  ce  soit 
Cf  avant  que  d’avoir  l’âge  de  2 5 ans;  mais  que,  pour  vous-même,  vous 
Cf  n’étiez  aucunement  son  ennemi  ; toutefois,  qu’il  trouverait  assez  d’oppo- 
cfsition  dans  cette  affaire  présentement.  J’ai  dit  presque  la  même  chose 
Cf  à M.  le  prince  même,  n’ayant  jamais  parlé  avec  aucune  assurance  à 
Cf  personne  sur  cette  matière-là ci 

La  lettre  commence  ainsi  : 

Cf  Après  avoir  été  quelque  temps  à ma  garnison , pour  mes  affaires 
Cf  particulières,  je  suis  venu  pour  deux  jours  ici  où  j’ai  parlé  avec 
ccM.  Fannius,  le  premier,  qui  m’a  dit  que  MM.  Zulichem  et  Bisroë  le 
Cf  vieux  étaient  venus  ici  pour  accommoder  les  affaires  entre  MM.  de 
ccMornhautetMüninx,  ou,  en  cas  d’impossibilité,  de  fortifier  tellement 
ccle  parti  du  premier,  dans  l’assemblée  qui  se  conviendra  d’aujourd’hui 
Cf  en  huit  jours,  que  les  intérêts  du  prince  d’Orange  ne  puissent  pas  en 
Cf  souffrir n 


2*  LETTRE. 

Middelbourg,  lo  mars  1668. 

Cf  J’ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  rendre  compte  exact  et  particulier 
ccde  la  condition  des  affaires  présentes  de  la  Zélande,  qui  est  beaucoup 
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(f  meilleure  présentement  que  je  ne  l’avais  espéré,  quand  j’y  ai  travaillé 
ccavec  la  plus  grande  assiduité  pour  les  mettre  dans  l’état  où  elles  sont 
ff  aujourd’hui,  comme  je  suis  persuadé  qu’elles  y demeureront,  si  voufi 
engagez  M.  Fannius  le  conseiller,  ou  M.  Wibergh  dans  les  Etats  généraux, 
^xou  tous  les  deux,  d’écrire  à M.  Wibergh  dans  le  committerd  de  Roelt,  de 
retenir  fermement  la  promesse  qu’il  vous  a donnée,  comme  il  a pro- 
cf  testé  aussi  à moi-même,  de  vouloir  mettre  à part  ses  intérêts  porti- 
er culiers  pour  travailler  conjointement  avec  les  autres  pour  le  bien 
republie,  et,  dans  cette  conjoncture,  de  ne  pas  tâcher  de  faire  des  ca- 
ee  baies  à part  pour  détruire  ou  troubler  les  mesures  qui  sont  prises 
eepour  donner  satisfaction  à la  Hollande,  et  pour  jeter  de  bons  fonde- 
rrraents  d’une  plus  étroite  correspondance  entre  les  deux  provinces 
ee  qu’il  n’y  en  a jamais  été  depuis  quelque  temps.  A peine,  du  reste, 
ee  pourrait-il  y réussir,  quand  il  voudrait  faire  ses  derniers  efforts  pour 
refaire  une  séparation  entre  ceux  qui  sont  si  liés  ensemble  par  des 
ff  promesses,  des  serments  solennels,  par  des  obligations  entre-données 
ff  mutuellement,  et  par  un  mélange  réciproque  des  intérêts  de  l’un  avec 
ff  l’autre.  Ce  projet  est  tenu  secret,  comme  cela  se  doit  et  se  devra  en- 
ffcore  quelque  temps;  mais  jamais  la  ville  de  Middelbourg  n’a  été  sur 
ff  un  si  bon  fondement i-> 

Il  répète  la  même  observation  sur  M.  Ingolsel,  qui  craint  trque  la 
ff  rage  de  la  populace  irritée  ne  le  chasse  de  la  ville  de  Flessingue  et 
ffiie  ruine  sa  maison  et  sa  famille. . . Mais,  dit-il,  il  ne  poussera  pas 
ffles  affaires  du  prince  trop  vigoureusement,  et  je  crois  que  la  sépa- 
ff  ration  de  stathouder  et  général  se  fera  par  leur  députation  ici  où  les 
ff  Etats  s’assemblent  lundi  ou  mardi  prochain...  M.  Ingolsel  a gagné 
ff  beaucoup  de  monde,  et,  par  conséquent,  Middelbourg  et  Flessingue 
ff  marcheront  ensemble v 


3'  LETTRE. 

Middelbourg,  19  avril  i668. 

rr  Je  suis  parti  lundi  passé  de  La  Haye  avec  MM.  La  Sage  et  Gordon, 
ff  M.  Keen  nous  rencontra  à Rotterdam  et  s’embarqua  avec  nous.  Hier 
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Cf  nous  arrivâmes  ici.  Immédiatement  j’allai  trouver  MM.  Wibergli, 
rrFannius  et  Rouly;  et  les  deux  derniers  avec  M.  La  Sage  et  moi,  vers 
Cf  le  soir,  nous  avons  parlé  avec  les  bourgmestres  Goudain  et  Divelar 
fcà  la  fin  d’inclinei'  la  ville  de  Middelbourg  pour  tâcher  à disposer  les 
'••autres  villes  de  faire  révoquer  l’ordre  du  committerd  Roelt,  envoyé  à 
cela  Haye,  aux  députés  dans  la  généralité  de  cette  province,  pour  la 
c- nomination  du  prince  Maurice  au  commandement  de  l’armée  pour 
recette  campagne;  ce  qu’ils  feront  ou  aujourd’hui  ou  demain,  et  se  dé- 
rc  clareront  pour  le  Genvoorlz 

cc Comme  le  prince  d’Orange  est  résolu  d’aller  à l’armée,  il  serait  à 
cr  souhaiter  qu’il  y allât  devant  l’arrivée  des  députés  à la  Haye,  et  que 
ff  M.  Oudykc  fût  envoyé  à sa  charge,  lequel,  je  vous  assure,  fait  plus  de 
ccmal  c|ue  vous  ne  sauriez  l’imaginer,  considérant  le  talent  qu’il  a,  qu’il 
Cf  me  semble  qu’il  n’en  est  pas  de  plus  grand.  Le  prince  se  fie  en  lui 
Cf  entièrement,  et,  en  mon  opinion,  il  gâtera  les  affaires  par  la  subtilité 
rrdeson  invention  et  de  son  jugement.  En  tous  cas,  il  sera  bon  de 
ff  l’éloigner  un  peu  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  devant  cette 
ff  affaire.  La  princesse,  le  prince,  M.  Oudykc  et  tous  les  instruments,  ont 
ff  fait  tout  leur  possible  pour  gagner  M.  Keen;  mais  j’espère  qu’ils  n’ont 
Cf  pas  fait  grand  progrès  sur  lui,  avec  lequel  j’ai  eu  beaucoup  de  dis- 
ff cours  en  chemin.  11  semble  raisonnable  et  bien  intentionné,  sur- 
fe tout  quand  je  lui  ai  rappelé  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  l’ôter  des 
ff  Etats  généraux  et  le  ruiner  autant  qu’il  était  en  leur  pouvoir.  . . 
ff  11  agira,  je  crois,  en  bon  patriote,  pourôter  une  injuste  domination,  f 


V. 

AVIS  SECRET  DE  PARIS,  DONNÉ  À JEAN  DE  WITT. 

(Reg'ister  raekende  Saken  van  Vrancki'yck,  1671,  p.  ASy.  Ce  sont  les  registres  des 
résolutions  des  Étals  généraux.) 

27  novembre  1671. 

Il  y a sous  presse,  pour  sortir  demain  ou  après,  une  déclaration  du 
roi  qui  défend  le  commerce  avec  les  Hollandais,  et  Pélisson  travaille 
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à un  manifeste  au  sujet  de  cette  guerre,  et  Ton  est  dans  l’impatience 
de  vous  attaquer,  et  l’on  commencera  dans  cet  hiver.  M.  de  Verjus  part 
aujourd’hui  et  porte  de  grandes  sommes  d’argent  aux  princes  du  Rhin, 
et  même  l’évêque  de  Munster  en  aura  sa  bonne  part,  étant  tout  assuré 
à la  France,  etattaquera  du  côté  de  l’Yssel  pour  entrer  dans  les  entrailles 
du  pays.  Cependant  l’électeur  de  Brandebourg  a offert  sa  médiation, 
mais  inutilement;  car  on  est  ici  résolu  à la  guerre,  par  l’union  assurée 
de  la  flotte  d’Angleterre,  où  l’on  a envoyé  quantité  de  lingots  d’or  et 
d’argent  pour  convertir  en  espèces  du  pays.  C’est  pourquoi  l’on  doit 
songer  promptement  en  Hollande  de  se  bien  préparer  et  prémunir; 
car  il  n’y  a plus  de  temps  à prendre,  et  c’est  le  vrai  moyen  d’empêcher 
la  guerre.  Le  prince  Robert  commandera  la  flotte  anglaise,  depuis  cette 
alliance  de  la  France  avec  la  maison  palatine.  Le  roi  s’en  va  dimanche 
ou  lundi  à Villers-Cotterets  pour  voir  les  nouveaux  mariés,  et  reviendra 
le  lendemain.  M.  de  Piquelin-Lauzun,  auparavant  si  gi’andement  favori, 
est  conduit  à Pierre-Encise  de  Lyon  par  M.  d’Artagnan,  avec  sa  com- 
pagnie de  cent  mousquetaires.  L'on  n’en  a point  encore  la  cause;  mais 
l’opinion  est  d’avoir  aspiré  à un  mariage  si  haut;  ce  qui  afflige  bien  la 
princesse.  On  assure  le  roi  de  36  millions  pour  la  campagne. 


VI. 

ALLIANCE  OFFENSIVE  ET  DÉFENSIVE  AVEC  L’ESPAGNE. 

1 h novemI)re  i Ü7 1 . 

f 

Les  Etats  généraux  intervinrent  aussitôt,  offrant  toutes  satisfactions, 
le  10  décembre  suivant  (p.  Ù5i),  et  l’ordonnance  d’interdiction  ue 
parut  que  le  6 avril  i6'y2  (p.  89,  Register,  etc.de  lô-ya). 

Déjà,  avant  cette  lettre  d’avis,  les  Etats  généraux  avaient  conclu  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  l’Espagne,  pour  la  sauvegarde  ré- 
ciproque des  Provinces-Unies  et  de  la  Belgique  espagnole,  ou  bien  poiu' 
le  maintien  exclusif  du  traité  d’Aix-la-Chapelle  de  1668,  2 mai- 
ih  nov(îmhre  1671.  Les  pourparlers  à cet  égard  avaient  même  coin- 
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mencé  par  les  soins  de  Don  Estévan  de  Gamarra,  ambassadeur  d’Es- 
pagne aux  Pays-Bas,  au  mois  de  mars  précédent  (p.  627  1/2  à ^29, 
Begister,  etc.,  de  1671). 

Copie  du  traité  qui  liait,  pour  la  guerre  et  pour  les  conditions  de  la 
paix,  l’Angleterre  à la  France,  signée  Buckingham;  Arlington;  Halifax; 

Le  Tellier,  m'®  de  L ; Arnauld  de  Pomponne  (p.  212,  année  1672, 

1 7 juillet). 


YII. 

CONDITIONS  FAITES  AUX  PROVINCES-UNIES 

PAR  LA  FRANCE  ET  L’ANGLETERRE. 

1 7 juillet  1 672. 

Suivent  les  conditions  pour  la  France  et  les  conditions  pour  l’An- 
gleterre. 

Les  Anglais  s’appuyaient  sur  le  prince  d’Orange. 

L’article  qui  le  concerne  est  ainsi  conçu  ; 

SIXIÈME  article. 

M.  le  prince  d’Orange  d’à  présent  et  ses  descendants  auront  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies  à la  réserve  de  ce  qui  tombera  en  partage 
aux  deux  rois  et  à leurs  alliés,  ou,  du  moins,  ils  jouiront  des  dignités 
de  général,  amiral  et  statbouder  à toute  perpétuité,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  que  les  Etats  des  Provinces-Unies  les  ont  ci-devant 
données  à aucun  des  princes  leurs  prédécesseurs  (p.  222). 

Au  contraire,  Louis  XIV,  par  l’article  3 (p.  217),  s’engageait, -sur la 
demande  des  Etats  généraux,  à les  maintenir  tels  quels,  pourvu  qu’ils 
consentissent  aux  cessions  demandées,  et  que  tous  les  ans  ils  en- 
voyassent un  ambassadeur  présenter  au  roi  une  médaille  du  poids 
d’un  marc,  constatant  par  une  inscription  qu’ils  tiennent  de  lui  la 
conservation  de  la  même  liberté  ou  constitution  que  ses  prédécesseurs 
avaient  tant  contribué  à leur  procurer  (p.  219,  art.  12).  Dix  jours 
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donnés  par  l’acceptation,  à partir  du  17  juillet.  Dans  les  conditions  de 
la  France,  ville  et  comté  de  Meurs,  prise  Au  prince  d’Orange,  à charge 
parles  États  généraux  de  dédommager  ce  dernier  (art,  6,  p.  218). 
Ce  comté  et  cette  ville,  pour  être  donnés  à l’Electeur  de  Cologne. 


VIll. 

MARGUERITE  DE  NASSAU  À JEAN  DE  WITT. 

7 mars  i 6b!i. 

Monsieur,  Ce  que  vous  aviez  dérobé  vous  est  ici  envoyé  pour  une 
marque  d’afîection,  sans  y mettre  autre  question,  et  de  v.ous  faire 
souvenir  que  le  temps  est  venu  de  proposer  une  prière  où  il  va  de 

votre  entière de  présenter  un  petit  Guillaumet\  qui  sera  à vous  et 

autant  que  nous  le  sommes.  C’est  la  fin  de  ce  billet,  et  il  ne  sera  ja- 
mais dit  que  je  me  dédis  d’être,  tant  que  j’aurai  de  vie,  votre  très- 
fidèle  amie. 

Très-humble  et  très-obéissante  servante  de  AI.  le  Pensionnaire, 

Sophie-Marguerite  de  Nassau. 


IX. 

NOUVELLE  LETTRE  DE  JEANNE  DE  PORTUGAL. 

La  Haye,  le  5 août  1 CSg. 

Monsieur,  Je  vous  demande  bien  humblement  pardon  de  mon  im- 
portunité; mais  la  grandeur  de  ma  misère  me  force  et  me  jette  à vos 
pieds,  pour  vous  supplier  de  toute  mon  âme  de  vouloir  avoir  pitié  de 

r 

nous,  et,  par  ce  grand  pouvoir  que  vous  avez,  faire  que  MM.  les  Etats 
de  Hollande  accordent,  cette  fois,  notre  très-humble  requête,  et  que 
nous  puissions  être  tirés  de  cette  mer  de  calamités,  où  sans  doute  nous 

' Comte  Guillaume,  neveu  de  Marguerite. 

MÉLANGES.  A 8 
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succomberons,  si  cette  assemblée  se  sépare  sans  nous  aider.  Ayez  dojic 
pitié  de  nous,  Monsieur,  pour  l’amour  de  Dieu,  et  pardonnez  que  je 
vienne  moi-même;  mais  M.  Rolland  m’a  dit  que  vous  ne  ie  diriez  pas. 
après  mes  très-humbles  recommandations. 

.le  suis. 

Monsieur, 

Votre  bien  fiund)le  servante. 


PIÈCES  COMPLÉMENTAIRES 

POUR  ÉCLAIRCISSEMEIVT. 


' SEPT  LETTRES  ADRESSÉES  À JEAN  DE  WITT, 

GRAND  PENSIONNAIRE  DE  HOLLANDE  , 

PAU  LKS  AMBASSADEURS  DES  PROVINCES  - UNIES  EN  ANGLETERRE,  1 653-1  65A. 

N.  li.  Ces  lettres  étalilisseni  la  vérité  historique  relativement  à l'exclusion  du  prince  d’Orange, 

voulue  par  Cromwell. 

I. 

La  première  lettre  est  adressée  à Monsmir,  Monsieur  Jean  de  Witt,  Pensionnaire 
de  la  ville  de  Dordrecht,  actuellement  à la  Haye^,  et  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  Nous  vous  remercions  beaucoup  de  la  communication  au 
sujet  des  affaires  mentionnées  dans  votre  lettre  du  2 courant,  et  nous 
vous  prions  de  continuer  ces  communications  pour  notre  instruction. 

Les  motifs  avancés  dans  ladite  lettre,  et  puisés  dans  la  loyauté  et 
dans  rintérêt,  pour  comprendre  le  Danemark  .dans  nos  traités,  sont 
si  clairs  et  si  évidents,  que  personnelle  saurait  les  contredire  avec  fon- 
dement: aussi  nous  n’en  avons  jamais  eu  l’idée;  toutefois  nous  avons 
cru  de  notre  devoir  d’informer  Leurs  Hautes  Puissances,  en  vertu  de 
leur  résolution  du  5 juin  dernier,  de  l’accueil  que  nous  avons  reçu,  et 
ce  avec  une  prudence  telle,  que,  par  un  seul  chilFre,  tout  le  sens  s’ap- 
prend, et  que,  tombant  par  hasard  dans  des  mains  hostiles,  personne 
ne  puisse  l’entendre.  Pour  peu  que  Leurs  Hautes  Puissances  doutent 

' De  Witt,  bien  que  qualifié  ici  Pen-  tiens  de  Grand  Pensionnaire , clans  lesquel- 

sionnaire  de  Dordrecht,  remplissait  déjà,  les  il  fut  confirmé  le  q3  juillet  de  la  même 

ilepuls  février  i65o,  par  intérim,  les  fonc-  année. 

àS. 
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même  du  secret,  nous  ne  saurions  quel  succès  pourra  avoir  cette  négo- 
ciation, qui  paraît  dépendre  uniquement  de  ce  point.  Nous  avons  eu 
l’idée  de  fixer  l’attention  de  Leurs  Hautes  Puissances  sur  de  pareils  ex- 
pédients que  vous  proposez  maintenant  vous-même;  pour  le  moment, 
nous  n’insisterons  pas  davantage. 

Vous  concevez  aisément  les  causes  de  la  suspension  de  nos  propo- 
sitions. Vous  désirez  cependant  sans  doute  savoir  comment  elles  sont 
appréciées  par  Leurs  Hautes  Puissances  ; nous  n’envoyons  encore  rien 
([ui  soit  de  grande  importance,  espérant  que,  sous  peu,  nous  serons  à 
même  d’informer  complètement  Leurs  Hautes  Puissances. 

Nous  n’avons  pas  d’objections  contre  le  retrait  de  vos  pouvoirs  par- 
ticuliers, en  ce  que  nous  traitons  déjà  sur  les  pouvoirs  généraux,  et 
jugeons  suffisants  ceux-ci  pour  continuer  en  cas  d’accident  ou  de  ma- 
ladie d’un  de  nous  autres. 

La  plus  grande  difficulté  que  nous  ayons  trouvée  jusqu’ici  dans 
notre  négociation,  et  que  nous  entrevoyons  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  est  qu’ici  on  croit  tant  aux  mutineries  et  aux  désordres  que  l’on 
présume  ici  inquiéter  notre  Etat,  c[ue  l’on  se  tient  assuré  que,  quand  la 
force  des  armes  viendra  à y être  ajoutée  de  l’étranger  et  viendra  trou- 
bler et  interrompre  le  commerce  et  tout  ce  qui  en  dépend,  nous  serons 
portés  à la  dernière  extrémité  et  à toutes  sortes  de  concessions.  On 
croit  particulièrement  ici  cjue  les  factions  et  les  divisions  sont  si  grandes 
au  sujet  de  l'intérêt  du  'prince  d’Orange,  que  peut-être  les  bons  ])atriotes 
qui  aiment  le  plus  la  prospérité  et  la  liberté  du  pays  ne  soient  pas 
suffisants  à empêcher  que  ce  prince  ne  soit  destiné  dès  à présent  aux 
fonctions  que  ses  pères  ont  remplies.  Et,  quoic[ue  nous  puissions  fort  bien 
discerner  le  véritable  état  de  ces  affaires  des  bruits  que  l’on  débite 
ici,  entourés  de  circonstances  mensongères,  nous  devons  reconnaître 
pourtant  cque  nous  éprouvons  une  gi'ande  inquiétude  à cet  égard,  et  que  nous 
croyons  (ju’il  est  de  notre  devoir  de  dire  en  toute  fi'ancbise  que  nous 
pensons  avoir  pénétré  si  bien  dans  la  constitution  du  gouvernement  et 
l’intérêt  des  régents  ici,  que  nous  désespérons  d’être  admis,  non  pas  à 
traiter,  mais  en  audience  ultérieure,  si  l’on  fait  quelque  proposition  pu- 
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hlique,  dans  notre  Etal,  au  sujet  de  ce  pomt;  ce  qui,  comme  cela  doit 
avoir  lieu  inévitablement,  serait  connit  ici. 

Aussi  espérons-nous  fort  respectueusement  c[ue  l’on  ne  nous  fera 
pas  ce  tort,  en  ce  que  nous  avons  à nous  louer  grandement  de  la  sin- 
cérité des  intentions  et  de  la  bonne  foi  des  Etats  généraux,  et  mettons 
surtout  en  évidence  le  principe  de  la  liberté,  et  que,  par  de  telles  dé- 
libérations, non-seulement  on  rendrait  tonte  notre  négociation, 

mais  que  nous  encourrions  ici  le  blâme  de  tous  les  gens  de  bien;  que , 
en  ministres  infidèles,  nous  sommes  venus  abuser  le  Parlement  par  de 
belles  paroles,  rien  que  pour  gagner  du  temps  et  sauver  un  peu  nos 
affaires.  Comme  ce  sont  là  des  impressions  qui  n’ont  que  trop  de  cours 
ici  et  ne  sont  pas  ménagées  par  des  malveillants,  et  comme  les  conjonc- 
tures se  présentent  ainsi  que  de  pareilles  affaires  doivent  entrer  dans 
des  propositions  et  des  délibérations  publiques,  nous  vous  prions  (|ue, 
par  vos  directions,  nous  soyons  avertis  à temps,  et  que  Leurs  Hautes 
Puissances  nous  donnent  des  ordres,  afin  de  ménager  le  plus  conve- 
nablement possible  notre  retour. 

Nous  vous  recommandons  dans  la  sainte  garde  de  Dieu,  Monsieur; 
vos  amis  tout  affectionnés  et  vos  serviteurs, 

(Signé)  H.  Beverniingck,  Wil.  Nielpoort. 

Westmunsler,  i8  juillet  i653. 

Suit  un  post-scriptum  non  déchiffré,  portant  ces  mots  : 

Monsieur  daigne  se  concerter  suivant  sa  sagesse  s’il  serait  bon, 
comme  nous  le  pensons,  que  cette  lettre  fût  communiquée  à MM.  du 
5o,  i5,  i-i,  ûq,  i6,  5a,  17,  11,  ho,  hS,  5o,  hh,  hi,  87,  i3,  19, 
38,  67,  27,  18,  38,  et  particulièrement  à 1 5,  1 9,  87,  26,  22  et  1 8 '. 

L’adresse  de  la  lettre  porte  cette  note  évidemment  autographe  de 
De  Witt  : Cf  18  juillet  i653.  A éviter  des  propositions.  — Pr.  d’Or.  ri 

' Bien  qu’on  n’ait  pas  la  clef  de  ce  chiffre.  Etals  de  la  Hollande  et  Ouest-B’rise  à qui 
il  est  évident  que  l’on  a eu  en  vue  ici  plu-  l’on  pourrait  confier  le  secret, 
sieurs  menibi’es  des  Etats  ge'néraux  ou  des 
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La  seconde  lettre  est  adressée  à Monsieur  Jean  de  Witt,  Grand  Pensionnaire  de  la 
Hollande  et  de  !' Ouest-Frise , a la  Haye,  sans  écriture  en  chilTre  aucune,  et  dès  lors 
Iransinise  probablement  par  une  personne  de  confiance.  Elle  porte  ce  qui  suit  ; 

Vlonsieur,  Vous  aurez  vu  par  noire  lettre  du  17  courant,  expédiée 
par  voie  de  mer,  que  nous  ne  désespérons  pas  encore  de  nos  affaires'; 
et  la  présente  servira  à vous  faire  part  que  nous  sommes  toujours  dans 
la  même  opinion,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  encore  avancés  dans  la 
chose  principale  ; les  causes  vous  en  apparaîtront  par  la  lettre  ci-jointe'^. 
Toutefois  nous  croyons  être  mieux  en  état  de  vous  donner  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  ce  que  nous  avons  à espérer  ou  à craindre, 
d’a])rès  lesquels  vous  aurez  à vous  concerter  dans  votre  sagesse  si  Leurs 
Hautes  Puissances  ne  doivent  pas  être  réunies  pour  le  cas  que  nous 
serions  à même  de  transmettre  notre  rapport,  ce  qui  peut  avoir  lieu 
en  j)eu  de  jours.  On  nous  informe  de  bonne  part  que  nous  avons  lieu 
d’espérer  que  l’on  passeiu  outre  pour  ce  qui  touche  le  point  de  la  pêclie 
et  de  la  domination  de  la  mer;  mais  que  l’on  exigera  de  nous  quelques 
particularités  au  sujet  du  salut,  auxquelles  nous  ne  saurions  accéder  de 
notre  chef,  mais  que  nous  tâcherons  de  diriger  à l’effet  d’un  règlement 
mutuel,  pour  en  faire  un  rapport.  Quant  aux  affaires  du  Danemark, 
nous  espérons  qu’elles  pourront  se  régler  sans  peine^;  mais  nous  crai- 
gnons que  ce  point  ne  s’accroche  particulièrement  au  prince  d’Orange, 
qu’on  ne  saura  permettre  ici  voir  élever  jamais  à un  commandement 
militaire  ou  politique,  ou  gouvernement  quelconque,  soit  de  la  part 
delà  généralité,  soit  de  quelque  province  en  particulier. 

La  question  d’Amhoine  ne  nous  donnera  pas  moins  de  difficultés  en 
ce  qu’ici  on  prétend  indirectement  avoir  l’indemnité  que  l’on  aurait 
promise  autrefois  au  roi.  Pour  peu  que  nous  n’y  voyions  d’autre  issue, 

' Les  négociations  de  paix.  ’ Les  mots  suivants,  jusqu’à  ia  fin  de 

Mb'obablement  une  lettre  delà  même  date,  la  phrase,  sont  .soulignés  dans  l'original, 
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nous  nous  proposons  de  transmettre  ces  deux  points,  poui'  connaître 
l’intention  ultérieure  du  gouvernement.  La  question  du  placard  de 
décembre  i65o  ne  sera  pas  non  plus  vidée,  par  suite  de  motifs  qui 
pourront  s’expliquer  mieux  verbalement;  mais  on  ne  doute  point  que 
soit  le  temps,  soit  un  ordre  exprès  du  gouvernement,  n’abolisse  ce 
placard. 

Nous  vous  recommandons  à la  sainte  garde  du  Tout-Puissant. 

Vos  respectueux  serviteurs, 

(Signé)  H.  Beverningck,  Will.  Nieupoort. 

Wcsiniinster,  16/26  décembre  i653. 

L’adresse  porte  la  note  évidemment  autographe  de  De  Witt  : 
rr26  décembre  i653.  Pr.  d’Ora.ii 


ni. 

La  troisième  lettre,  signée  Beverningck  seuP,  est  adressée  également  à De  Witt, 
et  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  J’ai  laissé  partir  le  messager  ordinaire  avec  de  telles  lelti-es 
que  j’ai  osé  livrer  à la  recherche  de  cette  nation  et  aux  éventualités  du 
temps;  mais  la  présente  lettre  je  l’ai  confiée  aux  mains  de  M.  Stockar, 
qui  vous  la  transmettra.  Depuis  notre  départ  de  l’Angleterre,  le  maître 
des  cérémonies,  qui  était  notre  parfait  ami,  est,  peut-être  à cause  de 
cela,  dépossédé  de  l’emploi  de  recevoir  les  adresses  des  ministres  qui 
arrivent,  fonctions  dont  est  chargé  le  secrétaire  Tliurloe.  Dans  l’igno- 
rance de  ce  fait,  j’ai  perdu  toute  une  journée  dans  les  négociations,  et 
peut-être  cela  produira  d’assez  grands  empêchements  pour  notre  affaire 
dans  l’avenir,  eu  égard  à la  disposition  de  cet  esprit,  que  j’ai  vu  tou- 
jours opposé  à vos  intérêts , et  qui  m’a  fait  apparaître  encore  aujourd’hui 
deux  fois  cette  disgrâce;  ce  que  j’ai  laissé  passer  en  toutes  civilités  et 

‘ La  raison  en  est  fort  simple  : des  mi-  revint  le  k février^  et  Nieupoort  revint  avec 
nistres  envoyés  à Londres,  trois  étaient  Jongestalle  10  mars  suivant, 
partis  le  16  janvier  i654,  Beverningck 
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sans  y regarder.  H en  est  de  notre  afl'aire  ici  comme  je  l’ai  entrevu  et 
comme  j’en  avais  la  crainte;  la  disposition,  en  général,  n’est  pas  mau- 
vaise en  apparence  du  moins,  mais  on  est  si  blessé  quant  aux  formalités, 
que  je  ne  sais  comment  y obvier. 

On  m’a  fait  mille  questions  pourquoi  l’on  est  parti  sans  signer, 
pourquoi  je  suis  retourné,  moi  seul,  sans  pouvoir  aucun,  pas  même 
de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  si  je  me  fonde  sur  la  déclaration  de 
Son  Altesse  même’  au  sujet  de  laquelle  elle  s’en  est  référée  à la 
ratification  de  la  Hollande,  et  laquelle  déclaration  je  transmets  en  due 

r 

forme,  signée  par  le  secrétaire  d’Etat;  si  ensuite  je  veux  rattacher  mon 
adresse  touchant  les  formalités  de  qualifications,  etc.,  à la  résolution 
du  99  du  précédent  mois,  prise  à l’égard  de  la  reconnaissance  de  Son 
Altesse  et  que  je  m’y  veux  appuyer  pour  ladite  adresse;  alors  on  me 
demande  avec  dédain  de  quelles  lettres  d’autorisation  je  suis  nanti 
pour  adresser  cette  résolution  à Son  Altesse,  et  quel  fond  il  y a dans 
ces  résolutions  où  l’on  ne  parle  c|ue  de  ce  c[ui  va  être  soumis  à la  gé- 
néralité, où  elles  seront  peut-être  sujettes  encore  à bien  des  discussions 
et  oppositions;  de  sorte  que  j’en  suis  tout  surpris,  et  que  je  doute  si 
c’est  de  l’ignorance  ou  bien  de  la  malice  qui  s’oppose  à ce  qu’on  com- 
prenne tout  ce  que  j’y  ai  répondu  bien  distinctement.  Aussi,  pour  peu 
que  d’autres  personnes  me  traitassent  de  la  même  manière  que  ce  se- 
crétaire, alors  craindrais-je  le  pire  pour  notre  cause.  Demain  je  tâche- 
rai de  m’enquérir  ultérieurement  sur  les  délibérations  ou  la  l'ésolution- 
du  conseil  à cet  égard,  et  j’en  ferai  mon  rapport  le  plus  tôt  possible. 
J’ai  allégué  toutes  les  considérations  possibles  pour  le  cas  que  l’on  ait 
([uelque  dilïiculté  à avoir  une  audience  auprès  de  Son  Altesse,  pour 
peu  du  moins  c{ue  j’aie  le  pouvoir  de  disposer  les  articles  en  forme  de 
traité,  et,  si  on  ne  le  veut  pas  signer,  que  je  puisse  toujours  tranquil- 
liser Leurs  Hautes  Puissances  sur  les  termes,  afin  de  dresser  la  ratifi- 
cation. Mais  je  n’ai  point  trouvé  de  bon  accueil;  on  m’a  répondu  seule- 
ment que  l’on  me  considérait  comme  un  simple  particulier,  et  qu’ainsi 
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on  ne  pourrait  pas  entrer  en  afl’aires  avec  moi.  J’ai  remarqué  aussi 
que  l’on  pense  diriger  tout  le  traité  sous  le  nom  du  Protecteur,  sans  y 
immiscer  ou  obliger  par  là  la  République.  Lorsque  je  représentai  sa 
mortalité,  on  me  répondit  que  le  roi  du  Danemark,  lui  aussi,  était 
mortel,  et  point  d’une  autre  condition.  Je  crains  aussi  que  le  point 
d’Orange  heurtera  fort’;  aussi  je  me  trouve  dans  la  perplexité  qnej’ai 
bien  entrevue  autrefois,  et  dans  d’autres  perplexités  dont  j’augurais 
mieux,  La  seule  chose  qui  console,  c’est  la  bonne  disposition  de  Son 
Altesse  pour  l’alfaire  principale;  on  m’a  assuré  que,  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  de  mon  arrivée,  il  dit  : ccDieu  merci,  qu’il  soit  le  bienvenu,  je 
ff  m’en  réjouis  fort,  n Et,  pour  remédier  à ce  que  je  crains  d’énoncer,  je 
ne  vois  d’autre  moyen  que  d’accélérer  l’affaire,  ou , en  cas  de  délai , de  me 
pourvoir  de  quelque  écrit  jjour  être  entendu.  Je  m’efforcerai  d’ailleurs 
avec  fidélité  et  dévouement  à contrecarrer  les  mauvaises  menées  et 
vous  tenir  au  courant,  en  laissant  à notre  discrétion  la  communication, 
en  tant  que  vous  jugeriez  nécessaire;  attendu  qu’il  n’est  pas  utile  pour 
moi,  et  peut-être  pour  l’affaire,  que  j’en  fasse  part  directement  à la 
généralité. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  humble  serviteur, 

H.  Beverningck. 

Westmunsler,  dans  la  nuit  du  6 février  i654. 


In  dorso  de  cette  lettre  on  lit  ces  mots  autographes  de  De  Witt  : 
cr  6 février  1 65/t.  Pr,  d’Or.  Afin  de  prouver  la  fausseté  de  l’assertion 
Cf  dans  le  journal  en  question,  au  sujet  de  ce  qu’on  y allègue  relative- 
ff  ment  à la  séclusion  de  M.  le  prince  d’Orange.  n 


IV. 

La  quatrième  lettre,  signée  encore  seulement  Beverningck,  et  adressée  au 
Grand  Pensionnaire  de  Witt,  porte  ce  qui  suit: 

Monsieur,  Votre  honorée  lettre  du  i 2 courant,  envoyée  par  le  ca- 
pitaine, m’est  parvenue  hier,  et  le  double,  ainsi  qu’une  autre  lettre  de 
' Ces  mots  sont  soulignés  dans  l’original. 
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la  meme  date,  enfin  votre  lettre  du  i3  courant,  m’ont  été  transmises 
ce  matin.  J’y  vois  avec  peine  que  mes  lettres  du  6 et  8 , expédiées  par 
l’intermédiaire  de  M.  Stockar  et  mon  commis,  n’étaient  pas  encore 
reçues  alors.  J’attends  cependant  la  réponse  bientôt,  car  ces  lettres 
doivent  être  transmises  peu  de  temps  après.  J’espère  d’autant  plus  une 
expédition  bonne  et  prompte,  que  je  vois  avec  bonheur  la  conformité 
absolue  d’idées  d’iltrecht  et  la  résolution  assez  satisfaisante  de  la  Zé- 
lande, ce  qui  me  tranquillise  pour  toutes  les  autres  provinces.  Mais  je 
crois  inutile  de  parler  de  leurs  opinions,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
positives;  je  m’étonne  des  scrupules  du  greffier.  Si  j’avais  eu  une  sem- 
blable lettre,  bien  que  votre  but  ne  fût  pas  atteint  par  là,  elle  au- 
rait pu  servir  à fermer  la  bouche  à ceux  qui  me  considèrent  et  vou- 
draient me  faire  passer  comme  un  envoyé  de  la  Hollande  seule,  contre 
le  gré  des  autres  provinces;  mais  l’affaire  ne  doit  pas  échouer  pour 
ces  peccadilles,  et  elle  doit  se  terminer  quanta  la  question  principale 
le  plus  tôt  possible.  J’ose  dire  sans  vanité  qu’indirectement  je  reçois 
parfois  de  petites  preuves  d’estime  envers  ma  personne,  qui  me  font 
espérer  encore  du  bien*;  autrement,  pour  le  point  en  question,  j’ai 
toujours  les  mêmes  inquiétudes  qu’autrefois  et  je  suis  aussi  dans 
la  même  incertitude  là-dessus;  mais  j’espère  cju’en  justice  et  en  équité 
on  trouvera  que  nous  ne  saurions  faire  autrement,  et  que  notre  propre 
sûreté  sej-a  toujours  leur  plus  grand  garant. 

Je  désirerais  savoir  qui  MM.  de  la  Zélande  destinent  pour  ici,  et  si 
c’est  vrai,  comme  on  me  le  dit,  que  c’est  M.  Vetb  qui  a été  proposé. 
Comme  je  me  tiens  convaincu  qu’une  dépêche  pour  moi  est  expédiée, 
ou  partira  aujourd’hui  même,  je  n’écris  pas  au  greffier;  je  recom- 
mande cette  expédition  à votre  sagesse  et  à votre  direction  dévouée.  Je 
crois  avoir  pleinement  satisfait,  dans  mes  lettres  du  6 et  du  8 courant, 
à ce  que  vous  désiriez  dans  votre  office  du  12;  ainsi  je  soumets  seule- 
ment à votre  considération  si  les  points  inférieurs  qui  restent  encore, 
et  qui  sont  seulement  à l’ordre,  ne  devront  pas  être  terminés  avant 

' Souligné  dans  l’original  jusqu’à  la  fin  du  passage. 
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l’arrivée  de  plusieurs  autres  ministres,  tels  que  la  nomination  de  com- 
missaires pour  les  différends  particuliers,  exprimés  en  temps  et  lieu 
dans  le  dernier  des  vingt-neuf  articles,  ainsi  que  l’acte  de  soumission 
aux  cantons  suisses  et  autres,  s’il  y en  a;  ce  que  je  vous  recommande 
aussi,  pour  que  nous  n’éprouvions  pas  de  nouvelles  difficultés.  Vous 
remerciant  de  votre  sollicitude  dévouée,  je  m’empresserai  toujours  en 
tant  de  me  montrer. 

Monsieur,  ^ 

Votre  humble  serviteur, 

H.  Beverxingck. 

Westmunsler,  10/20  lévrier  i65/i. 

L’adresse  porte  la  note  autographe  de  De  Witt  : 
rr2  0 février  i65A.  Pr.  d’Or.  n 


V. 

La  cinquième  lettre  est  signée  encore  Beverningck  et  adressée  au  Grand  Pension- 
naire de  Witt;  elle  porte  ce  qui  suit  : 

Monsieur,  Votre  honorée  lettre  du  courant  m’est  parvenue  par 
mon  domestique,  et  celle  du  27  février  par  le  messager  ordinaire.  Sur 
ce,  je  dirai  que  la  résolution  touchant  la  proposition  du  Danemark 
n’est  pas  seulement  toute  sage,  mais  encore,  à mon  avis,  toute  néces- 
saire, aussi  longtemps  que  les  affaires  ne  seront  pas  encore  tout  à fait 
arrangées  et  que  l’on  aura  à poursuivre  ici  encore  quelque  chose,  à 
(juoi  je  contribuerai  avec  le  plus  grand  empressement,  bien  que,  pour 
le  dernier  point,  il  y ait  bien  peu  d’apparence  de  succès.  M.  l’envoyé 
delà  Suisse  a écrit  à Flernmingh*  une  lettre  que  je  sais  être  tombée 
dans  les  mains  de  Cromwell;  elle  est  formulée  dans  des  termes  si  favo- 
i-ables,  que  l’Etat  en  est  obligé  à l’auteur,  qui  a dépeint  sa  loyauté,  son 
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pouvoir  et  sa  sagesse  d’une  manière  telle,  que  je  n’oserais  espérer  pou- 
voir l’imiter;  je  laisse  à votre  discrétion  de  lui  en  témoigner  en  par- 
ticulier de  la  reconnaissance. 

La  proposition  de  l’ambassade  de  France,  je  la  trouve  non-seulement 
un  peu  pompeuse,  mais  encore  très-imprudente  dans  les  présentes 
conjonctures,  et  je  ne  saurais  me  représenter  ce  que  l’ambassadeur  a 
eu  en  vue  ici,  ce  point  seul  étant  de  nature  à miner  ses  négociations, 
si  l’on  voulait  le  relever,  ce  dont  je  me  garderai  bien;  mais,  bien  que  je 
sois  absolument  disposé  à avancer  ces  affaires  avec  tout  le  dévouement 
possible  de  pair  avec  les  nôtres,  et  en  tout  ce  que  celles-ci  le  permettent, 
je  crois  pourtant  non  utile  de  faire  ce  que  je  m’étais  proposé  et  ce  à 
quoi  je  m’étais  décidément  préparé  L 

Quant  à l’affaire  du  prince  d’Orange,  je  crois  que  l’on  passera  outre; 
comme  je  n’en  avais  pas  encore  la  certitude,  je  ne  pouvais  pas  écrire 
positivement  là-dessus,  et  ce  point  n’a  pas  été  compris  dans  la  déno- 
mination générale  du  Secrétaire  Thurloe  sur  l’immutabilité  des  a7Hicles  dis- 
posés. Je  laisse  toujours  ouvertes  mes  lettres  pour  vous.  Monsieur,  jus- 
qu’au dernier  moment,  dans  l’espoir  d’y  faire  entrer  encore  quelque 
communication  qui  puisse  mériter  votre  attention.  Ainsi  je  ne  viens 
que  d’apprendre  à l’instant  que  l’Etat  a résolu  de  nous  recevoir  avec 
des  bonneurs  et  des  cérémonies  extraordinaires,  et  de  défrayer  neuf 
dîners  chaque  fois  de  5o  couverts  et  de  3 o pour  le  banquet,  et  de 
nous  faire  entrer  accompagnés  de  quatre  seigneurs  dans  un  grand 
nombre  de  carrosses;  parmi  ces  seigneurs,  on  nomme  M.  le  président 
Lawrence'^  et  le  lieutenant  général  Lambert.  Je  me  tiens  préparé  à 
recevoir  mes  confrères  à Gravesande,  à la  première  nouvelle;  mes  amis 
me  disent  aussi  (ce  qui  serait  le  meilleur  accueil)  qu’ils  pensent  con- 


' Parmi  les  faux  bruits  répandus  par 
Van  Ruyven  à la  charge  de  De  Witt  et  des 
ministres  à Londres , se  trouvait  l’accusation 
que  ceux-ci  tâchaient  de  contrecarrer  et  de 
faire  échouer,  contrairement  à leur  devoir 
et  à leur  mission  expresse,  le  traité  que  la 


France  tenait  à conclure,  à cette  époque, 
avec  l’Angleterre.  Par  les  paroles  intimes 
que  nous  signalons  ici,  on  voit  ce  qui  en 
était. 

' Président  du  Conseil  d'Etat. 
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dure  immédiatement  avec  nous,  ce  que  Dieu  daigne  accorder.  En  at- 
tendant, je  suis  toujours. 

Monsieur, 

Votre  humble  serviteur, 

H.  Beveuningck. 

V\'estmunster,  6 mars  i65^i. 


Cette  lettre  porte  in  dorso  la  note  autographe  de  De  Witt  : 

ff  6 martii  i656.  Négociation  de  la  France.  Pr.  d’Orange. -n 


VI. 

Monsieur,  Depuis  le  départ  de  votre  dernière  lettre  du  28  courant, 
adressée  à Leurs  Hautes  Puissances,  nous  avons  fait  faire  par  des 
amis  dévoués,  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  avec  la  plus  grande 
confiance  dans  Son  Altesse,  toutes  les  démarches  possibles  au  sujet  de 
l’affaire  en  question;  mais  nous  avons  trouvé  de  plus  en  plus  que  Son 
Altesse  reste  dans  son  opinion  d’une  manière  si  ferme  et  si  précise,  que 
nous  devons  désormais  laisser  évanouir  tout  espoir  de  la  faire  changer 
d’avis.  Elle  a déclaré  encore,  avec  bien  des  protestations,  crde  n’avoir 
ff  aucun  dessein  d’amoindrir  la  liberté  ou  les  droits  de  nos  provinces , 
cr  mais  de  vouloir  concourir,  au  contraire,  à les  faire  grandir  et  à les 
ffallermir,  et  vouloir  s’y  attacher  comme  à sa  propre  âme.  Voilà  ses 
propres  termes.  Mais  elle  a déclaré  franchement  en  même  temps  que 
cela  a été  le  seul  fondement  et  le  seul  but  de  ses  bonnes  intentions 
dans  cette  négociation,  et  que,  sans  cela,  elle  aurait  préféré  en  venir 
aux  dernières  extrémités,  attendu  qu’il  n’y  avait  aucune  assurance  de 
part  et  d’autre,  pour  peu  que  cette  famille  restât  dans  cette  grande 
opinion  et  que  ce  jeune  seigneur,  se  trouvant  en  relations  de  parenté 
avec  la  maison  de  Stuart  et  ayant  des  prétentions  à cet  Etat,  pût  être 
élevé  dans  cette  grande  espérance.  Pourtant  nous  osons  espérer  en- 
core, des  rapports  reçus,  que  Tonne  nous  précipitera  pas  quant  au  terme. 
Depuis  notredit  office  du  28,  nous  n’avons  pas  eu  d’autres  relations 
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publiques  sur  celle  nialière;  nous  avons  cru  utile  de  vous  faire  pari 
du  moins  de  ceci. 

Monsieur, 

Vos  humbles  servileurs, 

H.  BEVERNI^GCK,  VVill.  NiElirOORT. 

Weslrnunsler,  19/29  mai  i65/i. 


VII. 

OPINIOrV  DE  CHRÉTIEN  HUYGENS 

(le  géomètre) 

SUR  LES  FRÈRES  DE  WITT. 


M.  A.  D.  Schinkel,  lillérateiu'  et  ancien  typographe  à La  Haye,  possesseur  de 
manuscrits  de  la  famille  Huygens,  en  a fait  imprimer  quelques  extraits  pour  ses 
amis  seuls.  .l’ai  été  assez  heureux  pour  recevoir  un  exemplaire  de  lui,  et  l’on  y 
trouve,  sons  le  titre  de  notre  en-tête,  les  lignes  suivantes  en  hollandais  : 

Bien  que  Huygens  ait  noté  bien  des  faits  importants  dans  son  jour- 
nal, en  homme  d’Etat  sagace  et  prudent,  il  s’est  gardé  d’y  faire  men- 
lion  d’événements  au  sujet  des  divisions  intestines,  surgies  à propos 
d’affaires  politiques  ou  gouvernementales,  ou  au  sujet  des  personnes 
qui  ont  pris  part  à ces  événements.  Son  journal  ne  fait  pas  mention 
non  plus  des  personnes  qui,  pour  des  crimes  contre  l’Etat  fondés  ou 
prétendus,  ont  été  mis  à mort  coupables  ou  innocents,  ou  ont  subi 
des  peines  plus  ou  moins  fortes.  Aussi  ne  trouve-t-on. rien  dans  ce 
journal  à l’égard  de  ce  qui  s’est  passé  au  sujet  du  lieutenant  amiral 
van  Dorp,  de  Buat,  de  Mombas,  des  frères  de  Witt,  de  Pain  et  Vin, 
de  Wicquefort  et  d’autres  hommes  de  l’époque. 

Nous  voyons  pourtant  par  deux  lettres,  qui  se  trouvent  en  notre  possession, 
écrites  par  le  célèbre  mathématicien  Chrétien  Huygens  à son  beau-frère  Philippe 
Doublet,  (pie  l’accusation  portée  contre  Corneille  de  Witt,  et  puis  le  massacre 
commis  sur  la  personne  de  cet  homme  d’Etat  et  de  .son  frère,  non-seulement  furent 
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jugés  exécrables  par  la  famille  de  Huygens,  mais  que  celte  l'ainille  plaignil 
vivement  le  soi’t  tragique  de  ces  deux  frères,  et  qu’elle  les  regarda  comme  inno- 
cents. 

Philippe  Doublet,  qui  avait  fait  parla  son  beau-frère.  Chrétien  Huygens,  rési- 
dant alors  à Paris,  de  ce  qui  s’était  passé  avec  le  Ruwaerd  (.lean  de  Witt),  reçut 
à cette  communication  la  réponse  que  voici  (en  français)  : 

A Paris,  ce  5 août  1672. 

J’ai  grande  envie  de  savoir  ce  qui  se  sera  passé  depuis 

voire  dernière  dans  l’affaire  du  Ruwaert.  S’il  est  certain,  comme 
vous  dites,  qu’on  lui  a confronté  ce  chirurgien  qui  confesse  qu’on  l’a 
voulu  corrompre,  la  chose  n’est  donc  plus  douteuse;  mais  je  crois 
c[u’il  court  bien  des  faux  bruits  parmi  le  peuple.  Du  moins  je  ne  sau- 
rais croire  que  le  Pensionnaire  fut  capable  de  participer  à une  si  mé- 
chante entreprise.  J’aurais  même  de  la  peine  d’en  soupçonner  de 
Groot,  cjuoiqu’il  soit  très-certain  qu’il  est  ennemi  capital  de  M.  le 
Prince. 

Ce  que  vous  dites  du  démêlé  du  Ruwaert  avec  de  Ruyter  est  bien 
étrange,  et  je  m’étonne  comme  il  a pu  demeurer  si  longtemps  secret, 
puisque  le  dernier  ne  devait  pas  laisser  passer  une  chose  comme  cela 
sans  en  faire  ses  plaintes  b 

Plus  tard,  lorsque,  le  20  août  1672,  la  mort  cruelle  des  de  Witt  eut  lieu. 
Doublet  fit  part  aussi  de  ce  drame  sanglant  à son  beau-frère  Huygens,  et  reçut 
une  lettre  en  réponse,  où  il  y a ce  passage  : 

A Paris,  ce  h septembre  1672. 

L’histoire  de  M.  le  Pensionnaire  et  de  son  frère  est  horrible.  Je  l’a- 
vais sue  dès  le  vendredi,  mais  non  pas  avec  ces  particularités  que 
vous  m’en  racontez.  Quand  on  voit  des  choses  comme  celle-là , l’on  di- 
rait bien  que  ces  messieurs  les  épicuriens  n’avaient  pas  tort  de  dire 

' Ces  mots  se  rapportent  à des  bruits  complètement  le  fait  dans  une  lettre  adres- 

que  la  malveillance  faisait  courir  sur  des  sée  à .lean  de  Witt,  peu  de  jours  avant  sa 

démêlés  entre  de  Ruyter  et  Corneille  de  mort. 

Witt  (non  avec  Jean  de  Witt);  il  démentit 
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que  versari  in  Rejmblica  non  est  sapientis.  H y a eu  bien  de  l’impru- 
dence au  fait  du  Pensionnaire  de  s’aller  exposer  en  plein  jour  au  peuple 
irrité;  cependant  je  le  plains  beaucoup,' dans  l’opinion  que  j’ai  qu’il 
n’avait  pas  commis  des  crimes  (jui  méritassent  la  mort.  Les  circons- 
tances du  procès  contre  le  frère  du  Ruwaert,  comme  sont  cette  sentence 
contré  les  foianes,  et  la  démission  du  barbier,  excusent  en  quelque 
façon  la  fureur  du  peuple,  qui  paraît  autrement  de  la  rnécbanceté, 
(juand  on  ignore  par  (juelle  raison  il  a été  excité  à faire  ce  qu’il  a 
fait.  L’on  dit  toujours  ici  que  la  fille  du  Pensionnaire  est  moile, 
dont  j’ai  jugé  le  contraii-e  par  ce  que  vous  m’en  écrivez. 


LETTRES 
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DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC, 

PUBLIÉES 

PAR  PHILIPPE  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


> 
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M.  B.  Hauréau,  aujourd’hui  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  Directeur  de  l’Imprimerie  nationale,  annonçait,  dans  la  séance 
du  3 mars  i85i  du  Comité  des  monuments  écrits  de  l’bistoire  de  France*, 
que  le  Ministère  de  l’instruction  publique  avait  résolu  de  publier  une  seconde 
série  de  Mélanges‘^,  et  que,  parmi  les  pièces  dont  se  composerait  le  premier 
volume  du  nouveau  recueil,  tigureraient  en  assez  grand  nombre  des  lettres 
inédites  de  Balzac  à Chapelain.  Chargé  par  une  trop  bienveillante  décision  de 
préparer  l’édition  depuis  si  longtemps  promise,  je  n’ai  rien  négligé  pour  rem- 
plir de  mon  mieux  une  tâche  (|ui  présentait  certaines  difficultés. 

La  moins  grave  assurément  n’était  pas  l’imperfection  de  l’unique  manuscrit 
que  l’on  possède  des  cent  soixante  et  dix  lettres^  adressées  par  Balzac,  depuis  le 


‘ Rapport  fait  au  nom  de  la  commission 
des  Mélanges  historiques , alors  composée  de 
MM.  Hauréau  et  Ravenel,  dans  le  Bulletin 
du  Comité,  t.  III,  i85a,  p.  lod-iop. 

^ La  première  série  des  Mélanges  histo- 
riques ou  Documents  historiques  extraits  de  la 
Bibliothèque  royale,  des  archives  et  des  biblio- 
thèques des  départements,  forme  quatre  vo- 
lumes, publiés,  avec  le  concours  de  divers 
érudits,  par  M.  Champollion-Figeac.  1861- 
i848. 

^ M.  Hauréau  [Bulletin,  p.  loC)  croyait 
que  ces  lettres  étaient  au  nornbi-e  de  cent 
quatre-vingts  environ.  L’auteur  anonyme  de 
l’article  consacré  à Balzac  dans  le  tome  IV 
de  la  Nouvelle  Biographie  générale  (i855) 
en  compte  deux  cents  à peu  près.  Cet  ar- 
ticle renferme  bien  d’autres  erreurs.  On  y 


lit,  par  exemple,  que  Balzac  est  né  en 
ibqi,  alors  c|ue  M.  Eusèbe  Castaigne,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  d’Angoulême , a 
prouvé  d’une  manière  incontestable , dès 
j846,  que  le  grand  épistolier  de  France  fut 
baptisé  le  1"  juin  iSqy,  et  qu’il  naquit,  par 
conséquent,  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai  de  cette  année  [Becherches  sur  la 
maison  où  naquit  Jean-Louis  Guez  de  Balzac, 
sur  la  date  de  sa  naissance,  sur  celle  de  sa 
mort,  etc.).  On  y lit  encore  que  Balzac 
mourut  à Paris,  le  18  février  i65à  (co- 
lonne 826),  le  18  février  i655  (colonne 
826),  alors  que  M.  Castaigne  a non  moins 
certainement  établi  cpe  son  illustre  conci- 
toyen rendit  le  dernier  soupir  à Angoulême 
le  8 février  i65A.  Les  petites  découvertes 
de  M.  Castaigne  ont  été  mises  à profit  par 
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3i  août  i6/i3  jusqu’au  9 décembre  à celui  qui  fut  toujours  le  meilleur 

de  ses  amis,  à celui  dont  il  parlait  ainsi  déjà,  le  90  décembre  i63i  ^ : «Ceux 
«qui  ne  le  voyent  que  par  le  dehors  le  prennent  pour  un  homme  fort  poli,  et 
«qui  a de  très  belles  et  de  très  agréables  qualitez;  mais  moy,  à qui  il  a des- 
« couvert  ce  qu’il  n’estalle  pas  à tout  le  monde,  je  sçay  qu’il  est  capable  de 
«très  grandes  choses. . . J’adjoustêray,  sur  le  subjet  de  sa  probité,  que  je  vous 
«ay  parlé  d’un  ancien  Romain,  et  que  je  ne  voy  point  d’exemple  de  vertu 
«dans  la  première  décade  de  Tite-Live  qui  soit  trop  bault  et  trop  difficile  pour 
«luy. . . V Ce  manuscrit,  conservé  à la  Bibliothèque  nationale  sous  le  numéro 
19,770  du  Fonds  français  (autrefois  n"  3,766  du  Supplément  français),  est 
un  volume  m-quarto,  non  entièrement  paginé,  formé  de  copies  d’une  époque 
indéterminée,  mais  déjà  ancienne,  qui  proviennent  d’une  main  des  plus 
maladroites.  Parfois  les  fautes  de  lecture  y sont  tellement  choquantes,  que  l’on 
serait  tenté  d’attribuer  à un  laquais  cette  transcription  inintelligente,  gros- 
sière, de  la  pure  et  délicate  prose  de  Balzac^.  Si,  pour  plusieurs  de  ces  fautes, 
les  rectifications  étaient  indiquées  par  le  simple  bon  sens,  plusieurs  autres 
fautes  n’ont  pu  être  corrigées  qu’à  la  suite  d’un  patient  et  minutieux  rappro- 
chement entre  les  cent  soixante  et  dix  lettres  inédites  d’une  part,  et,  d’autre 
jiart,  les  huit  cent  vingt  lettres  qui  remplissent  le  premier  volume  des  Œuvres 
complètes et  les  lettres  assez  rares  çà  et  là  publiées  depuis  l’année  166 5^. 


\1.  Paulin  Paris  dans  son  édition  des  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV,  p.  88, 
i855),  par  M.  Ch.  L.  Livet  dans  son  édi- 
tion de  YHistoire  de  V Académie  française 
de  Peliisson  et  d’Olivet(t.  Il,  p.  62,  6)5, 
i858),  par  M.  Sainte-Reuve  (Port-Boyal, 
3'  édit.  Append.  t.  II,  p.  1867),  etc. 

' Lettre  au  poëte  François  de  Mainard 
(p.  999  du  tome  I des  Œuvres  complètes, 
in-folio  i665,  Paris,  chez  Thomas  Jolly). 

^ Dans  une  foule  d’autres  lettres,  Balzac 
rend  hommage  aux  vertus  de  Chapelain,  et 
Boileau  a eu  raison  de  dire  : 

Balzac  en  fait  i’éloge  en  cent  endroits  divers. 

^ M.  Hauréau  a été  bien  indulgent , 
quand  il  s’est  contenté  de  dire  [Bulletin, 


p.  106)  que  le  copiste  était  «assez  malha- 
«bile.  ■" 

' Les  vingt-sept  livres  contiennent,  en 
réalité,  huit  cent  trente-deux  lettres;  mais 
on  a mêlé  à celles  de  Balzac  une  lettre  du 
cardinal  de  Richelieu  (p.  ij,  une  lettre  du 
maréchal  de  Schomberg  ( p.  101),  une 
lettre  du  comte  de  Servient  (p.  1016),  une 
lettre  du  ministre  protestant  Drelincourt 
( p.  1099),  une  lettre  de  M.  de  Lagger,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine  de 
Suède  (p.  1093),  etc.  Je  ne  mentionne  pas 
une  lettre  de  l’archevêque  Pierre  de  Marca , 
qui  a été  rejetée  à la  fin  du  volume 
(p.  io58). 

® Trois  ont  paru  dans  la  Continuation  des 
Mémoires  de  littérature  et  d’histoire  de  M.  de 
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Grâce  à celte  précaution,  j’ai  fini  par  retrouver  dans  les  iuiprimés  presque 
tous  les  mots  corrompus  de  la  copie,  et  je  crois  avoir  réussi  à reconstituer,  à 
peu  près  partout,  un  texte  irréprochable. 

Une  autre  dilficulté,  c’était  celle  de  l’explication  de  quelques  passages  qui, 
à plus  de  deux  cents  ans  de  distance,  sont  pleins  pour  nous  d’obscurité.  Tan- 
tôt un  nom  propre  est  sous-entendu,  tantôt  une  épigramme  est  à demi  voilée. 
Que  de  fois,  dans  les  phrases  du  correspondant  de  Chapelain,  se  glissent  de 
fines  allusions  qui  semblent  d’abord  devoir  dérouter  à jamais  notre  curiosité  ! 
J’ai  essayé  de  deviner  toutes  les  énigmes  des  lettres  que  l’on  va  lire,  me  fai- 
sant, en  quelque  sorte,  à force  de  persévérantes  lectures,  le  contemporain  de 
Balzac,  et,  si  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  suffisamment  éclairci  tous  les  mysté- 
rieux passages  d’une  correspondance  qui  touche  à tant  de  sujets,  j’espère,  du 
moins,  m’être  le  plus  souvent  rapproché  de  la  vérité. 

Il  était  moins  malaisé  d’indiquer  l’origine  des  nombreuses  citations  latines  ' 
dont  Balzac  aimait  à émailler  les  lettres  que-,  presque  toutes  les  semaines, 
j)endant  une  grande  partie  de  sa  vie,  depuis  l’année  i63i  U reçut  de  lui  un 
humaniste  aussi  distingué  ([ue  Chapelain.  Du  reste,  je  me  plais  à le  recon- 


Salengre,  par  Desmolets  et  Goujel  (t.  X, 
p.  â39-/i38).  J’ignorais  cette  circonstance 
quand  je  publiai  ces  trois  lettres , avec  neuf 
autres  également  conservées  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
la  rue  de  Richelieu  {Actes  de  l’Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux , 
.3'  série,  1869,  p.  ôpi-Sob).  Depuis  la 
publication  de  ces  Douze  lettres  de  Jean- 
Louis  Guez  de  Balzac,  tirées  des  collections 
Baluze  (vol.  908)  et  Dupuy  (vol.  8o3), 
j’en  ai  retrouvé  (Fonds  français , vol.  6,644) 
deux  autres,  originales,  adressées  au  car- 
dinal de  La  Vallette,  et  elles  ont  paru 
dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  1 5 mars 
1867.  Gne  lettre  de  Balzac  à Du  Moulin 
(avec  la  date  du  90  septembre  1647)  a été 
donnée,  en  1868,  par  M.  Amédée  Roux, 
aux  pages  56  à 61  de  son  opuscule  inti- 
tulé ; Lettres  du  comte  d’ Avaux  à Voiture, 
suivies  de  pièces  inédites,  extraites  des  pa- 


piers de  Conrart,  et  redonnée,  en  1861 
(avec  la  date  du  3o  septembre  1687,  qui 
est  la  bonne),  par  M.  Charles  Read,  d’a- 
près l’original  conservé  aux  Archives  de 
l’État  à la  Haye,  à la  page  355  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  l’histoire  du  protestantisme 
français.  Enfin,  M.  Jal  (au  mot  Académie 
française  de  son  Dictionnaire  critique  de  bio- 
graphie et  d’histoire,  1867)  a reproduit 
une  lettre  de  Balzac  à Conrart,  <lu  3 no- 
vembre i653,  trouvée  dans  les  minutes 
d’un  notaire  de  Paris.  Notons  (pie,  dans  le 
recueil  de  i665  (p.  q84) , on  voit  une  autre 
lettre  à Conrart,  écrite  le  même  jour,  et 
qu’il  est  très-probable  qu’une  des  deux  esl 
mal  datée. 

‘ La  première  des  lettres  de  Balzac  à 
Chapelain,  dans  l’édition  de  i665,  aurait 
été  écrite,  si  la  date  est  exactement  indi- 
quée, ce  qui  n’est  pas  sûr,  le  10  septembre 
i63i  (p.  991).  Une  autre  lettre,  imprimée 
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naître,  dan-s  cette  recherche  de  la  paternité  des  vers  cités  par  Balzac,  comme 
j)üur  les  corrections  et  les  éclaircissements,  j’ai  mis  à profit  les  notes  d’un 
érudit  justement  loué  de  tous,  M.  J.  Ravenel,  qui  avait  commencé,  il  y a plus 
de  vingt  ans,  à préparer  la  présente  édition  h 

Les  nouvelles  lettres  de  Balzac  offrent,  ce  me  semble,  un  vif  intérêt.  Avec 
beaucoup  de  détails  autobiographiques,  on  y trouvera  de  curieu.v  renseigne- 
ments sur  une  foule  d’écrivains  français  ou  étrangers  de  la  première  moitié 
du  xvii^  siècle.  Balzac  y juge  avec  autorité  non-seulement  les  poètes  et  prosa- 
teurs ses  contemporains,  mais  aussi  parfois  les  poètes  et  prosateurs  du  siècle 
précédent,  et  sa  renommée  d’excellent  critique  gagnera  quelque  chose  à la  pu- 
blication de  ces  lettres,  écrites  dans  la  maturité  de  sa  vie  et  de  son  talent.  A 
de  si  précieux  chapitres  d’histoire  littéraire  s’ajoutent,  pour  l’histoire  poli- 
tique, des  informations  qui  ne  sont  point  à dédaigner,  et  qui,  tantôt  légères, 
anecdotiques,  tantôt  plus  sérieuses,  plus  importantes,  complètent  les  unes  et 
les  autres,  d’une  heureuse  façon,  les  mémoires  relatifs  soit  au  règne  de 
Louis  XIII,  soit  aux  premières  années  de  celui  de  Louis  XIV,  et  surtout  les 
piquants  récits  de  Tallernant  des  Réaux. 


j)iusieui’s  pages  avant  celle-hà  (p.  168),  se- 
rait du  18  novembre  lôSa.  Une  troisième 
fp.  356)  appartiendrait  au  12  juillet  i633. 
Plusieurs  autres  (p.  AA8-A58)  seraient  des 
années  lôSa,  i633,  i63A.  Les  six  livres 
(XVII  à XXIIl)  compris  entre  les  pages 
7iq  et  867  renferment  cent  quatre-vingt- 
sept  lettres  à Chapelain  (on  voit  qu’il  y en 
a environ  deux  cents  dans  le  volume)  qui 
vont  du  1"  juin  i636  (et  non  1626,  ce 
qui  est  une  faute  d’impression)  au  28  dé- 
cembre i6/ii.  Il  nous  manque  toutes  les 
lettres  de  16Z12  et  des  huit  premiers  mois 
de  i6A3,  ainsi  que  toutes  les  lettres  écrites 
depuis  la  tin  de  16^7  jusqu’au  commence- 
ment de  i65A.  Rappelons  que  les  cent 
(|uatre-vingt-sept  lettres  des  livres  XVTI, 
XVIII,  etc.,  avaient  été  publiées  à part,  en 
i656,  sous  le  titre  de  Lettres  familières  à 
M.  Chapelain  (Paris,  Aug.  Courbé,  in-8''). 


et  réimprimées  à Leyde  (Elzevier,  1669, 
in-12),  à Amsterdam  (Elzevier,  1661, 
in-]  2 ). 

' Nui  plus  que  moi  ne  regrette  que 
M.  Ravenel  n’ait  pas  achevé  ce  qu’il  avait  si 
bien  commencé.  J ai  regardé  comme  un  de- 
voir de  marcher  le  plus  possible  sur  les 
traces  d’un  tel  devancier.  Deux  habiles  cri- 
tiques, M.  Léonce  Couture,  rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  de  Gascogne,  et  M.  Gus- 
tave Servois,  mon  commissaire,  ont  beau- 
coup contribué , jiar  leurs  indications  comme 
par  leurs  conseils,  à rendre  mon  travail 
moins  imparfait.  Que  ces  obligeants  amis 
reçoivent  ici  mes  meilleurs  remercîments , 
amsi  que  toutes  les  personnes  qui  ont  dai- 
gné, sur  quelques  points  spéciaux,  m'ho- 
norer de  leurs  bienveillantes  observations , et 
notamment  MM.  Barthélemy  Saint-Hilaire, 
Paulin  Paris,  Adolphe  Regnierl 
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Au  sommet  de  la  première  page  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
on  lit  ce  titre,  qui  n’est  pas  de  la  main  du  copiste  : Lettres  de  Balzac  à Chape- 
lain, la  pluspart  non  imprimées.  L’abbé  d’Olivet  (page  1 1 6 du  tome  I et  page 
Ga  du  tome  II  de  l’édition  de  i858)  rapporte  trois  courts  fragments  de  trois 
de  ces  lettres,  sans  dire  s’il  a eu  en  main  les  originaux  ou  simplement  la  copie 
qui  seule  paraît  exister  aujourd’hui.  Quelques  autres  fragments,  non  moins 
courts,  ont  été  publiés  à la  lin  d’un  recueil  de  pièces  formé  par  le  P.  Quesnel 
(Très  humble  remontrance  à messire  Humbert  de  Precipiano,  archevêque  de  Mjdmes, 
iG95),et,  de  nouveau,  à la  page  660  du  tome  XXVIll  de  la  collection  des 
Œuvres  complètes  de  messire  Antoine  Arnauld  (édition  de  Lausanne,  177b- 
1783,  en  48  tomes  in-4°).  Une  lettre  écrite  en  latin,  et  non  datée,  a paru, 
sans  le  post-scriptum,  dans  le  tome  II  du  recueil  de  i 665  L 11  n’a  été  publié, 
à ma  connaissance,  aucune  autre  des  lettres  ici  réunies 

On  n’attend  pas  de  moi  que,  dans  ces  quelques  mots  d’avertissement,  j’in- 
siste ni  sur  le  caractère  ni  sur  le  génie  de  Balzac,  si  bien  connus  d’ailleurs 
après  tant  de  travaux  dont  l’homme  et  l’écrivain  ont  été  l’objet  ’’.  Je  me  con- 
tenterai de  constater  que  sa  correspondance  inédite  doit,  soit  au  point  de  vue 
moral,  soit  au  point  de  vue  littéraire,  le  faire  apprécier  plus  favorablement 
que  l’ensemble  de  ses  lettres  imprimées.  Balzac,  dans  cette  correspondance  de 
quatre  ans  et  trois  mois,  se  montre  constamment  ami  dévoué,  et  l’on  prend 


‘ Cette  lettre,  que  j’ai  cm  devoir  repro- 
duire, porte  le  numéro  ihk.  J’ai  eu  soin 
de  ne  pas  la  compter  au  nombre  des  cent 
soixante  et  dix  lettres  inédites  annoncées  à la 
])remière  page  de  cet  Avertissement. 

^ Non-seulement  ces  lettres  sont  inédites, 
du  moins  considérées  in  extenso , mais  en- 
core il  est  permis  de  dire  qu’elles  n’ont  été 
consultées  de  presque  aucun  de  ceux  quf 
ont  eu  à s’occuper  du  xvii'  siècle,  et  qu’elles 
ont  même  échappé  à deux  des  plus  zélés  et 
des  plus  illustres  chercheurs  de  ce  temps- 
ci  , M.  Sainte-Beuve  et  M.  Paulin  Paris. 

^ 11  me  suffira  de  rappeler  les  noms  de 
MM.  Malitourne , Moreau  , Bazin , Désiré 
Nisard,  Geruzez,  Demogeot,  Jacquinet,  Go- 
defroy, surtout  celui  de  M.  Sainte-Beuve.  A 


côté  de  leurs  appréciations,  presque  toutes 
assez  étendues,  il  faut  signaler  les  éloges 
donnés  à Balzac , en  passant , par  deux 
juges  d’un  goût  exquis,  M.  Joseph  Jouberl 
et  M.  J.  J.  yfmpère,  et  les  rapprocher  des 
jugements  du  cardinal  de  Richelieu,  de  Mal- 
herbe, de  Descartes,  de  Sarazin,  de  Mé- 
nage, de  Costar,  de  Bossuet,  de  Boileau, 
de  Perrault,  de  Bouhours,  de  La  Bruyère, 
de  Bayle,  de  Joly,  de  Daguesseau,  de  Vol- 
taire, de  Marmontel,  de  Palissot,  de  Coupé, 
de  La  Harpe,  etc.  Enfin,  je  renverrai  à 
l’ample  et  judicieuse  préface  publiée  par 
l’abbé  Jacques  Gassagne  en  tête  de  l’édition 
de  i665,  et  à l’estimable  notice  de  l'abbé 
d’Olivet  dans  YHistoire  de  l’ Académie  fran- 
çaise. 
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une  meilleure  idée  de  son  cœur  en  voyant  de  quelle  tendresse  sincère,  pro- 
fonde, ce  cœur  était  rempli  pour  celui  qui,  du  reste,  le  chérit  et  le  conseilla 
toujours  comme  un  frère  h 

Si  certains  reproches  que  l’on  a cru  pouvoir  adresser  à l’insensibilité  de 
Balzac  paraissent,  à la  lecture  de  ses  affectueuses  lettres  à Chapelain,  fort 
exagérés,  les  personnes  qui  ont  regretté  de  ne  pas  trouver,  en  général, 
dans  sa  correspondance,  plus  de  simplicité,  plus  d’abandon,  seront  agréable- 
ment surprises  d’avoir  affaire  ici  à un  homme  s’exprimant  la  plupart  du 
temps  sans  pompe  et  sans  apprêt,  et  (pour  employer  une  expression  bien 
inattendue  à propos  de  lui)  tout  naturellement.  Sans  doute  Balzac  n’a  pas  re- 
noncé au  plaisir  d’aiguiser  une  pointe  et  de  faii’e  miroiter  une  métaphore.  On 
n’abjure  pas  entièrement,  après  des  années  d’idolâtrie,  le  culte  des  faux  dieux! 
Mais,  s’il  commet  encore  quelques-uns  de  ces  brillants  péchés  {splendida  feccata) 
d’après  lesquels  on  l’a  parfois  trop  sévèrement  jugé,  l’excès  n’y  est  plus.  L’é- 
crivain a cessé  de  courir  après  les  périodes  sonores,  après  les  images  à effet. 
C’est  un  prodigue  devenu  presque  économe.  En  un  mot,  si  ses  anciennes 
lettres,  principalement  celles  qui  furent  écrites  dans  l’épanouissement  de  la 
jeunesse,  ont  à peu  près  toutes  le  ton  emphatique,  oratoire,  ses  nouvelles 
lettres,  au  contraire,  rapj)ellent  le  plus  souvent  le  ton  libre,  dégagé,  d’une 
cordiale  et  spirituelle  causerie. 

Puissent  tous  les  lecteurs  me  donner  raison!  Puissent-ils  tous  considérer 
comme  une  bonne  fortune  littéraire,»  selon  la  parole  de  M.  Hauréau^,  la 


' Balzac  et  Chapelain  étaient  presque  du 
inêine  âge,  ce  dernier  étant  né  le  h dé- 
cembre lâgS.  Il  semblerait,  à lire  les  lettres 
de  Balzac,  que  son  ami,  au  lieu  d’être  son 
aîné  de  di.x-huit  mois,  l'était  de  plusieurs 
années.  On  peut  consulter,  sur  Chapelain, 
Tallemant  des  Réaux , Ménage,  Baillet, 
Huet,  Pellisson  etd’Olivet,  Titon  du  Tillet, 
Goujet,  M.  Guizot  [Corneille  et  son  temps), 
M.  Saint-Marc  Girardin  [Revue  des  Deux 
Mondes  du  i5  septembre  i838),  M.  Livet 
(Précieux  et  Précieuses),  M.  J.  Duchesne 
( Histoire  des  poèmes  épiques  français  du 
i vii"  siècle,  thèse  pour  le  doctorat  ès  lettres 
présentée  à la  Faculté  de  Paris,  1870),  etc. 


^ Bulletin  du  Comité  historique , p.  106. 
— M.  Hauréau  ajoutait,  un  peu  plus  loin 
(p.  107)  : rrUn  instant  nous  avions  espéré 
rtqu’il  nous  serait  possible  de  joindre  aux 
rr  lettres  de  Balzac  les  réponses  de  Chape- 
fflain.  Un  volumineux  recueil  de  la  corres- 
rfpondance  de  ce  dernier  avait  été  mis  à 
n notre  disposition  ; malheureusement  ce 
Cf  recueil  est  incomplet  de  deux  tomes,  de 
Cf  ceux  là  précisément  qui  se  rapportent  aux 
et  années  i643-i6i7.  Quelques  letti’es  de 
Cf  Balzac,  dans  lesquelles  il  répond  airx  sages 
fret  aux  nobles  conseils  de  Chapelain,  nous 
fffont  regarder  comme  une  chose  très-re- 
ffgrettable  la  perte  des  volumes  qui  n'ont 
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publicalion  de  ces  pages!  Alors  même  qu’elles  ne  nous  aideraient  pas  à mieux 
connaître  beaucoup  de  personnages  marquants  du  xvif  siècle,  elles  mérite- 
raient encore  d’attirer  l’attention  des  esprits  cultivés,  car  celui  qui  les  retraça 
gardera  l’immortelle  gloire  d’avoir  été  un  des  créateurs  de  la  prose  française. 


rrpu  nous  être  fournis.  Nous  n’aurions  pas 
rr parlé  de  nos  regrets,  s’il  était  certain  que 
(fces  volumes  fussent  anéantis.  En  les  signa- 
rrlant  aux  recherches  des  correspondants 
rdu  Comité,  on  parviendra  peut-être  à les 
ff  retrouver  : nous  le  désirons  vivement. 
Je  répète  ici , sans  trop  d’espoir , l’appel 


adressé  par  M.  Hauréau  à tous  les  amis  de 
la  vieille  littérature,  et,  que  l’on  parvienne 
ou  non  à compléter  le  recueil  qui,  des  li- 
bérales mains  de  M.  Sainte-Beuve,  a pas.sé 
dans  la  Bibliothèque  nationale,  j’exprime 
le  vœu  ([u’une  édition  en  soit  bientôt 
donnée. 
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LETTRES 


DK 

JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


I. 

Du  3t  aousl  i643. 

Monsieur,  Le  courrier  arrive  à Paris  le  samedy  : mais  le  bon  Ro- 
coletL  qui  attend  tousjours  mes  lettres,  et  ne  les  envoyé  jamais  qué- 
rir, ne  les  reçoit^  quelquesfois  que  le  dimanche  bien  tard.  Il  se  picque 
donc  de  gloire  en  ce  qu’il  faict,  et  me^  veut  ayder  à faire  un  beau 
livre.  Je  le  croy  sur  vostre  parolle.  Monsieur,  et  que  luy  et  son  neveu 


‘ Pierre  Rocolet , chargé  de  ia  publica- 
tion des  OEuvres  diverses  du  sieur  de  Balzac 
qui  parurent  en  16A/1  (in- 4°),  était,  de- 
puis 1618,  ff  imprimeur  et  libraire  ordi- 
ffuaire  de  1a  maison  de  ville  au  Palais,  n 11 
est  question  de  lui  dans  le  premier  volume 
des  OEuvres  complètes  de  Balzac  (vingtième 
lettre  du  livre  XXI,  datée  du  10  juin  i64o, 
p.  8a5).  Il  avait  déjà'  publié,  en  i636,  le 
second  recueil  épistolaire  de  Balzac  sous  ce 
titre  ; Lettres  de  M.  de  Balzac , seconde  par- 
tie (2  vol.  in-8°),  et,  en  cette  même  année, 
le  Discours  sur  une  tragédie  ( de  Daniel  Heiu- 
sius)  intitulée  : Herodes  infanticide  (1  vol. 


in-8°).  P.  Bocolet  a été  l’éditeur  de  quel- 
ques ouvrages  des  académiciens  Sillion, 
Cureau  de  La  Chambre,  etc.,  de  la  traduc- 
tion de  V Imitation  par  Corneille  (lôSq),  etc. 
11  mourut  le  19  janvier  1662.  Voir  sur  lui 
une  petite  notice  à la  page  228  de  V His- 
toire de  l’imprimerie  et  de  la  librairie,  par 
Jean  de  La  Caille  (1689,  in-4°).  La  Fon- 
taine l’a  mentionné  dans  son  épître  à Fou- 
quet  sur  l’entrée  solennelle  de  ia  reine  à 
Paris  (26  août  1661). 

^ Le  copiste  a écrit  : recet. 

^ Le  copiste , sans  redouter  le  contre- 
sens, a mis  : ne. 
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iront  du  pair  avec  les  Estiemies',  sinon^  par  leur  doctrine,  quœ  nulla 
est,  au  moins  par  leurs  seings  et  par  leur  déférence  à vos  ad  vis,  qui 
sont  excellons  en  toutes  choses. 

Je  vous  envoyé  les  Epigrammes  retouchées,  et  en  Testât  où  il  fault 
(pj’elles  demeurent,  puisqu’elles  sont  plus  historiques  de  cette  der- 
nière façon  et  sentent  bien  davantage  l’antiquité,  principallement 
\Ara^,  dont  la  fin  me  plaist  plus  que  tout  le  reste. 

Je  pensois  escrire  aujourd’huy  à M''  de^  Bonair®,  mais  je  suis  si  mal 
depuis  quelques  heures,  qu’à  peine  puis-je  rachever  ce  hillet  et  vous 
dire  que  je  n’ay  rien  à ajouster  à une  de  mes  précédentes  despesches. 

C’est,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  passionné  serviteur. 

BALZAC. 


II. 

Du  7 septembre  i6/i3. 

Monsieur,  Mon  indisposition  n’a  pas  duré,  et  la  fièvre,  qui  m’avoit 
donné  Tallarme,  s’estant  contentée  de  me  menacer,,  je  me  trouve  en 
estât  de  traiter  avec  vous  à Taccoustumée.  Je  vous  diray  donc,  pour 
commencer,  que  la  raison  par  laquelle  vous'  refusez  mes  [compli- 


' Le  copiste  a ainsi  défiguré  le  nom  des 
célèbres  imprimeurs  : Estreinues. 

■ Je  substitue  sinon  à serait,  parce  qu’il 
est  évident  pour  moi  que  le  copiste  a subs- 
titué serait  à sinon. 

^ Slilicone  et  Eucherio  cœsis,  ara  liber- 
tati.  Voir  cette  épigramme,  une  des  mieux 
réussies  de  Balzac , dans  le  tome  II  des 
Œuvres  complètes,  seconde  partie  (Ludoaîci 
Guezii  Bahacii  Carmina  et  epistolœ,  p.  89). 

‘ Au  lieu  de  la  particule  de,  le  copiste  a 
mis  la  majuscule  P. 

^ L’édition  de  i665  renferme  (p.  4o6) 
une  lettre  de  remercîment  écrite,  le  20  no- 
vembre 1 635,  à un  M.  de  Bonair,  qui  avait 


cité  Balzac  dans  un  de  ses  livres.  Cet  au- 
teur, maintenant  si  inconnu,  est-il  le  même 
personnage  que  celui  dont  parle  ici  ffTer- 
ffinite  de  la  Charente? 5)  Est-ce  le  même 
que  le  Bonair  ampiel,  dans  une  lettre  du 
i4  février  1689  (p.  476),  Balzac  se  plaint 
du  retard  qu’on  lui  fait  éprouver  pour  le 
payement  de  sa  pension,  s’écriant  : tfJe 
rrsuis  le  plus  mauvais  gueux  de  France,  et 
rrne  sçay  ni  mendier,  ni  me  resjouir  d’une 
tr grâce  mendiée,»  et  auquel  (p.  477)  est 
adressée  enfin  une  autre  lettre  du  4 jan- 
vier 1 64i,  relative  encore  à la  pension  tou- 
joiu’s  irrégidièrement  payée  ? Le  nom  de 
Bonair  se  retrouve  dans  la  partie  de  la  cor- 
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ments]  ^ est  également  obligeante  et  ingénieuse,  mais  je  ne  laisse  pas 
de  demeurer  tousjours  dans  les  mesmes  termes,  et  avec  quelle  pré- 
somption, Monsieur,  oserois-je  vous  appeller  une  partie  (quoyque  la 
principalle)  de  moi^  mesme?  Les  aultres  parties  seroient  trop  dispro- 
portionnées à celle-là,  et  ce  seroit  faire  un  tout  qui  feroit  un  monstre. 
11  est  bien  plus  raysonnable  que,  sans  me  séparer  de  vous,  ny  vous  de 
moy,  je  vous  considère  soubz  un  aultre  nom,  et  dans  un  estât  plus 
noble , voire  dans  une  nature  plus  relevée  que  la  nostre  : Chapelain 
ne  peut  estre  Balzac  : l’un  est  trop  sage,  l’aultre  bien  trop  peu  : mais 
Chapelain  pourroit  bien  estre  le  bon  démon  de  Balzac,  ou,  pour  par- 
ler plus  chrestiennement,  l’ange  gardien  de  Balzac.  En  ce  cas  là,  les 
prières,  les  hymnes,  les  vœux,  les  offrandes,  les  autels,  et  toutes  les 
aultres  reconnoissances  humaines  luy  appartiennent  : et  en  ce  cas  là  je 
doibs  et  je  rendray  en  despit  de  vous  des  remerciements  continuels  à 
vostre  continuelle  protection.  Verum  enim  vero. 

I • 

Hactenushæc,  libi,  dulcis  oior;  nostrique  Maronis 
Duin  memor  ipse  mei,  dum  spiritus  hos  reget  artus\ 

Semper  honos  nomenque  tuum , laudesque  manebunt  \ 

Balzacum  dixisse  puta. 

Vous  VOUS  mocquez  bien  de  moy  de  me  destiner  pour  l’Aristarque 
de  vostre  Iliade^.  Je  n’ay  garde.  Monsieur,  d’estre  de  la  force  de  celuy 


respondance  de  Chapelain  qui  a été  publiée 
par  M.  Livet  à la  fin  du  premier  volume  de 
son  édition  de  Y Histoire  de  V Académie  fran- 
çaise (p.  878,  38o,  à l’année  iGSq). 

' Le  mot  manque  dans  la  copie. 

■ Le  copiste  a mis  : mus  mesme,  ce  qui 
est  démenti  par  le  sens. 

^ Virg.  Æneid.  IV,  336. 

“ Id.  ibid.  I,  61 3. 

® Cette  Iliade,  hélas!  c’était  La  Pucelle, 
poëme  auquel  Chapelain , qui  certes  n’avait 
pas  la  tête  épique,  travaillait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  malgré  Minerve,  et  dont 
les  douze  premiers  chants  ne  devaient  pa- 


raître que  deux  ans  après  la  mort  de  Bal- 
zac (Paris,  i656,  in-fol.).  Balzac  n’a  pas 
seulement  comparé  son  ami  à Homère,  il 
l’a  aussi  appelé  (lettre  à Conrart  du  ai  dé- 
cembre i65i,  p.  993  du  tome  I"  des 
OEuvr  s complètes)  anostre  Virgile  fran- 
ffçois. n Godeau,  l’évêque  de  Vence,  a,  lui 
aussi,  placé  Chapelain  sur  la  même  ligne 
qu’Homère  et  que  Virgile  ( Bibliothèque 
française  de  l’abbé  Goujet,  t.  XVII,  p,  377). 
On  a un  ironique  parallèle  de  Ylliade  avec 
La  Pucelle  par  Just  Van  Effen,  à la  suite  du 
Chef-d’œuvre  d’un  inconnu  du  docteur  Ma- 
thanasius,  sous  le  titre  de  : Dissertation  sut 
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Qui  sancli  lacerum  collegit  corpus  Homeri, 

Quique  notas  spuriis  versibus  apposuit 

Je  ne  suis  pas  grammairien  dominant,  comme  Castelvetro^;  je  suis 
grammairien  valet  : comme  vous  diriez  un  régent  de  la  cinquiesme,  et 
ne  puis  vous  oiïrir  que  mes  yeux,  [ma]  main  et  [mon  habituation]^  à 
l'imprimerie. 

Aujourd’huy,  septiesme  de  ce  mois,  le  messager  part  chargé  du 
reste  de  nostre  coppie,  c’est  à dire  de  dix  discours  qui,  avec  ceux  que 
vous  avez,  feront,  à mon  advis,  un  juste  volume.  Je  vous  en  envoyé  le 
cathalogue  y enclos;  et,  si  quelqu’un  trouvoit  quelque  chose  à redire 


aux  mires,  ii  en  lauara  accuser  le 
le  père  n’est  pas  le  parrain.  Reste 
qui  doibt  tenir  lieu  de  préface,  et 
tère  que  les  aultres.  Je  n’y  ai  pas 
rera , et  vostre  amy  fera  peut  estre 

Homère  et  sur  Chapelain  (p.  965-3oo  de 
l’édition  de  Lausanne,  1768).  Signalons 
encore  une  appréciation  de  La  Pucelle  dans 
un  volume  manuscrit  (non  paginé)  de  la 
Bibliothèque  nationale,  inscrit  au  Fonds 
français  sous  le  numéro  19793. 

’ Quique  sacri  iacerum  collegit  corpus  Homeri , 
Quique  notas  spuriis  versibus  apposuit. 

Acson.  Epist.  xYiii,  28,  29. 

^ Louis  Gastelvetro,  subtil  commentateur 
de  la  Poétique  d’Aristote,  mort  en  1671. 
Voir  sa  vie  par  Muratori  en  tête  des  Opéré 
varie  criticlie  (1727,  in-4°).  En  France,  le 
président  de  Thou,  Teissier,  Bayle,  Nice- 
ron,  Ginguené , se  sont  occupés  de  lui. 
Teissier  et  Bayle  ont  rappelé  que  Balzac 
avait  écrit  à Chapelain  en  i64o  : «Je  n’ai 
Tguère  vu  de  grammairien  de  la  force  de 
fcce  Modénois.  n 

’ On  lit  dans  la  copie  : mes  yeux,  une 


neveu  au  sieur  nocoiei  ei  aire  que 
maintenant  le  Discours  à la  Reine  * 
estre  imprimé  de  plus  gros  charac- 
encore  songé,  mais  Dieu  m’inspi- 
quelques  périodes  oratoires  qui  ne 

main  et  utie  habitation  à l’imprimerie.  Ges 
derniers  mots  sont  inintelligibles.  Il  est  clair 
pour  moi  que  Balzac  a voulu  mettre  sa 
grande  expérience  en  matière  typogra- 
phique à la  disposition  de  son  ami.  G’ est  ce 
qu’il  appelle  son  habituation  à l’imprimerie. 

^ Discours  à la  reyne  regente,  présenté  à 
Sa  Majesté  le  vu  novembre  i6â3,  composé 
par  le  sieur  de  Balzac.  Ce  discours  parut 
pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  di- 
verses (16AA);  puis,  pour  la  seconde  fois, 
la  même  année,  quand  on  réimprima  ce  vo- 
lume (Paris,  in-8°,  chez  Bouillerot).  Il  y 
eut  une  autre  édition  du  même  volume  en 
i658  (Paris,  chez  Barbier,  petit  in-19). 
Les  Elzeviers  ont  publié  les  OEuvres  diverses 
(Leyde,  i65t,  i658;  Amsterdam,  i664, 
petit  in-19).  Dans  l’édition  de  i665,  le 
Discours  à la  reyne  regente  se  trouve  parmi 
les  Dissertations  politiques  (t.  II,  p.  A66- 
A81). 
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vous  desplairont  pas,  et  le  tout  sans  se  jetter  dans  les  lieux  commungs 
des  panégyristes. 

Outre  la  coppie,  vous  trouverez  dans  le  pacquet  que  vous  porte  le 
messager  les  lettres  de  Madame  Desloges  ^ pour^  Monsieur  Conrart^, 
mon  privilège  que  je  vous  prie  de  garder,  et  la  harangue  manuscrite 
de  M’’  Délia  Gasa^,  qu’il  faudra  desplier  et  manier  bien  délicatement, 


' Marie  de  Bruneau,  qui  épousa,  en 
iSgg,  Charles  de  Bechignevoisin , seigneur 
des  Loges , et  qui  mourut  dans  le  Limousin 
en  juin  i64i.  Le  Moréri  de  lySg  la  pro- 
clame (fune  des  plus  illustres  femmes  du 
rrxvii'  siècle,  n Baizac  en  a bien  souvent  et 
bien  élogieusement  parlé  dans  ses  Lettres  et 
dans  ses  autres  ouvrages  {Entretiens,  So- 
crate chrétien,  Carmina  et  epistolce,  etc.). 
Bayle  a fait  remarquer  ff  combien  elle  était 
ff estimée,  non-seulement  des  plus  grands 
fr esprits,  tels  que  Malherbe  et  Balzac,  mais 
tf aussi  des  plus  grands  prmcesn  (roi  de 
Suède,  duc  d’Orléans,  duc  de  Weimar).  On 
peut  citer  encore  sur  M™'  des  Loges  Talle- 
mant  des  Béaux,  le  P.  Hilarion  de  Coste, 
Wicquefort,  le  commentaire  de  M.  P.  Paris 
(t.  III  des  Historiettes,  p.  Sôb-Syg),  com- 
mentaire où  sont  reproduites  plusieurs 
lettres  inédites  de  M"‘°  des  Loges  à Pierre 
d’Hozier  (Bibliothèque  nationale)  et  une 
notice  anonyme  sur  cette  dame  trouvée  par 
M.  de  Monmerqué  dans  les  manuscrits  de 
Conrart  (Bibliothèque  de  l’Arsenal).  Il  reste 
encore,  dit  M.  P.  Paris  (p.  .365),  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  M“'  des  Loges 
dans  les  recueils  de  Conrart.  M.  Am.  Roux 
en  a publié  une  (à  M.  de  Beringhen)  aux 
pages  117-191  de  ses  Lettres  du  comte  d’A- 
mux  à Voiture. 

^ Au  lieu  de  pour,  on  lit  très-distincte- 
ment par  dans  la  copie. 

^ Conrart  fut  un  des  meilleurs  amis  de 


Balzac,  qui  lui  adressa  un  grand  nombre 
de  lettres  publiées  d’abord  en  i65g  (Paris, 
Courbé,  in-8°),  réimprimées  ensuite  à di- 
verses reprises,  notamment  par  les  Elze- 
viers  (Leyde,  i65g;  Amsterdam,  i664, 
petit  in-19),  et  insérées  enfin  dans  l’in-fo- 
lio de  i665  (liv.  XXIII,  XXIV,  XXV  et 
XXVI,  p.  867-g8g).  On  sait  que  Conrart, 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  prépara 
l’édition  des  OEuvres  complètes  de  Balzac. 
Voir,  sur  le  premier  secrétaire  de  l’Acadé- 
mie, d’abondants  détails  dans  les  Mémoires 
concernant  les  vies  et  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs modernes  célrhres,  par  Charles  An- 
cillon  (Amsterdam,  1709,  in-19,  p.  1 à 
i33),  et  dans  l’ouvrage  de  M.  Victor  Cou- 
sin : la  Société  française  au  xvif  siècle  d’a- 
près le  Grand  Cyrus  (i858,  t.  II,  cb.  xi, 
XII,  XIII,  XV,  XVI,  et  passim,  à l’Appen- 
dice). 

‘ Jean  délia  Casa , habile  poëte  et  habile 
orateur,  né  près  de  Florence  en  i5o3,  ar- 
chevêque de  Bénévent  en  i5i4,  mort  à 
Rome  en  i556.  Balzac  avait  ainsi  parlé  de 
Jean  délia  Casa  à Chapelain  (lettre  du  98 
novembre  1687,  p.  787)  : ffJe  suis  bien 
rraise  de  l’estime  que  vous  faites  de  Monsi- 
ffgnor  Délia  Casa.  C’est  une  de  mes  an- 
fciennes  inclinations,  et  feu  M'  de  Ruccel- 
fflai,  son  petit-neveu,  m’en  avoit  donné  le 
tf  premier  la  connoissance.  Depuis,  j’ay  leu 
ffavec  soin  tout  ce  qu’il  a escrit  en  langue 
^vulgaire,  et  me  glorifie  d’en  avoir  fait  au 
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pour  ce  qu’elle  est  deschirée  en  quelques  endroicts,  sans  que  néant- 
moins  il  y ait  un  seul  mot  de  perdu  L II  n’y  a que  trente  cinq  lettres 
de  Madame  Desloges,  quoyque  j’en  aye  reçu  beaucoup  davantage; 
mais  ma  nièce qui  en  avoit  une  bonne  partie  dans  sa  cassette,  n’en 
a pas  esté  si  bonne  mesnagère  qu’elle  devoit,  el  cim  quœdam  supersint, 
plures  desiderantur. 

Je  ne  vous  diray  rien  là  dessus  pour  nostre  très  cher  M*'  Conrart,  et 
je  serois  bien  trompé  et  bien  mal  traicté,  si  je  n’estois  bien  avant  dans 
ses  bonnes  grâces. 

Souvenez-vous  au  moins.  Monsieur,  que  vous  m’avez  promis  la  ré- 
vision de  M"  Ménage  pour  le  grec  de  nostre  livre  Je  croy  très  aisé- 
ment qu’il  s’y  trouvera  un  grand  nombre  de  faultes  à corriger;  mais 
sans  cela  qu’auroit  il  à faire  et  Quis  tam  hjnceus  et  ce  qui  s’ensuit.  La 
lettre  grecque  de  Fabrice  est,  comme  vous  sçavez,  de  Plutarque  et 
dans  la  vie  de  Pyrrhus,  où  vous  la  pourrez  mieux  considérer^. 


ffhazarcl  le  mesme  jugement  que  vous  en 
(f donnez  par  une  science  confirmée,  etc.» 
Voir  encore  une  autre  lettre  à Chapelain  du 
8 octobre  i64o  (p.  882)  et  un  chapitre 
des  Dissertations  critiques  (t.  II,  p.  610- 
618). 

* Il  sera  bien  souvent  question , dans  les 
lettres  suivantes,  de  la  harangue  de  Jean 
délia  Casa.  Je  suppose  que  cette  harangue, 
que  Balzac  voulait  tant  publier,  est  celle 
qui  parut,  en  1667  (in-8°,  Paris),  par  les 
soins  de  Ménage,  sous  ce  litre  : Orazione 
per  muovere  i Veneziani  a collegarsi  con  il 
Papa,  etc.,  et  qui  a été  réimprimée  ensuite 
dans  les  diverses  éditions  des  OEuvres  com- 
plètes, notamment  dans  celle  de  Venise 
(1728-1729,  3 vol.  in-4°). 

^ M“'  Marie  de  Campagnole,  fille  d’Anne 
Guez  et  de  François  Fatras  de  Campagnole. 
Cette  nièce  de  Balzac  se  maria,  en  février 
ifi/io,  avec  Bernard  de  Forgues,  maréchal 


de  camp,  propriétaire  du  château  de  Neuil- 
lac  ( aujourd’hui  dans  la  commune  d’As- 
nières , à quelques  kilomètres  d’Angou- 
lême),  château  d’où  sont  datées  tant  de 
lettres  du  recueil  de  i665  et  quelques 
lettres  du  présent  recueil.  Une  des  plus  jo- 
lies lettres  de  Balzac  est  celle  qu’il  adressa, 
le  i5  décembre  1687,  à M“°  de  Campa- 
gnole, qui  lui  avait  envoyé  des  roses  en 
plein  hiver  (p.  442). 

^ Gilles  Ménage,  qui  fut  lui  aussi  un 
des  grands  amis  de  Balzac , et  qui  édita  ses 
poésies  latines  (i65o,  in-4°),  était  beau- 
coup plus  jeune  que  lui.  Né  en  i6i3,  il 
n’avait  que  trente  ans  quand  Balzac  récla- 
mait son  concours  comme  helléniste. 

‘ Quis  est  tam  Lyncœus,  qui  tantis  tene- 
hris  nihil  offendat?  Nusquam  incurrat?  [M. 
T.  Ciceronis  Epistol.e,  lib.  ix,  Epistola  II 
M.  Terentio  Vaironi.) 

® Chap.  XXV.  Voir,  sur  Fabricius  et  Pyr- 
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Si  le  petit  amy’  avoit  lousclié  le  reste  de  mon  argent  et  qu’il  vous 
l’eust  mis  entre  les  mains,  j’ay  trouvé  un  homme  qui  me  le  donneroit 
à Angoulesme  et  le  prendroit  à Paris.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de 
presser  le  plus  que  vous  pourrez  cette  affaire.  Je  dors^  en  achevant 
cette  ligne,  et  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  peur  que  Rocolet  et  ses  ouvriers  ne  s’avancent  guères. 


tlL 

Du  ih  septembre  i6i3. 

Monsieur,  Le  mesme  jour  que  je  vous  escrivis  par^  le  dernier  or- 
dinaire, je  vous  envoyay  par  le  messager  le  reste  de  mes  discours  ac- 
compagnés de  la  harangue  de  M.  de  la  Casa,  des  lettres  de  Madame 
Des  Loges  pour  M*'  Conrart  et  du  privilège  du  Roy  pour  l’impression 
de  mes  ouvrages. 

Ce  seroit,  certes,  une  belle  chose  si  M.  le  Chancelier^  prenoit  l’in- 


rhus,  le  Romain  dédié  à M“'  la  marquise 
de  Rambouillet  [Œuvres  complètes,  t.  II, 
p.  iiq);  De  la  conversation  des  Romains  (à 
la  même,  ibid.  p.  hü8);  surtout  la  Réponse 
à M.  de  Pressac  [ibid.  p.  46 o). 

‘ Ce  petit  ami,  dont  la  mention  revien- 
dra souvent,  s’appelait  de  Bonair,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Est-ce  le  même  que 
le  Bonair  de  tout  à l’heure?  Est-ce  le  fils  de 
celui-là?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  petit  ami  était 
chargé  des  commissions  de  Balzac  et  ren- 
dait des  comptes  à Chapelain , le  grand 
surveillant  des  affaires  de  ff l’ermite  de  la 
ff  Charente,  n 

^ Le  copiste  a lu  et  a écrit  : je  doibs,  ce 
qui  ne  présente  aucun  sens.  Balzac  a sou- 
vent, en  pareil  cas,  employé  la  formule  fi- 
nale je  dors,  et  je  la  relève,  par  exemple, 
au  bas  d’une  lettre  à Ménage  du  h sep- 

JIÉLANGES. 


tembre  i646  (p.  578)  : cfJe  vous  donne  le 
ft  bonsoir  et  dors  en  achevant  cette  ligne.  « 

^ Le  copiste  a mis  pour. 

^ Pierre  Seguier,  chancelier  de  France 
depuis  la  fin  de  l’aimée  i635.  Quand  Se- 
guier avait  été  nommé  garde  des  sceaux, 
deux  ans  auparavant,  Balzac  s’en  était 
grandement  réjoui  dans  une  lettre  écrite  à 
Girard,  le  secrétaire  et  l’historien  du  duc 
d’Épernon  (mars  i633,  p.  181).  Là,  Balzac 
vantait  la  modestie,  la  probité  et  les  autres 
vertus  de  Seguier,  et  assurait  que  son  élé- 
vation serait  l’occasion  d’une  fête  publique 
et  universelle.  Voir  aussi  (p.  4i3)  les  féli- 
citations envoyées  directement  à Seguier 
par  Balzac,  dans  une  lettre  à tort  datée 
du  1“  avril  i636.  D’élogieux  vers  latins 
ont  été  adressés  encore  par  le  même  Illus- 
trissimo  Seguerio  (p.  6,  10,  11,  58  de  la 
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terest  de  Tibere^  et  de  Stibcon,  et  si  posl  rnorlem  domini,  ut  ait, 
conservas  serviremus.  J’espère  mieux  du  gouvernement  présent,  et  de 
l’équité  de  la  Régence,  et  il  me  semble  que  c’est  bien  assez  de  pardon- 
ner au  nom  du  grand  homme  ^ (que  j’estime  très-petit  in  his  quœ  vere 
magna  sunt)  sans  qu’il  faille  révérer  (pour  l’amour  de  luy)  la  mémoire 
de  touts  les  Busiris,  de  touts  les  Pbalaris  et  de  touts  les  Denis  ses 
prédécesseurs.  Soulfrez-moy  encore  cette  tirade  de  juste  ressentiment, 
et  asseurez-vous  que  je  n’ay  pas  moins  subject  de  me  plaindre  de 
l’injustice  du  mort,  que  ceux  qu’il  a tenus  des  siècles  entiers  dans  la 
Bastille.  Vous  mesme.  Monsieur,  n’avez  point  tant  de  sujet  de  vous 
en  louer  que  vous  pourriez  bien  vous  imaginer,  et  je  sçay  de  science 
qu’il  a parlé  aultrement  qu’il  ne  devoit  du  mérite  de  vostre  Pucelle'*, 
et  qu’encore  que  vous  fussiez  un  de  ses  pensionnaires^,  il  estoit  un  de 
vos  envieux;  sed  hœc  haclenus,  hactenus,  hacteîius. 

Je  souhaiteray  donc  l’amitié  de  vostre  amy®,  mais  de  ce  desiderio  de- 


seconde  partie  du  tome  II  des  OEuvres  com- 
plètes). 

' Voir  trois  petites  pièces  en  vers  latins 
sur  Tibère,  à la  page  38  de  la  seconde  pai-- 
tie  du  même  tome  II. 

^ Le  copiste  n’a  fait  qu’un  seul  et  même 
mot  des  mots  ut  ille. 

■’  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  lequel 
Ralzac  se  montre  aussi  sévère  en  ce  passage, 
qu’il  s’était  montré  complaisant  dans  les 
lettres  écrites  en  169.0,  en  1622,  en  162 /t 
(p.  2 à 12  du  tome  I des  OEuvres  com- 
plètes). 

“ Ce  dédain  de  Richelieu  pour  la  Pucellc 
n’avait,  ce  nous  semble,  été  connu  jusqu’à 
ce  jour  d’aucun  biographe  ni  d’aucun  cri- 
tique. 

* L’abbé  d’Olivel  raconte  ( Histoire  de 
l’Académie  française,  éd.  de  M.  Livet,  t.  II, 
p.  i3o)  que  ce  fut  après  un  discours  sur 
l’indispensable  observation  des  unités  de 
temps,  de  lieu  et  d’action,  prononcé  devant 


Richelieu,  que  Chapelain  obtint  du  cardi- 
nal une  pension  de  mille  écus.  La  somme  a 
paru  un  peu  forte  à M.  Guizot  (notice  sur 
Chapelain  dans  Corneille  et  son  temps , 1 866. 
p.  322).  Ce  fut  en  décembre  i636,  comme 
Chapelain  lui-même  nous  l’apprend  dans 
une  lettre  à Bois-Robert  citée  par  M.  Livet 
(t.  II,  p.  i3o),  que  le  cardinal  le  pen- 
sionna. 

® Henri  d’Orléans,  deuxième  du  nom, 
duc  de  Longueville,  mort  le  1 1 mai  i663. 
11  s’intéressait  vivement  à la  Pueelle,  en  sa 
qualité  de  descendant  de  Dunois.  D’Olivet 
affirme  cpie  le  duc  de  Longueville  assura  à 
Chapelain  1,000  écus  de  pension  pour  l'en- 
gager à continuer  son  travail;  le  Menagiana 
parle  seulement  de  2,000  livres,  et  c’est 
aussi  le  chiffre  indiqué  par  Tallemaut  des 
Réaux,  qui  donne  beaucoup  de  détails  à ce 
sujet  (t.  111,  p.  267,  268).  Le  duc  de  Lon- 
gueville doubla  la  pension  quand  le  poëme. 
qui  lui  est  dédié,  eut  vu  le  jour. 
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sideravi^  et  de  ce  sitivit  anima mea^  dont  il  est  parlé  dans  l’Ecriture.  Sa 
grande  mère,  comme  vous  sçavez,  estoit  une  excellente  personne,  cé- 
lébrée par  tous  nos  anciens.  Latins  et  François,  nec  ipsa  Saplione  indoc- 
tior,  sed  nec  castior,  s’il  en  fault  croire  les  histoires  mesdisantes 

Je  fus  bien,  dès  le  commencement,  de  l’advis  de  M*'  de  Voiture^ 
pour  la  dédicace  de  mes  lettres,  et  je  vous  en  escrivis,  s’il  vous  en 
souvient  : mais  le  petit  ^ qui  avoit  desja  entretenu  la  financière  de 
son  dessein,  crut  que  son  honneur  estoit  engagé  dans  cette  affaire,  et 
je  luy  promis  tout  ce  qu’il  voulut.  A tout  cela  il  y a remède,  car  j’es- 
cris  une  lettre  d’  inportance  au  plénipotentiaire  qui  vaudra  un,  vo- 
lume de  préfaces  et  d’epistres  liminaires , au  jugement  mesme  de 
M*'  Voiture,  nisi  me  sententia  falUf^ . 11  faudra  attendre  la  fin  des  trois 
mois  pour  le  payement  de  la  seconde  partie,  et  cependant  je  vous  prie 
de  me  conserver  ce  Très  Cher  Amy  qui  ne  laisse  pas  de  m’escrire  des 


* Destderio  desideravi  hoc  pascha  mandu- 
care  vobiscum.  (Lüc,  xxii,  i5.) 

^ suivit  anima  tnea  ad  Deum.  (Psalm.  xu, 

3.) 

^ li  s’agit  ici  de  Henriette  de  Clèves , du- 
chesse de  Nevers,  si  fâcheusement  compro- 
mise par  sa  liaison  avec  le  comte  de  Co- 
connas,  et  mère  de  Catherine  de  Gonzague, 
(ju’Henri  d’Orléans , premier  du  nom , 
épousa  en  février  i588.  Voir,  avec  les  Mé- 
moires de  l’Estat  de  France  et  le  Divorce  sa- 
tyrique,  le  Journal  de  L’Estoile,  les  Mé- 
moires de  Castelnau  (éd.  Le  Laboureur), 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers , etc. 

‘ Voiture  et  Balzac  se  connurent  de 
bonne  heure.  Dans  une  lettre  du  7 octobre 
1695  (p.  190  du  tome  I des  Œuvres  com- 
plètes), Balzac  écrivait  déjà  à son  rival  : 
rrVostre  compagnie , qui  me  fut  d’abord 
f: très-agréable,  m’est  devenue  entièrement 
tf  nécessaire.  « Voir  d’autres  lettres  à Voi- 
time  (du  i5  juillet  i63o,  du  4 novembre 
i634,  etc.  p.  370,  371,  etc.).  Les  diverses 


lettres,  françaises  ou  latines,  écrites  par 
Balzac  à Voiture,  ont  été  réunies  parM.  Am. 
Boux  à la  suite  des  Lettres  du  comte  d’ Avaux 
à Voiture  (p.  33-55).  Sur  Voiture,  je  cite- 
rai, outre  les  deux  derniers  éditeurs  de  ses 
Œuvres,  M.  Ubicini  (i  855)  et  M.  Am.  Boux 
(i858),  dont  les  notices  se  complètent 
l’une  l’autre,  M.  Victor  Cousin  {la  Jeunesse 
de  Madame  de  Longueville,  ch.  ii.  Madame 
de  Sablé,  ch.  la  Société  française, 
ch.  vm). 

® Le  petit  ami  de  la  lettre  précédente, 
Bonair. 

® Le  duc  de  Longueville,  chargé,  avec 
d’Avaux  et  Seriien,  de  représenter  la 
France  dans  les  conférences  de  Munster, 
ouvertes  en  juillet  i643,  et  d’où  devait  sor- 
tir (94  octobre  1 648)  le  traité  de  Westpha- 
lie.  Le  duc  de  Longueville,  chef  de  la  dé- 
putation , ne  se  rendit  à Munster  qu’en 
i645. 

’ Nec  te  sententia  fallu.  (Virg.  Æneid.  x, 
608.) 


5a . 
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lettres  très  ridicules,  et  où  souvent  il  n’y  a pas  de  construction, 
comme  parlent  les  filz  des  grammairiens. 

Ne  m’escrivites-vous  pas  dernièrement  que  le  philosophe  du  faux- 
bourg  S‘  Michel  ^ vous  faisoit  le  froid?  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  un  vi- 
sionnaire, et  qui  d’ailleurs  cache  beaucoup  de  bonne  opinion  de  luy- 
mesme  soubz  une  apparence  toute  contraire. 

Mon  bon  homme  de  père  s’avisa  de  vous  escrire,  il  y a huict  jours 
C’est  un  orateur  qui  a les  années  de  Nestor^  quoyqu’il  n’ait ^ peut- 
estre  pas  son  miel. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Dans  mon  1 6*=  Discours,  il  y a une  douzaine  de  lignes  pour  M‘‘  Bour- 


’ Ce  personnage  est  La  Motlie-le-Vayer, 
que  Chapelain,  dans  une  lettre  à Balzac  du 
i5  janvier  1689  (Livet,  l.  Il,  p.  878 ), 
appelait  le  suhurhicaire.  On  voit,  par  cette 
lettre  de  Chapelain  et  par  quelques  autres, 
que  l’auteur  du  Petit  discours  chrétien  de 
l’immortalité  de  l’ame  lui  inspirait  très-peu 
de  sympathie.  Balzac  écrivait  à ce  philo- 
sophe, le  C septembre  i63i  (p.  269)  : 
ffQuekpie  soin  que  vous  apportiez  cà  cacher 
mine  belle  vie,  il  en  est  venu  des  rayons 
ffjusques  à moi.  n Voir  une  lettre  très-favo- 
rable sur  un  ouvrage  de  La  Mothe-le-Vayer, 
adressée  à Chapelain  le  i5  juillet  i64i 
(p.  855).  Dans  \o  post-scriptum  d’une  autre 
lettre  adressée,  le  a janvier  iG48,  à Con- 
rart , Balzac  dit  de  La  Mothe-le-Vayer  : 
rr .J’admire  la  fécondité  de  son  esprit  et  la  va- 
ffriété  de  sa  doctrine.  « On  a sur  La  Mothe- 
le-Vayer  une  thèse  de  M.  L.  Etienne 
(Rennes,  iSAg,  in-8°). 

^ Bon  homme  voulait  dire  alors  homme 
âgé.  C’est  une  expression  familière  à Bal- 
zac. Il  s’en  est  servi , à l’occasion  de  la  mort 
du  vieux  Guez,  dans  cette  phrase,  qui  lui  a 
valu  tant  de  reproches  (Demogeot,  Histoire 


delà  littérature  française,  i855,  p.  862; 
Sainte-Beuve,  Port-Royal,  1867,  t.  II, 
p.  63,  etc.)  : tr Depuis  la  dernière  lettre 
ffque  je  vous  ay  escrite,  j’ai  perdu  mon 
rrhon  homme  de  père. . . >1  (Lettre  à Conrart 
du  10  octobre  i65o,  p.  890.) 

’ La  lettre  du  bon  homme  a été  ainsi  ana- 
lysée par  Tallemant  des  Réaux  (p.  88  du 
tome  IV)  : «Quelques  années  devant  que  de 
«mourir,  il  escrivit  à M.  Chapelain  pour 
«faire,  disoit-il,  amitié  avec  luy,  au  moins 
«par  lettres,  et  qu’après  avoir  ouy  dire  tant 
«de  bien  de  luy  à son  fds,  il  vouloit  avoir 
« cette  satisfaction  là  en  mourant,  r 

" Tallemant  dit  fbid.)  : «Ce  M.  Guez  a 
« vescu  plus  de  cent  ans.  r>  Guillaume  Guez 
mourut  à quatre-vingt-dix-sept  ans,  comme 
l’a  déclaré  M.  Gastaigne  {Recherches  déjà 
citées),  et  comme  on  pouvait  facilement  le 
calculer  d’après  une  lettre  écrite  par  Guez  à 
son  fds  le  20  novembre  16/12,  et  communi- 
quée par  ce  dernier  à Ménage  le  12  mai 
i644  (p.  695  du  tome  I des  OEuvres  com- 
plètes) , lettre  où  il  annonçait  qu’il  était  en- 
tré «dans  la  89'  année  de  son  âge.  ^ 

‘ Le  copiste  a mis  n’avoit. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


hVà 

bon  L En  les  luy  faisant  remarquer,  je  m’asseure  que  vous  les  rendrez 
bien  meilleures  qu’elles  ne  sont 


IV. 

Du  20  septembre  i6ho. 

Monsieur,  Nous  attendons  Monsieur  D’Argence,  qui  sans  doute  se 
sera  amusé  par  les  chemins,  si  tamen  une  dévotion  à Nostre  Dame  de 
Saumur,  ou  quelque  autre  remore  ^ de  mesme  nature  se  doibt  appeller 
amusement.  Bon  Dieu,  Monsieur,  quelles  nouvelles  et  quels  change- 


' Nicolas  Bourbon,  petit -neveu  d’un 
autre  poète  latin  nommé  aussi  Nicolas 
Bourbon  et  auteur  des  Nugœ.  Bourbon  le 
jeune  a un  excellent  article  dans  le  Moréri 
de  1769,  où  il  est  appelé  ffun  des  plus 
ff  grands  poètes  latins  que  la  France  ait  ja- 
ffmais  produits. M II  fut  tantôt  l’ami,  tantôt 
l’adversaire  de  Balzac.  Ce  dernier  lui  écri- 
vit de  Rome,  le  28  mars  1621  (p.  i38), 
une  lettre  avec  cette  suscription  : ffA  Mon- 
rr  sieur  Bourbon  , professeur  du  Roy  aux 
ff  lettres  grecques,?)  lettre  où  il  s’étonne  de 
lui  voir  faire  si  loin  de  Rome  ffde  si  beaux 
ffvers,  et  si  proches  de  la  majesté  de  ceux 
ffde  Virgile.»  Balzac  (octobre  1687)  disait 
à Chapelain  (p.  y 55)  : ffJe  veux  rendre,  à 
ff  l’advenir,  le  bien  pour  le  mal , et  commen- 
ffcer  par  M.  Bourbon,  que  je  recherche  le 
ff  premier,  sans  me  tenir  sur  le  poinct 
ff  d’honneur,  ni  me  souvenir  des  choses  pas- 
ffs  es.))  Pourtant  un  peu  de  rancune  sur- 
vivait encore  dans  l’âme  de  Balzac , s’il  faut 
en  juger  par  un  "billet  adressé  à Chapelain , 
le  6 novembre  de  la  même  année  (p.  786), 
au  sujet  de  la  ff  plaisante  eslection»  de 
Bourbon  à l’Académie  française.  Balzac  se 
moque  là  très-vivement  du  style  du  nouvel 


académicien  : ff  Je  vous  ay  autrefois  monstré 
ffde  ses  lettres  ffançoises,  qui  sont  escrites 
tfdu  style  des  bardes  et  des  druides.))  On 
peut  voir  (Livet,  t.  I,  p.  166)  la  réponse 
de  Chapelain,  en  date  du  1 7 octobre,  ce  qui 
montre  combien  est  fausse  la  date  assignée 
par  les  éditeurs  de  1666  à la  lettre  do  Bal- 
zac (21  octobre).  Dans  les  Passages  deffen- 
dus  (t.  Il,  p.  368),  Balzac  salue  avec  re- 
connaissance Bourbon  comme  son  maître 
pour  la  latinité  , et  il  prodigue  les  éloges  à 
cet  ff  incomparable  guide.»  Enhn,  on  trou- 
vera {ihid.  seconde  partie,  p.  33)  des  vers 
latins  en  l’honneur  du  poète,  mort  le  6 août 
\5hh  : Nicolaï  Borbonii  m Academia  Pari- 
siensi  Grœcarum  literarum  ‘professons  regii, 
sacerdotis  iiiculpaiissimœ  vitœ , oratoris  di- 
serlissmi,  poetœ  maximi  spirhus,  meino- 
riœ. 

Ces  lignes  commencent  ainsi  ( t.  11 , 
p.  368)  ; ffPour  le  latin,  la  sçavante  con- 
ffversation  de  Monsieur  Bourbon  m’en  avoit 
ff  piqué  d’une  estrange  sorte.  Ce  fut  luy  qui 
ffme  refit  et  me  forma  l’esprit.» 

^ Retard,  du  mot  rémora.  M.  Littré  n’a 
cité,  pour  l’emploi  de  ce  mot,  aucun  écii- 
vain  antérieur  à Regnard  et  à Saint-Simon. 
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inents!  Que  deviendra  la  silve*  du  Père  de  l’Oratoire  - adressée  au  car- 
dinal désigné^?  Et  que  sera-ce  de  tant  d’aultres  choses  qui  ne  s’ac- 
cordent nullement  avec  l’article  de  la  Gazette'^  où  il  est  pailé  du 
satyrique  moyne  Sainct-Germain^?  Seriez-vous  assez  charitable  pour 
m’expliquer  toutes  ces  énigmes,  et  pour  me  faire  une  relation  d’un 
demy  feuillet,  qui  m’instruise  de  l’estât  présent  de  nostre  Cour?  Sans 
cela  je  pourray  m’équivoquer  d’une  estrange  sorte,  et  vous  en  serez 
quitte  pour  autant  de  peine  que  vous  en  pristes  à m’informer  de  l’avé- 


nement,  progrès  et  perfection  de 

' Au  lieu  de  lasilve,  le  copiste  a lu  le  sahit. 

“ Ce  Père  de  l’Oratoire  n’était  autre  que 
Nicolas  Bourbon,  dont  Pellisson  dit  {His- 
toire de  l’Académie,  t.  I,  p.  i85)  : ffll  se 
f' retira  dans  les  Pères  de  l’Oratoire,  mais  il 
riie  voulut  être  obligé  à pas  une  des  fonc- 
ff  tiens  ni  même  souffrir  qu’on  l’appelât 
crPère,»)  ce  que  confirme  cette  lettre  de 
Chapelain  à Balzac,  du  i3  février  1689 
{ap}id  Livet,  t.  I,  p.  876):  (fLe  Père  qui 
ffne  le  veut  point  être...»  L’abbé  d’Olivet, 
annotant  le  livre  de  son  devancier  {ibid. 
p.  i85),  cite  des  vers  latins  en  tête  d’un 
livre  de  M.  de  Bérulle  sur  les  Grandeurs  de 
Jésus  (1628),  signés  : Nie.  Bourbon,  Con- 
gregationis  Oratorii  Presbyter. 

^ Augustin  Potier  de  Blancménil,  qui  fut 
évêque  de  Beauvais  du  1 7 septembre  1617 
au  19  juin  i65o.  En  même  temps  que 
la  reine  régente  avait  nommé  le  cardinal 
Mazarin  chef  de  son  conseil,  elle  y avait 
fait  entrer  (18  mai  i6â8),  avec  le  titre  de 
ministre  d’Etat,  l’évêque  de  Beauvais.  Ce 
premier  aumônier  de  la  reine  avait  été 
présenté  pour  le  cardinalat , lorsqu’il  fut 
brusquement  disgracié  (septembre  i6â8) 
et  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute  bâte  dans 
son  diocèse. 

' Voici  cet  article  (numéro  du  12  sep- 


M*"  le  Cardinal  Mazarin  qui  fut 

tembre  tfiâ8,  p.  796)  : «Le  septiesme,  le 
ff sieur  de  Saint-Germain  de  Morgues,  ci- 
ff  devant  premier  aumosnier  de  la  reine 
trmère  du  Roy  défunt,  estant  retourné  de 
ff  Flandres  en  cette  ville,  salua  Leurs  Ma- 
ffjestés,  et  fut  fort  bien  reçeu.  n Le  volume 
681  de  la  collection  Dupuy,  à la  Biblio- 
thèque nationale,  renferme  les  lettres  d’a- 
bolition accordées,  en  i6â8,  à l’abbé  de 
Morgues. 

^ Matthieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint- 
Germain,  fut  un  bien  satyrique  moine,  en 
effet,  car  il  passa  sa  vie  entière  à écrire  des 
satires.  Il  en  fit  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, contre  le  P.  Joseph,  contre  l’Académie 
française,  contre  Balzac,  contre  Scipion  Du 
Pleix,  contre  tout  le  monde.  Balzac,  comme 
Bayle  l’a  observé  dans  son  curieux  article 
sur  le  fécond  pamphlétaire,  l’a  fort  mal- 
traité à son  tour  (lettre  du  i5  juillet  1 635, 
et  non  1628,  ainsi  qu’on  l’a  imprimé  dans 
l’in-folio  de  i665),  l’appelant  ff  déserteur 
tfde  plus  d’une  douzaine  de  partis,  parasite 
ffdes  Espagnols,  secrétaire  des  mauvais 
tfFrançois  qui  sont  à leur  cour,  etc.» 

° Ce  fut  quatre  jours  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  c’est-à-dire  le  18  mai  i6â3,  que 
Mazarin  fut  nommé,  par  Anne  d’Autriche, 
chef  de  son  conseil. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 
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certes  une  information  excellente  au  jugement  d’un  excellent  homme 
qui  la  vit  icy  le  jour  que  je  reçeus  vostre  lettre. 

Je  vous  envoyé  une  coppie  de  la  lettre  que  j’ay  escrite  à M*'  D’A- 
vaux L Je  voudrois  bien  que  ce  fust  l’original,  parce  qu’elle  est  mieux, 
ce  me  semble,  et  que  [j’ay  eu]^  le  temps  [de]  la  revoir  et  corriger, 
c’est-à-dire  le  temps  de  deux  ou  trois  jours.  Vous  ordonnerez  au  petit 
de  rendre  cette-cy,  si  de  bonne  fortune  la  première  n’avoit  point  en- 
core esté  rendue;  mais  d’ailleurs.  Monsieur,  si  vous  me  trouvez  exces- 
sif en  mes  affections  et  en  mes  reconnoissances,  vous  vous  souviendrez 
tousjours  nihil  esse  honestius  culpa  benignilatis. 

Sollicitez  donc  la  diatribe^  puisque  le  diatribeur'^  s’en  souvient  en- 
core, et  qu’il  ne  luy  fault  que  quinze  jours  pour  s’acquitter  de  sa 
debte  ^ Mire  frigent  opéra  nostra,  et  Rocolet  rapporte  la  longueur  de 
l’impression  à la  beauté  du  travail.  Au  dernier  discours,  sur  la  fin,  où 
il  y a : cfElle  produira  tousjours  des  béros  de  Robe  longue,  des  Ca- 
crtons,  des  Scipions  et  des  Cicérons,T)  je  vous  prie  qu’on  mette  : 
ff  Elle  produira  tousjours  des  lumières  à la  France,  des  Gâtons,  des 
rr  Scipions  et  des  Gicérons  françois  n 


* On  a conservé  des  lettres  écrites  par 
Balzac,  le  ii  mai  1627  et  le  20  décembre 
de  la  même  année  (p.  i38,  878  de  l’in-folio 
de  1 665) , au  comte  d’ Avaux,  alors  tr  maistre 
ffdes  rerpiestes  de  l’iiostel  du  Roy  etambas- 
ffsadeur  à Venise,  n mais  non  celle  dont  Bal- 
zac parle  si  complaisamment  à Gbapelain. 

^ Les  mots  j’ay  eu  ont  été  oubliés  par 
le  copiste. 

^ Du  temps  de  Balzac,  diatribe  voulait 
seulement  dire  : dissertation  critique. 

* Dialriheur  doit  être  un  mot  créé  par 
Balzac , en  plaisantant.  Les  lettres  suivantes 
nous  apprennent  que  le  dialriheur  était 
Claude  de  Saumaise. 

® Saumaise  travaillait  avec  une  extrême 
facilité.  Balzac  en  a souvent  fait  la  re- 
marcpie,  notamment  dans  cette  lettre  à 


Gonrart,  du  k avril  i65o  (p.  878)  : 
(tM*'  Courbé  pense,  peut-estre,  que  j’aille 
rr aussi  viste  que  M'”  de  Saumaise,  cpii  va 
rrplus  viste  que  les  copistes  et  les  impri- 
ft meurs.  Une  petite  lettre  me  couste  plus 
ff  qu’un  gros  livre  à ce  dévoreur  de  livres.’; 
Voir  une  autre  lettre  à Gomurt  du  18  no- 
vembre i65i  (p.  91 8)  dans  laquelle  Balzac 
s’écrie  : trO  bienheureux  escrivains,  iW  de 
ff  Saumaise  en  latin,  et  M'  de  Scudéry  en 
fffrançois!  J’admire  vostre  facilité  et  j’admire 
rr  vostre  abondance.  Vous  pouvez  escrire 
rrplus  de  calepins  que  moi  d’almanachs. . . ” 
Boileau  s’est  souvenu  de  l’exclamation  de 
Balzac  quand  il  a dit  (satire  11)  ; 

Bienheureux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 

° Voici  la  rédaction  définitivement  adop- 
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Il  n’y  a pas  moyen  de  passer  outre;  j’ay  une  plume  qui  me  faict 
suer  sang  et  eau. 

C’est,  Monsieur,  voslre,  etc. 

Mille  très-humbles  et,  comme  disent  les  Moines,  très-affectueux  re- 
merciements pour  la  faveur  que  vous  m’avez  faite  et  la  peine  que 
vostre  liomme  a prise.  Au  reste,  Monsieur,  je  vous  doibs  les  huict 
livres  qui  manquoient  et  que  vous  avez  fournies,  car  je  suis  très-as- 
seuré  que  vous  ne  les  avez  point  à rnoy. 


V. 

Du  27  septembre  i643. 

Monsieur,  J’ai  reçeu  les  Centuries , qui  ne  vallent  que  ce  que  vostre 
estime  les  fait  valloir,  et  ne  sont  vostre  tbrésor  que  dans  les  termes  de 
l’Evangile,  à cause  que  vous  y avez  mis  vostre  cœur  b Petrus  Mon- 
mor^  vous  allégueroit  là-dessus  les  thrésors  de  vent  desquels  parle 
Job^;  et  le  tbrésor  de  charbons,  duquel  les  Grecs  ont  faict  un  pro- 
verbe^. Mais  moy  qui  ne  suis  pas  si  sçavant^,  je  me  contenteray  de 


lée  clans  les  dernières  lignes  du  Discours  dix- 
huitiesnie  [Response  /aide  sur  le  champ,  h 
Monsieur  de  Préssac , conseiller  du  Roy , etc.  ) : 
ff  Vostre  Thoulouze  est  de  ces  villes  privi- 
fflégiées  et  choisies  du  ciel.  Elle  produira 
f-toiisjours  des  lumières  à la  France;  des 
rr  Gâtons , des  Sulpices  et  des  Cicérons  fran- 
rcois.  ri 

‘ Bonus  liomo  de  bono  thesauro  cordis  sui 
proferthonum  (Luc,  vi,  45). 

' Pierre  de  Monlmaiu’,  parasite  et  pédant 
sur  lequel  il  faut  citer,  avec  l’article  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  le  recueil  de  Sallengre  : 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur  (la  Haye, 
171 5,  2 vol.  in-8). 

’ Balzac  a été  mal  servi  par  sa  mémoire. 
Il  n’est  nullement  question,  dans  le  livre  de 
Job,  de  trésors  de  vent,  mais  seulement  de 


trésors  de  neige  et  de  grêle  : Numquid  ingres- 
sus  es  thesauros  nivis,  aut  thesauros  grandi- 
nis  aspexisti?  (xxxviii,  22.)  Balzac  aura 
confondu  Job  soit  avec  l’auteur  du  psaume 
cxxxiv(Ç“î  producit  ventes  de  thesauris  suis , 
verset  8),  soit  avec  Jérémie  [Et  produxit 
venturn  de  thesauris  suis,  u,  16). 

ffMais,  comme  on  dit,  mon  trésor  s’en 
est  allé  en  charbons. « (Lucien,  Zeuxis  ou 
Antiochus,  chap.  11.  Voir  Adagiorum  Des. 
Erasmi  Roterodami  Chiliades,  etc.,  Paris, 
1579,  iH"tol.,  col.  276). 

‘ Balzac  fait  ici  allusion  à ce  qui  se  passa 
un  jour  chez  le  chancelier  Seguier,  où  l’au- 
dacieux Montmaur,  expliquant,  en  présence 
de  plusieurs  érudits , un  passage  des  Épitres 
de  saint  Paul,  invocpia  l’autorité  d’Hesy- 
chius,  de  Manilius  et  de  Strabon.  Nicolas 
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vous  dire  avec  le  baron  de  Fœneste,  mon  voisin,  qu’il  n’y  a point  de 
mal  d’appeler  les  choses  par  noms  honnorables  et  que  les  plus  beaux 
ne  coustent  pas  davantage  que  les  plus  vilains.  Mais  en  conscience,  y 
en  a-t-il  d’assez  noble  et  d’assez  illusti'e  dans  tout  le  Vocabulaire  de 
M'’  de  Vaugelas^  pour  le  billet  que  m’a  apporté  M'’  d’Argence,  ce  bil- 
let, que  j’estime  des  volumes  ; cujus  lot  puncta,  tôt  lunima,  et  ce  qui  s’en- 
suit? Ne  doutez  pas.  Monsieur,  de  ma  ponctualité  et  de  mes  seings, 
puisque  vous  me  les  ordonnez,  et  asseurez-vous  c[ue  je  vous  rendray 
très-fidèle  conte,  non-seulement  de  toutes  les  lettres  des  Centuries, 
mais  aussy  de  toutes  les  enveloppes  des  lettres,  de  toute  la  toille  et  de 
toute  la  fiscelle  s’il  est  besoing,  que  je  vous  renvoyeray  par  une  voye 
encore  plus  asseurée  que  celle  par  laquelle  je  les  ay  reçeues. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M""  le  Chancelier  me  desgoute  et  me 
descourage  extrêmement.  Seroit-il  possible  qu’il  voulust  qu’on  exer- 
çast  l’inquisition  contre  moy?  Je  parle  de  cette  inquisition  cruelle, 
ignorante,  ennemie  de  la  vertu  et  des  Muses;  car  pour  la  juste  aucto- 


Bourbon,  ayant  voulu  vérifier  l’exactitude 
(fe  ces  citations , reconnut  c{ue  Montmaur 
s’était  moqué  de  la  docte  assemblée,  et, 
livres  en  main,  il  confondit  le  charlatan. 
C’est  Bourbon  lui-même  qui  a raconté  l’his- 
toriette, cinq  ou  six  jours  après,  dans  une 
piquante  lettre  écrite  en  latin,  le  3 no- 
vembre 1687,  au  comte  d’ Avaux, et  impri- 
mée à la  page  471  du  livre  de  Charles 
Ogier  : lier  Danicum,  Suecicum,  Polonicum 
(Paris,  i656,  in-8°). 

‘ ff  Fœneste  : Encores  ne  coustera  il  rien 
ffde  nommer  les  choses  pour  noms  bono- 
rr ravies,  n (Chap.  1 des  Aventures  du  baron  de 
Fœneste,  page  8 de  l’édition  donnée  par 
M.  Prosper  Mérimée  dans  la  Bibliothèque 
Elzévirienne , i855.) 

^ Claude  Favre,  sieur  de  Vaugelas,  n'a- 
vait encore  rien  publié  à cette  époque,  quoi- 
qu’il eût  déjà  de  beaucoup  dépassé  la  cin- 

SIÉLANGES. 


quantaine  (étant  né  le  6 janvier  i585.)Ses 
Remarques  sur  la  langue  françoise,  tant 
attaquées  par  La  Motbe-le-Vayer  et  par 
Scipion  Du  Pleix,  parurent  seulement  en 
1647,  et  sa  traduction  de  Quinte-Curce  ne 
vit  le  jom’  que  trois  ans  après  sa  mort, 
en  1653.  Balzac, par  le  Vocabulaire  de  Vau- 
gelas, entend  le  Dictionnaire  de  l’Académie, 
auquel  le  philologue  savoyard  travailla  pen- 
dant ime  quinzaine  d’amiées.  Balzac  écrivait 
à Faret,  le  12  décembre  1625  (p.  112): 
rrJe  n’attends  qu’un  peu  de  santé  pour  esire 
r:en  estât  de  partir  d’ici,  et  aller  jouir  avec 
rrvous  de  nos  délices  communes  : je  parle 
ffde  la  conversation  de  M'  de  Vaugelas,  qui 
ffine  feroit  trouver  la  Cour  au  village  etPa- 
ffris  dans  les  Landes  de  Bordeaux.»  Voir 
diverses  lettres  de  Balzac  à Vaugelas  (an- 
nées 1625  et  suiv.,  p.  121,  129  à i33, 
876,  4i 4). 
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rite  des  l(';gitimes  censeurs,  je  ne  croy  pas  avoir  subject  de  l’appré- 
hender. M'’  rOlTicial,  qui  est  lionime  de  Sorbonne,  et  déplus  homme 
de  jugement  b a examiné  mon  ouvrage  avec  toute  la  sévérité  tbéolo- 
gi([ue  : les  plus  pieux  et  les  plus  sçavants  Jésuites  de  ces  provinces 
me  l’ont  renvoyé  avec  éloges,  avec  couronnes  de  laurier  et  chapeaux 
de  fleurs,  ont  dit  tout  haut  (je  pense  vous  l’avoir  déjà  escript)  que 
la  Modestie  elle-même  ne  sçauroit  se  défendre  plus  modestement.  De- 
puis ce  temps  là  j’ay  osté  le  nom  de  Phyllarque  de  touts  les  endroits 
où  il  estoit^,  sans  parler  de  plusieurs  aultres  adoucissements,  aus- 
quels  M*"  l’Abhé  de  Saint-Gyran  (s’il  eust  esté  en  ma  place)  ne  se 
fnst  janiais  résolu,  quand  il  en  eust  esté  prié  par  le  Pape^.  Et  aj)rès 
cela.  Monsieur,  on  trouvera  encore  à dire  en  mon  procédé.  Mon 


‘ C’était  le  frère  de  Guillaume  Girard, 
secrétaire  et  historien  du  duc  d’Épernon. 
De  nombreuses  lettres  de  Balzac  sont  adres- 
sées aux  deux  frères.  Presque  toujours  Bal- 
zac les  distingue  en  donnant  à Guillaume  le 
titre  de  seci’étaire  du  duc  d’Épernon  (p.  87, 
i8i,  255,  558,  55g,  etc.),  et  à Claude  le 
titre  d’ofiîcial  d’Angoulême  (p.  877,  3go, 
A38,  43g,  58g,  700,  etc.).  Claude,  qui, 
d’official  de  l’Église  d’Angoulême , devint , en 
1 652,  archidiacre  de  la  même  Église,  mou- 
rut le  2 septembre  i663,  au  moment  où  il 
allait  publier  les  œuvres  complètes  de  Bal- 
zac et  où  il  en  écrivait  la  vie , dont  personne , 
dit  l’abbé  Cassagnes  {Préface  déjà  citée),  ne 
savait  rrtant  de  particularitez  que  luy.«  Ce 
fut  Claude  Girard  qui  publia  les  Lettres 
familières  à M.  Chapelain  (i656),  les  En- 
tretiens ( 1G57)  et  les  Lettres  à M.  Conrart 
(i65g).  Ce  fut  lui  aussi  qui  s’occupa  des 
funérailles  de  celui  dont  il  avait  toujours 
été  le  fl  confident  amy.n  On  a souvent  con- 
fondu les  deux  frères  Girard,  comme  on 
peut  s’en  assurer  en  consultant  le  Diction- 
naire de  Moréri , celui  de  Chaudon , la  Bio- 
graphie universelle,  la  Nouvelle  Biographie 


générale,  le  Manuel  du  Libraire  (au  mot 
Balzac),  etc. 

* On  sait  que  Jean  Goulu,  général  des 
feuillants,  publia  contre  Balzac  deux  vo- 
lumes intitulés  : Lettres  de  Phyllarque  à 
Ariste  (le  premier  en  1627,  le  second 
en  1628).  D’Olivet  {Histoire  de  l’Académie, 
t.  II,  p.  68)  explique  ainsi  le  choix  du 
pseudonyme  du  P.  Goulu  : tf Phyllarque. 
trcomine  qui  diroit  Prince  des  feuilles,  par 
(fallusion  à sa  qualité  de  général  des  feuil- 
fflants.n  (Voir  aussi  Tallemant  des  Réaux, 
t.  IV,  p.  90.)  Quant  à M.  de  Balzac,  ajoute 
d’01ivet,il  ne  fit  rien  paraître  là-dessus,  car 
son  apologie , faite  par  lui-même , sous  le  titre 
de  Belation  à Ménandre,  ne  parut  que  dans 
ses  Œuvres  diverses,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  en  i645  {sic,  pour  i644).  L’his- 
toire de  la  querelle  de  Balzac  avec  les  feuil- 
lants a été  très-complètement  racontée  par 
M.  E.  de  Certain,  dans  la  Bibliothèque  de 
l’Ecole  des  chartes  de  1861-62,  à propos 
du  monastère  de  Saint-Mesmin  (p.  378- 
385). 

^ Duvergier  de  Hauranne  mom-ut  quel- 
ques jours  après  que  Balzac  eut  fait  ainsi 
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grand  et  souverain  protecteur,  que  j’ay  appelié  Solon  dans  mes 
épigrammes’,  m’abandonnera  à la  violence  des  Barbares,  c’est-à- 
dire  à la  chicane  des  pédans  ? souffrira  que  la  canaille  persécute 
incessamment  le  plus  passionné  de  ses  serviteurs,  et  qui  d’ailleurs 
ne  fait  point  de  déshonneur  à son  siècle?  sera  d’avis  que  les  libelles 
diffamatoires  et  les  épitaphes  insolens'-^  m’outragent  jusques  devant 
le  grand  autel,  sans  Cju’il  me  soit  permis  de  faire  sçavoir  au  monde 
par  un  mot,  par  une  plainte,  par  un  soupir,  que  je  n’approuve  pas 
ces  outrages?  J’espère  de  la  justice  de  Solon,  et  de  l’amitié  [verho  sit 
venia)  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  me  promettre.  Mais  si,  par  malheur, 
j’espérois  à faux,  et  que  M*"  le  Président  de  Marca^,  M’'  de  Priesac'*, 

allusion  à son  orgueilleuse  opiniâtreté  (i  t oc- 
tobre 1643).  Amis  et  ennemis  ont,  du  reste, 
toujours  été  d’accord  pour  reconnaître  que 
le  fameux  janséniste  avait  une  inflexibilité 
de  caractère  toute  béarnaise.  Balzac  avait 
beaucoup  connu  l’abbé  de  Saint-Cyran. 

Déjà,  le  12  janvier  1626,  il  lui  écrivait 
(p.  109)  ; tfJe  n’ay  jamais  entré  dans  vostre 
ff chambre  si  homme  de  bien  que  j’en  suis 
tf  sorti,  n 

‘ Le  chancelier  Seguier.  J’ai  déjà  indi- 
qué, dans  une  note  de  la  lettre  III,  les  pe- 
tites pièces  en  vers  latins  cpie  Balzac  lui 
adressa. 

® M.  Littré  remarque  {Dictionnaire  delà 
Langue  française)  qu’au  xvii°  siècle  épitaphe 
était  indifféremment  des  deux  genres , et  il 
cite,  pour  un  exemple  de  ce  mot  employé 
au  masculin,  une  phrase  de  Corneille  [Suite 
du  Menteur).  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
rappelle  que  Ronsard  a toujours  fait  épi- 
taphe du  masculin. 

^ PieiTe  de  Marca  avait  été  nommé  pré- 
sident du  parlement  de  Pau,  en  1621. 

Au  moment  où  Balzac  réclamait  son  inter- 
vention auprès  du  chancelier,  dont  ce  ma- 
gistrat était  très-considéré,  Marca  avait 
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obtenu,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  titre 
d’évêque  de  Conserans,  mais  la  cour  de. 
Rome,  ayant  trouvé  dans  le  De  concordia 
sacerdotii  et  imperii  (i64i)  de  trop  libres 
sentiments , ne  lui  accorda  que  beaucoup  plus 
tard  (1647)  ses  bulles  d’institution.  Balzac 
lui  avait  écrit  (p.  536),  le  6 avril  i64i, 
au  sujet  du  De  concordia  : rr  Vostre  science 
rrest  large,  vostre  liberté  est  discrette,  vostre 
tf  zèle  n’est  pas  aveugle,  n 11  lui  dédia  ( p.  286 
du  tome  II  ) son  Apologie  contre  le  docteur  de 
Louvain,  dans  les  Dissertations  chrétiennes 
et  morales.  Le  1"  octobre  i652  (jj.  loSy 
du  tome  I)  il  lui  écrivait  : rr  Je  vous  ay  loué 
tfdans  un  livre  qui  ne  flatte  point  (le  Socrate 
tf  chrétien).  . . Vostre  vertu  m’a  été  saincte, 
tr  avant  que  vostre  personne  eust  esté  sa- 
ffcrée ...  fl 

Comme  Marca,  Daniel  de  Priézac 
était,  à cette  époque,  conseiller  d’Etat. 
C’était  le  chancelier  Seguier  qui,  sur  le  bruit 
de  sa  réputation  de  jurisconsulte,  l’avait 
attiré  à Paris,  en  i635.  Priézac  avait  (dès 
1621)  professé  en  l’université  de  Bordeaux. 
11  fut  membre  de  l’Académie  française.  Bal- 
zac lui  adressa  plusieurs  lettres,  notamment 
une  bien  spirituelle  du  12  septembre  i64i 
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M'’  Esprit’,  et  cœtera,  ne  me  servoient’’  de  rien  auprès  de  Solon, 
je  vous  supplie,  Monsieur,  de  ne  me  le  point  dissimuler,  et  à l’heure 
mesme  que  vous  le  sçaurez  d’arrester  l’impression  de  mon  livre,  de 
la  suppression  duquel  je  me  consolerois  très  facillement,  nisi^  me 
palerna  pietas  moteret,  et  si  je  ne  considérois  l’intérest  qu’y  prend  le 
bonhomme  à qui  vous  avez  escrit  et  que  vous  avez  béatifié  par  vostre 
lettre^. 

Puisque  M''  de  Saumaise  est  entré  dans  la  carrière,  il  sera  bientost 
au  bout,  et,  puisqu’il  combat,  je  ne  doute  point  de  son  entière  et  pleine 
victoire®;  mais,  à mon  ad  vis,  vous  entendez  bien  que  ce  n’est  pas 


(p.  484),  en  faveur  d’une  dame  qui  avait 
un  procès  à Paris.  Balzac  a fort  loué  un 
livre  de  Priézac  dans  une  lettre  à G.  Gi- 
rard du  3 janvier  i64o  (p.  7o4). 

' Jacques  Esprit,  un  des  favoris  du  chan- 
celier qui,  dit  Pellisson  {Histoire  de  l’Aca- 
démie, t.  1,  p.  289),rrlui  donna  sa  table  et 
rrcinq  cents  écus  de  pension,  lui  procima  de 
«plus  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
mme  abbaye  et  le  brevet  de  conseiller 
ff  d’Etat.  15  Esprit  était , depuis  1689,  membre 
de  l’Académie.  Balzac  lui  écrivait  rarement , 
car  je  ne  trouve  qu’une  seule  lettre  de  lui  à 
ce  confrère , dans  le  recueil  de  1 665  (p.  878; 
la  lettre  est  du  i5  octobre  i643).  Une 
lettre  du  2 2 mai  i64o  (à  Chapelain,  p.  819) 
roule  sur  les  frères  Esprit,  dont  un  avait 
été  l’bôte  de  Balzac  au  château  de  ce  nom. 

^ Le  copiste  a écrit  serviroient. 

’ Le  copiste  a substitué  moi  à nisi. 

^ Guillaume  Guez,  cpii  désirait  depuis 
longtemps  voir  paraître  l’apologie  de  son 
fils,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  du  Don 
homme,  que  Balzac  envoya,  le  1 2 mai  1 644, 
à Ménage,  et  dont  il  a été  question  dans 
une  note  précédente.  Le  père,  dont  Balzac 
tint  sans  doute  la  main,  sinon  la  plume,  y 
disait  : ffSi  l’envie  d’estre  loué  des  hommes 


fine  vous  tente  point,  pour  le  moins  celle 
ff  de  me  plaire  doit  faire  quelque  impression 
ffsur  votre  esprit,  s 

® Claude  de  Saumaise  était  alors  à Di- 
jon, où  l’avait  appelé,  en  i64o,  la  mort  de 
son  père,  et  d’où  il  ne  repartit  qu’en  i645 
pour  Leyde,  ville  où  il  occupait,  depuis  1 63 1 , 
la  chaire  illustrée  par  Joseph  Scaliger.  Balzac 
admirait  beaucoup  Saumaise.  S’il  plaisante 
mipeu,  comme  on  l’a  vu  déjà,  sur  l’inépui- 
sable fécondité  du  professeur  de  Leyde , cela 
ne  l’empêche  pas  d’écrire  à Conrart,  le 
25  juillet  i65i  (p.  881):  ffJ’ay  reçu  des 
ff  nouvelles  du  grand  M'  de  Saumaise."  Ce 
sentiment  de  la  grandeur  de  Saumaise 
éclate  en  beaucoup  d’autres  passages  des 
lettres  de  Balzac , et  surtout  dans  les  lettres 
c[u’il  lui  adresse  (i5  juin  i643,  10  oc- 
tobre i643,  7 mai  i648,  p.  54o,  665, 
i,oo3).  Je  citerai,  entre  tous  les  autres, 
ce  passage  de  la  première  de  ces  lettres  : 
ff . . . Après  avoir  veu  une  si  grande  multi- 
tftude  d’excellens  ouvrages,  et  tant  de. 
trbelles  et  de  bonnes  choses , je  dis  qu’il  n’est 
ffrien  de  si  vaste  ni  de  moins  borné  que 
ff  vostre  doctrine.  Je  n’en  excepte  pas  l’es- 
a tendue  de  l’Océan,  ni  la  profondeur  de  ses 
trabysmes.  Je  soustiens  que  vostre  esprit  est 
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assez  de  faire  du  mal  à l’adversaire,  il  fault,  outre  cela,  obliger  Famy  et 
l’obliger  de  la  bonne  sorte.  Je  suis  l’homme  du  monde  (vous  le  voyez 
par  la  lettre  que  j’escris  à M*'  d’Avaux)  qui  me  picque  le  plus  de  gra- 
titude et  qui  mets  les  grâces  à plus  hault  prix.  Nostre  très  cher  M‘' Mé- 
nage, ou,  en  la  langue  de  Mamurrab  Duke  deais  meum  ne  l’ignore 
pas,  et  je  le  conjure  de  vouloir  assurer  mon  bienfacteur  de  mon  éter- 
nelle recognoissance,  namque  eritille  mihi  semper  Deus^. 

Je  vous  renvoyé  la  lettre  à M^'  d’Avaux  retouschée  encore  une  fois, 
et  vous  prie  de  faire  part  de  cette  cy  à M"  Voiture.  J’ay  jetté  les  yeux 
sur  quelques  endroits  des  Centuries,  et  je  juge  à peu  près  qu’il  s’en 
pourra  faire  un  juste  volume,  sans  violer  la  religion  de  nostre  secret. 
Ce  seroit  principallement  m gratiam  carissimi  nobis  olearii,  cui  pim 
sapiunt  quandoque  obviœ  islœ  et  inemptœ  dupes,  quam  longe  petitœ  et  trans- 
marinœ  deliciœ. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  cette  diabolique,  ou,  pour 
mieux  dire,  divine  chose,  qui  vous  est  venue  de  Rome.  Jamais  pape  ne 
fit  de  si  beaux  vers,  ny  poète  iambique  de  si  innocens  iambes^.  Mais 


ffcl  une  autre  espèce  que  les  nostres,  et  que 
rrvous  sçavez  plus  qu’on  ne  peut  sçavoir  hu- 
(finainement.  . . » Il  paraît  que  la  modestie 
de  Saumaise  n’accepta  pas  de  telles  louanges, 
car  Balzac  s’excuse  presque  de  l’avoir  fâclië 
(lettre  du  25  avril  i644,  p.  666). 

' Ménage  écrivit  de  sa  plume  la  plus 
malicieuse  la  vie  de  Montmaur,  sous  le  titre 
de  : Vita  Gargilii  Mamurrœ,  parasüo-pæ- 
dagogi , scriptore Marco  Licinio (Paris,  i643, 
in-4°).  L’épître  dédicatoire  à Balzac  est 
datée  d’Angers,  le  20  octobre  i636.  Cette 
vie  fut  réimprimée  avec  le  poëme  satirique 
intitulé  : Ma7nurrœ  Metamorphosis , dans 
Ægidü  Menagii  miscellanea  (Paris,  Courbé, 
1662  , in-4°;  i656,  in-8°).  Onia  trouvera 
aussi  dans  le  recueil  déjà  cité  de  Sallengre. 
Une  traduction  française  en  a été  donnée 
par  Jean  Bou  {Mémoires  inédits  et  opuscules , 


t.  II,  1867,  p.  i38-i64).  Balzac  écrivait  à 
Ménage,  le  k novembre  i643  (p.  52à)  : 
ffAu  reste,  Monsieur,  je  ne  me  lasse  point 
frde  lire  la  vie  de  Mamurra  ; je  l’ay  trouvée 
ftel  plus  belle  et  plus  nouvelle  la  dixiesme 
rrfois  que  la  première.  Qu’elle  eust  fait  rire 
rrde  bon  cœur  le  cardinal  Du  Perron! Qu’elle 
rr plaira  au  cardinal  Bentivoglio!  Que  le 
fr  Père  Strada  en  estimera  le  sel  et  les  sausses , 
ffluy  qui  rit  quelquefois  à la  romaine  et  qui 
trse  mesle  de  la  belle  raillerie  aussi  bien  que 
rrvous...»  Voir  encore,  t.  II,  p.  689,  l’épître 
dédicatoire  du  Barbon. 

^ O et  præsidium,  et  dulce  decus  meum. 
(Horat.  Od.  lib.  I,  Carmen  i,  v.  2.) 

’ ViRG.  Bucol.  ecl.  I,  V.  7. 

" Urbain  VIII  (Malfeo  Barberini),  élu 
le  6 août  1623,  mort  le  29  juillet  i6/i4. 
Ce  pape  ne  se  contenta  pas  de  protéger, 
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coinmeiil  se  peut  accorder  cet  exercice  avec  cetuy  de  ia  guei-re,  la- 
quelle il  ayme  si  fort,  à ce  qu’on  m’a  dit,  que  peut  s’en  fault  qu’il  ne 
porte  un  collet  de  buffle  sur  un  pourpoint  vert  et  qu’il  ne  veuille  qu’on 
lu  y donne  de  Sa  Bravoure  au  lieu  de  Sa  Sainteté^? 

Mon  père  vous  vouloit  répliquer,  mais  je  vous  ai  espargné  cette  se- 
conde civilité,  et  luy  ay  conseillé  de  se  laisser  vaincre  à vostre  élo- 
(juence. 

Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Celuy  dont  vous  avez  reçeu  le  poëme  est  mon  parent  et  cousin  issu 
de  germain  de  feu  M'’  de  Villetry,  conseiller  de  la  grande  chambre.  Il 
a la  naissance  heureuse  et  se  peut  dire  honneste  homme,  quantum  pati- 
lur  niunicipalîs  fragilitas.  Obligez-moi  de  dire  à M''  Drouet^,  quand 
vous  le  verrez,  que  je  vous  en  ay  escript  des  merveilles,  car  autrement 
je  passerois  pour  mauvais  parent  ou  pour  amy  peu  officieux.  Je  vou- 
drois  de  bon  cœur  que  M''  le  Chancelier  eust  leu  mes  discours  ou  M'’  de 
Mai  ■ca,  230ur  luy  en  faire  son  rapport.  Je  m’asseure  cju’il  n’y  trouveroit 
rien  qui  le  choquast  ny  qui  doive  olîenser  son  parent^,  autrefois  gé- 
néral de  l’Ordre  et  à présent  évesque  d’Avranches.  Que  si  ce  parent 


pendant  toute  la  durée  de  son  gloi'ieux  pon- 
tificat, les  écrivains  et  les  artistes;  il  cultiva 
les  lettres  avec  beaucoup  de  zèle  et  beau- 
coup de  succès , et  de  grands  éloges  ont  été 
donnés  aussi  bien  à ses  poésies  italiennes 
{Rime,  Rome,  i64o,  in-ia)  qu’à  ses  poé- 
sies latines  [Poemata,  Bologne,  1629,  in-B”; 
Rome.  i63i,  in -4°;  Paris,  imprimerie 
du  Louvre,  i642,  in-fol.;  Oxford,  1726, 
in-4°,  cum  vita  auctoris).  On  peut  voir  sur 
les  vers  d’Urbain  VI  11  les  Jugemens  des 
smans,  de  Baillet  (édition  in-4°,  1722, 

V).  ^ _ 

' Vldstoriellc  répétée  par  Balzac  trouve 
son  explication  dans  la  petite  guerre  de  l’an- 
née précédente.  Urbain  VIII  avait  déjà  oc- 
cupé Castro  et  faisait  marcher  des  troupes 


contre  Parme  et  Plaisance,  quand  la  mé- 
diation de  la  France  ramena  la  paix  en 
Italie. 

^ On  a une  lettre  de  Balzac  (12  octobre 
i636)  à M.  Drouet,  docteur  en  médecine 
(p.  4o5). 

^ Charles  Vialart,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Charles  de  Saint-Paul,  supérieur 
général  des  feuillants,  rf Comme  il  étoit  pa- 
frrent  de  M.  le  chancelier  Seguier,  « dit  plai- 
samment le  More'ri  de  1769,  il  fut  nommé 
à l’évêché  d’Avranches,  en  i64o.  Vialart 
occupa  le  siège  d’Avranches  du  6 juillet 
i642  au  i5  septembre  i644.  11  est  fauteur 
deGeographia  sacra  (Paris,  1 64 1,  in-fol.). 
des  Mémoires  du  ministère  du  cardinal  de 
Bichetieu  (Paris,  1649),  etc. 
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estoit  aussy  délicat  que  l’ancien  |3rince  des  feuilles  ‘ et  que  l’ombre 
d’une  injure  le  fit  cabrer,  je  m’offre  à lui  escrire  une  lettre,  après  la 
publication  du  livre,  qui  sera  imprimée  avec  les  aultres,  et  dans  laquelle 
je  lui  donneray  toute  la  satisfaction  que  sa  vanité  sçauroit  désirer. 
Quis  negel  hoc  nimium,  sed  sit  satis. 

Si  je  fais  un  discours  à la  Reine,  je  parleray  des  princes  du  sang 
(le  mieux  qu’il  me  sera  possible)  et  n’oublieray  pas  le  victorieux  beau- 
frère^  de  vostre  héros.  Vous  ne  sçauriez  croire  au  reste.  Monsieur,  com- 
bien j’ay  eu  d’indignation  ces  jours  passés  contre  la  petite  fille  du  cui- 
sinier La  Varenne^.  DU,  tantum  f unité  nefas! 


' C’est-à-dire  le  P.  Goulu , qui  était  mort 
à Paris  le  5 janvier  1629,  peu  de  temps 
après  la  publication  du  second  volume  des 
Lettres  de  Phyllarque. 

^ Le  copiste  a écrit  : beau-père.  C’est  bien 
du  beau-frère  du  duc  de  Longueville,  du 
jeune  et  brillant  vaincpjeur  de  Rocroy,  qu’il 
s’agit  dans  le  Discours  à ta  Reyne  regente, 
discours,  ne  l’oublions  pas,  qui  est  une  des 
plus  éloquentes  protestations  lancées  en 
quelque  temps  que  ce  soit  contre  le  fléau 
de  la  guerre.  Voici  le  passage  qui  justifie 
ma  correction  (p.  à 78)  : rr Quand  ce  ne  se- 
rt l'oit  que  pour  conserver  à la  France  une 
ftvie  qui  lui  est  infiniment  chère,  et  qui  se 
ff hasarde  tous  les  jours;  un  héros  de  la  race 
ffde  nos  dieux,  vostre  général  de  vint  et  un 
tf  an  ; sans  doute , Madame , sans  doute  vous 
Cf  désirés  la  fin  de  la  guerre.  Vous  devez 
ff  craindre  l’infidélité  de  Mars  et  le  destin 
ffde  Gustave,  pour  un  prince  qui  va  au  pé- 
frril  comme  il  y alloit...j) 

’ Cette  petite-fille  du  cuisinier  La  Va- 
renne,  comme  parle  Balzac,  à l’imitation  de 
l’injurieux  auteur  de  la  Confession  de  Sancy, 
était  Marie  de  Bretagne,  fille  aînée  du  comte 


de  Vertu  et  de  Catherine  Fouquet.  Cathe- 
rine avait  eu  pour  père  le  célèbre  Guillaume 
Fouquet,  marquis  de  La  Varenne,  maître 
d’hôtel,  et,  comme  le  dit  M.  Victoi' Cousin , 
en  se  servant  d’un  adroit  euphémisme, 
ff  serviteur  très-complaisant  de  Henri  lY.-n 
Marie,  digne  de  sa  mère  par  sa  beauté  et 
encore  plus  par  sa  galanterie,  avait  épousé, 
en  1628,  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Mont- 
bazon.  Balzac  fait  allusion  aux  lettres  d’a- 
mour méchamment  attribuées  par  M™"  de 
Montbazon  à M”’"  de  Longueville,  calomnie 
qui  causa  tant  d’orages  dans  la  haute  so- 
ciété parisienne  ( août  1 6 à 3 ),  et  qui  amena , 
quelques  mois  plus  tai’d  (12  décembre), 
entre  le  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Coligny, 
un  duel  cpii  devait  être  si  funeste  à ce  der- 
nier. Sim  toute  cette  affaire,  voir  M.  V.  Cou- 
sin , fjni , dans  le  chapitre  ni  de  la  Jeunesse 
de  M""  de  Longueville,  a parfaitement  tiré 
parti  des  récits  de  M""  de  Montpensier,  de 
M"*”  de  Motteville,  de  La  Châtre,  de  La 
Rochefoucauld,  de  d’Ormesson,  ainsi  que  de 
quelques  documents  inédits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  des  archives  des  alfaires 
étrangères. 
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VI. 

Du  5 octobre  i663. 

Monsieur,  Vostre  lettre  du  26  du  passé,  que  j’ay  reçue  ouverte,  est 
cachetée  au  dedans,  c’est-à-dire  est  toute  pleine  des  marc[ues  de  vostre 
Pallas,  et  n’a  rien  qui  ne  sente  la  déesse  du  bon  sens  et  de  la  sagesse. 
En  conscience,  j’ay  esté  ravy  de  la  façon  dont  vous  avez  pris  la  nou- 
velle que  je  vous  avois  mandée  du  cardinal  qui  n’est  plus  h et  je  ne 
sçaurois  assez  admirer  cette  modestie  plus  que  socratique  avec  laquelle 
vous  parlez  ensuite  de  vostre  mérite  et  de  celuy  de  vostre  Pucelle. 
Si  vous  craignez  tant  pour  l’avenir,  en  quelle  peine  devrois-je  estre 
maintenant,  et  pourquoy  m’avez-vous  laissé  entreprendre  un  si  péril- 
leux voyage  et  auquel  vous  appréhendez  si  fort  de  vous  exposer?  Je 
parle  de  l’indignité,  du  peu  de  prix  de  mes  discours;  car  pour  leurs 
hérésies  et  pour  les  crimes  d’Estat,  je  n’en  suis  pas  autrement  inquiet. 
Je  pense,  Monsieur,  qu’ils  ne  méritent  point  de  couronnes,  mais  je 
])ense  aussy  qu’ils  ne  sont  pas  dignes  de  la  corde;  et,  s’ils  n’ont  de  la 
vertu,  ils  ont  pour  le  moins  de  l’innocence.  Quand  ils  seront  achevez 
d’imprimer,  jeseray  très-aise,  s’il  est  hesoing,  qu’on  les  mette  entre  les 
mains  de  M*'  le  président  de  Marca,  à qui  j’escriray  un  petit  mot;  et,  si 
son  rapport  à M""  le  Chancelier  ne  m’est  entièrement  favorable,  je  con- 
damne desjà  mes  Muses,  tant  latines  que  françoises,  à un  silence  per- 
pétuel. Pour  les  épigrarnmes,  je  ne  sçaj'  pas  ce  que  vous  appeliez  des- 
païser,  si  elles  ne  sont  despaïsées,  et  si  les  précautions  que  vous  exigez 
ne  devroient  pas  estre  plus  grandes  pour  la  mémoire  des  Louis  et  des 
Menris,  si  nous  avions  résolu  d’en  mesdire  finement.  Mais  vous  ne  re- 
laschez  jamais  en  ma  faveur  de  vostre  première  sévérité.  Vous  n’estes 
indulgent  qu’aux  tyrans,  et  parcequ’Armand  vous  est  cher^,  vous  vou- 
driez, je  croy,  qu’on  aimast  Tibere  et  Stilicon  pour  l’amour  de  liu. 

' C’est-à-dire  du  cardinal  de  Richelieu  se  s’honore  en  défendant  avec  tant  de  fermeté 
moquant  de  la  Pucelle.  la  mémoire  du  grand  ministre  contre  les 

^ Le  cardinal  de  Richelieu.  Cliape’ain  implacables  rancunes  de  Balzac. 
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Puisqu’il  n’y  a point  moyen  de  rhabiller  leurs  épigrammes  à vosti  e fan- 
taisie, afïin  de  vous  oster  le  goût  que  leur  amertume  vous  a laissé, 
j’ayme  mieux  vous  en  envoyer  d’aultres  sur  d’aultres  matières  moins 
désagréables.  Celle  que  je  fis  cet  hiver,  de  l’impertinent  autheur  de 
Poitou,  est  reformée  de  la  façon  que  vous  la  verrez  et  pourra  avoir 
pour  titre  : Respondet  Capellano,  a quo  hlandissimis  verbis  ohjurgatus 
fuerat,  quod  cujusdam  autoris  maïum  poetna  pro  bono  venditasset  ^ . La  se- 
conde, que  vous  n’avez  point  encore  veue,  est  sur  un  bouquet  de 
roses  que  Diane  portoit  dernièrement  à la  teste  et  qui  me  sembla 
jetter  des  esclairs  de  la  nuée  noire  de  ses  cheveux. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  ne  deviez  point  attendre  de  mes  nouvelles 
pour  résoudre  du  lieu  de  l’impression  de  la  diatribe.  Il  fault  que  ce 
soit  à Paris,  et  vous  estes  merveilleux  de  me  demander,  comme  en 
doutant,  si  Rocolet  voudra  l’imprimer.  Il  sera  trop  heureux  et  trop 
honnoré  d’entreprendre  une  si  noble  besoigne;  et,  pour  cet  effect,  je 
vais  luy  escrire,  affîn  qu’il  face  tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez  : l’im- 
portance est  que  la  dissertation  soit  à vostre  gré  comme  je  veux  croire 
qu’elle  sera  à mon  advantage.  Je  me  suis  exjdiqué  au  long  là-dessus 
par  le  dernier  ordinaire. 

Ayez  toujours  un  peu  pitié  du  chagrin  et  des  infirmités  de  vostre 
amy,  qui  vous  ayme,  révère  et  admire  plus  que  toutes  les  personnes 
du  monde. 

Monsieur,  l’article  du  papier  est  un  excellent  article  et  bien  obli- 
geant pour  vostre  très-humble  serviteur^.  Il  n’est  que  voisin  du  lieu 
où  se  fait  cette  charte^  renommée,  aussy  blanche  que  les  lys  et  que 
les  ligustres^,  sur  laquelle  néantmoins  tôt  Aquinii,  tôt  Volusii  cacare 


‘ T.  II,  p.  90.  Le  titre  définitif  est  ce- 
lui-ci : De  non  optimo  poetu,  quem  per  sum- 
mam  humanitatem  laudaverat.  Respondel  Ca- 
pelano. 

^ yio'^ez  cette  pièce  {Diana rosis  coronata) 
au  tome  II,p.  96,  desOEuvresde  Balzac,  à la 
seconde  pagination,  parmi  dix  ou  douze  gra- 
cieuses petites  pièces  réunies  (de  la  page  9 5 

UÉLAMGES. 


à la  page  97)  sous  ce  titre:  Diana Santonis , 
sive  Galatei  insania. 

^ Balzac  fournissait,  chaque  année,  à 
Chapelain  comme  à plusieurs  autres  amis , 
quelques  rames  de  papier  d’Angoulême. 

^ Le  copiste  a éci’it  charité. 

° C’est  le  nom  latinisé  du  troène,  un  des 
plus  jolis  arbrisseaux  de  la  famille  des  jas- 
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mide7H  \ pour  user  des  vilaines  paroHes  de  celuy  qui  fit  une  épigramme 
cotitre  Cæsar-. 

On  me  vient  de  monstrer  une  gazette  manuscrite  dont  certains  en- 
droits m’ont  depleu,  et,  entre  autres  certains  : crM''  le  Piince  ayant 
crfait  instance  pour  le  gouvernement  de  Languedoc,  moyennant  la  ré- 
*f  compense  de  la  charge  de  grand  maistre,  il  en  a esté  nettement  refusé 
tet,  sur^  ce  refus,  ayant  fait  reproche  des  services  rendus  cette  cam- 
cf pagne,  cela  a fort  brouillé  l’intelligence  entre  la  Reine  et  Madame  la 
r:  Princesse.  M*"  le  duc  d’Anguien  ayant  prétendu  le  gouvernement  de 
rr  Bourgoigne  et  de  Bresse  par  l’eschange  cy-dessus,  et  ce  refus  l’en  ayant 
:•  exclus,  il  est  accusé  d’avoir  composé  avec  les  petits  maistres  quelques 
rr  rimes scandaleuses  conti’e  les  puissances  supérieures,  de  quoy  on  ap- 
cr prébende  des  suites  fascheuses.  n Cela  est-il  vray  ou  non  Monsieur? 
et,  de  grâce,  deux  ou  trois  tirades  de  vostre  politique  sur  l’estât  pré- 
sent de  nostre  cour. 

Je  ne  demande  point  d’aultres  privilèges  que  celuy  que  je  vous  ay 
envoyé.  Il  est  pour  vingt  ans,  à commencer  du  jour  de  la  publication 
ou  de  l’achèvement  de  chaque  volume.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
par  vostre  ordre  qu’on  a mis  dans  les  vers  du  second  discours  : nos 
encens  pour  nostre  encens'^.  Dans  ce  que  j’ay  veu,  il  y a quelques  au! très 
légères  faultes. 


minées.  On  se  souvient  du  vers  de  Virgile  : 

Alba  iigusira  cadunt,  vaccinia  nigra  leguntur. 

Bue.  Eclog.  Il,  iS. 

' Annales  Volusi,cacata  charla... 

Catülli  Carmen  xxxvi  in  Annales  Volusii,  i. 

■ Carmen  xxix  in  Gæsarem  : 

Quis  hoc  potest  videre,  quis  poteslpati,  etc. 

‘ Sur  a été  omis  par  le  copiste. 

' l.e  copiste  a écrit:  venues. 

^ Le  bruit  était  faux.  Le  duc  d’Enghien 
obtint,  pour  récompense  de  ses  services,  le 
gouvernement  de  Champagne  et  la  ville  de 


Stenai,  cédée  depuis  peu  à la  France  par  le 
duc  de  Lorraine,  et  rien  n’indique  qu’il  ait 
été  mécontent,  en  cette  occasion,  de  la 
reine  régente.  Rappelons  que,  moins  de 
deux  ans  auparavant,  le  20  novembre  1 6ü  1 , 
don  avait  été  fait  par  le  roi  d’une  pension 
armuelle  de  100,000  livres  au  duc  d’En- 
ghien (Archives  nationales,  cartons  des 
Rois,  K 1 1 A-i  16). 

® La  faute  dont  Balzac  se  plaignait  ne  se 
retrouve  pas  dans  les  diverses  éditions  de 
son  second  discours.  Partout  nous  lisons  : 
Et  portons  nostre  encens  où  l’on  cherche  vos  temples. 
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Vil. 

Du  i!2  octobre  i64.^. 

Monsieur,  Vous  m’avez  fait  voir  en  petit  toute  nostre  cour,  et  j’ay 
leu  avec  grand  plaisir  l’iiistoire  des  Importans  \ que  vous  ramassez  en 
peu  de  parolles,  mais  qui  signifient  beaucoup.  Je  connois,  ü y a long- 
temps, la  pluspart  de  ces  Messieurs,  et  ne  me  suis  point  estonné  du 
mauvais  succès  de  leur  politique.  Mon  estonnement  n’alloit  qu’à  M*'  de 
Beauvais^  et  à M“®  de  Choisy  laquelle  n’est  pas  pourtant  tom- 
bée, comme  le  bruit  en  a voit  couru  partout;  mais  dans  la  relation 
des  importans,  pourquoy  avez-vous  oublié  les  petits  maistres*  et  l’ai- 
ticle  de  Sainct-Germain  que  je  demandais  sur  toutes  cboses?  Je  ne 
puis  comjirendre  que  celuy  qui  a chassé  de  son  hosteP  le  frère  d’un 
mareschal  de  France®,  pour  n’avoir  pas  assez  respecté  la  mémoire  du 


' M.  Bazin  ( Histoire  de  France  sous 
Louis  XIII,  etc.  t.  III,  p.  829)  prétend  que 
le  public  avait  bien  jugé  la  cabale  du  duc 
de  Beaufort  et  de  ses  compagnons,  en  ap- 
pelant ces  personnages  cries  importants. « 
M.  V.  Cousin  {La  Société  française  au 
xvii’  siècle,  t.  II,  p.  228)  dit  dans  un  char- 
mant chapitre  sur  M”””  Cornuel , d’après  le 
témoignage  formel  de  Tallemant  des  Réaux  : 
ccC’estelle,  en  i6A3,  qui,  en  voyant  Beau- 
ccfort  et  ses  amis  Fiesque,  Montrésor,  Bé- 
er thune,  La  Rochefoucauld,  prendre  de 
rr grands  airs  et  juger  superbement  tout  ce 
rrqui  n’était  pas  de  leur  parti,  les  appela 
Messieurs  les  importans,  mot  nouveau  qui 
rrest  resté  et  a pris  place  dans  l’histoire.  « 

“ J’ai  déjà  rappelé,  dans  une  note  de  la 
lettre  V,  que  c’était  Augustin  Potier  de 
Blancménil. 

^ Le  copiste  a écrit  : Venisy.  Jeanne 
Olympe  Hiu'ault  de  L’Hospital,  arrière-pe- 
tite-fille du  chancelier,  mariée  en  1628  à 


Jean  de  Choisy,  maître  des  requêtes  et  chan- 
celier du  duc  d’Orléans , fut  une  des  femmes 
les  plus  distinguées  du  xvii'  siècle.  Sa  cor- 
respondance avec  la  reine  de  Pologne  (Ma- 
rie de  Gonzague),  avec  la  reine  de  Suède 
(Christine),  avec  les  sœurs  de  Louis  XIII 
(Madame  Royale  de  Savoie,  Christine  de 
France),  lui  donna  beaucoup  de  célébrité. 
On  peut  voir  sur  elle  \es  Historiettes  de  Talle- 
mant des  Réairx,  les  Lettres  de  Mainard,  les 
Mémoires  de  M"®  de  Montpensier,  ceux  de 
M”'  de  Motteville , ceux  du  cardinal  de  Retz . 
et  surtout  ceux  de  l’abbé  de  Choisy. 

frOn  avait  appelé  ,r)  dit  Voltaire  (Siècle 
de  Lotus XIV,  chap.  iv) , ofla  cabale  du  duc  de 
rr  Beaufort , au  commencement  de  la  régence  , 
rr  celle  des  Importants , on  appelait  celle  de 
rrCondé  le  parti  des  petits-maîtres,  parce 
rr  qu’ils  voulaient  être  les  maîtres  de  l’État,  n 
^ Le  cardinal  Mazarin. 

^ Le  frère  de  Jean  de  Saint-Bonnet, 
seigneur  de  Toiras,  nommé  maréchal  de 
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deiTunt,  souffre  dans  le  Louvre  renuemy  juré  dudit  deffunt,  et  qui  le 
traite  non  seulement  de  tiran  {Jiœc  qnidem  Inus  est),  mais  aussy  de  fou 
et  de  ridicule  ; hœc  milii  sunt  ohscura  salis. 

Je  voudrois  bien  que  la  dissertation  Salinasienne  fust  entre  vos 
mains  et  qu’elle  parust  en  mesme  temps  que  mon  livre. 

J’ay  escrit  trois  fois  au  petit  depuis  un  mois,  et  n’en  ai  point  eu  de 
i-esponse. 

J’ay  ajousté  un  distique  à vostre  epigramme,  qui  luy  estoit  néces- 
saire pour  la  remplir  et  pour  en  faire  un  poème  de  quatorze  vers.  Le 
compliment,  à mon  advis,  ne  sera  pas  mauvais,  et  la  latinité  n’en  est 
pas  impure. 

Un  notaire,  avec  touts  ses  instrumens  de  chicane,  me  tient  présen- 
tement à la  gorge  et  m’empesche  de  passer  outre.  Le  reste  à une  aultre 
fois;  et  je  demeure  cependant,  Monsieur,  vostre,  etc. 


VIII. 

Du  19  octobre  i663. 

Monsieur,  La  postérité  n’aura  garde  de  me  reprocher  la  confidence 
que  j’ay  eue  avecque  vous.  Au  contraire,  c’est  le  plus  bel  endroit  par 
où  elle  me  regardera;  et,  si  ma  gloire  ne  m’estoit  moins  chère  que  la 
vostre,  j’aurois  grand  peur  qu’on  ne  dist  un  jour  que  le  second  Atlicus 
valoit  beaucoup  plus  que  le  premier,  mais  qu’il  s’en  falloit  bien  que  le 
nouveau  Cicéron  ne  fust  du  mérite  de  l’ancien. 

k Dieu  ne  plaise  que  j’aie  rien  entendu  de  mauvais  par  l’innocence  des 
ïambes  de  Nostre  Saint  Père.  G’estoit  seulement  pour  les  distinguer  de 
ces  ïambes  truces  ou  mimces,  dont  tarage  armoit  ArcliilocusL  pour  user 


France  te  i3  décembre  i63o,  et  tué  d’un 
coup  de  mousquet  devant  Fontanette , le 
16  juin  i636,  était  Simon,  seigneur  de  La 
Forêt,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
de  Foix,  mort  après  1680  plus  que  nona- 


génaire. (Voir  le  Moréri  de  1769,  au  mot 
Saint-Bonnel.) 

‘ Arcbilochum  proprio  rabies  armavit  iambo. 

Horatii  Ar.i  poetica,  80. 
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des  termes  du  lepidissinms  homuncio^  qui  refusa  la  charge  de  Secrétaire 
d’Estat^.  La  dévotion  de  M*'  des  Noyers^  seroit-elie  aussy  desgoustée  et 
aussy  désintéressée  que  la  liberté  de  cet  honeste  pourceau  ou  aultre- 
ment  parcus  Deorum  cultor  et  infrequens\  comme  il  se  nomme  luy 
niesme?  Je  ne  respons  point  de  la  vertu  de  demain  et  prenez  seule- 
ment en  la  personne  de  ce  jésuite  travesti^  un  grand  et  puissant  op- 
pugnateur  du  livre  De  la  frequente  communion^.  M""  l’Arclievesque  de 
Thoulouse  ’’  a passé  par  ce  pays  et  m’a  fort  entretenu  de  ce  livre  et 
de  plusieurs  aultres.  Il  m’a  dit  d’estranges  choses  du  deffunct®  et  un 


^ C’est  ainsi  que  l’empereur  Auguste  ap- 
pelait son  cher  Horace,  dit  Suétone  [Horatii 
poetœ  vila). 

^ Balzac  s’est  trompé.  Ce  lut  seulement 
un  emploi  de  secrétaire  particulier,  de  se- 
crétaire des  commandements,  cjui  fut  olFert 
par  Auguste  à Horace.  Le  texte  de  Suétone 
est  formel  : Augustus  ei  cpistolarum  ojjicium 
ohtulit,  et  la  lettre  d’Auguste  à Mécène , citée 
par  le  même  Suétone,  est,  s'il  se  peut,  plus 
formelle  encore  : Ante,  ipse  scrilendis  epi- 
stolis  amicorum  svjpcieham  : mine  occupatissi- 
mus,  etinjirmus,  Horaiium  nostrum  a te  cu- 
pio  abducere.  , . Nos  in  scribendis  epistolis 
juvabil. 

® François  Sublet  de  Noyers  (suivant  sa 
signature),  et  non  des  Noyers,  comme  on 
l’appelle  ordinairement,  secrétaire  d’Etat  au 
département  de  la  guerre,  fut  disgracié 
(avril  i6/i3),  et  mourut  peu  de  temps 
après  (20  octobre  i645).  [Histoire 

de  France  sons  Louis  XllI,  t.  111,  p.  198) 
caractérise  ainsi  ce  ministre  : cr  Ambitieux  , 
ff remuant  et  dévot. « M.  Michelet  [Richelieu 
et  la  Fronde,  aux  notes , à la  fin  du  volume) , 
le.  maltraite  encore  davantage.  C’est  pour 
lui  Cf  un  sot  fieffé,  dangereux,  haineux,  ve- 
rt nimeux,  etc.  « M.  Michelet  l’accuse  d’avoir 
détruit , dans  sa  stupide  pudeur,  la  suhlime 


Léda  de  Michel-Ange  que  l’on  admirait  au 
palais  de  Fontainebleau.  11  ajoute,  en  son 
pittoresque  langage,  qu’il  ttcreva  d’amhition 
tr  l’entrée.  « 

'*  Horat.  Od.  liv.  I,  Carmen  x-xxiv,  v.  1. 

^ Le  copiste,  confondant  une  épithète 
avec  un  nom  propre  imaginaire , a écrit  : Ce 
jésuite  Trametti. 

Le  livre  De  la  fréquente  communion,  le 
premier  de  ceux  qu’ Antoine  Arnauld  donna 
au  public  sous  son  nom , pai’ut  en  août  i643 
(Paris,  Ant.  Vitré,  in-4°).  Sur  les  livres 
écrits  par  les  jésuites  contre  celui  du  disciple 
de  l’ahbé  de  Saint-Cyran,  voir  les  pages  91 
à 28  de  la  Vie  d'Antoine  Arnauld  (Lau- 
sanne, in-4°,  1783),  le  Port-Royal  de 
M.  Sainte-Beuve,  dernière  édition  (t.  II, 
p.  179-185  ),  etc. 

’ Charles  de  Montchal , qui , avant  d’ob- 
tenir du  protecteur  de  Balzac,  le  cardinal 
de  La  Vallette,  la  cession  de  rarchevêché  de 
Toulouse,  qu’il  garda  du  9 janvier  1628 
au  22  août  i65i,  avait  été  abbé  de  Saint- 
Amand-de-Boisse , au  diocèse  d’Angoulême. 
Balzac  lui  écrivit  plusieurs  lettres,  de  i635 
à i643  (p.  2o5, 575,  598). 

® Montchal  détestait  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , comme  on  le  voit  par  ses  Mémoires 
(Rotterdam,  1718,  2 vol.  in-19).  On  cite. 
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jour  (le  conversation  avec  luy  m’a  instrnict  de  beaucoup  de  particula- 
rités cjue  j’ignorois  ou  cjue  je  ne  sçavois  pas  bien.  Il  estoit  présent  lors- 
que Laforest,  frère  de  M‘‘ de  Thoiras,fust  maltraité  par  M"  le  Cardinal 
Mazarin.  Mais  la  chose  se  passa  tout  aultrement  (|u’on  ne  vous  l’a 
ditte,  et  ce  fut  la  propre  injure  du  Cardinal  qui  excita  son  ressenti- 
ment, et  non  pas  l’interest  de  son  amy  mort.  M.  le  Marescbal  de  Vitry 
et  M.  l’évescjne  de  Lizieux  ^ virent  tout  ce  desmêlé  aussy  bien  que 
M‘  l’Arcbevesque,  et  je  conclus  de  là,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  c|ue 
les  nouvelles  se  corrompent  (|uelques  fois  à c|uatre  pas  de  leur  source. 

Il  n’y  a rien  de  si  vray  que  le  mesme  Cardinal  a reçu  trop  favora- 
blement Sainct  Germain  et  que  le'  mesme  SaincL  Germain  a desjà 
disné  pins  de  trois  fois  avec  M'’  de  Cbavigny^.  Gomment  s’accorde  tout 
cela,  Monsieur,  avec  la  générosité  de  M*'  le  Chancelier,  lequel , à vostre 
dire,  delusit  umhram  et  coUt  exequias , voire  mesme  pourroit  révérer  les 
mânes  de  Tibère  et  de  Stilicon,  si  j’estois  si  impie  que  de  les  vouloir 
violer,  je  ne  sçay  combien  de  siècles  après  leur  mort? 

H ne  me  souvient  point  d’avoir  demandé  des  louanges  à M''  de  Sau- 
maise,  mais  ouy  bien  de  la  civilité  et  de  la  faveur,  et  je  croy  qu’il  est 
trop  honiieste  et  habile  pour  ne  m’avoir  pas  sçeu  obliger  en  me  vou- 
lant obliger. 

Mon  parent  le  poète  m’a  envoyé  coppie  de  la  lettre  (jue  luy  a escrite 
M‘‘  le  Cardinal  Mazarin  : vous  la  trouverez  cy  enclose,  avec  un  extrait 
d’une  aultre  lettre  escrite  par  le  petit  médecin,  qui  est  un  encomiaste^ 


en  outre,  de  lui  plusieurs  mots  piquants 
contre  le  grand  ministre. 

' Cet  évêque  était  Philippe  Cospéan, 
qui  siégea  du  25  juillet  1 636  au  8 mai  1 646, 
et  qui  avait  été  auparavant  évêque  d’Aire 
( en  1607),  puis  de  Nantes  ( 1 6 1 3 ).  Cospéan 
fut  un  des  grands  amis  de  Balzac , qui  lui  a 
adressé  de  très-nombreuses  lettres  (p.  12, 
i3,  i5,  16,  19,  123,  260,  265,  266, 
267,  347,  3g6),et  aussi  des  vers  latins 
(seconde  partie  du  tome  II,  p.  83  et  g3).  On 
a de  M.  Ch.  Livet  une  intéressante  mono- 


graphie intitulée  : Philippe  Cospéan,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  i854. 

^ Léon  Le  Bouthillier,  comte  de  Chavigni 
et  de  Busançois , ministre  et  secrétaire 
d'État,  mort  le  11  octobre  1662.  Balzac  lui 
a écrit  quelques  lettres  (p.  i42,  182,  etc.), 
et  lui  a consacré  des  vers  latins  (t.  II,  se- 
conde partie,  p.  8):  De  illiislrissiino  Leone, 
comité  Chai'inio,  et  : dt/  etindem  illustrissimum 
comitem. 

^ É7'xwfi(acr7>;5,  louangeur.  Le  Diction- 
naire de  -M.  Littré,  comme  le  Dictionnaire  de 
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très-inipertiiieiit  et  très-menteur,  si  je  ne  me  trompe.  Ce  petit  faquin 
gastera  l’esprit  de  ce  pauvre  provincial,  qui  d’ailleurs  certes  est  lion- 
neste  homme,  et  qui  croit  à la  bonne  foy  ce  que  l’aultre  luy  mande  de 
Paris. 

Je  vous  recommande  le  pacquet  pour  nostr-e  cher  président  ' et  j’a^ 
peur  que  Flotte^  ayt  esté  quelquefois  yvre  le  jour  que  le  courrier  est 
parti,  car  nous  ne  trouvons  pas  nostre  compte. 

Je  suis  medullitus.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Trévoux,  n’a  cité  de  l’emploi  de  ce  mot 
c(u’un  seul  exempte,  emprunté  au  discours 
de  l’archevêque  de  Lyon  en  faveur  de 
Jacques  Clément  (dans  la  Satire  Ménippée). 

' François  de  Mainard,  qui  était  prési- 
dent au  présidial  d’Auriilac,  né  à Toulouse 
en  i58a,  mort,  non  dans  cette  ville  et  non 
le  2 5 décembre  i646,  comme  l’avance  la 
Nouvelle  Biographie  générale , mais  à Saint- 
Céré  (département  du  Lot,  arrondissement 
de  Figeac),  le  2§  décembre,  ainsi  que  le 
prouvent  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Céré.  Voir,  sur  cet  ami  de  Balzac, 
outre  Tallemant,  Pellisson,  Titon  du  Tillet, 
Adrien  Baillet,  M.  de  Lahouisse-Rochefort, 
M.  Geruzez,  M.  Sainte-Beuve  (t.  VIII  des 
Causeries  du  Lundi),  un  excellent  travail  de 
M.  Prosper  Blancbemain  [Notice  sur  le  prési- 
dent François  de  Maynard,  dans  le  Bulletin 
du  Bouquiniste,  du  i5mai  1867).  L’habile 
éditeur  de  Bonsard , de  Mainard,  de  N.  Vau- 
(pielin  des  Yveteaux , s’est  servi  de  la  bio- 


graphie inédite  cpie  Guillaume  Colletet  re- 
traça de  l’académicien,  son  confrère  [Vies 
despoëtes français,  naguère  à la  Bibliothècp.ie 
du  Lou\Te),  et  de  divers  documents  qui  lui 
ont  été  communicpiés  par  un  descendant  de 
ce  même  académicien , M.  Th.  de  Lavaui‘. 
Balzac  a mille  fois  parlé  de  Mainard  dans 
ses  lettres  et  dans  ses  autres  ouvrages. 

■ Le  copiste  a écrit  : Lotte.  On  cherche- 
rait en  vain  le  nom  de  Flotte  dans  nos  dic- 
tionnaires biographiques  anciens  ou  mo- 
dernes. C’était  nn  homme  fie  plaisir,  en 
même  temps  homme  de  goût , aucpel  Mai- 
nard, qui  l’appelle  toujours  trson  cher 
frmaître,n  a adressé  un  grand  nombre  de 
lettres  recueillies  en  i653  (Paris,  chez 
Toussaint  Quinet,  1 vol.in-4“de  87  3 pages). 
De  Flotte , éditeur  de  ce  recueil , fut  très- 
lié  avec  Scarron  et  avec  Saint-Amant,  qui 
l’ont  souvent  célébré  dans  leurs  vers.  Voir 
une  lettre  que  Balzac  lui  écrivit  le  28  dé- 
cembre 16A1  (p.  683). 
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Du  26  octobre  i643. 


Non  tantum,  Capelane,  viris  concurrere  virgo 
Audet  S at  iudigetes  vocat  in  certamina  Divos 
Theseaque,  Ænearaque,  et  sævum  ambobus  Âcbiltem 
Inferiorque  loco  nunquam  cessisse  priori, 

Diceris  mihi,  Romano  nec  moiUus  ære 
Nec  Graia  sonuisse  tuba . . . . , 

Si  vous  continuez  à me  contredire,  j’iray  bien  plus  loin.  Mais  c’esl 
assez  pour  aujourd’hui,  et  peut  estre  que  cette  dernière  fougue  achè- 
vera de  forcer  le  retranchement  dans  lequel  se  delTend  vostre  modestie. 
Pour  les  louanges  que  vous  donnez  à ma  prose,  elles  me  sont  extrê- 
mement agréables,  à cause  qu’elles  partent  d’une  extrême  all'ection, 
et  que  vostre  estime  naist  de  vostre  amour,  in  quo  uno  abjectissime  alias 
et  pœne  doloribtis  confecti  serio  triumphamus.  Ce  que  dit  nostre  très-cher  ^ 
des  tiltres  historiques  des  Epigrammes  est  très-bien  et  très-judicieuse- 
ment dit;  mais,  après  avoir  considéré  celle  de  l’enfer  ^ je  ne  pense  pas 
quelle  ait  besoin  d’aultre  tiltre  que  de  Respondet  Capelano.  Et,  présup- 
posé que  c’est  une  response  à un  aultre  poème,  l’esprit  du  lecteur 
seroithien  diverti,  s’il  n’entendoit  d’abord  de  quoy  il  s’agit;  et  il  seroit 
peu  délicat,  s’il  ne  trouvoit  beaucoup  meilleur,  est  ex  abrupto,  qu’avec 
préparation  plus  longue  et  plus  estendue®  de  deux  ou  de  quatre  vers. 
Toutes  les  responses  des  lettres  sont  obscures  de  cette  sorte  d’obscu- 
rité, présupposant  des  choses  diltes  qu’elles  ne  répètent  pas  et  il  y a 
encore  moins  de  clairtés  dans  plusieurs  sonnets  du  Cardinal  Bembe^ 


‘ Souvenir  du  vers  de  Virgile  : 

....  Audetque  viris  concurrere  virgo. 

Æneid.  I,  497. 

■ Souvenir  de  cet  autre  vers  de  Virgile  : 
Demens,  et  cantu  vocat  in  certamina  divos. 

Ibid.M,  172. 

^ C’est  décidément  ici  un  centon  virgilien, 
car  ce  vers  est  encore  emprunté  (infidèle- 
ment il  est  vrai),  à Y Enéide  (T,  46a)  : 
Alridas , Priamumque , et  sævum  ambobus  Acbiltem. 


‘‘  Ménage. 

^ T.  II,  seconde  partie,  p.  20,  déjà  citée. 

® Le  copiste  a écrit  ; esteudiée. 

’’  Pierre  Rembo,  un  des  plus  élégants 
écrivains  italiens  du  xvi'  siècle,  dont  les 
œuvi'es  complètes  ont  été  publiées  à 4 enise 
(1729,  en  h vol.  in-fol.)  et  réimprimées  à 
Milan  (de  1808  à 1810,  en  12  vol.  in-8°). 
Voir  le  Manuel  du  Libraire  pom‘  les  éditions 
particulières  de  ses  poésies  (i53o,  i535. 
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de  M*"  de  la  Casa  et  d’Annibal  Garo\  qui  respondent  à d’aulti-es  son- 
nets de  leurs  amys.  Mais  pour  revenir  aux  tiltres  coinnientateurs, 
que  dites-vous,  Monsieur,  de  celuy-cy  de  nostre  amy  Gerisantes-:  In 
venlum  qui  vehementissimus  Jlabut,  cum  in  arcem  Aranchionensem  ascen- 
derent.  Genius  loci  alloquitur  suheuntem,  et  de  plusieurs  aultres  tiltres 
de  cette  nature , quos  passim  videre  est  apud  optmos  quosque  œvi  nostri 
poetas  ? 

Je  vous  renvoyé  l’Epigranime  ^ à la  fin  de  mon  Elégie  ^ que  j ay 
reformée  pour  le  feu  Roy  et  qui  a esté  changée  en  plusieurs  endroits. 
11  la  faudra  datter  de  l’année  de  la  prise  de  Pignerol^,  lorsque  toutes 
choses  en  Italie  sembloient  favoriser  l’entreprise  du  voyage  de  Naples, 
si  le  Roy  eust  eu  ce  dessein  et  qu’apparamment  la  Nimphe  Parthenope 
luy  tendoit  les  bras. 

Je  croy  avoir  dit  des  choses  assez  jolies  de  cette  Nimphe  et  les 
lettres  qu’elle  a escriptes  à la  Nimphe  d’Anjou,  sa  parente,  dans 


i5/i8,  cette  dernière  édition  revue  par  An- 
nibalCaro),  etc.  Jean  délia  Casa,  dontnous 
avons  déjà  trouvé  le  nom  dans  une  pi’écé- 
dente  lettre,  a écrit  Thistoire  de  la  vie  de 
Bembo.  En  France,  deThou,  les  deux  Sca- 
liger,  Baillet,  Teissier,  etc.,  l’ont  plus  ou 
moins  favorablement  jugé. 

‘ Annibal  Caro , dont  les  sonnets  ont  été 
rapprochés  de  ceux  de  Pétrarque  et  de 
Bembo , et  dont  la  traduction  de  ï Enéide  a 
été  mise  au-dessus  de  toutes  les  traductions 
en  vers  qui  aient  jamais  été  faites  de  ce 
poëme.  Les  œuvres  d’Annibal  Caro  ont  été 
insérées  dans  la  collection  des  classiques 
italiens  (Milan,  i8o6,’8  vol.  in-8°).  Balzac 
a souvent  fait  l’éloge  d’Annibal  Caro(p.  729, 
789,  788  du  tome  I de  i665). 

^ Marc  Duncan  de  Cerisantes,  tué  au 
siège  de  Naples  en  16/18,  tf gentilhomme  de 
n beaucoup  d’esprit  et  de  cœur,))  dit  Bayle, 
qui  lui  a consacré  un  très-bon  article,  qu’il 

MÉLANGES. 


faut  rapprocher  du  récit  de  Tallemant  des 
Réaux  (V,  p.  /i2  4-/i/i5),  de  celui  de  l’abbé 
Arnauld  [Mémoires ^ t.  XXXV  de  la  collec- 
tion Petitot,  p.  958-25g),  et  enfin  de  celui  du 
Menagiana  (édition  de  1715,  t.  II,  p.  292- 
296).  Voir  une  ode  latine  de  Balzac  en  l’hon- 
neur de  Cerisantes  (p.  99  de  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  OEuvres  complètes).  Le 
Menagiana  reproduit  cette  odelette  avec  une 
autre  odelette  en  latin  adressée  à Voiture. 
Sur  Cerisantes  poète  on  peut  encore  consul- 
ter le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillel 
( 1782 , p.  280). 

® Ad  llegem  Christianissimim  Ludovi- 
cum  semper  victorem  post  pugnam  in  Alpi- 
bus,  epigramma  (tome  II,  seconde  partie, 
p.  3). 

‘ Ad  eundem  Elegia  [ibid.  p.  4). 

^ La  ville  de  Pignerol , assiégée  le  2 3 mars 
i63o,  se  rendit  le  3i  mars  delà  même 
année,  jour  de  Pâques. 
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lesquelles  elle  se  plaint  de  sa  mauvaise  fortune,  me  semblent  assez 
poétiques.  Je  ne  suis  pas  encore  mal  satisfait  de 

Pictum  Ludovix  dum  circuit  orhem , 

...  .Et  duce  sub  Fabro  *, 

et  je  voudrois  bien  que  vous  trouvassiez  bon  que  je  tisse  venir  dans 
l’esprit  du  Roy  l’envie  de  délivrer  l’Italie,  dès  ses  plus  tendres  années, 
et  lorsqu’il  estudioit  sous  M*"  le  Febvre,  qui  luy  devoit,  à mon  advis, 
apprendre  la  carte.  Mais  tout  cela  soit  dit  néanmoins  sans  aucun  des- 
sein de  préoccuper  vostre  jugement,  et  je  suspandray  le  mien  jusqu’à 
ce  que  vous  ayez  prononcé  pour  ou  contre. 

Rocolet  m’envoya,  il  y a huict  jours  la  Métamorphose  de  la  Mar- 
mitte^  et  me  parle  de  quelque  autre  pièce  latine  que  vous  lui  avez 
donnée  pour  moy;  mais  il  ne  me  l’envoye  point.  Je  vous  prie  que  je 
sçacbe  qui  est  l’auteur  de  cette  Marmitte , et  que  veut  dire  nostre  très- 
cher  de  ne  m’avoir  pas  encore  régalé  de  la  Vie  de  Mamurra,  qui 
apparemment  doibt  être  imprimée. 

J’ay  reçeu  ce  qu’il  vous  a envoyé  de  la  Diatribe  et  en  demeure  ex- 
trêmement satisfait.  Le  commencement  me  semble  très-beau  et  escrit 
avec  très-grand  jugement,  mais  cette  guerre  de  campo  cedere  et  de 
arma  abjicere  ne  me  pique-t-elle  point,  et  qu’avait-il  besoin  de  dire  une 
chose  de  son  amy  qui  l’eust  rendu  infâme  dans  la  République  de 
Sparte?  Je  suis  pourtant  trop  obligé  à ce  grand  et  illustre  personnage 


' Nicolas  Le  Febvre , né  à Paris  en  1 4 , 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps. 
Henri  IV  l’avait  donné  pour  préceptem-  à 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui 
avait  été  amené,  en  décembre  ibgb,  à l’âge 
de  sept  ans,  au  château  de  Saint-Germain. 
Dans  l’été  de  1611,  il  devint  le  précepteur 
de  Louis  XIII.  (Voir,  à ce  sujet,  le  Journal 
de  l’Estoile  et  surtout  le  Journal  de  Jean 
Héroard). 

^ Momnori  parasita- sycophanto-sophistœ , 


etc.  Sallengre  explique  ainsi  le  titre  de  cette 
satire  : ff  Comme  qui  diroit  eu  François  la  mai- 
cfinitodéification  de  Montmaur.  n 11  ajoute 
(p.  XXX  du  t.  I de  YHistoire  de  Monlmaiir)  : 
frCette  pièce,  qui  est  fort  rare,  a été  im- 
fr primée  à Paris,  in-8°.  L’année  n’y  est  pas 
«marquée.  L’auteur  n’en  est  pas  connu. 
On  trouvera  le  texte  latin  de  cette  pièce 
dans  le  t.  I du  recueil  de  Sallengre  (p.  227- 
269),  et  la  traduction  française  dans  le  t.  H 
(p.  67-76). 
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de  s’estre  voulu  mesler  de  mes  affaires  et  je  luy  en  tesmoigiieray  ma 
recoimoissance  en  temps  et  lieu. 

Est-il  vray  que  la  Reine  a commandé  à M"'  de  Gomberville  d’escrire 
l’histoire  de  nostre  temps 

Par  le  dernier  ordinaire  j’escrivis  à M*"  Conrart  et  vous  addressay  un 
pacquet  pour  le  président.  J’ay  receu  depuis  une  de  ses  lettres,  pai‘ 
laquelle  il  me  promet  de  me  venir  voir  après  la  Teste.  Si  mon  pacquet 
ne  le  trouvoit  pas  à Sainct-Céré,  je  vous  prie  que,  par  le  moyen  du  sei- 
gneur Flotte,  il  revienne  à Paris,  affîn  que  vous  nous  le  puissiez  ren- 
voyer. 

.le  suis  sans  aucune  retenue.  Monsieur,  vostre,  etc. 


X. 

Du  2 novembre  t643. 

Monsieur,  Auray-je  tousjours  sujet  de  me  plaindre  de  la  vecordie^ 
du  dur  et  de  l’indisciplinable  Uocolet?  Laissera-t-il  tousjours  vieillir 
mes  leltres  ou  au  bureau  de  la  poste,  ou  sur  la  table  de  sa  chambre, 
ou  dans  les  pochetes  de  ses  garsons?  Ne  doutez  point.  Monsieur,  que 
je  ne  vous  aye  escrit,  et  faites  faii'e,  s’il  vous  plaist,  perquisition  de  mes 
lettres',  dans  lesquelles  il  y avoit  quelque  chose  qui  ne  devoit  estre 
veue  que  de  vous.  Un  mal  extraordinaire  pourroit  bien  estre  cause  de 
rinterruption  de  ce  commerce;  mais  ayant  unTotila^  pour  vous  en 


’ Marin  Le  Roy  de  Gomberville , l’auteur 
de  Poleæandre  (1682  , k vol.  in-4°),  l’éditeur 
des  OEiivres  poétiques  de  Mainard  (i646, 
in-4°)  et  des  Mémoires  du  duc  de  Nevers 
(i665,  2 vol.  in-fol.).  Je  ne  vois  nulle  part 
que  Gomberville  ait  été  chargé  par  Anne 
d’Autriche  d’écrire  l’histoire  de  son  temps. 
Pellisson  {Histoire  de  l’Académie  française, 
t.  I,  p.  205)  nous  apprend  qu’il  avait  com- 
mencé d’écrire  l’histoire  des  cinq  derniers 
rois  de  France,  de  la  maison  de  Valois,  mais 
que  le  peu  qu’il  en  fit  n’a  point  été  con- 


servé, quoique  le  P.  Leiong  l’ait  mentionné 
sous  le  n°  8201  de  sa  Bibliothèque  historique 
de  la  France.  On  en  trouve  seulement  le  plan 
dans  l’excellente  préface  des  Mémoires  du 
duc  de  Nevers. 

^ Mot  qui  manque  dans  tous  les  diction- 
naires et  qui  a peut-être  été  forgé  par  Bal- 
zac lui-même  avec  le  latin  vecordia,  sottise. 

^ Voir,  sur  ce  secrétaire  de  Balzac,  une 
lettre  à Chapelain  du  10  septembre  1687 
( p.  7 5 8 du  tome  I et  p.  6 2 o du  tome  II , Dis- 
sertations critiques,  ix).  Il  est  question  de 

5.5. 
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donner  advis,  vous  devez  croire  qu’au  milieu  mesrne  du  mal  extraor- 
dinaire j’auray  soin  de  vous  envoyer  de  mes  nouvelles. 

Vous  m’avez  obligé  de  me  faire  part  de  cette  belle  préparation  à la 
mort  que  j’ay  veue  dans  le  sonnet  de  vostre  Epicureb  C’est  un  faune 
que  j’ay  surpris  aultres  fois  dans  ses  bocages^  avec  un  [liousseau^]  de 
paille,  un  pourpoint  de  satin  blanc ^ et  une  grande  cbaisne  au  col  de 
patenôtres  ^ musquées.  En  ce  temps  là  il  aymoit  l’une  et  l’aultre  Vénus  ® 
et  se  servoit  d’un  Marotus  aussy  bien  que  d’une  Délie.  Je  pense  qu’il 
ne  s’est  point  converti  et  qu’il  a encore  toutes  ses  pensées  de  vingl- 


'tolila  dans  plusieurs  écrits  des  contempo- 
rains de  Balzac  , notamment  dans  les  Lettres 
de  Costar,  t.  I,  p.  629. 

' Cet  Epicure  est  évidemment  Nicolas 
Vampielin,  sieur  des  Yveteaux,  né  en  1667 
au  château  de  laFresnaye,  près  Falaise,  mort 
le  9 mars  iGâp.  C’est  un  des  petits  poètes 
du  xvii'  siècle  dont  on  s’est,  de  nos  jours, 
le  plus  occupé,  et,  pour  le  prouver,  il  nous 
suffira  de  citer  les  notices  de  MM.  Viollet- 
le-Duc,  J.  Pichon,  Blanchemain,  Bathery, 
J.  Travers.  On  avait  déjà  bien  des  rensei- 
gnements sur  ce  singulier  personnage  [His- 
toriettes  de  Tallemant  des  Réaux;  Origines 
(le  Caen,  de  Huet;  Mélanges  de  Vigneul-Mar- 
ville;  Parnasse  français,  de  Titon  du  Tillet. 
Bibliothèque  française , de  l’abbé  G ouget , etc.). 

^ Balzac  veut  sans  doute  parler  de  ce 
grand  jardin  trque  possédait  Vauquelin  au- 
rfprès  de  sa  maison  située  dans  la  rue  des 
ff Marais,  au  faubourg  Saint-Germain,  vers 
(tles  Petits  Augustins.  n Voir,  sur  ce  jardin  , 
le  commentaire  de  M.  Paulin  Paris  (t.  IV 
de  son  Tallemant  des  Réaux,  p.  356). 

^ Lé  copiste  a écrit  housteau,  mot  qui 
n’existe  pas.  Faut-il  lire  bousseau,  qui  se- 
rait un  diminutif  inconnu  jusqu’ici  du  mot 
housse,  nom  ancien  d’une  couverture  que 
les  paysannes  metlaient  sur  la  tête  et  sur 


les  épaules,  pour  se  défendre  de  la  pluie  et 
du  froid?  Le  housseau  de  Balzac  aurait  été 
ffle  chapeau  de  paille  doublé  de  satin  cou- 
ffleur  de  rosen  décrit  par  Vigneul-Marville. 
Peut-être  tout  simplement  Balzac  avait-il 
écrit  chapeau!  Huet  assure,  du  reste,  que  le 
costume  de  son  compatriote  n’était  pas  aussi 
fantaisiste  que  l’on  a bien  voulu  le  dire,  et 
sa  coiffure  notamment,  d’après  le  grave 
auteur,  consistait,  tr pendant  les  chaleurs  de 
tf  l’été,  n en  ffun  chapeau  de  paille  couvert  de 
rrsatin  noir  pour  la  légèreté,  n N’oublions 
pas  de  signaler  encore  une  autre  version, 
celle  de  Tallemant  des  Réaux,  qui  prétend 
(p.  343)  que  Vauquelin  parut  devant  M“'  de 
Rambouillet  avec  frun  chapeau  de  peaux  de 
ff  senteur,  n 

‘ Tallemant  dit  (p.  343)  que,  la  première 
fois  que  AI"*'  de  Rambouillet  vit  Vauquelin , 
CT  il  avoit  des  chausses  à bandes,  comme 
rt  celles  des  suisses  du  Roy,  rattachées  avec 
rrdes  brides;  des  manches  de  satin  de  la 
ff  Chine,  un  pourpoint.  etc.)i 

■'  Chapelets.  Le  copiste  appelle  patenottes 
le  bizarre  ornement  enroulé  autour  du  cou 
de  Vauquelin.  Tallemant  parle  tout  simple- 
ment (p.  343)  d’ friine  cbaisne  de  paille  à 
«son  cou.fl 

^ Voir  Tallemant.  p.  342. 
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cinq  ans’;  c’esloit  le  souhait  de  niesser^  Tihiille,  qui  disoit  à la  figure 
de  sa  inaistresse  : 


Te  teneam  nioriens  déficiente  manu  \ 


Depuis  quelque  temps  le  messager  d’Aiigoulesme  part  tous  les  huit 
jours  de  Paris;  mais  la  grosse  teste ^ ne  sçait  rien  et  ne  se  veut  enqué- 
rir de  rien.  Per  Dio  santo!  je  n’en  dis  pas  davantage;  mais  c’est  un 
faquin  qu’à  la  fin  j’abandonneray,  et  qui  ne  tient  plus  à vostre  amy 
que  par  vostre  protection. 

,l’ay  leu  une  partie  du  livre  que  vous  me  promettez.  En  certains 
endroits  il  m’a  donné  du  plaisir;  en  d’aultres  il  m’a  fait  peur,  mais 
partout  il  m’a  causé  de  l’admiration.  Et  hœc  serio  et  ex  animo  tihi  dicta 
sunt.  Vostre  héros  est  donc  bellandi  fandique  potens,  et  fait  honneur  à 
nostre  mestier.  Peribit  inter  nos  hoc  arcanum;  mais  je  ne  laisseray  pas  de 
gaudere  insinu,  et  de  me  glorifier  d’estre  vaincu  par  un  prince,  en  un 
art  qui  m’a  donné  quelque  gloire 

Si,  præstans  Capelane,  velim  tibi  credulus  esse. 


.le  n’avois  garde  de  vous  rien  mander  de  la  lettre  qui  est  à la  suitte  de 
la  dissertation,  ayant  fait  sçavoir,  il  y a desjà  longtemps,  à Rocolet, 


' Quelques-uns  ont  cru  que  celui  que 
l’abbé  deChaubeu  surnomma  rria  gloire  de 
« nostre  aage  et  l’Épicure  de  son  temps  r> 
ne  se  convertit  jamais,  Saint-Evremond  et 
Vigneul-Marville,  par  exemple.  Mais  Huet 
a dit  : (fil  répara  le  scandale  du  sonnet  li- 
(fcencieux  qu’on  a cité,  lorsque,  approchant 
((de  la  fin  de  sa  vie,  touché  d’une  sincère 
((pénitence,  il  en  fit  un  autre  plein  de  sen- 
fftimens  véritablement  chrétiens  et  partant 
ffd’un  cœur  humilié  et  contrit.»  Le  premier 
sonnet  est  beaucoup  plus  connu  que  le  se- 
cond : on  le  retrouve  jusque  dans  l’article 
( non  exempt  d’erreurs)  que  M.  Ed.  de  Manne 


a donné  sur  Vauquelin  au  tome  XLV  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale. 

Le  copiste,  oubliant  cpie  Balzac  s’amuse 
souvent  à employer  l’expression  messer,  a 
écrit  mesler. 

^ Lib.  I,  Elegia  prima,  v.  6o. 

‘ La  grosse  teste  est  l’infortuné  Bocolet. 
Jamais  imprimeur  n’a  été  autant  maudit  par 
un  auteur. 

^ Quel  pouvait  être  cet  ouvrage  alors 
manuscrit  et  resté  probablement  toujours 
manuscrit  composé  par  le  héros  de  Chape- 
lain? Le  secret  confié  à Balzac  n’a  été  que 
trop  bien  gardé. 
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que  je  ne  désieois  pas  qu’au  lillre  mesnie  de  la  dissertation*  on  niisl 
le  nom  de  Huygens^  ny  celuy  de  Heinsius^.  Quand  il  aura  violé  en 
cela  mes  ordres,  l’inconvénient  ne  sera  pas  grand,  et  nous  remettrons 
à une  aultre  fois  à effacer  les  noms  odieux. 

Vous  trouverez  dans  ce  pacquet  deux  coppies  de  mon  ancien  remer- 
ciement à M.  Guyet\  l’une  pour  vous,  l’aultre  pour  nostre  très-cher. 


‘ Dissertation  sur  une  tragédie  intitulée  : 
Heroües  infanticida  . C’est . dans  les  Œuvres 
diverses,  le  septième  discours,  et,  dans  le 
tome  11  des  Œuvres  complètes,  la  troisième 
des  Dissertations  critiques  (p.  53o). 

■ Le  copiste  a écrit  Huggeus.  La  disserta- 
tion est  adressée  nA.  Monsieur  Huygens  de 
frZuylichem,  conseiller  et  secrétaire  de  Mon- 
tr  seigneur  le  prince  d’ Orange,  n Constantin 
Huygens,  né  en  iSgô,  mort  en  1687,  fut 
à la  fois  célèbre  comme  littérateur  et  comme 
homme  d’Etat.  11  fut  lié  non-seulement  avec 
Balzac,  mais  encore  avec  Descartes  et  avec 
Corneille.  On  a de  lui  une  curieuse  autobio- 
graphie : De  vita  propria  sermones.  Voir, 
avec  un  excellent  article  de  Bayle  (au  mot 
Zuylichen),  une  bien  flatteuse  lettre  que  lui 
écrivit  Balzac,  le  10  mars  i63a  (p.  i5j). 
Pour  d'autres  lettres,  voir  pages  172  , /107, 
487,  etc.  Nous  signalerons  encore  une  lettre 
du  2 juillet  lôhi,  sur  Huygens,  à M'  de 
Couvrelles  (p.  Soi).  On  y voit  que  Huygens 
avait  pris  pour  devise  le  mot  conslanter. 

^ Heinsius  (Daniel),  dont  M.  Ernest 
Grégoire  a très-bien  résumé  la  vie  et  indiqué 
les  travaux  dans  la  Nouvelle  Biographie  gé- 
nérale. Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
son  nom  revient  bien  souvent  dans  les  lettres 
de  Balzac,  par  exemple  page  219,  où  nous 
lisons,  sous  la  date  du  5 décembre  i63i  : 
tfJe  ne  suis  pas  le  seul  qui  vous  regarde 
«avec  vénération  assis  dans  le  tbrosne  de 
rrScaliger  et  donnant  des  loix  à toute  fEu- 


ffi-ope  civilisée...  La  lumière  de  vostre  doc- 
(ftrine  esclaire  plus  d’un  peuple  et  plus  d’un 
ffpays.n  Heinsius  trouva  les  éloges  de  Bal- 
zac insuffisants.  Celui-ci,  dans  une  lettre  à 
Chapelain  du  22  août  1687,  se  plaint 
(p.  760)  de  finjuste  mécontentement  du 
docte  Hollandais,  lui  reproche  son  n humeur 
trsauvage,n  mais  ajoute  poiu-tant  ; tfJe  le 
ff  tiens  pour  un  des  gi-ands  hommes  des  der- 
trniers  siècles,  poète,  orateur,  philosophe, 
ffcritique,  etc.  n N’oublions  pas  de  citer  une 
lettre  latine  de  Heinsius  à Balzac  (p.  hUh 
du  tome  1 des  Œuvres  complètes). 

‘ Sur  François  Guyet,  né  à Angers  en 
1875,  précepteur  du  futur  cardinal  de  La 
Vallette,  prieur  de  Saint-Andrade  (près  de 
Bordeaux),  mort  à Paris  le  12  avril  i655 , 
voir  Tallemant  des  Réaux,  Huet,  Moréri, 
Bayle,  Charles  Nodier  (Mélanges  tirés  d’une 
petite  bibliothèque,  p.  38o).  Voir  aussi  le 
Menagiana,  où  les  vers  latins  de  Guvet 
sont  fort  vantés  ( édition  de  1 7 1 5 , t.  1 . 
p.  3i6;  t.  H,  p.  287).  La  vie  de  Guyet 
a été  écrite  en  latin  (i657,in-i2)  par  Port- 
ner,  qui  l’appelle  vir  acutissimi  ingenii.  Bal- 
zac l’a  souvent  loué  dans  ses  lettres,  soit 
en  lui  écrivant  directement  (A  Monsieur 
l’abbé  Guyet,  p.  669),  soit  en  écrivant 
à ses  amis(p.  346,  366).  11  l'a  aussi  choisi 
pour  sujet  d’un  petit  poème  latin  (tome  II, 
seconde  partie , page  1 4 ) : De  hypercritico 
Galeso  , ad  Ægidium  Menagium , ludus  poeti- 
cus. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 
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H y a des  endroits  remplis  et  des  vers  ajoustés  qui,  à mon  advis,  ne 
vous  desplairont  pas.  Si  je  n’estois  extrêmement  pressé  par  le  courier, 
vous  auriez  encore  une  Silve  que  je  viens  d’achever  pourM'’  d’AvauxL 
Je  la  vous  promets  pour  l’aultre  ordinaire  et  demeure,  Monsieur,  de 
toute  mon  âme,  vostre,  etc. 

Je  prendray  grand  plaisir  à faire  impurement  un  volume  de  lettres 
ad  Pomponiim  Atticum,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire  voir  deux  ou 
trois  endroits  où  il  est  parlé  de  vostre  ou  de  nostre  héros,  pour  parlei' 
plus  purement  : 

Nanique  erit  ille  mihi  semper  Deus  ^ 

Je  vous  suplie  de  me  mander  de  quelle  grosseur  sera  la  disserta- 
tion de  M.  Saumaise^.  Je  vous  ay  escrit  au  long  par  les  deux  derniers 
couriers.  Aymez-moi  bien  tousjours,  mon  très-cher  et  très-aymahle 
Monsieur.  Le  redoutable  Guyet  s’est  autrefois  meslé  de  censurer  Pé- 
trarque et  Hetruscos  et  Romulidas.  C’est  pourquoy  j’en  dis  mon  petit  mot 
dans  le  poème,  et,  s’il  vous  plaist,  on  mettra  Gaksus  en  la  place  de 
Guietus,  etc. 


‘ Dans  la  seconde  partie  du  tome  II  des 
OEuvres  complètes,  on  trouve  (p.  6)  une 
pièce  de  vers  Ad  illustrissimum  comitem  Clau- 
dium  Memrniuni,  summum  sacri  œrarii  prœ- 
feclum,  Regis  Christianissimi  extraordina- 
rium  in  Germaniam  legatum.  Celte  pièce , 
dans  les  OEuvres  diverses,  suit  le  Discours 
présenté  à la  Reyne  régente. 

^ ViRG.  Rucol.  Ecloga  i,  v.  7. 

^ On  voit  combien  Balzac  se  préoccupe 
du  secours  que  Sauinaise  devait  lui  appor- 


ter pai-  sa  dissertation  apologétique.  Citons 
ici  le  Menagiana  (t.  I,  p.  812)  : ffJe  priai 
frM.  Saumaise  de  prendre  sa  défense  contre 
ffceux  qui  écrivoient  contre  lui.  Il  fut  si  con- 
fftent  de  ce  que  je  lui  avois  procuré  un  dé- 
tffenseur  d’une  si  haute  réputation,  qu’il 
ame  dit  un  jour  en  me  remerciant  : Non 
ttliomini,  sed  scientke  deest  quod  nescivit 
xSalmasius.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus 
ff spirituel  et  en  même  temps  de  plus  flat- 
ff  tenr. 


LETTRES 


XI. 

Du  9 novembre 

()  heule  lu,  d’avoir  passé  quatre  jours  avec  l’illustre  Julie  et  celuy 
qui  s’escria  aultrefois,  voyant  la  princesse  de  Sulmone,  Ave,  Regina 
cœlormn^,  diroit  bien  aujourd’lmy  à celle-cy  : pluris  est  unus  dm 
in  atriis  luis^.  Si  vous  ne  vous  souvenez  du  reste,  demandez-le  au 
|)araphraste  du  Roy  David,  qui  omnes  ejus  versiculos  in  numerato 
hahet,  et  qui  est  encore  plus  souvent  sur  les  bords  du  Jourdain 
que  sur  ceux  de  la  Durance  ^ Mais  pourquoy  n’a-t-il  point  donné 
d’approbation  au  livre  de  nostre  ainy  non  plus  que  MM"  de  Beau- 
vais et  de  Lizieux®?  Les  Jésuittes  en  tirent  grand  avantage  et  me  sont 
venus  dire  jusques  icy  que  ces  trois  sages  prélats  n’ont  point  voulu 
approuver  une  doctrine  creuse  et  mélancholique.  11  est  bien  vray  que 


‘ Julie-Lucie  d’Angeunes,  marquise  de 
Rambouillet  et  de  Pisani,  puis  (i3  juillet 
1 64  5)  duchesse  de  Montausier.  Née  en  1 607, 
elle  avait  38  ans  quand  elle  épousa  le  futur 
gouverneur  du  dauphin.  Voir  Tallemant 
des  Réaux,  Voiture,  Fléchier,  et,  de  nos 
jours,  Rœderer,  Walckenaër,  V.  Cousin, 
Amédée  Roux,  Ch.  Livet,  etc.  Déjà,  le 
1“  décembre  i636,  Balzac  écrivait  à Cha- 
pelain (p.  736);  «La  princesse  Julie  est 
ff admirable,  et  vous  la  chantez  admirable- 
rrment.  Mais  j’ay  grand  peur  quelle  sera 
ffçause  que  vous  ferez  une  infidélité  à la 
ftPiicelle  d’Orléans,  et  que  la  vivante  vous 
rffera  oublier  la  morte,  n 

^ Tiré  de  l’antienne  à la  sainte  Vierge, 
que  l’on  chante  depuis  complies  du  jour  de 
la  Purification  jusqu’au  jeudi  saint  exclu- 
sivement. 

^ Tiré  du  psaume  lxxxiu,  v.  10. 

''  Godeau  (Antoine),  évêque  de  Grasse  et 


de  Vence.  Sa  Paraphrase  des  Psaumes  de 
David,  en  vers  français , parut  à Paris , chez 
la  veuve  Camusat,  en  i648,  in-4°.  Il  en 
avait  déjà  paru  plusieurs  pièces  détachées 
(Paris,  Jean  Camusat,  i635,  1636,1637, 
i638,  in-4°).  L’ouvrage  eut  plusieurs  édi- 
tions. Godeau,  sur  lequel  on  peut  consulter 
Tallemant  des  Réaux , le  Menagiana,  Moréri , 
Pellisson,  Niceron,  Cousin,  M.  l’abbé  Tis- 
serand {A.  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de 
Vence,  1”  partie,  in-8°,  1870),  avait  depuis 
longtemps  les  meilleures  relations  avec  Bal- 
zac. Dès  le  îî6  novembre  i63i,  Balzac 
adressait  beaucoup  d’affectueux  compliments 
à ce  cousin  de  Conrart  (p.  263).  Voir  les 
autres  lettres  des  pages  179  (10  mai  i632). 
532  (12  avril  i63g),  etc. 

® Antome  Arnauld. 

‘ Augustin  Potier  de  Blancménil  et  Phi- 
lippe Cospéan,  dont  il  a été  déjà  parlé  dans 
de  précédentes  lettres  etde  précédentes  notes. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 
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j’ay  remarqué  en  nostre  apostre  ^ une  extrême  aversion  pour  le  pro- 
phète nouvellement  décédé^  et  que  plusieurs  fois  il  m’en  a parlé  comme 
d’un  animal  purement  imaginatif  et  suject  à la  maladie  de  Bellero- 
phon^?  Or  est-il,  Monsieur,  que  tout  le  monde  croit  qu’il  est  le  Dieu 
qui  a inspiré  la  Sibille  ouïe  Socrate  que  Platon  a débité,  pour  parler 
tousjours^  M''  d’Espesses^,  sed  de  'perfectissimo  opéré  alias,  et  de  toute 
cette  excellente  famille,  si  fertile  en  capitaines,  poètes,  orateurs, 
théologiens,  et  cœtera^.  ^ 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  la  continuation  de  vos 
soins,  soit  pour  la  correction  de  mon  livre,  soit  pour  la  vraye'^  et 
agréable  peinture  c|ue  vous  me  faistes  de  nostre  cour.  MM’Arcbevesque 
de  Toulouze*  pourroit  bien  estre  historien  suspect,  s’il  escrivoit  la  vie 
du  cardinal  mort,  mais  il  est  véritable  de  ce  qui  se  passa  chez  celuy 
qui  vit,  et  personne  ne  peut  mieux  sçavoir  c[ue  luy  une  aventure  qui 
arriva  en  sa  présence. 


' Balzac  a souvent  donne'  ce  titre  à Phi- 
lippe Cospéan.  Mais  il  semble  qu’ici  l’ex- 
pression nostre  apostre  se  rapporte  à l’e'vêque 
de  Grasse. 

^ Ce  prophète  était  l’abbé  de  Saint-Cy  ran, 
qui  venait  de  mourir  quelques  jours  aupa- 
ravant (ii  octobre). 

^ Le  copiste  a écrit  Bellerophane , nom 
inconnu  de  toute  l’antiquité.  Balzac  fait  ici 
évidemment  allusion  à ces  vers  d’Homère 
[Iliade,  chant  VI)  qui  nous  montrent  Bel- 
lérophon  devenu  ff  odieux  à tous  les  immor- 
frtels,  errant  seul  dans  les  champs  d’Alée, 
tr dévorant  son  âme  et  fuyant  les  sentiers 
ff  fréquentés  par  les  humains,  n La  maladie 
de  Bellérophon  était  donc  une  sorte  de 
mélancolie  farouche. 

^ C’est-à-dire  à la  façon  de  M.  d’Es- 
pesses. 

* D’Espesses , appelé  par  le  copiste 
d Epesses,  était  Charles  Faye , seigneur 
d’Espesses  ou  d’Espeisses,  fils  de  l’illustre 

MÉLANGES. 


président  et  ambassadeur  Jacques  Faye,  sei- 
gneur du  même  lieu.  Voir,  dans  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  Œuvres  complètes 
(p.  19),  deux  lettres  de  Balzac  à M.  d’Es- 
pesses, conseiller  du  Roy  en  son  Conseil 
d’Estat  et  privé,  l’une  du  26,  l’autre  do 
97  novembre  1 636.  D’Espeisses  fit  en  l’hon- 
nem’  de  l’Académie  française  des  vers  qui 
furent  présentés  à cette  conqiagnie , le 
1 9 juin  1 63â , par  Cerisy  et  Desmarets.  Voii' 
principalement  sur  ce  personnage  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux  et  les  Lettres 
de  Guy  Patin.  Ce  dernier  annonce  sa  mort 
le  5 mai  i638,  et,  à cette  occasion,  le  pro- 
clame fffort  savant,  n 

® Sur  la  famille  Arnauld,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’en  plein  xviP  siècle , on  trouvera 
les  plus  exacts  et  les  plus  intéressants  dé- 
tails dans  Port-Royal  (t.  I,  p.  53  et  suiv.). 

’ Le  copiste  a mis  vaine. 

® Charles  de  Montchal.  Voir  la  lettre  VIII 
et  les  notes  qui  l’accompagnent. 

5ü 
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Vous  trouverez  dans  ce  pacquet  la  Silve  que  je  vous  promis  par  le 
dernier  ordinaire,  et  j’ose  me  promettre  que  vous  ne  la  trouverez  pas 
mauvaise.  Elle  demande  la  paix  et  l’extermination  de  la  Maltôte,  cette 
chère  fille  de  feu  Bullion  h et  pire  que  la  fatale  Céléno,  qui  fait  tant 
de  i‘avages  dans  le  troisième  (livre)  de  l’Enéide^. 

Je  viens  de  dicter  un  billet  poui-  nostre  incomparable  M""  Voiture, 
que  vous  me  ferez  la  faveur  de  luy  donner  avec  la  Silve 

J’ay  receu  les  despescbes  du  petit  il  y a longtemps,  mais  je  ne  luy 
fis  point  de  response,  parce  qu’il  me  mandoit  qu’il  partoit  pour  la  cam- 
pagne; les  trois  mois  expirent  dans  quinze  jours.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, qu’il  ne  perde  pas  un  moment  de  temps,  et,  si  vous  jugez  à 
propos  de  luy  faire  quelque  nouvelle  gratification  pour  l’avancement 
de  l’affaire,  ne  me  consultez  point  là  dessus,  car  vous  pouvez  tout  sans 
me  consulter. 

J’attends  ce  soir  le  paquet  que  Hocoleta  donné  au  messager  d’Angou- 
lesme  et  j’ay  grande  impatience  de  voir  les  livres  que  vous  m’envoyez. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  faire  sçavoir  au  vray  si  le  dernier 
pacquet  qui  a esté  porté  au  logis  de  Flotte,  a esté  envoyé  à M"  Mai- 
nard.  11  m’estoit  important  et  je  serois  fascbé  qu’il  se  fust  perdu. 


‘ Claude  de  Bullion,  sieur  de  Boiielles. 
surintendant  des  finances  en  i632,  mort 
le  22  décembre  i64o.  Balzac  ne  l’a  pas  ca- 
lomnié. Le  cardinal  de  Richelieu,  dans  un 
mémoire  du  lo  janvier  1689,  publié  par 
M.  Avenel  {Lettres,  t.  VI,  p.  271-272), 
exprimait  le  vœu  que  Bullion,  qui  était  en 
quelque  sorte  son  enfant  gâté,  fût  un  jour 
aussi  opulent  au  ciel  qu’il  l’était  en  terre.  Si 
l’on  voulait  d'autres  témoignages  contre 
Bullion,  on  n’aurait  qu’à  consulter  les  His- 


toriettes de  Tallemant  des  Réaux  [passiin). 

’ Strophades  Graio  stant  nomine  dictæ , 

tnsulæ  lonio  in  magno:  quas  dira  Celæno, 
Harpyiæqiie  colunt  atiæ,  etc. 

( V.  a 1 1 et  seq. ). 

^ La  Silve  consacrée  à glorifier  Claude  de 
Mesmes.  comte  d’Avaux,  devait  d’autant 
plus  intéresser  Voiture,  que  ce  grand  sei- 
gneur, après  avoir  été  son  condisciple,  fut 
son  protecteur  et  son  ami. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


Xlf. 

Du  i5  novembre  iQlx'S. 

Monsieur,  J’ay  receu  dans  un  mesme  pacquetle  livre  Z)e  la  fréquente 
communion,  un  exemplaire  de  la  Vie  de  Mamurra  et  une  tragicomédie 
de  M"  Golletet^  accompagnée  d’une  de  ses  lettres  en  date  du  3 ou  k 
du  mois  passé,  ce  que  je  vous  particularise  de  la  sorte  affin  de  me 
justifier  auprès  de  ce  cheramy,  qui  m’accuseroit  peut-estre  de  la  faute 
de  mon  libraire,  et  auroit  sujet  de  trouver  estrange  que  j’eusse  gardé 
si  longtemps  le  beau  présent  qu’il  m’a  fait  avec  autant  de  secret  que 
si  je  le  luy  eusse  desrobé.  Quand  j’auray  achevé  une  si  agréable  lec- 
ture, je  lui  en  tesmoigneray  mon  sentiment  et  mon  ressentiment^  tout 
ensemble,  affin  de  parler  Lipse  en  françois,  et  cependant.  Monsieur,  si 
vous  le  voyez  à l’Académie  ou  ailleurs,  vous  me  ferez  bien  la  faveur 
de  l’asseurer  de  la  continuation  de  mon  service  et  de  la  parfaite  estime 
que  je  fais  de  ce  que  j’ay  desjà  veu. 

Mais,  au  reste,  c[ue  dites-vous  de  la  fatale  vecordie  de  Rocolet,  à 
laquelle  il  a ajousté  nouvellement  je  ne  sçay  quoy  encore  de  plus 
mauvais,  puisque  plusieurs  exemplaires  distribués  ont  esté  réduits  à 
un  seul  et  qu’ainsy  il  a fait  ses  largesses  à mes  despens  de  la  chose 
du  monde  que  je  trouve  la  plus  belle  en  son  genre?  En  effet.  Mon- 
sieur, Licinius  imprimé  me  paroist  encore  plus  lionneste  homme  et 
plus  agréablement  sçavant  que  Licinius  manuscrit,  et  toutes  les  satyres 


‘ (rétait  Ctjminde,  tragi-comédie  ([ue  Pe!- 
lissoii , dans  sa  liste  par  ordre  chronolo- 
gique des  œuvres  imprimées  de  Guillaume 
Colletet,  place  entre  im  Recueil  de  poésies 
qui  parut  en  16/12,  et  la  traduction  du  latin 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe  des  Eloges  des 
hommes  illustres,  qui  parut  en  i64/i. 

^ On  sait  que  ressentiment  voulait  dire 
alors,  dans  un  sens  très-favorable,  senti- 
ment renforcé,  redoublé.  Chapelain  (Lettre 


à Mainard , écrite  en  août  1 634 , apud  Livel, 
t.  I,  p.  363)  disait,  quelques  années  aupa- 
ravant : ffNous  lûmes  à l’Académie  les 
ff  termes  honorables  avec  lesquels  vous  par- 
ffliez  d’elle,  et  fûmes  ouïs  avec  ressentiment 
ffde  tous.n  Racine  est  le  dernier  de  nos 
grands  écrivains  qui  ait  employé  le  mot 
ressentiment  pour  exprimer  le  souvenir  re- 
connaissant des  bienfaits. 


LETTRES 


des  docteurs  bataves  n’approchent  point  du  mérite  de  cette  ingénieuse 
composition.  Quand  on  la  réimprimera,  il  faudra  mettre  avec  elle  la 
Métamorphose  du  perroquet^  et  prier  cependant  l’admirable  autheur 
de  ces  belles  choses  d’exercer  son  urbanité^  sur  quelque  aultre  ma- 
tière qu’il  choisira,  ou  que  vous  choisirez  tous  deux  ensemble. 

,1e  croyois  M''  de  Saumaise  en  Hollande  il  y a longtemps,  me  fon- 
dant sur  les  termes  exprès  de  vos  lettres,  qui  ne  me  parloient  que  de 
huit  à dix  jours  pour  le  plus  qu’il  devoit  séjourner  à Paris;  et,  par 
conséquent,  je  remettois  mon  compliment  après  la  publication  de  la 
diatribe,  affin  qu’il  fust  plus  juste  et  plus  régulier.  Néanmoins,  puis- 
que vous  jugez  à propos  que  je  le  datte  du  mois  d’octobre,  et  que 
vous  me  permettez  de  le  faire  court,  vous  le  trouverez  dans  ce  pac- 
quet  et  le  donnerez  à nostre  excellent  ami  pour  le  commenter  à sa 
façon. 

Par  le  dernier  ordinaire  je  vous  envoyai  un  Protrepticpie  ^ à 
M‘'  d’Avaux.  Depuis,  l’ayant  retouché,  comme  vous  verrez  par  plusieurs 
notables  cbangemens,  je  vous  prie.  Monsieur,  que  les  deux  premières 
copies  soient  jeltées  au  feu  et  qu’une  de-celles  c[ue  je  vous  envoyé 
aille  en  Allemagne  avec  le  passeport  de  M.  Voiture,  si  hoc  qualecunque 
est,  possit  à Diva  Pigritia  impetrari. 

Vous  m’avez  fait  très-grand  plaisir  d’estimer  mon  Elégie  et  de 


' C’est-à-dire  la  Métamorphose  du  pédant 
parasite  en  perroquet,  Gargilii  Macronis 
parasito-sophistœ  Metamorphosis.  Ce  petit 
poënie  latin  parut  à la  fin  de  i6à3  (in-4°), 
pour  reparaître  en  i65a  et  en  1716. 

^ M.  VC  Cousin  ( note  de  la  page  1 a3  de  la 
Jeunesse  de  Madame  de  Longueville)  prétend 
que  le  mot  urbanité  est  de  Balzac.  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  dans  une  petite  disser- 
tation sur  ce  mot,  assure,  au  contraire,  que 
Balzac,  loin  de  l’avoir  créé,  le  tolérait  à 
peine  : rr  Balzac  disait  que  nous  nous  y 
ff  accoutumerions  lorsque  l’usage  auraitmûri 
rparmi  nous  un' mot  de  si  mauvais  goût. 


fret  corrigé  l’amertume  qui  s’y  trouve.  Mé- 
(rnage,  qui  le  protégeait,  avouait  qu’il  en 
triant  user  sobrement.  . . n 

^ Je  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun  dic- 
tionnaire. Balzac  aurait-il  été  le  premier  à 
franciser  le  mot  Protrepiicus?  Voir’  la  défini- 
tion du  poëme  qui,  chez  les  anciens,  por- 
tait ce  nom , dans  la  Poétique  de  Jules-César 
Scaliger  (liv.  111,  cbap.  io5).  Il  y avait  un 
Protrepiicus  dans  Ennius  (voir  Patin,  Etudes 
sur  la  poésie  latine,  t.  Il,  p.  78).  Le  Pro- 
treptique  d’Avaux  est  la  pièce  déjà  indiquée 
dans  une  note  de  la  lettre  1 0. 
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l’estimer  sérieusement  et  en  termes  elTicaces,  ainsy  que  vous  avez 
fait,  et  ainsy  que  font  ceux  qui  sont  persuadés  de  ce  qu’ils  disent. 
Ap  rès  cela,  je  disputeray  le  rang  au  Romain  Gallimachus,  c’est  le  nom 
(jue  Properce  lui-mesme  se  donne  et,  si  ce  malheureux  proverbe  de 
U7ia  hirundo  non  facit  ver^  ne  rabbatoit  ma  vanité,  elle  me  porteroit 
au  dessus  d’Ovide,  que  j’estime  le  roy  de  l’Elégie,  n’en  déplaise  au 
tyran  Guy  et  (|ui  aultrefois  luy  a voulu  tant  de  mal 

Si  vous  ne  faites  une  terrible  réprimande  cà  Rocolet,  je  feray  quelque 
chose  de  pis,  et  il  me  sera  plus  qu’ethnique  et  publicain,  tant  j’ay 
sujet  de  me  plaindre  de  ses  continuelles  bévues  et  de  son  insuppor- 
table négligence.  Où  en  serois-je  maintenant.  Monsieur,  si  j’avois  fait 
estât  asseuré  de  présenter  mon  livre  à la  Reine  immédiatement  après 
la  S*  Martin? 

Si  le  père  Hercule  est  de  retour  à Paris,  mandez  le-moy  allin  que 
je  luy  escrive,  c’est  à dire  que  je  face  une  mauvaise  response  à une 
très-bonne  lettre  que  j’ay  receue  de  luy*.  C’est  le  vray  Hercule  Musa- 


' Utnostris  tumefacta  superbiat  Urabria  libris, 
Umbria  Romani  patria  Cailimacbi. 

(Lib.  IV,  Carmen  1 : Roma,  v.  63,  64.) 

■ Ce  gracieux  proverbe  était  venu  de  la 
Grèce  en  Italie  : il  est  déjà  cité  par  Aristote. 
Ronsard  a dit  : 

Le  printemps  ne  se  fait  d’une  seule  arondeile. 

^ Les  trois  poêles  favoris  de  Guyet  étaient 
Térence,  Horace  et  Virgile  (lettre  de  Balzac 
du  28  octobre  16  h à,  p.  669).  Ménage 
possédait  les  corrections  de  Guyet  sur 
Ovide.  ( Voir  ce  qu’en  dit  le  Menagiana,  t.  III , 

p.  i/ii.) 

Hercule  Audilfret,  supérieur  général  de 
la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne , 
né  à Carpentras  en  i6o3,  mort  à Paris 
en  iGSg.  Il  fut  oncle  et  maître  de  Fléchier. 
l’évêque  de  Nîmes.  Voir  sur  le  P.  Her- 
cule, qui  passait  pour  un  des  meilleurs 
orateurs  de  son  temps,  les  Mémoires  de 


Trévoux  de  novembre  1711,  i’ Histoire  de 
Fléchier,  l’abbé  Delacroix  (i865,  p.  5 
et  9),  etc.  Balzac  était  en  correspondance 
avec  le  R.  P.  Hercule.  Le  1 5 décembre  1 643. 
il  lui  écrivait  (p.5i5):  tr  Pourraoy.je  révère 
ffà  tel  poinct  vostre  vertu,  que,  s’il  m’estoit 
ff  permis , je  jurerois  volontiers  par  Hercule . 
rret  dirois  me  Hercule,  aussi  bien  que  le  car- 
(fdinal  Bembe  et  que  le  cardinal  Sadolet.  r 
Le  1 4 juillet  i646,  il  lui  écrivait  bien  sa- 
gement (p.  566)  : tr Sortons  du  langage 
rr figuré,  de  peur  de  tomber  dans  legalima- 
fftias,  qui  luy  est  si  proche.»  Dans  une 
lettre  à Conrart  du  2 septembre  i65o,  Bal- 
zac disait  (p.  885)  : (fMille  baise-mains  de 
tfma  part  à nostre  tout  bon  et  tout  sage 
ffPère  Hercule.  Dites-luy,  s’il  vous  plaist, 
ff  Monsieur,  cpie  j’ay  grande  confiance  en  ses 
(f prières , et  cpie  je  le  conjure  de  se  souvenir 
trde  moy  à l’autel.» 
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gète\  et  vous  sçavez  ce  qu’en  dit  Euineuius  eu  sa  liaraugue  pro  imluu- 
ratione  sckolarnm  ^. 

Nostre  volume  de  lettres,  ainsy  lardé  de  latin,  aura  plus  de  con- 
l’orniité  avec  celuy  de  Cicéron,  qui  n’est  guères  moins  lardé  de  gi’ec, 
et  la  bigarrure  n’en  sera  pas  désagréable  à ceux  qui  auront  connois- 
sance  des  deux  langues. 

Je  viens  de  lire  dans  une  lettre  ces  mots  : rrLe  Cardinal  Mazarin 
rrest  devenu  ])asle  et  resveur  estrangement  et  ne  parle  presque  plus,  r 
J’attends  là  dessus  un  mot  d’advis  et  vous  supplie  de  me  mander  s’il 
ne  songe  pointa  la  retraite^  et  si  je  ne  perdrois  point  une  vingtaine 
de  lignes  que  je  désirerois  dire  de  luy. 

Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

11  n’y  a pas  moyen  d’obtenir  une  demy  heure  du  courrier  qui  va 
partir,  et  mon  copiste,  qui  s’est  amusé  ailleurs,  en  auroit  besoing 
pour  escrire  la  lettre  que  je  pensois  vous  envoyer.  Ce  sera  pour  le 
premier  ordinaire,  celuy,  Monsieur,  qui  part  dans  trois  jours  d’icy  et 
(jui  arrive  le  mercredy  à Paris.  Je  vous  envoyeray  par  la  mesme  voye 
d’aultres  copies  de  mon  dernier  poëme,  car  ces  deux  ne  me  semblent 
pas  assez  bien  escrites.  Que  je  sçache,  je  vous  suplie,  si  mon  dernier 
j)acquet  à M.  Mainard  luy  a esté  envoyé. 


' 11  est  inutile  de  rappeler  ici  la  lé- 
gende qui  attribuait  à Hercule,  le  grand 
civilisateur,  l’introduction  des  lettres,  et 
qui  lui  avait  valu  l’honneur  de  partager 
avec  Apollon  le  titre  de  conducteur  des 
Muses. 

■ Pmegyrici  veteres  opéra  el  studio  Beati 
Rlienani  (Bâle,  iSao,  in-â°,  p.  290).  Voir, 
sur  le  rhéteur  gaulois  et  sur  sa  harangue 
en  faveur  du  rétablissement  du  collège 
d’Autun,  prononcée  en  296  ou  298,  ï His- 
toire littéraire  de  la  France  par  les  religieux 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  (t.  1.  seconde  partie,  p.  ââ-âp), 
Vllisloire  littéraire  de  la  France  avant  Char- 


lemagne, par  M.  J.  J.  Ampère  (2'  édition, 
t.  I,  p.  2o3-2oâ),  etc. 

^ Chapelain,  s’il  était  bien  informé,  dut 
répondre  à Balzac  que  Mazarin,  encore 
plus  amoureux  du  pouvoir  que  d’Anne  d’Au- 
triche, ne  songeait  nullement  à la  retraite. 
Les  événements  du  mois  de  septembre  pré- 
cédent (emprisonnement  du  duc  de  Beau- 
fort  à Vincennes,  éloignement  du  duc  de 
Vendôme,  du  duc  de  Mercœur,  de  l’évêque 
de  Beauvais,  de  l’incorrigible  duchesse  de 
Chevreuse,  etc.)  avaient,  à l’intérieur,  non 
moins  consolidé  la  position  du  cardinal-mi- 
nistre que  ne  l’avaient  fait,  à l’extérieur, 
les  brillantes  victoires  du  duc  d'Enghien. 
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Du  19  novembre  i6i3. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  au  long  il  y a trois  jours  et  vous  envoyé 
aujourd’huy  le  compliment  qui  ne  put  pas  estre  copié  à temps.  J’ay 
quelque  opinion  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  Il  est,  ce  me 
semble,  de  ma  plus  belle  manière;  et,  s’il  y a de  la  galanterie  in  regione 
Pedmia^,  j)eut  estre  que  le  summum rerim  jiidicnm.  . . mais  j’en  ay  trop 
dit,  et  c’est  de  vous,  Monsieur,  de  qui  je  dois  apprendre  ce  qui  en  est. 

Que  le  livre  de  M*"  Arnauld  est  un  sçavant,  sage  et  éloquent  livre! 
11  me  paroist  si  solide,  et  si  fort  de  tous  costés,  que  je  ne  pense  pas 
que  tout  ce  qu’il  y a de  machines  dans  l’arsenac^  de  la  Société  en 
puisse  esgratigner  une  ligne.  Je  dis  davantage,  il  donneroit  de  la 
jalousie  au  Cardinal  du  Perron  ressuscité^,  si  la  gloire  de  l’Eglise  ne 
lui  estoit  plus  chère  que  la  sienne  propre.  J’en  parle  de  cette  sorte  à 
nos  bons  amys  les  Révérends  Pères;  et,  quoy  que  j’aye  plus  besoin 
qu’homme  du  monde  de  douceur  et  d’indulgence,  en  cette  occasion, 
je  suis  pour  celuy  qui  me  menasse  de  la  foudre,  contre  ceux  qui  ne 
me  promettent  que  de  la  rosée  Obligez-moi,  Monsieur,  de  luy  rendre 


‘ In  regione  Pedana.  C’est  là  que  Marcus 
Licinius  fait  naître  son  Mainurra  (p.  àg  du 
tome  I du  Recueil  de  Sallengre). 

“ M.  Littré  a cité,  dans  le  Diclionnaire 
de  la  langue  française,  quelques  lignes  de 
Ménage  très-favorables  à la  forme  arsenac. 
Ménage  invoque  précisément  l’autorité  de 
Balzac,  qui  a toujours  écrit  arsenac  comme 
l’avaient  fait  Rabelais  et  Clément  Marot.  Au 
contraire,  Amyot,  Mainard,  Vaugelas,  ont 
préféré  la  leçon  arsenal,  qui  fut  définitive- 
ment adoptée  après  que  Pascal  s’en  fut  servi 
dans  les  Provinciales. 

“ Balzac  avait  la  plus  haute  estime  potu' 
le  talent  du  cardinal  Du  Perron.  Dix  fois. 


dans  ses  œuvres,  il  a rendu  à ce  prélat  un 
hommage  des  plus  flatteurs.  C’est  ainsi  qu’à 
la  page  i35  du  tome  1 il  ]’aj)pelle  rrce 
rrgrand  cardinal,  qui  a trionqdié  de  tous 
rfles  esprits  du  monde.  . . « C’est  ainsi  en- 
core que.  dans  les  Dissertations  critiques 
t.  H,  p.  529).  il  célèbre  son  entraînante 
éloquence  et  cite,  un  des  premiei's,  ce  tnot 
si  souvent  répété  du  pape  Paul  V ; (rl)ieu 
fr  veuille  inspirer  l'homme  que  je  voy,  car  il 
frest  asseuré  de  nous  persuader  ce  qu’il  luy 
fr  plaira.  Balzac,  comme  il  le  rappelle  avec 
fierté  (p.  388  du  tome  I),  avait,  dans  sa 
jeimesse,  connu  le  cardinal  Du  Perron. 

^ Il  me  semble  que  les  terribles  ana- 
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mille  très-humbles  rernerciemens  de  ma  part  de  riionneur  qu’il  m’a 
lait  de  méjuger  digue  d’un  de  ses  présents. 

Je  vous  escris  d’une  main  gelée  et  avec  une  très-mauvaise  plume, 
per  quam  non  licet  uUerius  progredi. 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

Je  seray  bien  aise  que  M*"  Bourbon  voye  la  Silve  que  j’envoye  à 
M*'  d’Avaux,  son  ancien  disciple.  Il  seroit  bon  aussy  que  M*"  le  prési- 
dent Le  BailleuP  en  lieust^  une  coppie,  et  qu’elle  luy  fut  présentée 
par  une  main  agréable.  Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  vouloir  cher- 
cher cette  main. 


\1V. 

Du  a3  novembre  i6i3. 

Monsieur,  Vous  estes  certes  bien  agréable  dans  vostre  premier 
article,  quoy  c[ue  vous  luy  ayez  dit  des  injures,  après  l’avoir  fait  : et 
ce  libraire  massif,  son  Parménion  les  lettres  couvées  et  grassouil- 
lettes, 

Quæque  satis  per  se  pingueni  redolere  Minervani 
Nostra  soient,  nullo  quamvis  fœdante  profano. 

m’ont  plu  extraordinairement.  J’ay  conclu  pourtant  de  cet  article  que 


thèmes  du  jansénisme  et  que  les  complai- 
sances infinies  de  certains  casuistes  de  la 
compagnie  de  Jésus  ne  pouvaient  guère  être 
plus  heureusement  caractérisés.  M.  Sainte- 
Beuve,  citant  ce  passage  (depuis  : Que  le 
livre  de  M.  Arnmdd  est  un  savant,  sage  et 
éloquent  è'yre.^),  d’après  l’ouvrage  du  P.  Ques 
nel , que  j’ai  mentionné  dans  une  note  de 
y Avertissement,  dit  trop  malicieusement  (Port- 
Royal,  t.  II,  p.  68)  : trO  Antithèse,  ô 
Trope,  que  me  veux-tu? n 

' Nicolas  Bailleul  ou  Le  Bailleul,  succes- 
sivement conseiller  au  Parlement,  maître 


des  requêtes , ambassadeur  en  Savoie , prési- 
dent au  grand  Conseil,  lieutenant  civil  de 
Paris,  prévôt  des  marchands,  président  à 
mortier  au  Parlement,  chancelier  de  la  reine , 
enfin  (i643)  surintendant  des  finances. 
Il  mourut  en  i652.  Voir,  sur  ce  personnage, 
les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  ceux  de 
M“'  de  Motteville,  ceux  de  Montglat,  les 
Lettres  d’Arnauld  d’Andilly,  etc. 

“ Le  copiste  a écrit  veust. 

I.e  copiste  a écrit  Parme  non. 
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vous  recevez  mes  pacquets  quand  on  vous  les  porte,  mais  que  vous 
ne  les  envoyez  jamais  quérir  : et  nioy.  Monsieur,  je  vous  apprens  que 
j’irois  au  devant  des  vostres  jusqu’à  Poitiers  et  courrois  après  eux  jus- 
qu’à Bourdeaux,  si  je  ne  les  pouvois  avoir  aultrement.  Vous  et  moy 
avons  rayson , et  n’en  parlons  plus. 

Je  viens  à vostre  second  article,  dans  lequel  m’est  apparu  encore 
très-agréablement  le  spectre  voisin  de  la  Charité  : 

Seu  Faunus,  dubii  sciens  futur! 

Barbatus,  Capripesque,  Cornigerque, 

Seu  malit  paterincubus  vocari; 

Ille  senex  \ olidos  vincens  prurilibus  bircos , 

Lampsacio  ^ haud  muitum  castior  ille  Deo. 

Que  je  sçache,  s’il  vousplaist,  si  la  nymphe  de  ce  l'aune  est  jeune  ou 
vieille  ^ et  si,  après  le  sousris  dont  vous  me  parlez,  la  Reine  n’envoya 
point  chez  luy,  pour  l’exorciser,  une  légion  de  Missionnaires,  voire 
mesme  leur  grand  patriarche,  M""  Vincent,  conseiller  de  conscience  de 
Sa  Majesté ^ Ce  bon  homme  est  un  des  restes  de  la  Cour  paillarde,  et 
un  des  nourissons  de  M"  Des  Portes,  de  la  religion  duquel  il  est  dit 
dans  le  Catholicon  : et  Aussy  athée  (jiie  le  poète  de  l’Amirauté®. n 
Vous  m’avez  régalé  d’un  présent  inestimable;  je  parle  du  poème  de 
M*'  Ferramus  que  j’ay  desjà  leu  une  douzaine  de  fois  et  tousjours  avec 


‘ Nicolas  Vauquelin  de  La  Fresnaie, 
alors  âgé  de  soixanle-quinze  ans. 

^ Le  copiste  a écrit  : Lamphario. 

^ Cette  nymphe  était-elle  la  Du  Puis, 
joueuse  de  harpe,  que  Vauquelin  aima  jus- 
qu’à son  dernier  jour?  (Voir  Tallemant , déjà 
cité. ) 

‘ Saint  Vincent  de  Paul , qui  institua , en 
1 628,  la  communauté  des  prêtres  de  la  Mis- 
sion, et  qui,  après  avoir  assisté  Louis  XIII 
dans  ses  derniers  moments , avait  été  nommé 
par  la  reine  régente  membre  du  conseil  de 
conscience  pour  la  direction  des  affaires 
ecclésiastiques.  Voir  l’excellent  livre  de 


M.  l’abbé  Maynard  {Saint  linceul  de  Paul, 
sa  vie,  son  temps , ses  œuvres,  son  influence, 
h vol.  in-8°,  1860). 

‘ rr  Athéiste  et  ingrat  comme  le  poète  de 
rtrAdmirauté.  « (Satyre  Ménippée,  p.  9,  édi- 
tion de  Ch.  Labilte.)  Sur  les  sentiments  peu 
religieux  de  Desportes , voir  encore  la  notice 
de  M.  Alf.  Micbiels  déjà  citée , p.  ex,  lxi.  On 
a une  bien  jouangeuse  élégie  de  N.  Vauque- 
lin sur  les  œuvres  de  M.  Desportes  fp.  8-9 
de  l’édition  de  M.  Micbiels). 

® Charles  Feramus,  dont  le  nom  manque 
à tous  nos  dictionnaires  biographiques, 
était  un  avocat  au  Parlement  de  Paris  qui 
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nn  nouveau  plaisir.  Pro  dmhiis  versiculis,  multa  cum  laude  et  dignitate 
noinims  meiadditis  illi  heroumpari,  quibiis  verbis  gratias  agent,  non  reperio  : 
ita  me  plus  illi  debere  sentio  quam  quod  declarare  sermone  ullo  possim  : tu 
qui  onvnem.  dicendi  artem  mirabiliter  tenes,  promitto,  si  me  amas,  de  tua 
dia  uberrima  suavissimaque  facundia,  aliquod  genus  verborum,  ad  banc 
rem  idoneum,  eique  pro  me  gratias  quam  potes  maximas  et  quam  am- 
plissimas  agito.  Quod  si  etiam  alterum  ejus  poema  brevi  ad  nos  miseris, 
tibi  omnia  secundum  ilium  debebo. 

Sans  avoir  veu  la  Harangue  de  nostre  Prince,  gouverneur  de  Nor- 
mandiej’en  fais  bien  plus  d’estat  que  de  celle  du  Mareschal  gouver- 
neur de  Languedoc^,  quoy  que  je  ne  pense  point  qu’il  faille  accuser 
ce  dernier  de  toutes  les  belles  similitudes  qu’il  a récitées;  la  récitation 
estant,  tà  mon  advis,  la  seule  part  qu’il  ait  eue  en  sa  harangue. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée,  et 
vous  ay  envoyé  par  le  dernier  mon  compliment  pour  M*'  Sau niaise.  Ce 
compliment,  et  les  louanges  que  je  iuy  donne  dans  mon  discours  de 


mourut  vers  i653  ou  iG54.  [Mémoires  àe 
l’abbG  de  Marolles,  l.  I,  p.  3^2.)  Il  naquit 
à Boulogne-sur-Mer.  Outre  la  pièce  : Mn- 
crini  parasita  - grainmalici  Hfxipa  (ou  la 
Journée  de  Montmaur),  on  a de  lui  une 
éle'gie  latine  sur  la  mort  de  Pierre  Dupuy 
(Paris,  i65‘2,  in-4°),  une  épigramme  la- 
tine sur  les  Origines  françaises  de  Mé- 
nage, etc.  Ménage,  dans  ces  mêmes  Ori- 
gines, a cité  (aux  mots  Ahan  et  Flegnnl)  les 
commentaii’es  inédits  de  Feramus  sur  la 
coutume  du  Boulonnois.  Voir  encore  de 
Ménage  la  18"  et  la  3A°  de  ses  épigrammes 
dans  l’édition  de  Wetslein.  Parmi  les  lettres 
latines  de  Roland  Desmarets,  frère  de  Saint- 
Sorlin,  il  y en  a une  à Feramus,  où  il  loue 
beaucoup  le  talent  de  cet  avocat  pour  la 
poésie,  in  quo  genere  excellis,  dit-il.  Sal- 
lengre,  à qui  j’enq)runte  la  plupart  de  ces 
renseignements  [Histoire  de  Pierre  de  Monl- 


inatir,  t.  1 , p.  vi  ) , rappelle  encore  ce  mot  de 
Bayle,  que  Feramus  fut  un  de  ceux  qui 
écrivirent  le  plus  malignement  contre  l’in- 
fortuné pédant.  J’ajouterai  que  La  Mothe-le- 
Vayer , dans  sa  XCVIP  Lettre,  met  Feramus 
au  nombre  des  amis  auxquels  il  a eu  la 
douleur  de  survivre. 

' Le  duc  de  Longueville. 

■ Charles  de  Scliomberg,  duc  deHalluin, 
pair  et  maréchal  de  France.  Le  discours 
qu’il  prononça  le  21  octobre  i643,  à l’ou- 
verture des  états  du  Languedoc,  se  trouve 
dans  la  Gazette  de  France  de  ladite  année , 
p.  looS-iooq.  Il  est  souvent  question  du 
maréchal  de  Schomberg  dans  les  lettres  de 
Balzac  (p.  100.  102,  8i5,  etc.).  Mais  il 
s’agit  là  du  père  de  Charles  de  Schomberg. 
Henri,  qui  mourut  à Bordeaux  le  17  no- 
vembre 1682. 
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rUi'banité  et  dans  mon  second  poème  à M*"  Mainard,  mériteroient  bien 
nn  peu  de  reconnoissance  dans  sa  Diatribe,  qui  pouroit  estre  mise  à la 
fin  et  bien  à propos.  Non  pas,  Monsieur,  que  je  ne  sois  sou  jusqu’à  la 
gorge  de  cette  viande  gnatonienne  ^ et  que  je  me  soucie  de  ses 
louanges,  mais  quelques  uns  s’en  soucient  pour  moy,  et  trouvent 
estrange  que  mon  ennemy  m’eust  traité  de  vir  diserlissimus , et  que 
mon  défenseur  n’ose  pas  se  hasarder  jusques  là.  De  dire  là  dessus 
que  c’est  beaucoup  de  me  deffendre,  entre  nous,  Monsieur,  je  ne  le 
croy  pas,  et  me  persuade  que  mon  opinion  se  soustient  toute  seule  et 
d’elle  mesme,  sans  l’assistance  de  mon  amy,  lec[uel  mesme  a pris  de 
l’extrait  d’une  de  mes  lettres  que  vous  luy  envoyastes  le  vray  moyen  de 
renverseï’  toutes  les  objections  de  Heinsius.  Si  cette  période  que  quel- 
ques uns  demandent  est  ajoustée  à la  Diatribe,  ces  quelques  uns  seront 
contens;  et  quand  cela  ne  seroit  pas,  je  ne  laisseray  pas  de  demeurer 
extrêmement  satisfait. 

Les  trois  mois  sont  expirés,  velle  aurem  Bonarido'^,  et  je  voudrois 
bien  qu’il  eust  déjà  mis  entre  vos  mains  ce  que  luy  doit  l’infidèle 
publicain.  Puisque  le  massifs  m’a  escroqué  mes  vies  de  Mamurra,  j’ay 
recours  à la  libéralité  de  nostre  très-cber. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XV. 


Du  3o  novembre  i6à3. 


Monsieur,  Ce  que  vous  m’escrivez  de  la  très-parfaite  personne'^ 
m’oste  l’espérance  de  faire  jamais  son  Eloge;  je  ne  puis  plus  que  le 


‘ Allusion  à un  personnage  qui  lut  le 
type  du  parasite  dans  l’antiquitd,  à ce 
Gnathon  le  Sicilien  dont  l’excessive  glou- 
tonnerie a été  signalée  par  Plutarque  en  son 
traité  ; S’eY  es(  vrai  qu’il  faille  mener  une  vie 
cachée. 

^ Balzac,  inq)atient  du  retard  des  tré- 
soriers non  moins  que  du  retard  des  im- 


primeurs, conseille  à Chapelain , en  riant,  de 
pincer  l’oreille  de  Bonair,  son  chargé  d’af- 
faires. Sur  l’adage  aurem  vellere,  voir  l’édi- 
tion déjà  citée  du  livre  d’Erasme,  col.  2 -J 2. 

^ Rocolet,  ainsi  surnommé  par  Chape- 
lain, comme  on  l’a  vu  au  commencement 
de  celte  même  lettre. 

Le  duc  de  Longueville. 
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copier  ou  le  parapliraser,  ou  le  commenter,  et  en  ce  cas  là  Dieu  veuille 
qu’Eustathius  soit  digne  d’Homère  L Vous  estes  au  lieu  où  se  trouvent 
les  très-parfaites  personnes,  et  que  je  serois  heureux  d’estre  cet 
Aubret(?)  ^ aussy  bien  que  vous  très-humble  et  très-dévot  auditeur  de  ce 
jeune  Cbrisostoma  de  quo  in  hac  etiani  soUtudine  mira  nobis  narrantnr  : 
desqpiatum  Parisiensium  prœsulem  facile  inlelliges.  Mais  mon  exil  ne  doibt 
point  finir  : je  n’entendray  jamais  que  braire  des  asnes,  et  in  œternnm 
ad  bestias  damnati  sumus 

J’ay  lail  tout  ce  que  vous  m’avez  ordonné  par  vos  dernières 
depescbes,  et  vous  envoyé  aujourd’huy  pour  M''  Ferramus  ma  Sylve 
changée  pour  la  cinquantiesme  fois.  J’ay  achevé  mon  discours  à la 
Heine  et  suis  aussy  las  que  si  j’avois  ramé  quinze  jours.  Mais  il  me 
reste  encore  un  aultre  discours  à faire,  et  vous  aurez  l’un  et  l’aultre 
au  premier  jour. 

Le  petit  m’a  escrit,  et  je  vous  prie  de  luy  faire  tenir  ma  response. 
Je  voudrois  bien  que  l’argent  fut  en  seureté,  et  vous  sçavez  que  mnha 
cadnnt  inter  calicem^  et  ce  qui  s’ensuit.  J’ay  failly  à rendre  l’àme  la  unit 


' Encore  ce  sacrile'ge  rap])rochenienl 
entre  l’auteur  de  l’/àar/e  et  l’auteur  de  la 
Piicelle  ! Personne  n’ignore  que  l’archevêque 
de  Thessalonique,  Eustallie,  nous  a laissé 
un  Commentaire  sur  l’Ilinde  et  l’Odjjssée, 
(|ui  est  d’une  inappréciable  valeur. 

^ Je  ne  trouve  nulle  part  la  moindre 
trace  de  l’existence  de  cet  Aubret , et  je  nie 
demande  si  le  copiste  n’a  pas  mis  Aubret 
|)oiir  Abbé.  Alors  tout  s’expliquerait  à mer- 
veille. L’abbé  serait  Gilles  Ménage , qui 
avait  déjà  pris  la  soutane  sans  entrer  dans 
les  ordres,  et  qui  était  communément  ap- 
pelé l’abbé  Ménage. 

^ Le  futur  cardinal  de  Retz,  qui  allait 
être  sacré  quelques  jours  après  (3i  jan- 
vier i644)  archevêque  de  Corinthe  in 
partibus.  Ralzac  lui  écrivait,  le  C'  dé- 
cembre J 644  (p.  5oq)  : aVous  traitez  des 


ff  choses  divines  avec  toute  la  force  et  toute 
rrla  dignité  dont  est  capable  l’éloquence  bu- 
rtmaine.  n Dans  le  Socrate  chrétien  (t.  II, 
p.  971),  ou  trouve  un  grand  éloge  de 
l’éloquence  de  rrTabbé  de  Raizn  à côté  d’un 
grand  éloge  de  l’éloquence  de  saint  Jean 
Cbrysostome.  Chapelain  avait  recommandé 
Ménage  à Paul  de  Gondi,  qui  ne  tarda  pas 
à l’attacher  à sa  maison  et  à le  combler  de 
faveurs,  {y o\v  Mémoires  pour  servir  à la  vie 
de  M.  Ménage,  en  tête  du  Menagiana.) 

''  Allusion  au  terrible  mot  que  pronon- 
çait la  Rome  de  Néron  contre  les  martyrs  ; 
Les  chrétiens  aux  bêtes!  Combien  de  fois  la 
spirituelle  plaisanterie  de  Balzac  a été  re- 
nouvelée ! 

® Multa  cadunt  inter  calicem  supremaque 
labra.  C’est  notre  proverbe  : Il  y a loin  de  la  ' 
coupe  aiur  lèvres. 
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passée,  tant  ma  toux  a esté  pressante  et  impétueuse.  Encore  à celte 
heure  elle  me  tourmente  et  m’empesche  d’aUer  jusc[u’au  bout  de  mon 
papier.  Je  vous  demande  la  continuation  de  mon  bonlieur,  c’est  à dire 
de  vos  bonnes  grâces,  et  suis,  plus  que  personne  du  monde,  Monsieur, 
vostre,  etc. 


XVI. 

Du  ih  décembre  i6i.3. 

Monsieur,  Je  ne  vous  escrivis  point  par  le  dernier  ordinaire,  et 
aujourd’huy  je  fais  un  effort  en  vous  escrivant.  La  fascheuse  chose 
que  le  rheume  et  l’estrange  chose  tout  ensemble  dans  un  corps  aride 
comme  le  mien!  Je  brusle  et  me  noyé  en  mesme  temps;  et  comment 
est-ce  qu’il  peut'  sortir  des  torrens  de  pituite  de  cet  homme  de  brésil 
ou  de  pierre  ponce  Mais  un  second  mal  s’est  venu  joindre  au  pre- 
mier, et  la  cholique  m’a  deschiré  les  entrailles  quatre  jours  durant. 
Voulez-vous  que  je  vous  die  une  chose  que  peut  estre  vous  ne  sçavez 
pas,  et  que  j’explique  la  fable  au  plus  grand  poète  de  nostre  temps? 
Promethée  et  Tityus  avoient  la  cholique  sans  doute,  et  la  cholique  est 
ce  vautour  ou  cet  aigle 

Iimiiortale  jecur  tundens , fœcundaque  pœnis 
Viscera  ^.  . . 

Vous  me  faites  tort,  Monsieur,  si  vous  vous  imaginez  que  je  sois 
affamé  d’éloges  et  de  magnifiques  superlatifs.  Le  diserlissime  Balzac  se 
passera  fort  aisément  de  la  célébration  du  doctissime  Saumaise.  Je  ne 
fais  le  fin  avec  personne,  et  moins  avec  vous  qu’avec  tout  aultre.  Un 
amy  qui  vit  sur  ma  table  le  commencement  et  la  fin  de  la  Diatribe  me 


‘ Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux-  : rrOn  dit  proverbialement,  d’une 
ff chose  très-sèche  et  qui  brûle  aisément, 
ff  qu’elle  est  sèche  comme  du  bresil,  qu’elle 
reprend  feu  comme  bresil.  « Quoi  de  plus 


sec,  en  effet , que  le  bois  rouge  propre  à la 
teinture  que  l’on  ap|)elle  brésil;  quoi  de 
plus  sec,  si  ce  n’est  la  pierre  ponce? 

ViRGii,.  Æneid.  VI,  SgS-fiqq. 
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(lisl  ce  que  je  vous  escrivis  à l’heure  mesine,  à quoy  depuis  je  n’ay 
j)as  sougé.  Ou  je  ne  m’entens  point  en  odes,  ou  celle  qui  vous  est 
adressée  est  très-belle.  Vous  m’avez  extrêmement  obligé  de  m’en  faire 
pari;  et  tandem  aliquando  il  fault  que  les  poètes  changent  de  matière; 
celle  de  Monlmaur  est  un  peu  trop  rebatue  et  je  commence  à m’en 
eiiuuyer. 

Ce  poète  de  1er  {^Ferramum  inlelligo)  est  digne  du  siècle  d’or  d’Au- 
guste et  fait  mieux  des  vers  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  la  grande 
l'épulation  de  les  faire  bien.  Je  suis  fasché  de  ce  qu’il  a mis  Dousa^  au 
iioudjre  des  grands  personnages  du  siècle  passé,  ayant  à cboisir  parmi 
les  Turnèbes,  les  Cujas,  les  Lipses  et  les  Muret.  Dousa  estoit  bon 
homme,  brave  homme  et  gentilhomme  de  bonne  maison,  mais  au  reste 
très-misérable  poète  et  grammairien  à la  douzaine.  Mais  que  veut  dire 
le  docteur  Palatin  de  son  orateur  Mareschai  de  France?  Pense-t-il 
luy  faire  beaucoup  d’honneur  de  croire  qu’il  soit  autheur  de  la 
liarangue  imprimée  dans  la  Gazette?  Je  connois,  il  y a longtemps  et 
assez  particulièrement,  ledit  orateur;  mais,  sur  ma  parolle,  croyez 
que  sa  sœur  ^ est  beaucoup  plus  habile  et  plus  judicieuse  que  luy®. 
La  bataille  de  Leucate^  et  quelques  aultres  [avantures  précé- 


' Jean  Douza,  seigneur  de  Norwik,  qui 
lut  gouverneur  de  la  ville  de  Leyde  (lôy/i) 
et  premier  oraleiu-  de  l’université  de  cette 
ville  (1675),  mort  de  la  peste  le  12  oc- 
tobre tbo4.  Quelques  auteurs,  trop  indul- 
gents, l'ont  surnommé  le  Varron  de  Hol- 
tunde.  Ses  vers  latins  ont  été  imprimés, 
en  i586  (Leyde,  in-4°),  avec  ceux  de  son 
lils,  dont  le  talent  et  la  mort  furent  égale- 
ment prématurés. 

Jeanne  de  Schomberg,  mariée  d’abord 
avec  François  de  Gossé,  comte  de  Brissac, 
remariée  avec  Roger  du  Plessis-Liancourt, 
duc  de  la  Rocbeguyon , marquis  de  Liancourt 
et  de  Guercheville,  morte  le  juin  162/1. 
L’abbé  Boileau  (de  l’Agenais)  fit  imprimer, 
en  1698,  un  excellent  petit  livre  composé 


par  M""'  de  Liancourt , sous  ce  titre  : Règte- 
ment  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  à 
M™'...  sa  belle-fitle.  Voir,  sur  M“'  de  Lian- 
court, une  note  de  M.  P.  Paris  (p.  5 du  t.  III 
des  Historiettes),  une  note  de  M.  Marty- 
La  veaux  (p.  i3/idu  tome  I des  OEuv7-es  com- 
plètes de  Corneille,  dans  la  collection  des 
Grands  écrivains  de  la  France),  etc. 

^ Tailemant  des  Réaux  affirme  cependant 
(p.  52  du  tome  111)  que  Charles  de  Schom- 
berg avait  bien  de  l’esprit  et  qu’il  écrivait 
bien.  En  revanche,  M.  Cousin  {Madame  de 
Hautefort,  3'  édit.  p.  io5,  106)  ne  dit 
rien  de  l’esprit  du  mari  de  son  héroïne. 

‘‘  La  victoire  gagnée  par  Charles  de 
Schomberg  sur  les  Espagnols,  près  de  Leu- 
cate  en  Roussillon,  le  28  septembre  1637, 
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(lentes]*  l’ont  ressuscité,  car  je  l’ay  veu  mort  civilement,  et  l’eu  M'  de 
Blainville^,  qui  n’estoit  pas  sot,  comme  vous  sçavez,  m’ayant  un  jour 
trouvé  avec  luy,  faillit  à me  battre,  et  me  fit  une  grosse  réprimande 
sur  le  subjet  de  ma  bonne  renommée,  comme  si  ce  commerce  m’eusi 
déslionnoré^. 

J’ay  receu  jusqu’à  la  trente-huitiesme  feuille  de  mon  livre;  mais  je 
n’ay  pu  encore  les  lire,  et  ne  leur  ay  donné  que  quelques  légères 
œillades.  Je  suis  tombé  sur  l’endroit  de  l’esponge  et  du  rasoir  au  dis- 
cours du  cbaractère  de  la  Comédie,  et  ne  i’ay  pas  trouvé  changé  selon 
la  correction  que  je  vous  avois  envoyée.  Ce  sera  pour  les  cartons  qu’il 
faudra  refaire  quand  tout  sera  imprimé,  et,  ce  pendant.  Monsieur,  je 
vous  demande  la  continuation  de  vos  soins  et  de  vos  bontés,  ut  te  et 
me  prodeat  digna  editio.  J’oubliois  à vous  dire  que  j’ay  esté  bien  surpris 
de  ne  point  trouver  le  nom  de  Monsieur  Ménage  au  lieu  où  je  pensois 


lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
(Voir,  sur  la  victoire  et  le  vainqueur,  Dorn 
Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc, 
t.  V,  p.  6 10-61  G). 

‘ Parmi  ces  aventures  précédentes,  on 
peut  placer,  entre  les  années  1622  et  1682  , 
le  siège  de  Sommière,  où  Scliomberg  fut 
blessé,  l’attaque  du  Pas  de  Suze,  la  prise 
de  Privas,  le  combat  de  Rouvroi,  où  Schom- 
berg  fut  encore  blessé.  Balzac  n’aurait  été 
que  juste  en  parlant  des  aventures  qui  sui- 
virent la  victoire  de  Leucate,  le  combat  de 
Ganet  et  de  Sijanen  1689,  la  levée  du  siège 
d’Ilhes,  en  16/10,  la  prise  des  villes  de 
Perpignan  et  de  Salces,  en  16/12 , etc.  Bos- 
suet a magnifiquement  loué  le  maréchal  de 
Schomberg  dans  l’épître  dédicatoire  de  son 
premier  ouvrage  : La  Réfutation  du  catéchisme 
du  sieur  Paul  Feiry  (Metz,  i655,  in-/i°). 
On  peut  rapprocher  de  ces  belles  pages  re- 
[)rodiùtes  par  M.  Cousin  {M"“  de  llautefort, 
Appendice , Note  huitième  : Relations  de  Ros- 
suet  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Schomberg , 


à Metz  et  à Paris),  les  vers  dans  lesquels 
Loret,  payant  sa  dette  de  reconnaissance, 
célébra  le  sauveur  de  Leucate  et  le  preneur 
de  Tortose  [Gazette  du  10  juin  i656V 

* Jean  de  Varigniez,  seigneur  fie  Blam- 
ville,  conseiller  d’Etat,  ambassadeur  en  An- 
gleterre (1628),  mort  à Issy,  près  de  Paris, 
le  26  février  1628.  M.  Bazin  (Histoire  de 
France  sous  Louis  XIII , t.  II,  p.  qS)  rap- 
pelle qu’en  1628  Louis  XIII  donna  à Saint- 
Simon  ffla  charge  de  premier  gentilhomme 
ffde  la  chambre,  vacante  par  ia  mort  d'un 
ff  habile  négociateur,  le  sieur  de  Blainville.  n 
Sur  Blainville  en  Angleterre,  voir  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Richelieu  (collection 
Petitot,  t.  XXII,  p.  5oo,  Soi;  t.  XXIIL 
p.  i65);  Michel  Le  Vassor,  Histoire  de 
Louis  XIII,  t.  II,  passini,  etc.;  deux  notes 
de  M.  Avenel  (Lettres  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, t.  I,  p.  68/1,  685,  et  t.  II.  p.  120). 
etc. 

’ Voir,  pour  l’explication  de  ce  passage. 
Tallemant,  t.  VI,  p.  178. 
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(|u’il  cleiist  eslre,  comme  nous  en  estions  demeurez  d’accord,  vous  et 
moy.  Je  ne  sçay  que  croire  de  cette  omission  qui  m’afasché,  el  suspicor 
carissimum  ilium  nostrum  ah  illaudalo  viro  laudari  noluisse. 

Je  me  console  de  ce  que  M''  de  Montausier  n’est  que  prisonnier*; 
le  malheur  nous  l’a  conservé,  et  je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  fait 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  mourir  aussy  bien  que  Monsieur  son  gé- 
néral '■*. 

Vous  aurez  hientost  une  copie  de  mon  discours  à la  Beyne;  mais  je 
vous  avertis  de  bonne  heure  que  là  dedans  je  ne  fais  point  le  faquin, 
c’est  à dire  le  panégyriste  déclamateur,  comme  sont  tous  les  faiseurs 
d’oraisons  funèbres  qui  n’ont  rien  dit  dont  le  monde  soit  persuadé.  Je 
parle  en  homme  de  bien  et  en  bon  françois,  et  tempère  pourtant  ma 
liberté  de  toute  la  discrétion  que  l’art  et  le  jugement  me  peuvent 
fournir.  iVb  l’Evesque  d’Angoulesme^,  qui  voulutvoir  hier  mon  discours, 
jure  par  sa  mistre  et  par  sa  crosse  qu’il  n’a  jamais  rien  veu  de  pareil; 
mais  vous  estes  le  primat  de  cet  evesque  et  il  faut  attendre  vostre 
décision  là-dessus. 

Le  feu  Roy  Henry  111  donna  dix  mille  escus  en  dix  mille  pièces, 
pour  un  discours  que  j’ay  veu  et  que  je  n’estime  pas  dix  quarts  d’escu*. 
Vous  estes  bien  asseuré  que  la  Reine  ne  me  fera  pas  un  si  grand  pré- 


‘ Maréchal  de  camp  dans  l’année  du 
comte  de  Guébriant,  Montausier  fut  surpris 
à Tutlingen  par  les  Impériaux  et  fait  prison- 
nier avec  Rantzau , les  autres  ofliciers  géné- 
raux et  une  grande  partie  des  troupes  (2  5 no- 
vembre 16/1 3).  Montausier  fut  emmené  à 
Schweinfurt,  où  il  fut  gardé  pendant  près 
d’une  année.  On  ne  l’en  laissa  partir  qu  a- 
près  le  payement  d’une  rançon  considérable. 
Voir  une  lettre  de  Voiture  rfàM.  le  marquis 
rrde  Montausier,  prisonnier  en  Allemagne, 
à la  page  3i  1 de  l’édition  de  M.  Am.  Roux. 

Le  maréchal  de  Guébriant,  dont  Mon- 
lausier  était  le  lieutenant,  mom-ut  la  veille 
du  désastre  de  Tutlingen,  le  2/1  novembre. 


à Rothweil,  d’une  blessure  reçue  le  16,  au 
siège  de  cette  ville. 

^ Jacques  Du  Perron,  qui  siégea  de 
1687  à 16/16  et  qui  était  un  neveu  du  car- 
dinal Du  Perron.  Voir  une  lettre  que  lui 
écrivit  Balzac  le  20  .septembre  i636 
(p.  /127). 

‘ J’ai  vainement  cherché  quel  était  ce 
discours.  Le  Gendre,  dans  son  Traité  histo- 
rique et  critique  de  l’Opinion  (3' édit.  17/11, 
1. 1,  p.  98  et  99) , a oublié  de  citer  ce  trait 
de  générosité  dans  la  liste  qu’il  donne  des 
bienfaits  de  nos  rois,  et  notamment  de 
Henri  III,  à l'égard  de  divers  écrivains. 
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sent,  et  néanmoins  avec  beaucoup  d’apparence  j’aurois  droit  d’espérer 
beaucoup,  si  le  pauvre  M’'  de  Lizieux  estoit  auprès  d’elle  b 

Mandez-moy,  s’il  vous  plaist,  quelque  chose  de  ce  cher  aniy;  et,  si 
vous  luy  escrivez,  qu’il  y ait  un  article  pour  inoy  dans  vostre  lettre. 
J’achève  celle-cy  avec  un  remède  dans  le  ventre,  qui  commence  à me 
bien  travailler.  Jugez  par  là.  Monsieur,  si  je  prens  plaisir  de  m’entre- 
tenir avec  vous,  qui  mihi  unus  es  omnia.  -a 

Je  vous  recommande.  Monsieur,  les  passages  grecs. 


XVII. 

Du  21  décembre  iG^3. 

Monsieur,  J’estois  mal  lorsque  je  vous  escrivis  par  le  dernier  ordi- 
naire, et  ne  suis  guères  mieux  aujourd’huy.  Ce  sont  des  fruits  de  la 
mauvaise  saison,  et  de  ce  cruel  et  funeste  hiver,  contre  lequel  je  dé- 
clame depuis  que  je  suis  au  monde  : bienheureux  sont  les  peuples  qui 
sont  aymés  du  soleiP!  J’attends  un  rayon  de  ce  bel  astre  pour  achever 
de  fondre  mon  rheume  et  pour  travailler  au  second  Discours,  de  quo 
me  tam  amanter  interrogas.  C’est  un  second  discours  à la  Reyne,  et  qui  a 
quelque  rapport  avec  le  premier,  mais  qui  n’en  despend  pas  de  telle 
sorte  que  je  sois  obligé  de  les  faire  imprimer  tous  deux  à la  fois.  Vous 
aurez  bientost  le  premier,  et  j’espère  qu’il  partira  d’icy  dans  huict 
jours.  Il  n’aura  point  d’aultre  tiltre  que  le  Discours  àlaReyne,  quoyque 
celuy  de  la  Paix  ou  pour  la  Paix  ne  lui  conviendroit  pas  mal  b Je  ne 
sçay  ce  que  veut  dire  le  petit  de  l’aultre  discours  qu’il  croit  avoir  parmy 
ses  papiers,  et  je  vous  prie  qu’il  ne  s’en  mette  point  en  peine,  pourveu 
que  le  papier  de  M'’  Le  Turc^  soit  converti  en  argent  comptant. 


' Philippe  Cospéan,  renvoyé  de  la  cour 
en  même  temps  cpie  l’évêque  de  Beau- 
vais. 

^ Le  cardinal  de  la  Valette  prétendait 
que  Balzac  était  un  adorateur  du  soleil , et 
disait,  lui  empruntant  ses  paroles,  que  la 

MÉLAHGES. 


lumière  entrait  dans  son  âme  avec  la  joie. 
(T.  II  des  Œuvres  complètes,  p.  4o4.) 

^ Le  titre  .définitivement  adopté  par  Bal- 
zac fut  celui-ci  ; Discours  à la  Reyne  Régente 
sur  la  Paix. 

‘ C’est-à-dire  le  surintendant  des  finances. 
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Je  ne  sçaurois  vous  alléguer  d’auteur  certain  des  nouvelles  qui  nous 
sont  venues  de  celte  grande  et  souveraine  éloquence  qui  remue  tous 
les  esprits  de  Paris  avec  une  force  plus  qu’humaine  L C’est  la  Renom- 
mée, Monsieur,  de  qui  j’ay  appris  ces  belles  nouvelles,  dès  le  com- 
mencement de  l’Avent,  et  laquelle  se  peut  appeler  en  cette  occasion  : 

Fama,  èowwm  quo  non  aliud  veiocius  ulluni 

D’autres  nouvelles  moins  agréables  arrivèrent  icy,  il  y a trois  jours,  et 
on  parle  d’un  duel  où  M*"  de  Guise  a eu  avantage  Les  grandes  guerres 
ont  eu  quelque  fois  de  plus  petits  commencements.  Quoy  qu’il  en 
arrive,  je  me  déclare  pour  le  sang  de  Saint  Louis,  et  vous  en  verrez 
des  marques  dans  mon  discours  qui  ne  vous  desplairont  pas. 

Mille  remerciemens,  s’il  vous  plaist,  à M"'  Corneille,  pour  son  ex- 
quis et  riche  présent''.  Je  ne  suis  pas  encore  en  estât  de  le  lire  avec 
l’attention  qu’il  mérite,  et  j’ay  la  teste  si  empeschée,  qu’à  peine  ay-je 
peu  vous  barbouiller  ces  mauvaises  lignes.  Je  vous  porte  tousjoui-s 
dans  le  cœur,  et  suis  plus  qu’homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XVIII. 


Du  37  décembre  i663. 


Monsieur,  Je  cbanle  palinodie^  et  me  desdis  de  tout  le  malquej’ay 
dit  et  de  toutes  les  imprécations  que  j’ay  fait  contre  le  rheume  et 


‘ L’ éloquence  du  fului’  cardinal  de  Retz. 
Voir,  sur  Paul  de  Gondi  prédicateui’,  M.  P. 
Jacquinet  (Des  prédicateurs  du  xvii‘  siècle 
avant  Bossuet,  in-8",  i863,  p.  3o5-3i8). 

^ ViRGiL.  Æneid.  IV,  17/1.  Bonum  a été 
substitué  à malum. 

^ Le  duel  dans  lequel  le  comte  de  Goligny 
lut  moi-telleraent  blessé,  et  dont  il  a été  parlé 
dans  une  note  de  la  lettre  VI. 

‘ La  tragédie  de  Pohjeucte , qui , représen- 
tée pour  la  première  fois  à la  fin  de  l’année 


16/10,  ne  fut  imprimée  qu’à  la  lin  de  l’an- 
née 1643.  L’éibtion  originale  de  cette  pièce 
a pour  titre  : Polyeucte  martyr,  tragédie; 
à Paris,  chez  Antoine  de  Sommaville  et  Au- 
gustin Courbé , 1 643  (format  in-4°).  L’achevé 
d’imprimer  ( Rouen , Laurens  Maurry  ) est 
daté  du  20  octobre  i643. 

^ Le  copiste  a naïvement  écrit  Pa/icfome, 
comme  s’il  s’agissait  d’un  nom  propre,  du 
nom  d’une  femme  aimée  et  célébrée  par 
Balzac. 
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contre  la  fluxion.  Ce  sont  d’excellentes  choses  puisc|u’elles  m’ont  pro- 
-ciiré  de  si  excellens  tesmoignages  de  vostre  amitié  et  de  vostre  estime. 
Et  qui  ne  voudroit  estre  enrumé  à ce  prix  là,  voire  ne  désenrumer 
jamais  : 

Tu  facis  ut  totis  cupiarn  tussire  diebus , 

Et  geiidi  Jovis  æternos  roilii  ferre  timiidtus 
Dulce  sit.  O quaii  gaudent  mea  nubiia  sole! 

J’ay  receu  dans  un  mesme  paquet  les  lettres  de  M*'  Lhuilierh  et 
celle  du  seigneur  Gronovius^;  mais  vous  me  menacez  encore  d’une 
aultre  lettre;  et,  si  je  ne  me  trompe,  l’antagoniste  de  C...^  me  demande, 
de  nouvelles  louanges.  Ma  condition  sera-t-elle  donc  tousjours  aussy 


' François  Luillier,  d’abord  maître  des 
comptes,  puis  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  père  de  Chapelle.  Voir  son  Historiette 
dans  le  Tallemant  des  Réaux  de  M.  P.  Paris 
(t.  IV,  p.  191-197).  Voir  dans  ce  même 
volume,  à \ Appendice  (p.  à89-5i6),  plu- 
sieurs lettres  de  Luillier  à son  ami  Bouil- 
liaud , publiées  pour  la  première  fois  d’après 
les  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale.  Luil- 
lier lut  aussi  l’ami  de  Des  Barreaux,  de  Gas- 
sendi ( qui  fut  le  précepteur  de  son  fils  na- 
turel), de  Peiresc,de  La  Mothe-le-Vayer  et 
surtout  de  Théophile , qui  lui  a adressé  cinq 
lettres  en  latin  ( QE’Mrres  complètes,  publiées 
par  M.  Alleaume  dans  la  Bibliothèque  elze- 
oirienne,  t.  II,  p.  hih-hüh).  Balzac  lui 
écrivait  quelquefois  (38  novembre  i636, 
p.  àoi  ; i5  août  16/ii,  p.  àqS)  : c’est  là 
qu’est  le  remarquable  éloge  de  Peiresc 
[rrToutes  les  vertusdes  temps  héroïques  s’es- 
fftoient  retirées  en  cette  belle  ame,  etc.  55]; 
(3o  novembre  i644 , p.  669;  3 avril  i64/i , 
p.  638,  etc.).  Dans  une  lettre  à Chapelain, 
du  26  août  i64i,  Balzac  vantait  beaucoup 
(p.  867)  les  vers  latins  de  Luillier.  Dans 
une  lettre  à Rigault,  du  27  novembre  1 644 


(p.  668),  Balzac  s’écrie  : rr L'admirable 
ff  Monsieur  L’Huillier.  r, 

^ Gronovius  (Jean-Frédéric),  né  à Ham- 
bourg en  1611,  mort  à Leyde  en  1671,  un 
des  plus  savants  philologues  de  rAlleinagne. 
Voir  sur  lui  un  bon  article  (de  M.  Ernest 
Grégoire)  dans  le  tome  XXfl  de  la  Nouvelle 
Biogi'aphie  générale.  Balzac  lui  adressa  une 
lettre  bien  affectueuse,  le  1®'  octobre  i64o 
(p.  667).  Le  i4  août  précédent,  il  le  re- 
merciait (p.  688)  des  vers  latins  dans  les- 
quels le  grand  humaniste  avait  célébré  le 
bonheur  qu’il  avait  eu  dépasser  (en  1689) 
une  demi-journée  dans  l’Angoumois,  sous 
son  toit  hospitalier.  Le  7 mars  1 644 , Balzac 
disait  à Gronovius  (p.  689)  : rf Qu’est  deve- 
rrnue  la  candeur  et  la  sincérité  germanique? 
rrelle  s’est  réfugiée  dans  vostre  cœur. n El 
il  ajoutait , en  jouant  sur  les  mots,  et  pour 
marquer  combien  son  voisinage  lui  serait 
précieux  : rfVous  avez  fait  un  livre  De  Ses- 
nterciis...  je  ne  compterais  que  par  talens.n 
^ Mot  laissé  en  blanc  par  le  copiste.  11 
faut  lire  Chapelain.  L’antagoniste  était  Cos- 
tar. Voir  plus  loin  la  lettre  du  1“  janvier 
i645,  n°LXXV. 
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malheureuse  que  celle  du  Poeta  regius  du  siècle  passé*'?  Ne  rue  fera- 
t-on  jamais  de  présent  sans  en  exiger  de  moi? 

Sempei'  et  insidias  potero  tua  doua  vocare , 

Quisquis  opus  mihi  inittis,  et  cætera. 

Un  intendant  de  justice,  nommé  M*'  Vantorte,  qui  me  vint  voir  ces 
jours  passés,  m’avoit  appris  la  mort  de  M''  Daligre-,  dont  il  se  dit  allié. 
Il  me  parla  de  beaucoup  de  livres  dans  la  conférence  que  nous  eusmes 
ensemble;  mais  particulièrement  d’une  certaine  vie  deFra  Paolo,  qu’il 
a leue  escrite  à la  main,  et  de  laquelle  il  me  conta  plusieurs  choses 
remarquables^.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  ce  manuscrit  est  à pré- 
sent imprimé,  affin  que  j’en  passe  mon  envie  et  que  je  connoisse  Paul 
par  Fulgence. 

On  a chargé  le  messager  d’Angoulesme  d’un  ballot  qui  s’adresse  à 
mon  neveu,  et  dans  lequel  il  y a une  copie,  pour  vous,  de  mon  Dis- 
cours à la  Reyne.  Je  désire  que  Rocolet  en  imprime  une  cinquantaine 
d’exemplaires  in-folio,  sur  la  copie  que  je  lui  feray  envoyer  dans  huict 


‘ Le  poêle  limousin  Jean  Dorât,  auquel 
Charles  IX  donna,  en  1667,  le  titre  depoëfô 
royal,  complimenta  tour  à tour  tous  les  au- 
leims  ses  contemporains  grands  et  [>etits. 
Balzac  avait  déjà  écrit  à Chapelain,  le  8 no- 
vembre 1689  (p.  8o3)  : «Quelle  pitié  d’estre 
tfohligé  de  louer  tous  les  livres  imprimez 
ff  nouvellement , c’est-à-dire  d’estre  de  pire 
ff  condition  en  prose  que  n’estoit  Auratus 
npoeta  regius , qui  faisoit  de  bonne  volonté 
«ce  que  je  fais  en  forçat  et  en  condamné!» 
Voir  sur  Dorât,  auquel  Guillaimie  Colletet 
avait  consacré  une  ample  notice,  Elogium 
Joannis  Aurali,  poelœ  latini,  auctore  Papirio 
Massono  (Paris,  i588,  in-4°);  le  Scalige- 
rana,  le  Menagiana,  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  Isaac  Bullard,  Adrien  Baillet,  Ni- 
ceron,  Goujet,  Moréri,Teissier,  Bayle,  Joly, 
Coupé , divers  articles  du  Bulletin  du  Biblio- 


phile, surtout  un  article  de  M.  le  marquis 
de  Gaillon  (1857),  Jal  (article  Dorât,  dans 
le  Dictionnaù'e  critique  de  biographie  et  d’his- 
toire), etc. 

’ Étienne  d’Aligre,  chevalier  de  Malte, 
tué  dans  un  combat  naval  contre  les  Turcs, 
le  ï28  septembre  i6hh.  C’était  le  cincpième 
des  dix-neuf  enfants  du  garde  des  sceaux 
Étienne  d’Aligre. 

’ C’est  l’ouvrage  auquel  renvoie  le  Mo- 
réri  (article  Sarpi):  «Voyez  sa  vie  par  Fi'a 
«Fulgentio,  son  compagnon.»  L’ouvrage 
parut  sous  ce  titre  : Vita  del  Padre  Paolo, 
deir  ordine  de’  servi  (en  Leida,  i646,  petit 
in-12).  La  Vie  du  P.  Paul  a été  traduite  par 
un  anonyme  que  l’on  a pris  à tort  pour  Fr. 
de  Graverol  (Leyde,  EIzevier,  1661,  et 
Amsterdam.  i663,  in-i-al. 
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jours;  et,  si  quelque  mot  dudit  discours  vous  donne  quelque  scrupule, 
je  ne  désire  point  vous  faire  de  prière  incivile  en  suitte  de  vostre  scru- 
pule, et  vous  pouvez  dire,  si  vous  voulez,  que  je  me  suis  caché  de 
vous  en  ceste  occasion,  et  que  vous  n’avez  point  receu  de  copie,  mon 
neveu  ‘ ne  sçachant  point  si  c’est  le  discours  ou  une  aultre  chose  qu’on 
vous  envoyé.  J’ay  un  second  discours  dans  l’esprit,  où  je  puis  dire 
quelque  chose  de  bien  exquis  de  M*'  le  cardinal  Mazarin,  pourveu  qu’il 
me  tesmoigne  le  désirer,  et  cjue  Son  Eminence  face  quelque  cas  de 
ma  seigneurie,  aultrernent,  mea  me  virtute  involvam,  et  omiltam  mirari 
beatœ  fumum  et  opes  strepitumque  Romœ^.  J’ay  assez  d’argent  pour  mes- 
priser  les  couronnes  et  les  chapeaux  rouges;  mais  asseurez-vous , Mon- 
sieur, que  j’auray  tousjours  du  respect  et  de  la  révérence  pour  vous. 
Je  ne  m’explicjueray  pas  là  dessus  : vous  lisez  dans  mon  cœur  ce  que 
je  veux  dire;  et  qu’est-ce  que  je  n’aurois  point  dit  du  Tyran  mort,  si 
vostre  considération  ne  me  retenoit?  Je  suis  plus  que  touts  les  Marquis 
et  touts  les  Evesques,  vos  chers  amys,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XIX. 

Du  janvier  idhh. 

Monsieur,  Passe  poui’ vostre  modestie;  mais  il  n’y  a point  moyen  de 
souffrir  vostre  médiocrité,  et  autant  de  fois  que  vous  employerez  cet 
injuste  mot,  autant  de  fois  je  m’y  opposerai  : 

Summa  tenes  dudum  Pindi  juga;  nec  mihi  tecum 
Divisi  imperii  jura  Godellus  ^ habet. 


' Le  fHs  de  la  sœur  de  Balzac,  auquel , le 
1 0 août  1 644 , il  adressait  une  lettre  (p.  662  ) 
avec  cette  suscription  : A Monsieur  de  Cam  ■ 
paignole,  lieutenant  au  régiment  des  gardes 
du  Roy.  Le  neveu  de  Balzac  fut  chargé  de 
distribuer  à Paris  bon  nombre  d’exemplaires 
du  Discours  à la  Reyne,  comme  on  le  voit 
par  cette  lettre  du  i5  novembre  i644  à 
M.  de  Soucbotte  (p.  656)  : «Je  pense  bien 


trque  M"  de  Gampaignole,  quia  estémaistre 
ffabsolu  de  tout  ce  petit  négoce,  peut  n’avoii' 
«pas  songé  à quelques-uns  de  mes  amis.  » 
Omitte  mirari  beatæ 

Fumum,  et  opes,  strepitumque  Roraæ. 

Horat.  Carmin,  lib.  III,  od.  xxix,  v.  11,12. 

^ Godeau,  l’évêque  de  Vence,  déjà  plu- 
sieurs fois  mentionné. 
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El  après  cela  deiiiandez-moy  ma  censure  de  vostre  dernier  soimel. 
alïin  que  je  vous  dise  en  une  aultre  sorte  de  vers  ; 

Meamne,  quæso, 

Censurani  exigis,  et  bonus  poeta 
Subis  judicium  mali  poetæ? 

Præsertim  tibi  cum  sit  ille  præsto 
Autistes  pius,  optimusque  xates. 

Hospes  nunc  dominæ  Godeilus  urbis, 

Cujus , si  sit  opus , potes  fideb 
Stare  consilio , sed  ipse  nuilis 
Eges  consiliis,  satis  tibi  unus. 


Vous  n’estes  pas  seulement  grand  poète  dans  vostre  sonnet;  vous 
l’estes  dans  vostre  lettre;  et  la  punition  de  Prométhée^  est  une  si  belle 
chose,  et  expliquée  si  ingénieusement,  qu’elle  mériteroit  bien  d’estre 
rimée. 

Si  le  messager  d’Angoulesme  n’a  fait  naufrage  par  les  chemins,  mon 
Discours  à la  Pieyne  arrive  aujourd’huy  à Paris.  Dieu  veuille  que  l’en- 
droit délicat  ne  vous  fasclie  point  et  c|ue  vous  ne  vous  preniez  point  à 
moy  de  ce  quoy  nous  respondent  les  Espagnols  quand  nous  leur  par- 
lons des  mauvais  conseilz  de  leur  Comte  Duc^.  J’aymerois  mieux  bms- 
1er  tous  mes  ouvrages  de  mes  propres  mains  que  d’oster  une  seule 
sillabe  de  cet  endroit,  et  je  ne  seray  pas  fasché  de  faire  avouer  à la 
race  du  tyran®  qu’il  ne  devoit  pas  m’avoir  mal  traicté.  Pour  vous, 


' Le  copiste  a écrit  Promessée.  Il  ne  se 
souvenait  donc  pas  de  la  bonne  leçon  don- 
née par  lui-même  dans  la  première  page  de 
la  lettre  XV I? 

^ Voici  le  passage  àaDiscours  à la  Beyne 
(t.  II,  p.  àjh)  contre  Richelieu  : rrMais 
rr  parce  que  si  nous  souslenions  si  alïïrmative- 
n-iuent  qu’un  Espagnol  qui  est  hors  de  la 
ffGour  a commencé  la  querelle  (Olivarez), 
ffon  nous  reparliroit  avec  presque  autant 
f d'allirmalion  (pi’uii  François  qui  n’est 


rrplus  au  monde  ne  l'a  pas  voulu  finir;  et 
rrqu’ayant  dessein  de  perpétuer  nos  maux, 
trpour  rendre  eternelle  son  autorité,  il  a 
fftousjom’s  meslé  son  ambition  dans  la  jus- 
fftice  de  la  cause  de  la  France,  je  ne  suis 
Cf  pas  d’avis  que  nous  examinions  cette  ques- 
cftion  avec  trop  de  curiosité...  o 

^ Le  copiste  a écrit  Titan.  Toutes  les  fois 
que  Balzac  parle  du  tyran , c’est  de  Riche- 
lieu qu’il  s’agit. 
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Monsieur,  que  je  considère  plus  que  les  ducs,  que  les  adniiraux  et 
les  mareschaux  de  France,  j’espère  qu’après  avoir  bien  regardé  l’en- 
droit, vous  m’avouerez  que  ma  douleur  a esté  sage  [agnosce  tua  verba) 
et  que  dans  mon  ressentiment  mesme  j’ay  caché  mon  ressentiment.  Ce 
n’est  pas  Armand  c[ui  doit  estre  vostre  héros,  c’est  le  comte  de  Dunois, 
ou  son  petit  fdz,  auquel  je  me  viens  d’aviser  dédier  mon  Cygne  fran- 
çais^ par  le  changement  et  l’addition  de  quelque  vers,  comme  vous 
verrez  par  la  copie  que  je  vous  envoyé.  Mon  dessein  est  de  faire  im- 
primer le  volumette  incontinent  après  Pasques,  et  parceque  vous 
estiez  à Colommiers^  lorsque  le  Cygne  fust  fait  et  que  je  ne  suis 
pas  bien  asseuré  que  le  héros  se  nomme  Henry  mandez-le-moy, 
s’il  vous  plaist,  et  s’il  sera  mal  d’ajouster  au  tiltre  : in  Colonierio  sua 
oliantem. 

M*"  le  marquis  deMontauzier  me  fait  tort  s’il  croit  que  j’aye  besoing 
de  la  relation  pour  l’estimer  plus  que  tous  ceulx  qui  l’ont  pris  en  un 
lieu  où  il  ne  pouvoit  se  desfendre  et  pour  m’escrier  avec  [le  poète] 
élégiaque  : 

Infelix  virtus  Fortunæ  forma  superbaL 

J’ay  pour  luy  une  estime  et  un  respect  extraordinaire.  Mais  vous 
voyez.  Monsieur,  et  par  sa  prison  et  par  la  mort  de  son  général,  si 
j’ay  eu  raison  de  dire  des  injures  à Mars  et  d’appréhender  cette  so- 
litude d’hommes  excellens  dont  nous  menace  la  continuation  de  la 
guerre^. 


' Olor  galliciis,  Œuvres  complètes,  t.  II, 
2°  partie,  p.  lo.  Ad excellentisslmum  et gene- 
rosissimuin  principern , Henricum  Aurelianen- 
sem,  ducein  Longavillæ. 

^ On  lit  dans  une  lettre  de  Balzac  à M.  de 
la  Nauve,  du  lo  septembre  i6/io,  p.  63/i  : 
rrA  Goulomniers,  où  M*’ le  duc  de  Longue- 
ff ville  avoit  mené  M'  Chapelain  pour  y pas- 
rrser  quelques  jours  avec  luy.n  La  véritable 
orthographe  est  Goulommiers  (Seine-et- 


Marne).  Voü‘  une  description  du  château  de 
Goulommiers  par  l’abbé  de  Marolles  {Mé- 
moires, édit,  de  1765,  t.  I,  p.  126,  127). 

^ Henry  était  bien  le  prénom  du  duc  de 
Longueville. 

‘ Je  n’ai  retrouvé  ce  vers  nulle  part,  et 
de  doctes  humanistes,  qui  ont  daigné  le 
chercher  pour  moi,  n’ont  pas  été  plus  heu- 
reux. 

Cette  fin  de  phrase,  depuis  le  mot  -soù- 
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Je  ne  me  fieray  plus  à la  parole  de  Rocolet,et,  si  je  lais  imprimer 
un  aultre  livre,  ce  ne  sera  pas  luy  qui  sera  le  directeur  de  l’impres- 
sion. Quasi  vero  il  n’y  ait  d’imprimeurs  ni  de  compositeurs  à Paris  que 
ceux  qui  ont  esté  mis  en  prison.  Je  voudrois  bien  voir  la  diatribe  im- 
primée, et  apparemment  elle  l’est  puisqu’elle  ne  contient  que  huit  ou 
neuf  feuilles. 

Si  vous  voulez  que  je  face  re.sponse  à Jan  Federic  Gronovius,  vous 
me  renvoyerez  sa  lettre  que  je  vous  envoyai  par  le  dernier  ordinaire. 
Je  vous  envoyai  aussy  une  lettre  pour  le  R.  P.  Hercule,  et  je  m’asseure 
([ue  vous  la  luy  ferez  tenir  seurement.  Je  n’ay  point  encore  i-eceu  celle 
de  M''  de  Scuderi’,  et  Rocolet  seroit  bien  fasché  de  ne  garder  pas  un 
mois  mes  pacquets  devant  que  de  se  résoudre  à les  faire  porter  chez 
le  messager.  Cette  dureté  de  teste  est  insupportable  et  voüs  avez  beau 
le  protéger,  je  pense  qu’à  la  fin  il  faudra  lui  donner  le  ban  et  le  chas- 
ser honteusement  de  la  République  littéraire.  Souvenez-vous  au  moins. 
Monsieur,  que  je  ne  veux  point  qu’il  demande  de  nouveau  privilège, 
et  que  je  lui  feray  cession  du  mien  par  un  escrit  c[ue  je  vous  envoyerai 
au  premier  jour. 

üousa  en  toutes  façons  n’est  pas  c\\os,e , jurisqne  peritus  Apollo"^ 

luy  a fait  grand’  grâce  de  le  placer  parmy  ses  illustres.  Priez-le,  je 
vous  prie,  de  ma  part,  de  le  vouloir  tirer  de  là  et  de  mettre  en  son 


fude,  est  une  citation  textuelle  du  Discours 
à la  Reyne  (p.  ^78). 

' Georges  de  Scudéry,  l’éditeur  de  Théo- 
pliile  (1682),  le  critique  du  Cid  (1687), 
l’auteur  de  tant  de  mauvaises  tragi-comé- 
dies, etc.  Voir  sur  lui  Tallemant  des  Réaux, 
Pellisson,  V.  Cousin  (la  Société  française)  ^ 
Livet  (Précieux  et  Précieuses),  etc.  Balzac 
lui  écrivit  le  27  août  1687  (p.  54i),  le 
16  avril  i6i3  (p.  687),  etc.  Non  con- 
tent de  prodiguer  directement  les  éloges  à 
Scudéry,  il  les  lui  prodigua  indirectement 
en  s’adressant  à Gliapelain  et  à Gonrarl, 


trouvant  des  choses  incomparables  dans 
l’Amour  tyrannique  (p.  808 , Lettre  du  8 jan- 
vier 16Û0),  et  avouant  cpi’il  dit  aussi  sou- 
vent le  grand  Scudéry  que  le  grand  Cyrus 
(p.  891,  Lettre  du  2/j  octobre  i65o).  Stu- 
déry,  qui  fut  l'bôte  de  notre  épistolier,  paya 
son  écot  par  une  longue  et  flatteuse  descrip- 
tion du  château  de  Balzac  (Poésies,  in-â°, 
1669). 

^ Feramus,  tout  à la  fois  poète  etjm’is- 
consulte,  comme  on  a pu  le  voir  dans  une 
précédente  note. 
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lieu  ou  noslre  Muret ^ de  Limousin  ou  vostre  Vettori  de  Florence^,  il 
s’appelle  autrement  Victorius. 

Le  petit  m’a  escrit  un  billet,  dans  lequel  j’ay  veu  qu’on  ne  m’a  point 
encore  payé  et  que  l’affaire  est  remise  au  quinsiesme  de  ce  mois.  Que 
j’ay  peu  de  sujet  de  me  louer  de  l’Estat  et  des  valets  de  l’Estat!  Ne  se 
trouvera-t-il  point  quelque  voix  libre  qui  parle  j)Our  l’honneur  de 
nostre  siècle,  et  qui  avertisse  la  Reyne  qu’elle  est  obligée  de  payer 
les  debtes  du  feu  Roy?  Trois  ou. quatre  mille  livres  de  pension  sur  la 
première  evesché  ^ ou  grosse  abaye  vacante  seraient  justement  ce  qu’il 
me.  faudroit  pour  le  soulagement  de  ma  vieillesse.  Et  Paris  tout  entier 
ne  devroit-il  pas  detnander  si  peu  de  chose  ut  possim  paulo  commodms 
otiari?  Mais  vous  me  desesperez  tousjours  de  voir  une  meilleure  saison  : 
je  suis  asseuré  pourtant  qu’il  ne  tiendroit  pas  à l’apostre^  que  je  ne  la 
visse,  quoy  que  vous  puissiez  eu  dire  ou  penser  de  luy.  11  parlerait 
encore  plus  bault  à la  Reyne  que  ne  sont  les  pnrolles  qui  sont  icy  des- 


‘ Marc-Antoine  Muret,  né  en  i5-i0,  à 
Muret  (Haute-Vienne).  Ses  poésies  latines 
parurent,  sous  le  titre  de  Juvenilla,  à Paris, 
en  1 55-2  (in-8°).  Voir  les  abondantesindica- 
tions  données  sur  cet  éminent  luiinaniste  par 
M.  M.  Audoin  (tome  XXXVI  de  la  Nouvelle 
Biographie  générale).  Y ajouter  les  Lettres  de 
Paul  Manuce,  \e  Scaligerana , les  Entretiens , 
de  Balzac;  le  De  Claris  interpr.  de  Huet; 
Y Académie  des  Sciences,  de  J.  Bullard;  les 
Eloges  des  hommes  .savons,  de  Teissier,  et 
surtout  la  notice  (que  je  publierai  bientôt) 
de  Guillaume  Colletet. 

■ Pietro  Vettori,  né,  en  1Ô99,  à Flo- 
rence, où  il  mourut  en  i585  , après  y avoir 
occupé  avec  éclat,  pendant  près  d’un  demi- 
siècle,  la -chaire  d’éloquence  grecque  et  la- 
tine. Editeur,  commentateur,  orateur,  poète, 
Vettori  fut,  à tous  ces  titres,  un  de  ceux 
qui  servirent  le  plus  utilement  la  cause  des 
lettres  en  Italie,  et  dont  le  notn  restera  le 


plus  glorieusement  attaché  à Phistoire  de  la 
Benaissance.  rrPour  Victorius,  disait  Balzac 
frie  99  mai  i638(p.  722),  c’est  un  homme 
ffà  qui  je  veux  beaucoup  de  bien,  quoiqu’il 
rrii’en  ait  guères  dit  d’Ovide,  et  qu’il  ne  soit 
rrpas  mesme  entièrement  satisfait  de  la  lati- 
rrnité  de  Virgile."  Dans  une  autre  lettre  du 
2 g juin  i638  (p.  773),  Balzac  s’étend  avec 
complaisance  sur  le  mérite  de  Victorius.  Il 
revient  sur  le  même  sujet  (p.  77^,  Lettre 
du  6 juillet  de  la  même  année).  Voir  encore 
dans  le  tome  H les  Dissertations  (p.  368). 

^ Autrefois  le  mot  évêché  était  féminin , et 
le  Dictionnaire  de  Trévon.r  a pu  citer  ces  vers 
de  Bonsard  : 

Voudroit  avoir  le  dos  et  le  clief  empesché 
Dessous  ta  pesanteur  d’une  bonne  evcsché. 

Begnier  a mis  aussi  évêché  au  féminin  ( Sat.  11 
etSat.  ni). 

‘‘  L’évêque  de  Lisieux , Gospéan . comme 
je  l’ai  déjà  rappelé. 

■■>9 
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sus,  soit  pour  se  faire  honneur,  soit  pour  me  faire  du  bien.  Ne  m’ou- 
])liez  pas  quand  vous  escrirez  à M*"  de  Montauzier.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


XX. 

Du  10  janvier  1 6lxU. 

Monsieur,  Vous  m’avez  consolé  de  -mon  rlieurne,  et  le  temps  m’en  a 
guéri.  C’est  un  médecin  à qui  personne  ne  sçait  gré  de  ses  remèdes. 
Mais  vous  estes  un  consolateur  qu’il  ne  faut  pas  traiter  de  la  sorte.  Je 
vous  remercie  donc,  Monsieur,  de  vostre  agréable  consolation  et  des 
jolies  choses  que  vous  m’avez  escrites  sur  le  sujet  de  la  toux  univer- 
selle. En  ce  païs  elle  a fait  encore  plus  de  bruit  qu’au  lieu  où  vous 
estes,  et  Jupiter  mesmeen  a eu  sa  part,  car  il  tonna,  il  n’y  a pas  quatre 
jours.  Hic  dicunl  tussire  Jovem,  et  pourquoy  non,  puisqu’autrefois  hiber- 
nas nive  conspuit  Alpes^  ? 

Vous  me  comblez  tousjours  de  grâce  et  de  faveurs,  et  je  voy  bien 
que  vous  ne  fustes  disner  chez  M*'  le  Coadjuteur^  que  pour  me  régaler 
d’un  plat  excellent,  et  pour  nourir  mon  ambition  de  la  véritable  viande 
des  Dieux,  ainsy  nostre  Aristote  appelle  la  gloire^.  Je  vous  suplie 
de  croire.  Monsieur,  que  ces  bons-  offices  me  sont  extrêmement  sen- 
sibles, et  que,  ne  pouvant  vous  rendre  la  pareille  en  un  lieu  où  il  n’y 


' Furius  hibernas  cana  nive  conspnet  Alpes. 

Horat.  Satir.  lib.  II,  sat.  v,  v.  4i. 

^ Chapelain  e'tait  un  des  familiers  du  fn- 
Uir  cardinal  de  Retz.  Lui,  qui  aimait  à dîner 
toujours  chez  les  autres,  il  dînait  souvent, 
avec  son  ami  Ménage,  chez  Paul  de  Gondi. 

^ On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les 
livres  qui  nous  restent  d’Aristote.  Aju’ès  y 
avoir  vainement  cherché  la  citation  de 
Balzac,  j’ai,  pour  plus  de  sûreté,  interrogé 
le  savant  traducteur  des  Œuvres  complètes 
du  philosophe,  et  M.  Barthélemy  Saint- 
Hilaire  m’a  fait  l’honneur  de  me  répondre 


que  Balzac,  en  cette  occasion,  n’avait  été 
qu’un  infidèle  écho. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Guy  Patin,  du 
i"'  mars  i65o  (édition  de  1716,  1.  i,  p. 
107)  cette  phi’ase:  tf  Comme  pourroit  être 
tfce  que  Néron  appelle,  dans  Suétonne,  la 
tt  viande  des  Dieux,  sçavoir  des’ champignons 
ffde  l’empereur  Claude.»!  Voici  le  texte  de 
Suétone  (iVero  CAaudius,  XXXIII)  :,frNeque 
ff  dissimulanter , ut  qui  holetos,  in  quo  cibi 
rrgenere  venenum  is  acceperat , quasi  deo- 
frrum  cihum,  posthac  proverbio  græco  col- 
fflaudare  sit  solilus.» 
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a point  de  grands  seigneurs,  je  tasche  tant  que  je  puis  de  faire  sçavoir 
ma  reconnoissance  à la  postérité,  qui  jugera  de  nous  et  des  grands  sei- 
gneurs. Celuy  dont  vous  me  parlez  est  célèbre  par  la  conférence  qu’il 
eust  avec  le  feu  duc  de  Weimar  ^ quand  il  luy  demanda  rayson  de  la 
bataille  de  Nortlinghen  Mais  ne  sçait-on  point  à Paris  que  les  rela- 
tions des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  places  sont  ordinairement 
apocripbes,  et  c|ue  les  plus  braves  et  les  plus  habiles  mandent  souvent 
des  nouvelles  ridicules,  pour  avoir  ordre  de  mettre  sur  pié  une  com- 
pagnie de  gens  d’armes,  ou  pour  augmenter  de  cent  hommes  leurs 
garnisons?  Les  assemblées  c|ui  se  sont  faites  et  qui  se  font  ne  sotit  mau- 
vaises, je  vous  en  respons,  c^u’en  ce  qu’elles  s’appellent  assemblées  et 
que  ce  nom  est  odieux  à la  Monarchie;  car,  pour  l’intention  et  le  pou- 
voir des  assemblées,  de  his  sit  Regina  secura,  comme  je  le  suis  dans  ma 
solitude,  où  je  ne  pense  point  avoir  à craindre  de  danger  plus  proche 
que  celuy  de  la  guerre  de  Cataloigne.  N’ayez  point  peur  non  plus  de  voir 
de  manifestes  de  Poitou , et  beaucoup  moins  de  voir  de  mon  stile  dans  les 
manifestes;  leur  ayant  coupé  la  gorge  par  cinq  ou  six  lignes  du  Dis- 
cours à la  Reyne,  où  je  dis  qu’ilfauU  que  la  pauvreté  soit  humble  et  obéis- 
sante, et  non  pas  fière  ny  séditieuse,  et  cœtera^.  Vous  devez  avoir  receu  ledit 
Discours , qui  vault  bien  a mon  advis  une  des  mauvaises  harangues 
funèbres  qui  ont  esté  faites  à L.  le  J.  [Louis  le  Juste^]. 


’ Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar,  sur  le- 
quel on  peut  voir  tous  tes  historiens  de 
Louis  XIII.  Il  est  bien  regrettable  qu’on  n’ait 
pas  traduit  en  notre  langue  l’excellent  ou- 
vrage de  Bœse  sur  le  célèbre  capitaine 
(2  vol.  in-8°.  Weimar,  1828),  ouvrage  ré- 
digé d’après  les  papiers  de  Bernard  et  di- 
vers autres  documents  inédits. 

^ Le  copiste  a écrit  Horûnghen.  La  ba- 
taille de  Nortlinghen  fut  livrée  le  6 sep- 
tembre i63/(. 

^ Voici  le  passage  tout  entier:  tfJe  l’ay 
ff avoué,  Madame,  dès  l’entrée  de  ce  Dis- 
ff cours,  et  je  ne  crie  autre  chose  à ceux  que 


rrje  voy.  Je  crie  de  toute  ma  force  qu’il 
fffaut  que  la  pauvreté  soit  humble  et  obéis- 
ff  santé,  et  non  pas  fière  ny  séditieuse;  quelle 
ff  invoque  et  non  pas  quelle  menace;  qu’elle 
cr  agisse  auprès  de  Vostre  Majesté  par  la  mo- 
frdestie  de  sa  douleur,  et  non  pas  par  les 
rr murmures  de  son  chagrin.  Il  ne  suffit  pas 
«que  le  peuple  ayt  la  fidélité  dans  le  cœur, 
ffil  la  doit  porter  sur  le  visage  ; il  doit  évi- 
ffter  la  mine  mesme  et  la  ressemblance  delà 
«révolte,  n 

'*  Voir  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  mieux  encore  dans  le  Catalogue 
des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  la 
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(jC  que  vous  me  mandez  du  cardinal  Ma[zai  in]  m’a  dégoutté  de  ce 
(|ue  j’ay  dit  de  luy  et  m’a  esté  l’envie  d’en  dire  davantage  en  un  aultre 
lieu,  ainsy  que  l’avois  résolu.  Il  ne  fault  pas  que  les  sçavans  se  pros- 
tituent à touts  les  heureux.  Il  fault  conserver  l’honneur  des  Muses  liau- 
laiues  et  hraves;  et,  si  la  Cour  nous  fait  tort,  faisons  luy  justice,  c’est- 
à-dire  parlons  et  véritablement  et  noblement  (modo  liUo)  dans  les 
discours  que  j’ay  tout  prests  pour  cela.  Vous  en  sçaurez  davantage  une 
aultre  fois,  et  je  vous  demande  cependant  s’il  ne  seroit  point  à propos 
([u’à  la  teste  ' de  la  dissertation  Sahnasienne  il  y eust  une  epistre  ou 
une  préface  de  deux  douzaines  de  lignes  adressée  ou  à M*'  le  Chance- 
lier ou  à M''  le  Coadjuteur,  ou  à quelqu’autre  sur  qui  nostre  amy  jettera 
les  yeux. 

.le  n’ay  point  receu  le  Minitius  Félix  de  M.  Kigaut^,  que  les  lettres 
de  M'’  l’Hudier  me  promettent.  Je  vous  prie,  que  je  sçache  quand  ces 
Messieui’s  doivent  estre  de  retour  à Paiâs.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

loiijj'ue  liste  des  harangues  funèbres  de 

i.ouis  xm. 

' Le  copiste  a mis  à lu  feste. 

^ l.e  Minutim  Félix,  de  Nicolas  Rigaull. 
alors  conseiller  au  parlement  de  Metz , comme 
son  ami  Luiliier,  parut  en  i643  (in-/i“). 

Le  Manuel  du  Libraire  n’indique  pas  cette 
édition.  Balzac  faisait  le  plus  grand  cas  de 
Rigault.  C’est  à lui  cp.i’il  adi’essa , le  2 5 mars 
t633,  à propos  du  Tertullien  que  le  savant 
magistrat  allait  publier  (i634,  in-fol.), 
cette  fameuse  lettre  où  le  docteur  africain 
est  si  bien  apprécié:  ff C’est  un  autbeur  avec 
ff lequel  vostre  préface  m’auroit  reconcilié, 
n-si  j’avois  eu  de  l’aversion  pour  luy,  et  si  la 
«dm’eté  de  sa  diction  et  les  vices  de  son 
rr siècle  m’avoient  desgousté  de  sa  lecture. 
tfMais  il  y a long  temps  que  je  l’estime,  et 


'fque  tout  espineux  et  triste  qu’il  est,  il  ne 
"me  parust  point  désagréable.  J’ay  trouvé 
•fdans  ses  escrits  ceste  lumière  noire,  dont 
"il  est  parlé  dans  un  ancien  poète,  et  je  re- 
"garde  avec  autant  de  plaisir  son  obscurité 
"que  celle  de  l’ébène  bien  nette  et  bien  tra- 
"vaillée.  Ad  vouons  aux  délicats  que  vérita- 
ffblementson  style  est  de  fer,  mais  qu’ils  nous 
« advouent  aussi  que  de  ce  fer  il  a forgé  d’ex- 
tfcellentes  armes...5)  Balzac  lui  écrivait  en- 
core, le  22  novembre  i64/i  (p.  668)  : 
"...Quand  je  m’imagine  que  c’est  le  cher  et 
"dernier  confident  du  grand  président  de 
"Tbou,  qui  est  aussi  mon  cher  et  parfait 
"ami,  vous  ne  sçauriez  croire  quel  advan- 
"tage  je  tire  de  la  seule  imagination  d’une 
"si  illustre  société,  n 
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XXL 

Du  i8  janvier  i (5/ii. 

Monsieur,  J’ay  receu,  avec  vosfcre  lettre  du  lo  de  ce  mois,  la  re- 
queste  de  M*"  Guyet  à M‘  le  Chancelier,  de  laquelle  je  ne  vous  diray 
aultre  chose,  sinon  ([u’elle  me  plaist  bien  davantage  que  le  remercie- 
ment de  Catulle  à Cicéron  ’,  et  cela  sans  avoir  dessein  d’oilenseï'  la 
sainte  et  vénéi’able  Antiquité. 

J’espère  que  ce  placet,  si  latin  et  si  poli,  produira  ce  qu’il  tuérite,  et 
ce  que  nous  désirons,  et  une  affaire  sollicitée  par  Galliope  e»j  personne 
sçaurait-elle  mai  réussir  auprès  de  nostre  Apollon? 

J’ay  vu,  par  les  dernières  feuilles  que  Rocoletm’a  envoyées,  qu’il  est 
mal  servi  dans  son  inq^rimerie,  et  qu’on  y laisse  les  iautes  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  corriger.  J’en  ay  trouvé  de  telles  (comme  vous 
diriez  de  mots  obniis)  que  si  on  n’avoit  tiré  que  dix  feuilles  du  volume, 
j’arresterois  tout  à fait  l’impression,  et  me  servirois  des  Elzeviers,  qui 
m’offrent  leur  travail  et  leurs  soins,  ainsy  que  vous  avez  pu  voir  dans 
la  lettre  du  professeur  allemand^. 

Je  viens  à l’article  amer,  c’est  un  mot  que  je  vous  dois,  avec  tant 
d’aultres  choses.  Nous  avons  tous  deux  rayson;  et  vous  faites  bien  de 
persévérer,  mais  je  ne  fais  mal  de  me  repentir.  Premièrement,  je 
croy  que  la  cause  du  defï'unt  n’est  soustenable  que  par  un  excès  de 
charité  pareille  à la  vostre,  et  que,  s’il  n’a  esté  tyran,  Busiris  et  Pha- 
laris  ne  l’ont  point  esté.  Je  croy  de  plus  c[u’il  m’a  voulu  mal  et  qu’il 
m’eu  a fait;  et,  par  conséquent,  je  croy  que  ma  guerre  est  juste  et  que 


' Carmen  xlix. 

Ad  M.  T.  CiCERONEM. 

Diserlissime  Roniuli  nepotuni 
Quoi  sunt,  quoique  fuere,  Maixe  Tulli, 
Quoique  post  aliis  erunt  in  annis, 
Gratias  tibi  maximas  Catullus 
Agit,  pessimus  omnium  poêla,  etc. 


“ Frédéric  Gronovius.  On  sait  quelle 
charmante  lettre  de  remerciment  écrivit, 
quelques  années  plus  tard,  Balzac  aux  Elze- 
viers, lettre  qui  parut  pour  la  première  fois 
dans  l’édition  de  1662  des  Lettres  choisies 
(Leyde),et  qui , par  un  fâcheux  oubli , n’a  pas 
été  réimprimée  dans  les  éditions  de  Paris. 
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j’ay  droit  de  délester  sa  mémoire  comme  François,  comme  chi-estien, 
et  comme  Balzac’  : 

Implevit  modo  qui  lantis  terroribus  orbem, 

Pressit  et  indigno  regia  colla  pede 
Annibal  il  le  sacer,  Brenni  furor  iile  togati 
Concidit,  et  vivit  libéra  Roma  metu. 

Cantet  lo  longum,  sed  lo  pia  Borna  triomphe. 

Non  alias  Ghristi  sævior  hoslis  erat. 

. Ipse  etiam  Eois  late  regnator  in  oris , 

Mammetes,  hostis  mitior  ante  fuit. 


Mais  remettonsà  une  aultre  fois  l’intérest  delà  Religion  et  de  l’Estat  ; 
le  mien,  Monsieur,  ne  doit-il  estre  compté  pour  rien?  Et  il  sembleroit 
que  j’approuverois  l’injustice  qui  m’a  esté  faite,  si  je  neme  retractois  de 
fausses  louanges  que  j’ay  données;  il  sembleroit  à la  pluspart  que  ce  se- 
rait mon  indignité  et  non  pas  la  cruauté  du  deffunt  qui  m’auroit  laissé 
au  lieu  où  je  suis,  au  dessous^  des  Grillets^,  des  Raconis^  et  cœlera,  le 
moindre  desquels  il  faut  que  j’appelle  Monseigneur,  moy  qui  estois 
bien  premier  en  datte  qu’eux  dans  les  premières  pensées  de  Son  Emi- 
nence. Ce  n’est  pas  pourtant  ce  qui  me  blesse  le  cœur,  et,  tout  gueux 


' OËuvres  complètes,  t.  Il,  a'  partie, 

p.  3g. 

^ Le  copiste  a écrit  nu  dessus,  ce  qui 
forme  un  contre-sens. 

■’  Nicolas  de  Grillet  fut  évêque  de  Bazas 
de  i63i  à 1 633 , et  évêque  d’Uzès  de  1 633 
à i66o.  Son  nom  n’est  ni  dans  Moréri,  ni 
dans  Chnudon,  ni  dans  nos  recueils  biogra- 
phiques contemporains.  On  a de  lui  une 
Oraison  funèbre  prononcée  dans  l’église  des 
Anguslins  de  Paris,  le  i”  juin  1 6 A3 , pour 
te  très  chrestien  roi  de  France  Loups  le  Juste 
(Paris,  i643,  in-4°). 

“ Le  copiste  l’appelle  Draconis.  Charles- 
François  d’Abra  de  Raconis  fut  évê(jue  de 
La  va  U r de  iRSy  à i6/i6.  11  composa  plu- 


sieurs médiocres  ouvrages.  Le  moins  ignoré 
(je  ne  puis  dire  le  plus  connu)  est  le  Traité 
contre  le  livre  de  la  fréquente  communion 
(Paris,  i6/i4  et  i645,  3 vol.  in-4°).  On 
sait  que  Raconis  a été  une  des  victimes  de 
Boileau.  Voir,  sur  ce  personnage,  Tallemant 
des  Réaux  [passim) , dom  Liron  [Bibliothèque 
chartraine),  Richard  Simon  [Lettres  choi- 
sies), l’abbé  d’Artigny  [Nouveaux  Mémoires 
d’histoire  de  critique,  etc.,  t.  VII,  chap.  x), 
M.  Sainte-Beuve  [Port-Royal , t.  II,  p.  i84). 
Je  dois  faire  observer  que  M.  l’abbé  MajTiard 
a mis  sur  Abra  de  Raconis  une  note  apolo- 
gétique au  bas  de  la  page  34 1 du  tome  II 
de  son  Saint  Vincent  de  Paul  déjà  cité. 
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que  je  suis,  j’ay  mis  mon  ame  au  dessus  des  mitres  et  des  couromies. 
11  y a un  sujet  qui  m’est  plus  proche,  duquel  je  me  suis  expliqué  à 
vous.  Mais  au  reste , Monsieur,  si  mon  procédé  me  succède  mal  et  s’il 
recule  mes  affaires  au  lieu  de  les  avancer,  ut  miht  videris  ominari,  je 
suis  desjà  tout  consolé  du  mauvais  succès. 

Je  ne  prétens  point  tant  que  mon  discours  soit  un  beau  discours, 
que  je  desire  qu’il  passe  pour  une  bonne  action,  et  ne  cherche  point 
tant  le  nom  de  grand,  éloquent  et  d’orateur  figuré,  que  celuy  d’homme 
de  bien  et  de  bon  François.  Je  voudrois  seulement  n’avoir  point  parlé 
de  deux  personnes  qui  peut-estre  ne  vallent  pas  mes  parolles.  Mais 
à Dieu  ne  plaise  que  vostre  très-humble  serviteur  ait  mis  le  bon  Dieu 
au  rang  des  fantasmes!  Ne  voyez-vous  pas  en  termes  exprès  que  ce  sont 
les  spéculatifs  et  les  profanes  qui  courent  après  ces  nouveaux  fantosmes 
comme^  fortune , destin,  maligne  influence  du  Ciel^,  et  que  c’est  moy  qui 
les  laisse  courir  après  ces  fantosmes  pour  monter  à la  véritable  source 
des  choses,  et  conclure  par  où  j’ai  commencé,  que  la  guerre  est  une  'pu- 
nition de  Dieu,  (juichastie  son  peuple  et  cœtera.  Les  uns  disent  que  c’est 
le  comte  d’Olivarès  qui  est  la  cause  de  la  guerre,  les  aultres  que  c’est 
le  cardinal  de  Richelieu;  il  y en  a qui  en  accusent  les  astres  ou  la  co- 
mète. Moy  qui  ne  suis  ny  mesdisant,  ny  spéculatif,  mais  qui  suis  chres- 
tien,  je  trouve  dans  les  maux  que  nous  faisons  la  cause  de  ceux  que 
la  justice  divine  nous  fait  souffrir.  Si  j’avois  dit  le  Roy  assisté  de  M.  le 
prince  de  Coudé  et  de  M.  le  duc  d’Orléans,  j’offenserois  sans  doute  le 
dernier,  et  il  sembleroit  que  je  luy  voulusse  faire  perdre  son  rang; 
mais  je  puis  dire,  il  n’y  a point  de  prince  estranger  qui  puisse  aller 
de  pair  avec  M.  le  Prince,  beaucoup  moins  avec  M.  le  duc  d’Orléans, 
beaucoup  moins  avec  le  Roy,  sans  offencer  M.  le  duc  d’Orléans  ny  le 
Roy,  M.  le  Prince  n’estant  qu’un  degré  pour  aller  à eux.  Hic  siniile  ali- 
quid  videhis,  sapienlissinie  Capellane,  si  iterum  orationem  meam  videas. 
11  n’estoit  pas  question  de  louer  ex  professa  celuy  qui  avoit  besoing  de 

‘ Le  copisle  a mis  venge,  ce  qui  est  in-  de  son  discours,  sont  si  claires,  que  l'on 
compréhensible.  ne  s’explique  pas  la  chicane  de  Chape- 

^ Les  paroles  de  Balzac,  dans  cette  partie  lain. 
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(led'ense  et  de  justification  pour  la  mémoire  des  clioses  passées,  et 
néanmoins  le  nom  de  grand  Prince  le  loue  assez,  et  les  aultres  termes 
dont  je  me  sers  en  parlant  de  luy.  Mais  après  je  deffie  le  plus  bel 
esprit  de  messieurs  vos  panégyiâstes  de  ne  rien  dire  de  plus  raison- 
nable iiy  de  plus  fort  de  cette  personne-là,  sans  se  rendre  ridicule  et 
elle  aussy. 

Pour  l’endroit  des  commissaires  et  pour  celuy  du  Parlement,  j’ayme 
encore  mieux  qu’on  le  trouve  mauvais  au  Palais  royal,  que  si  on  le 
trou  voit  à dire  à Paris,  et  j’ayme  mieux  ruiner  mes  petites  espérances 
(]iie  de  renoncer  entièrement  à ma  liberté  et  faire  le  Sirmond’  ou  le 
Cbastelet".  Si  Son  Eminence  Mazarine  ne  me  sçait  gré  de  la  période 
(pii  est  pour  luy,  il  sera  fort  aisé  de  l’effacer,  et  il  faudra  donner  ou  à 
Mecenas  ou  à c|uelque  autre  Romain  les  louanges  cjue  je  luy  avois  pré- 
parées pour  l’aultre  discours.  Je  suis  très  obligé  à vostre  amitié  des 
advis  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  me  donner,  et  parfaitement, 
-Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  seray  bien  aise  de  la  clausule^  de  la  Diatribe;  mais  je  le  suis 


' Sirmoiid  (Jean) , neveu  du  P.  Sirmond , 
le  confesseur  de  Louis  XIII,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  française.  Pel- 
lisson  (l.  I,  p.  22a)dit  que,  tf  par  la  faveur  du 
rrcardinal  de  Richelieu,  cpii  l’estimoit  un  des 
ff meilleurs  écrivains  qui  fussent  alors,  il  fut 
fffait  historiographe  du  Roy,  avec  douze  cents 
frécus  d’appointements, n et  qu’il  rrfit  pour 
ffce  cardinal  divers  écrits  sur  les  affaires  du 
rr temps,  prescjue  tous  sous  des  noms  sup- 
'•|)osés.  Tl  C’était  à lui  surtout  que  songeait 
Ralzac,  dans  la  lettre  XX,  quand  il  parlait 
avec  tant  de  mépris  des  Oraisons  funèbres 
de  Louis  Xlll.  Sirmond,  en  effet,  publia  en 
ifi63  (Paris,  in-i')  un  mauvais  discours 
intitulé:  Consolation  h la  Reine  Régente , snr 
la  mort  du  Roi. 

■ Paul  Ifay,  sieur  du  Chastelet,  d'abord 


avocat  général  au  parlement  de  Rennes, 
puis  conseiller  d’Etat  ordinaire,  un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  française, 
mort  en  iC36.  Il  ramassa,  dit  Pellisson  (t.  1, 
p.  169),  plusieurs  pièces  de  divers  auteurs 
pour  la  défense  du  roi  et  de  ses  ministres, 
les  fit  imprimer  avec  ce  titre  : Recueil  de 
pièces  servant  à l’histoire,  et  mit  au  devant 
cette  longue  préface  qui  est  comme  une 
apologie  du  cardinal  de  Richelieu.  M.  B.  Hau- 
réau  (tomeX  de  la  Nouvelle  biographie  géné- 
rale, col.  71)  prétend  que  Richelieu  appe- 
lait familièrement  Chastelet  son  lévrier,  don- 
nant ainsi  raison  d’avance  à la  sévérité  du 
jugement  porté  par  Balzac  sur  la  bassesse 
du  personnage. 

^ De  clausula,  conclusion.  Le  mot  man- 
(pie  dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  et 
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beaucoup  plus  de  celle  clausule  de  voslre  lellre:  Je  commence  à trouver 
qu’il  y a longtemps  que  vous  me  resterez  mes  lettres.  Qu’il  y a de  bonté  el 
de  tendresse  cachée  sous  ces  mots,  et  qu’il  faut  que  vous  rn’aymiez 
pour  estimer  si  fort  des  choses  de  si  peu  de  prix!  Je  vous  envoyé  les 
derniers  vers  que  j’ay  faits;  mais  vous  ne  vous  estes  pas  souvenu  de 
me  renvoyer  vostre  sonnet.  Je  desirerois  que  la  Diatribe  fut  dédiée  ou 
à M.  le  Chancelier  ou  à M.  d’Avaux,  ou  à M.  le  Bailleul,  et  nostre 
cher  poiirroit  méditer  deux  douzaines  de  lignes  qui  luy  pourroient 
servir  à luy  et  à moy. 

Je  n’exige  rien  de  vous  d’extraordinaire  ny  d’incivil,  mais  je  ne  sçau- 
rois  m’empescher  de  vous  dire  que  vous  me  devez  plus  aymer  que 
vous  ne  devez  adorer  le  mort.  En  mesdisant  de  vous  et  de  vos  ou- 
vrages, il  vous  a fait  payer  par  vanité  quelque  chétive  pension,  prise 
de  l’argent  qu’il  desrohoit  au  public,  et  moy  qui  pour  le  plus  n’ay  que 
mille  escus  de  rente  \ je  vous  les  donne  dès  aujourd'huy,  si  vous  me 
voulez  faire  l’honneur  de  les  accepter.  Prenez-moy  au  mot,  et  vous 
verrez  c[uel  homme  je  suis. 

Dans  le  discours  à la  Reine  où  il  y a Princes  et  Ministres,  capitaines  et 
soldats,  tous  ont  desrobé,  il  fault  mettre,  s’il  vous  plaist.  Empereurs  et 
Iloys,  Coîiseil  et  Ministres,  tous  ont  desrobé. 


XXII. 

Du  2 1 janvier  1 6i/i. 

Monsieur,  Je  vous  assassinay,  il  y a trois  jours,  de  la  multitude  de 
mes  escritures.  Hæc  satis  illuderat.  Voicy  encore  une  recharge,  et  parce 
qu’il  m’importe  de  sçavoir  en  quelle  disposition  sera  pour  moy  le  Car- 
dinal Mazarin  après  la  lecture  du  Discours,  je  vous  suplie  d’essayer  de 
le  descouvrir  et  de  m’en  mander  la  vérité.  S’il  est  galand  homme,  et 


dans  celui  de  Trévoux.  M.  Litlré  n’en  a cité 
qu’iu)  exemple  tiré  de  Calvin. 

‘ Il  faut  rapprocher  ce  renseignement  des 
détails  que,  neuf  ans  plus  tard,  Balzac  don- 

MÉLANGES. 


nait  sur  sa  modeste  fortune  dans  un  curieux 
document  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Babinet  de  Rencogne , et  que  l’on  trou- 
vera à \ Appendice. 

6o 
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qu’il  me  veuille  obliger,  j’ay  de  quoy  n’estre  pas  ingrat,  et  je  lui  adres- 
serois  dans  peu  de  jours  mon  Cleophon  sive  ^ De  la  Cour,  c’est  à dire 
tout  ce  que  vous  avez  veu  des  ministres  et  des  favoris  qui  peut  faire 
un  volumette  exquis,  et  estre  divisé  en  neuf  chapitres  raisonnables, 
alTin  qu’il  y en  ait  autant  que  de  Muses  Ce  seroit  dans  cet  avant  pro- 
pos que  je  parlerois  de  CasaP  et  de  tout  le  reste  comme  il  fault,  mais 
je  ne  veux  point  faire  d’avances  sans  estre  asseuré  du  succès  de  ma 
dévotion,  et,  si  vous  trouvez  quelque  sarbatane^  propre  pour  luy  faire 
porter  de  ma  part  le  désir  que  j’ay  de  le  servir,  peut-estre  qu’avec 
toute  sa  baulte  faveur  il  ne  rejetterait  pas  la  bonne  volonté  d’un  arti- 
sant,  lequel,  aussy  bien  que  Michel-Ange,  peut  mettre  en  enfer  un 
cardinal  ennemy  et  immortales  inimicilias  exercere.  Si  vous  me  rendez 
cet  office,  je  ne  pense  pas  que  ce  doive  estre  par  le  moyen  de 
M.  Silhon*";  car,  bien  que  je  l’aye  tousjours  connu  vertueux  et  mon 
amy,  néanmoins  la  pauvreté  se  regarde  en  toutes  choses,  et,  vous  ex- 
cepté, je  n’ay  point  encore  veu  de  docteur  qui  ne  fust  intéressé  et  qui. 


* Au  lieu  desivc,  le  copiste  a écrit  sim-, 
comme  si  la  Cour  était  une  seigneurie  de 
Cléophon.  L’ouvrage  dont  Balzac  parle  ici 
est  Arislippe,  ou  De  la  Cour,  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort  (Leyde,  Elzevier,  i658; 
Amsterdam,  Elzevier,  i664,  pet.  in-12). 
Dans  tes  OEuvres  complètes,  XAristippe  oc- 
cupe les  pages  129  à 190. 

■ h'Aristippe  parut  divisé  en  sept  discours. 

^ Tout  le  monde  sait  que,  le  26  octobre 
i63o,  au  moment  où,  devant  Casai,  l’ar- 
mée française  et  l’armée  espagnole  en  ve- 
naient aux  mains,  Mazarin,  alors  âgé  de 
vingt-huit  ans,  s’élança  entre  les  combat- 
tants, apportant  la  nouvelle  d’une  trêve  qu’il 
avait  eu  l’habileté  de  faire  accepter  aux 
deux  généraux , et  appelant  par  cette  har- 
diesse heureuse  la  célébrité  sur  son  nom. 
Voir,  sur  l’incident  de  Casai,  M.  V.  Cousin  : 
La  jeunesse  de  Mazarin. 


^ On  disait  autrefois  sarbatane  (de  l’es- 
pagnol cerhatana)  aussi  bien  que  sarba- 
cane, mais  cette  dernière  forme  a toujours 
été  plus  usitée. 

^ Allusion  au  tableau  de  Michel-Ange , le 
Jugement  dernier.  Ce  n’est  point  un  cardinal 
que  le  sublime  peintre  a représenté  dans  la 
fresque  de  la  chapelle  Sixtine , c’est  un  simple 
maître  des  cérémonies  de  1a  cour  pontifi- 
cale, messer  Biaggio.  Voir  le  livre  deM.  Ar- 
mengaud  ; Rome  (in-fol.,  i856,p.  126). 

® Jean  de  Silbon,  né  à Sos,  dans  l’Age- 
nais , à la  fin  du  xvi'  siècle , mort  à Paris  en 
1667. 11  fut  secrétaire  du  cardinal  Mazarin, 
conseiller  d’Etat,  membre  de  l’Académie 
française.  Il  a été  loué  par  Guy  Patin  et  par 
Bayle,  et  aussi  par  Chapelain  et  par  Pellis- 
son.  Balzac  lui  a écrit  plusieurs  lettres  ami- 
cales (p.  352,  Ù58,  68â,  686,  etc.). 
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en  matière  de  livres,  servist  fidèlement  les  aultres  docteurs.  Tout  ce  que 
dessus  est  remis  à vostre  bon  jugement,  et  quand  le  Cardinal  ne  sçaura 
rien  de  ma  part  et  ne  fera  rien  pour  moy,  je  n’en  seray  pas  extrême- 
ment affligé;  vostre  seule  amitié  m’est  nécessaire,  je  me  puis  passer 
des  aultres  choses  facilement.  Et  au  reste,  en  l’occasion  présente,  je 
seray  très  aise  que  l’on  sçache  que  j’ay  eu  la  discrétion  de  ne  vous 
rien  communiquer  qui  vous  put  desplaire;  mais  aussy,  pour  mon  inté- 
rest  et  pour  mon  honneur,  vous  ne  devez  pas  estre  fasché  que  l’on 
sçache  qu’il  n’y  a que  le  seul  endroit  dont  est  question  qui  ne  vous 
pouvoit  pas  estre  agréable. 

Mandez  moy  quel  est  ce  gouvernement  de  Nostre  Dame  de  la  Garde  ^ 
et  si  le  poète  en  tire  de  grands  appointemens.  Il  faudra  lui  respondre 
au  premier  jour  et  au  seigneur  Golletet^  par  le  premier  ordinaire. 

Depuis  le  sonnet  médisant,  le  cher  Ménage  et  le  furieux  Ogier^  se 
sont-ils  veus  et  racommodés?  Si  le  dernier  [ne]  se  pend  un  jour  de 


' Georges  de  Scudéry  avait  reçu  de  Ri- 
chelieu, en  i643,  le  gouvernement  de 
Notre-Dame-de-ia-Garde , 

Gouvernement  commode  et  beau , 

A qui  suffit,  pour  toute  garde. 

Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

( Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont , p.  89 
de  l’édition  de  M.  Tenant  de  Latour,  dans 
la  Bibliothèque  elzévirienne).  Les  vers  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont  sont  d’autant 
plus  plaisants,  que  Scudéry  avait  fait  une 
plus  pompeuse  description  de  sa  forteresse. 

“ Pour  Guillaume  Colletet , qu’il  me  soit 
permis  de  renvoyer  à Y Introduction 'Ixux 
Vies  des  poètes  gascons,  publiées  d’après  le 
double  manuscrit  que  possédait  la  biblio- 
thèque du  Louvre  des  Vies  des  poètes  fran- 
çais (Voris,,  Aubry,  1866), 

^ Ogier  (François),  qui  fut  prédicateur 
du  roi  et  qui  est  souvent  appelé  dans  les 
écrits  de  ses  contemporains  le  prieur  Ogier, 


eut  de  terribles  querelles  avec  le  P.  Garasse 
[Jugement  et  censure  de  la  Doctrine  curieuse, 
1628,  in-8°),  avec  le  frère  André  [Apologie 
deM.de  Balzac,  1627,  in-8°).  Balzac  se 
montre  ici  bien  cruel  à l’égard  de  celui  qui 
avait  autrefois  si  chaleureusement  défendu 
sa  cause  contre  le  jeune  feuillant.  M.  P.,  Pa- 
ris a publié,  d’après  les  manuscrits  deCon- 
rart,  une  curieuse  lettre  inédite  de  Fr.  Ogier 
à Balzac  (page  111  du  tome  IV  des  Histo- 
riettes). Tallemant  des  Réaux  (page  218  du 
tome  V ) parle  ainsi  du  Sonnet  médisant  : 
t: Ogier,  le  prédicateur,  fit  en  ce  temps  là  un 
ff Sonnet  qui  disoit  qu’il  estoit  surpris  de 
rrvoir  que  Ménage  persécutoit  un  pédant 
rrbien  moins  pédant  que  luy...n  Tallemant 
ajoute  : rr Ogier  est  hargneux  et  grossier,  et 
rfpeut  estre  aussy  pédant  pour  le  moins 
tf qu’un  autre  : pour  l’éloquence,  il  se  prend 
ffpour  le  premier  homme  du  monde.  On  les 
cc  accommoda,  n 
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ses  propres  mains,  ce  ne  sera  pas  sa  faute;  ce  sera  une  assistance  par- 
ticulière de  son  Ange  gardien,  cjui,  à mon  ad  vis,  doit  bien  veiller  pour 
])OUVoir  empescher  ce  mauvais  coup. 

Je  vous  envoyé  deux  copies  de  mon  Chrislus  nascens^,  ou  en  la  langue 
des  devosts,  de  mon  petit  Jésus.  L’une  pour  M""  d’Andilly  et  l’autre 
pour  M*'  Vincent^,  en  cas  qu’il  y ait  commerce  entre  luy  et  IVL  d’An- 
dilly. Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  sçay  si  M‘‘  de  Grasse  aura  receu  une  de  mes  lettres  qui  a esté 
adressée  à mon  neveu. 


xxm. 

Du  2 5 janvier  i6/j4. 

Monsieur,  Il  estoit  résolu  hier  que  je  vous  escrirois  aujourd’huy 
une  demie  main  de  papier.  Mais  il  ne  me  reste  qu’un  petit  quart 
d’heure  jusqu’au  départ  du  courier,  et  la  journée  que  je  vous  avois  des- 
tinée m’a  esté  ravie  par  des  importuns.  Je  vous  envoyé  la  cession  que 
j’ay  faite  à Rocolet  de  mon  privilège,  pour  le  volume  qu’il  achève 
d’imprimer  et  pour  le  Discours  à la  Reine,  auquel  Rocolet,  Monsieur, 
(bien  loin  de  luy  faire  part  des  mistères  denostre  amitié)  j’escrivis,  il 
y a plus  d’un  mois,  qu’il  ne  vous  parlast  point  de  mon  discours,  si 
vous  ne  luy  en  parliez  le  premier,  n’osant  pas  luy  en  dire  davantage, 
de  peur  de  luy  en  dire  trop,  et  parce  que  je  sçay  la  portée  de  son  gros 
esprit.  Reposez-vous  donc  sur  ma  discrétion  et  ne  doutez  point  du  res- 
pect c[ue  je  vous  porte.  Je  feray  plus  que  vous  ne  désirez  de  moy,  et,  si 
je  suis  obligé  de  publier  un  manifeste  pour  deffendre  mon  honneur 
et  celuy  de  ma  constance  (à  quoy  je  suis  desjà  préparé),  je  proteste- 
l'ay  en  termes  exprès,  nec  sine  honorijîcentissima  nominis  vestri  mentione, 
que  ce  particulier  est  la  seule  chose  dans  laquelle  je  ne  suis  pas  de 
vostre  opinion. 

' Le  Chrislus  nasceiis  est  à la  page  3i  de  la  seconde  partie  du  tome  II  des  Œuvres 
complètes.  — Saint  Vincent  de  Paul. 
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Quodfelix  faustumque  sit,  et  per  plures  autumnos  in  Colomerio  suo  otietur 
cimi  Joanne  Caj)elano  invictissinms  princeps.  Je  m’en  devois  esti‘e  advisé 
de  moy-mesme  pour  faciliter  l’intelligence  du  lecteur  Germain.  Et  je 
suis  fasché  que  vous  ayez  cet  avantage  sur  moy.  Mais,  à propos  de  Ger- 
main, ce  Gronovius  Federic^  n’est  pas  si  docteur  à la  douziesme  que 
vous  vous  imaginez,  et  outre  qu’il  est  fort  vertueux  et  bon  amy,  il  a 
une  grande  et  exc|uise  littérature,  et  n’a  pas  plus  de  ti-ente  deux  ou 
trois  ans^. 

Ne  verrons-nous  jamais  la  fin  de  la  Diatribe  ny  des  Discours?  Je 
vous  suplie.  Monsieur,  de  grossir  le  ton  de  vostre  voix  la  première  fois 
que  vous  parlerez  au  massif,  et  de  luy  dire  c|ue,  si  on  ne  corrige  très- 
exactement  les  cartons  que  j’envoyeray  quand  j’auray  reçeu  le  reste 
des  feuilles,  il  ne  faut  plus  parler  de  commerce  ensemble.  Je  n’ay 
point  receu  des  nouvelles  du  petit;  mais,  s’il  a de  quoy  contraindre  le 
débiteur,  cur  non  Deim  et  honiinmn  implorât  fidem,  et  pourquoy  ne  se 
sert  il  pas  des  remèdes  du  bon  M'’  de  Racan,  que  j’ay  veu,  en  pa- 
reille occasion , delîendre  luy-mesme,  avec  deux  sergents,  la  tapisserie 
d’un  comptable,  sur  lequel  il  estoit  assigné^?  Je  pense  bien  qu’on  fait 
plus  de  cas  d’un  soldat  que  de  douze  docteurs  de  Sorbonne;  mais  je 
ne  pense  pas  pourtant  qu’on  ait  encore  donné  aux  soldats  des  pensions 
sur  les  bénéfices;  et,  quelque  ingrate  et  brutale  que  soit  la  Cour,  il  y 
a certaines  grâces  qu’elle  ne  sçauroit  s’empêcher  de  faire  aux  docteurs. 
Le  mal  est  pour  moy  c[ue  je  suis  des  docteurs  malheureux  et  disgra- 
tiés.  Mais, si  j’avois  de  la  santé,  je  me  mocquerois  bien  du  malheur  et 
de  la  disgrâce. 

Je  vous  demande  la  vie  du  Servite  et  nostre  Diatribe  imprimée  le 
plus  tost  que  faire  se  pourra. 


‘ Le  copiste  a métamorphosé  le  prénom 
Frédéric  ouFédéric  en  ce  mot  latin  : fœderis. 

^ Balzac  était  bien  informé  tant  au  sujet 
de  l’âge  qu’au  sujet  du  mérite  de  Gronovius  : 
le  savant  philologue,  né  le  3 septembre  1611, 
n’avfiit  alors  que  82  ans  et  quelques  mois. 


^ Voilà  une  bonne  anecdote  à joindre  à 
toutes  celles  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Tallemant  des  Réaux,  soit  dans  son  histo- 
riette sur  le  digne  ami  de  Malherbe,  soit 
(passm)  dans  diverses  autres  historiettes. 
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M*’  l’Evesque  de  Grasse  doit  avoir  receu  ma  lettre,  et  je  vous  prie 
de  me  tenir  en  ses  bonnes  grâces.  Je  ne  sçay  ce  que  je  vous  escris,  tant 
je  suis  pressé,  mais  je  sçay  bien  que  je  suis  plus  c|u’homme  du  monde, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée. 


XXIV. 

Du  28  janvier  i6àh. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  de  more,  il  y a trois  jours,  mais  si  à la 
haste  que  je  n’eus  pas  le  temps  de  vous  coppier  une  épigramme,  par 
laquelle  je  vous  dédie  un  certain  recueil  de  Pièces  rustiques , qui  sera  à 
la  fin  de  mon  volumette.  Toutes  les  pièces  sont  choisies,  et  de  la  compo- 
sition d’excellens  poètes,  mais  dont  le  plus  ancien  ne  passe  pas  le  pon- 
tificat de  Léon  dixiesme.  Avec  vostre  permission,  nous  donnerons  pour 
tiltre  au  Recueil  : Rus  et  lusus  rustici  liber  adoptivus,  recueilli  de  plu- 
sieurs autheurs  anonimes.  Voicy  l’épigramme,  sive  dedicatio  operis  : 

Ad  Joannem  Capellanüh. 

Hi-ne  tibi  colles,  liæc  sylva,  hic  gemmeus  amnis'. 

Et  domus  et  dominus  vilia  seinper  erunt? 

Sunt  hicDî,  Capelane,  tamen;  sunt  plurinia  cœli 
Munera , sunt  mentis  gaudia  vera  bonæ. 

At  si  nulla  mei  tangit  te  gloria  ruris, 

O decus,  O vu’bis  sceptra  tenentis  amor, 

Non  ideo  offendent  fastidia  tanta  sodalem. 

Desinet  aut  oculis  velle  placera  tuis; 

Accipe  selectos  alieni  ruris  honores , 

Quæque  tulit  docto  vomere  cultus  ager. 

Qui  coluere , piis  simt  nomina  grata  Gamœnis , 

Nec  veteri  soboles  inficienda  Remo; 

Nomina  sed  lateant;  tihi  sat  se  Roma  probabit, 

Rarbaraque  Ausonius  poma  negabit  odor. 

Cette  épigramme,  Monsieur,  ne  vaut-elle  pas  bien  une  Epistre  dé- 

' Œtm'es  complètes  y t.  II,  2®  partie,  p.  4a. 
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dicatoire,  et,  puisque  vous  estes  si  constant  à mespriser  mon  village  et 
les  fruis  de  mon  village,  ne  trouvez-vous  pas  belle  mon  invention  de 
vous  envoyer  un  aultre  village,  et  des  fruis  d’autruy  jusques  à Paris? 
Les  fruis  seront  exquis  et  romains,  n’en  doutez  pas,  et  il  y aura  tel 
plat  que  vous  n’estimerez  guères  moins  que  Beatus  ille  qui  procul  nego- 
tiis,  ut  prisca  gens  mortalium'^ . Fracastor^,  Naugerius^,  Flaminius^,  Bu- 
chanan'^, Suliola*^  (?)  et  autres  semblables,  sont  mes  jardiniers;  mais 
souvenez-vous  que  je  vous  dis  leurs  noms  à l’oreille,  et  qu’il  faut  que 
le  lecteur  les  devine,  et  que,  par  l’odeur  des  pommes,  il  juge  de  leur 
terroir.  Au  reste.  Monsieur,  trouvez-vous  bon  que  je  me  resjouisse 


‘ Bealus  ille,  qui  procul  negotiis, 

Ut  prisea  gens  mortalium. 

Quinti  Horalii  Flacci  Epodon  liber,  od.  ii,  v.  i et  2. 

^ Fracastor  (Jérôme),  le  poëte-médecin , 
auleur  de  Syphilis  (Vérone,  i53o,  in-4“), 
ce  poëme  que  tant  de  critiques  ont  regardé 
comme  le  plus  admirable  de  tous  les  mo- 
dernes poëmes  latins,  et  que  Jules-César 
Scaliger,  si  sévère  pourtant,  appelle  divin 
dans  le  livre  VI  de  sa  Poétique.  Voir,  sur 
Fracastor,  les  nombreux  témoignages  re- 
cueillis par  Teissier  (tome  I des  Eloges  des 
hommes  savants,  tirés  de  l’Histoh'e  de  M.  de 
Thou,]).  169-178). 

^ Le  copiste  a écrit  : Hangerius.  Nauge- 
rius  est  le  nom  latinisé  d’André  Navagero, 
né  à Venise  en  iô83,  mort  à Blois  en  iSap. 
BjOnsard,  dans  une  lettre  écrite  à Antoine 
de  Baïf  à propos  de  la  Pœdotrophie  de  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  lettre  publiée  plusieurs 
fois  et  tout  récemment  encore  par  M.  Achille 
de  Rochambeau  (en  tête  de  son  volume  La 
famille  de  Ronsart,  1868),  s’exprime  ainsi  : 
ffJe  le  veux  préférer  (le  livre  de  Sainte- 
tf Marthe)  à tous  ceulx  démon  siècle,  voire 
trquand  Bembe  et  Naugere  et  le  divin  Fra- 
ff  castor  en  devroit  estre  courroussez  . . . » 
Consulter  sur  Naugerius  le  Manuel  du  Li- 


braire et  la  Nouvelle  Biographie  générale  : 
les  deux  articles  (le  dernier  de  M.  Léo  Jou- 
bert)  sont  faits  avec  beaucoup  de  soin. 

“ Marc-Antoine  Flaminio,  mort  à Rome 
en  i55o.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  avec 
celles  de  son  père  en  17/13  : Carmina, 
edente  Fr.  Mancurtio  (Padoue,  in-8°).  L’an- 
née suivante,  Capponi  publia  à Bologne  : 
M.  Ant.  Flaminii  epistolce  familiares,  nunc 
primum  edilœ  et  argumentis,  nolis,  auctoris 
vita,  aliisque  accessionibus  illustrâtes  (in-4°). 
Le  nom  de  Flaminius  figure  dans  le  Scali- 
gerana,  dans  de  Thou,  dans  Teissier,  dans 
Moréri,  dans  Bayle , dans  le  Menagiana,  etc. 

^ Sur  Buchanan  (Georges)  les  citations 
seraient  facilement  innombrables.  On  en  in- 
dique déjà  beaucoup  dans  les  Eloges  des 
Savons  et  dans  les  articles  des  Dictionnaires 
de  Moréri  et  de  Bayle. 

® Je  n’ai  pu  réussir  à reconstituer  le  nom , 
qui  doit  être  fort  estropié,  de  cepoëte  latin. 
J’avais  pensé  d’abord  h un  auteur  italien  du 
xvf  siècle,  Hubert  Folieta  ou  Foglieta; 
mais  cet  historien  de  la  ville  de  Gênes,  ce 
biographe  des  hommes  célèbres  de  la  Li- 
gurie, fut-il  jamais  autre  chose  qu’un  pro- 
sateur? Nulle  part  je  ne  vois  la  moindre 
mention  de  ses  poésies. 
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avec  vous  de  ce  que  j’auray  de  quoy  faire  un  gros  volume  ad  Atticum 
des  lettres  que  vous  m’avez  envoyées,  et  en  vérité  je  croy  que  ce  sera 
le  plus  agréable  de  tous  mes  volumes.  Je  vous  tiendray  jusqu’à  un 
billet,  et  n’en  soyez  point  en  peine;  mais  il  faut  attendre  pour  cela 
une  commodité  aussy  seure  qu’a  esté  celle  de  M*"  d’Argence. 

Pour  vostre  beau  sonnet  réformé,  vous  auriez  mon  petit  Jésus, 
changé  en  quelques  endrois,  si  mon  copiste  ne  s’estoit  allé  promener 
à la  ville.  Quand  il  sera  de  retour,  il  en  fera  quelques  copies  que  je 
vous  envoyeray  par  le  premier  ordinaire.  Vous  me  ferez  bien  la  faveur 
de  faire  rendre  mes  lettres  à M""  le  Gouverneur  de  Nostre  Dame  ^ et  au 
poète  du  fauxbourg  Marceau^. 

Je  suis  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXV. 

Du  1'“'  février  i646. 

Monsieur,  Vos  yeux  sont  très-bons  pour  voiries  choses  présentes, 
et  vos  raysonnemens  sont  encore  meilleurs  que  vos  yeux  pour  juger 
de  l’avenir.  Je  sçay  d’ailleurs  que  mon  seul  intérest  vous  intéresse  dans 
les  advis  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  donner,  et  qu’il  n’y  eust 
jamais  d’amitié  plus  noble  ny  plus  magnanime  que  la  vostre.  Aussy, 
Monsieur,  reçois-je  tout  ce  qui  m’est  annoncé  par  vous,  comme  propo- 
sition d’éternelle  vérité,  et  vous  me  feriez  grand  tort  si  vous  doutiez 
de  ma  foy,  de  ma  déférence,  de  mon  zèle  et  de  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  accompagnent  la  vraye  dévotion.  Ma  pensée  n’est  point 
exagérée  par  ces  dernières  parolles;  et  je  vous  jure  sérieusement,  et 
par  un  serment  qui  n’est  point  poétique,  que  mihi  imus  es  pro  omnibus, 
et  que  cette  pure  et  généreuse  amitié  qua  me  dignaris  amantem  est  le 

' Scudéry.  Colletet  (p.  22-2^).  On  sait  que  cette  mai- 

^ Guillaume  Colletet.  Voir  dans  les  Vies  son,  située  dans  l’ancienne  rue  des  Morfon- 
des poètes  g’ascons,  déjà  citées,  une  note,  à dus  (aujoui’d’bui  rue  Neuve-Saint-Étienne), 

la  suite  de  Y Introduction , sur  la  maison  de  avait  été  habitée  par  Ronsard. 
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souverain  bien  que  je  pense  avoir  trouvé  en  cette  vie.  Voylà  l’essentiel 
de  ma  lettre  et  ce  que  mon  cœur  avoit  à vous  dire. 

Je  viens  au  moins  important,  et  vous  prie  de  croire  que  la  publica- 
tion de  mon  discours  n’est  point  une  chose  que  je  désire  avec  ardeur. 
Il  me  suffit  d’avoir  parlé  en  homme  de  bien,  et  suis  résolu  de  me  taire 
à l’advenir,  puisque  les  vérités  le  plus  sagement  et  le  plus  discrète- 
ment proposées  ne  laissent  pas  d’estre  odieuses  et  de  faire  mal  aux  yeux 
et  aux  oreilles  des  supérieurs. 

Rocolet  ne  me  mande  rien  de  le  Chancelier:  c’est  qu’il  veut  faire 
le  fin  et  me  donner  le  change  d’une  autre  façon;  mais  c’est  un  faquin 
en  toutes  façons,  et  je  suis  bien  aise  pourtant  de  pouvoir  luy  mander 
qu’il  suprime  le  Discours,  sans  qu’il  connoisse  que  j’aye  eu  aucun 
advis  de  Paris,  pour  la  réformation  dudit  Discours. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  me  béatifiez  de  m’offrir  une  occasion  de 
vous  servir  en  Saintonge.  Nous  y trouverons  des  [amys]  et,  s’il  en  est 
besoin,  je  y envoyerai  un  homme  exprès,  docte  et  intelligent  en  telles 
matières,  qui  vous  empeschera  d’estre  trompé.  J’attens  cependant 
vos  procurations,  et  prétens  de  vous  faire  voir  qu’encore  que  je  ne 
sois  pas  homme  d’affaires , je  sçay  tourmenter  d’une  étrange  sorte  ceux 
qui  le  sont.  En  un  mot,  mon  cher  Monsieur,  l’excès  de  mon  affection 
supléera  au  défaut  de  ma  connoissance.  J’achève  ce  mot  dans  une 
extrême  précipitation. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Il  faut  pourtant  que  vous  sçachiez  que  je  me  sens  très-obligé  aux 
nouvelles  faveurs  que  j’ay  receues  de  M'’  Ménage.  L’addition  est  trop 
belle  et  trop  avantageuse  pour  moy.  Je  vous  ay  escrit  par  les  quatre 
derniers  ordinaires.  Je  vous  prie  (jue  mon  Chrislns  nascens  ne  soit  veu 
que  comme  je  vous  l’envoye. 
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XXVI. 

Du  7 février  iQlili. 

Sit  hoc  inter  res  judicalas.  En  tout  l’empire  de  la  vertu  il  n’est  point 
de  bonté  ny  de  sagesse  pareille  à la  voslre;  et  en  tout  celuy  de  la 
volupté  point  de  douceur  ny  de  délices  comparables  à celle  de  vostre 
communication.  H y a mesme  je  ne  scay  quoy  qui  chatouille  dans  les 
blessures  qu’on  reçoit  de  vous,  et  vous  me  blasmez  avec  tant  d’amour, 
que  vos  blasmes  me  sont  des  faveurs,  et  que  je  croy  vous  devoir  remer- 
cier de  l’obligeante  manière  que  vous  apportez  à me  contredire.  Je  le 
fais.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  et  avec  tant  de  respect  pour  vous, 
que  je  ne  veux  plus  vous  répliquer,  quoy-  que  je  le  pusse  faire  très- 
aisément.  11  est  juste  que  le  dernier  mot  vous  demeure  et  que  vostre 
autborité  impose  silence  à ma  raison.  Ce  sera  au  public,  s’il  en  est 
besoin,  à qui  je  rendray  compte  de  mon  procédé. 

Instabilis  nec  nos  animi  justa  argiiet  unquam 
Posterilas,  nec  quinque  annos  laudasse  Neronis, 

Aut  laudes  célébrasse  tuas,  Armande,  pigebit, 

Cuin  nondum  damnatus  eras. 

C’est  à dire,  en  langue  vulgaire,  devant  qu’il  eust  fait  mourir  de  faim 
la  bonne  Reyne  Marie  * et  que  le  Roy  Louis  le  Juste  l’eust  accusé  en 
moura;nt  d’estre  cause  de  sa  mort^.  Si  au  reste  vous  avez  trouvé  dans 


‘ C’est  là  une  exagération  de  rbéteur. 
Balzac  a changé  un  dénûment  relatif  en 
une  misère  absolue,  extrême.  La  vérité  est 
que  Marie  de  Médicis  mourut,  âgée  de  près 
de  soixante-dix  ans,  d’une  fièvre  compliquée 
des  plus  graves  accidents  (3  juillet  i64a). 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  avait  fait  accorder,  le  20  mars 
de  l’année  précédente,  un  secours  de  cent 
mille  livres  (Bazin,  Histoire  de  France  sous 
Louis  XIII,  t.  III,  p.  90).  Balzac,  qui 
avait  fait  un  grand  éloge  de  Marie  de 


Médicis  dans  une  lettre  à Richelieu,  du 
i5  mai  1G20  (p.  4 du  tome  1 des  OEuvres 
complétés),  en  reparla  ti’ès-favorablement , 
à plus  de  vingt  ans  de  distance,  dans  celle 
des  Dissertations  politiques  qui  porte  le 
singulier  titre  de  : Les  baisers  de  Pénélope 
(t.  II,  p.  Soi).  Repoussant  d’avance  les 
attaques  de  M.  Michelet,  il  dit  en  cet  en- 
droit : fr  Cette  bonne  l'eyne,  que  nous  sça- 
ffvons  n’avoir  pas  esté  moins  chaste  que  les 
(f  poètes  nous  figurent  leur  Pénélope.  . . . r 
^ Le  P.  Griffet  {Histoire  du  règne  de 
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mes  lettres  quelque  terme  qui  vous  a desplu,  je  vous  suplie  de  n’en 
point  accuser  mon  intention,  et  de  pardonner  à un  pauvre  homme  qui 
a mal  dormi  la  nuit  et  qui  vous  escrit  à la  haste  le  matin,  le  plus  sou- 
vent sans  revoir  ses  escritures. 

Je  suis  très  satisfait  de  M"”  Ménage  et  de  tout  ce  que  j’ai  veu  dans 
son  billet,  quoyque  peu  content  de  la  peine  qu’on  vous  donne  de 
courir  après  le  privilège.  Vous  devez  avoir  receu  le  mien,  que  vous  gar- 
derez, s’il  vous  plaist,  jusqu’à  ce  qu’il  le  faille  mettre  entre  les  mains 
du  sieur  Rocolet. 

J’attens  la  dissertai  ion  Salmasienne  et  la  vie  du  Père  Paul,  et  vostre 
jugement  en  quatre  lignes  de  la  guerre  de  nostre  Monsieur  Arnaut 
avec  le  Père  Petau  ^ an  scilicet  propitium  Martem  nostro  illi  futunm  exis- 
timas? 

Vous  estes,  ut  semper,  très-ingénieus  et  très-galand  sur  le  sujet  de 
Paris  et  de  Gorinte,  qui  n’est  aujourd’huy  qu’un  mescliant  village  et 
qui  ne  vaut  pas  une  paroisse  de  trois  cens  livres  de  rente 

Le  petit  m’a  escrit  par  le  dernier  ordinaire,  et  sa  lettre  est  du  3o  du 
mois  passé;  il  me  mande  qu’on  lui  faisoit  espérer  de  luy  donner  le  len- 
demain le  reste  de  mon  argent.  Quoy  qu’il  en  soit,  je  désire  luy  tesmoi- 


Louis  XIII,  t.  III,  p.  601,  602,  elc.)  ne 
dit  rien  de  cette  accusation  in  extremis. 
Michel  Le  Vassor  garde,  à ce  sujet,  le 
même  silence  {Histoire  de  Louis  XIII , t.  VI, 
p.  691-703).  Enfin,  M.  Bazin  ne  parle  pas 
plus  cpie  ses  devanciers  de  l’incident  ra- 
conté par  Balzac  {Histoire  de  France  sotis 
Louis  XIII,  t.  111,  p.  209-219). 

' «Le  savant  et  respectable  Père  Petau,” 
comme  l’appelle  M.  Sainte-Beuve  {Port- 
Royal,  t.  II,  p.  182),  rfce  profond  auteur 
rrde  la  Doctrine  des  temps  et  des  Dogmes 
n ihéologiques  n {ibid.,  p.  i83),  e'crivit, 
contre  la  Fréquente  communion  d’Arnauld, 
un  gros  livre  intitulé  : De  la  pénitence  pu- 
blique (16^ 4).  Voir  sur  le  P.  Petau  l’ample 


article  du  tome  XXXVIl  des  Mémoires  de 
Niceron,  article  dû  à la  savante  plume  du 
P.  Oudin.  On  trouvera  dans  ces  cent  qua- 
rante pages  les  détails  les  plus  complets  sur 
la  vie  littéraire  de  l’adversaire  d’Arnauld  et 
de  Saumaise. 

^ Le  nom  de  Corinthe  est  amené  ici  à 
l’occasion  de  Paul  de  Gondi , sacré  à Notre- 
Dame,  le  3i  janvier  i644,  archevêque  in 
partibus  de  Corinthe,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  le  rappeler  De  nos 
jours,  comme  du  temps  de  Balzac,  Corinthe 
n’est  plus  guère  qu’une  misérable  bourgade. 
Voir  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem  (première  partie). 
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gner  ma  recoimoissance  sans  attendre  davantage,  et  je  vous  suplie, 
Monsieur,  de  luy  faire  prendre  dix  ou  douze  pistoles,  pour  sa  foire 
S‘  Germain,  sans  que  je  prétende  par  là  m’estre  acquité  de  l’obligation 
que  je  luy  ay . S’il  ne  vous  va  voir,  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  luy 
donner  cet  advis  par  un  billet  de  deux  lignes  et  de  luy  mander  que  je 
luy  ay  escrit  par  la  voye  de  Rocolet. 

Je  vous  fis  sçavoir,  il  y a huict  jours,  combien  je  me  sentois  honoré 
d’estre  vostre  agent  en  ces  quartiers.  Envoyez-moy  les  pièces  néce.s- 
saires  pour  cet  effet;  mais  parceque  difficilement  il  se  trouvera  des 
fermiers  qui  se  veuillent  charger  de  faire  porter  le  prix  de  leur  ferme 
à Paris,  il  ne  faudra  point  apposer  cette  condition  en  la  procuration 
qui  sera  envoyée  pour  affermer.  Il  suffit  qu’ils  s’obligent  de  payer  à 
Angoulesme  et  c’est  moy  qui  me  charge  de  vous  faire  tenir  vostre 
argent. 

J’ay  encore  changé  mon  Christus  nascens,  et  je  vous  avoue  que  je 
suis  un  importun  et  peut-estre  un  impertinent  changeur. 

J’escriray  à nostre  très  cher  M*"  Lhuilier  par  le  premier  ordinaire  et 
n’ay  pas  une  minute  de  temps  pour  escrire  davantage. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXVII. 

Du  1 5 février  1 644. 

Je  vous  jure,  avec  la  formule  si  sciensfallo,  que  je  n’ay  jamais  rien  veu 
de  si  sage  que  la  lettre  de  M‘'d’Andilly  à Monsieur  le  premier  président 
de  Toulouzeh  Les  choses  m’en  plaisent  infiniment,  mais  d’ailleurs  les 


' On  trouvera  cette  pièce , qui  est  en  effet 
très-remarquable,  dans  lesLe(tres  de  M.  Ar- 
nauld  d’Andilly  (p.  458-466  de  l’édition  de 
1 6 6 5 , Lyon , in- 12).  C’est  la  lettre  CCLXXI V 
h M.  de  Montrave,  premier  président  au  Par- 
lement de  Tolose,  sur  le  sujet  de  l’Histoire  de 
M.  le  Président  de  Gramond.  Arnauld  d’An- 


diily  a parlé  de  sa  querelle  avec  le  président 
de  Gramond  (p.  182-1 33  de  ses  Mémoires, 
écUtion  de  1784,  Hambourg).  Voir  encore, 
sur  cette  affaire,  l’Aris  mis  en  tête  desdits 
Mémoires  par  l’abbé  Goujet  (p.  iv,  v,  vi). 
M.  Sainte-Beuve  a dit  de  la  lettre  à M.  de 
Montrave  {Port-Royal,  t.  II,  p.  2 58)  : ttll 
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paroles  sont  si  justes  et  si  bien  placées,  si  pures  et  si  nuées  à leur  sujet, 
que  je  ne  craindray  point  d’asseurer  que  celuy  qui  les  employé  de 
la  sorte  possède  l'atticisme  de  la  cour;  et  saporem  ilium  vers  urhanum 
queni  nos  provinciales  (si  vous  ne  m’en  voulez  pas  excepter)  adeo  non 
novimus  ut  ne  suspiceniur  quideni,  etcœtera.  Mais,  Monsieur,  que  veut  dire 
ce  Gascon,  d’accuser  un  Romain  de  lascheté;  je  dis  un  Romain  de  la 
saine  République,  et  devant  que  Pompée  et  César  eussent  tout  gasté? 
N’est-ce  pas  l’iiistorien  dont  vous  m’envoyastes  l’histoire  et  une  lettre 
latine,  il  y a quelque  temps?  Per  Dio  Santo  voilà  un  beau  juge  de 
l’honneur  et  de  la  réputation  des  hommes  ^ ! 

Les  Jésuittes  m’ont  fait  voir  un  livre  qu’ils  disent  estre  de  la  façon 
de  M''  le  Prince^,  et  certaines  lettres  de  M*"  de  Marca^,  qui  s’est  travesti 
en  M"”  Eusebe.  Je  suis  fasché  que  nos  amys  se  brouillent  ainsy  avec 


fry  a,  dans  cette  repense,  quelques  accents 
^élevés  qui  sentent  l’honnête  homme  et 
ff l’éloquente  famille. 

* Balzac  ne  pouvait  apprécier  avec  bien- 
veillance un  auteur  qui,  en  continuant 
X Histoire  du  président  de  Thou,  d’abord 
de  1610  à 1617  (Paris,  1 64 1,  imfol.),  en- 
suite jusqu’en  1699  (Toulouse,  i643, 
in-fol.),  avait  flatté  Richelieu  autant  qu’il 
avait  attaqué  la  plupart  des  adversaü'es  du 
cardinal.  Guy  Patin  est  encore  plus  sévère 
que  Balzac,  lui  qui  ne  craint  pas  de  dire 
(t.  I,  lettre  91):  rrSon  livre  est  peu  de 
ff chose.  . . il  est  rempli  de  faussetés  et  de 
Cf  flatteries  indignes  d’un  homme  d’honneur.  « 
Bayle,  plus  équitable,  a déclaré  que  l’his- 
toire de  Gabriel  deBarthellemi  de  Gramond 
est  estimée,  rappelant  de  plus  que  cries 
ff  étrangers  l’ont  jugée  digne  de  leurs 
ff  presses,  tant  en  Hollande  qu’en  Allemagne.  » 
Il  loue  aussi  la  bonne  latinité  du  livre.  Co- 
lomiez,  dans  sa  Bibliothèque  choisie,  a été 
non  moins  favorable  que  Bayle  à l’historien 
toulousain. 

* C’était  vrai.  Le  livre  du  prince  théolo- 


gien parut,  en  i644,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , avec  ce  titre  : Remarques  chrétiennes 
et  catholiques  sur  le  livre  de  la  Fréquente 
communion.  Voir,  sur  cet  ouvrage , M.  Sainte- 
Beuve  et  la  picpiante  citation  qu’il  tire  des 
Mémoires  du  P.  Rapin  (Port-Royal,  t.  Il, 
p.  i85). 

^ Ces  lettres  n’étaient  point  de  Marca. 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  Sainte-Beuve  (ibid., 
p.  1 83)  : K Les  lettres  d’Eusèbe  à Polémarque, 
ff  attribuées  au  Père  Lombard , et  qui  avaient 
ff  précédé  de  peu  le  volume  du  P.  Petau, 
«flettres  écrites  par  un  soi-disant  évêque 
ffà  un  soi-disant  haut  personnage,  homme 
ffde  guerre  et  capitaine,  affectaient  des  airs 
ff  cavaliers  et  sentaient  le  collège  à pleine 
ffgorge.»  Dans  les  Supercheries  littéraires  dé- 
voilées, de  Quérard  (édition  de  MM.  G.  Bru- 
net et  Jannet,  t.  I,  9'  partie,  col.  1966), 
c’est  aussi  le  P.  Nicolas  Lombard,  jésuite, 
qui  est  signalé  comme  l’auteur  de  la  Lettre 
d’Eusèbe  à Polémarque  sur  le  livre  de  M.  Ar- 
nauld  (Paris,  Hénault,  16 44,  in-4°).  La 
même  année , le  P.  Pin  thereau , jésuite , prit  en- 
core le  pseudonyme  d’Eusèbe  pour  répondre 
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nos  amys.  Mais,  sans  entreprendre  de  décider  la  doctrine  contestée, 
et  après  avoir  dit  quœ  supra  me  nihil  ad  me,  je  ne  voy  point  d’esprit,  à 
le  considérer  dans  la  pureté  de  son  naturel,  qui  soit  de  la  force  de 
celuy  à qui  tant  de  gens  déclarent  la  guerre.  Celle  dont  nie  menasse 
le  brave  de  vostre  lettre  ^ est  certes  digne  de  luy,  et  je  vous  avoue 
qu’il  pouvoit  estre  vaillant  contre  moy,  mais  vous  m’avouerez  aussy 
que  pour  cela  il  ne  se  raquiteroit  pas  de  ses  pertes,  et  que,  son  inté- 
rest  luy  devant  estre  plus  proche  que  celuy  de  son  allié,  il  devrait 
battre  toute  la  France  qui  met  en  proverbe  sa  poltronnerie,  et  le  chante 
depuis  Amyens  jusques  à Bayonne.  S’il  continue  à me  menasser,  il  faut 
que  je  luy  dédie  la  vie  de  son  allié,  et  que  je  luy  face  une  Epistre  qui 
soit  digne  de  l’bistoire.  Y aura-t-il  toujours  de  la  tyrannie,  et  la  vérité 
ne  trouvera-t-elle  jamais  de  protection?  Mais  encore  le  tyran  mort 
valait  quelque  chose  ; cettuicy  n’est  guères  plus  grand  guerrier  que  le 
Drancès  de  Virgile^;  et  si  on  souiïroit  son  joug  avec  patience,  non  tan- 
tum a lihertate  sed  etiam  a servitute  degeneraret  genus  humanum. 

.Te  ne  sçay  pourquoy  je  vous  ay  parlé  de  M*'  Vincent^:  cet  article 


à ce  qu’il  appelait  le  libelle  diffamatoire  inti- 
tul(^  ; Théologie  morale  des  jésuites  (par 
Antoine  Arnauld). 

‘ Le  cardinal  Mazarin,  comme  on  le  voit 
clairement  par  une  des  phrases  qui  suivent , 
où  est  établi  un  parallèle  entre  le  hjran 
mort,  qui  valait  au  moins  quelque  chose 
(Richelieu),  et  le  tyran  vivant,  qui,  pour 
lîalzac,  semble  en  ce  moment  ne  rien  valoir 
du  tout.  Je  dis  en  ce  moment,  car,  en 
d’autres  occasions,  Mazarin  fut  tout  autre- 
ment jugé  par  le  correspondant  de  Chape- 
lain. Voir  surtout  une  lettre  du  3 avi'il  iCi  A 
(p.  68G  du  tome  I des  OEuvres  complètes), 
où  le  successeur  de  Richelieu  est  déclaré 
tfsi  nécessaire  au  bien  général  du  monde. 
Voir  encore  une  lettre  à Mazarin  du  7 no- 
vembre 16A1  (p.  99A),  où  Ralzac  s’écrie, 
tout  en  protestant  qu’il  ne  veut  rien  ampli- 


fier et  qu’il  repousse  les  exclamations  ora- 
toires : rr C’est  prendre  son  rang,  par  ad- 
«vance,  entre  les  demi-dieux  de  l’histoire,  et 

tr  estre  véritablement  de  l’ancienne  Rome » 

^ Drancès,  ainsi  caractérisé  (Æaeid.  lib. 
XI,  V.  3Ao,  3Ai)  : 

Largus  opum , et  lingua  melior,  sed  fngida  beilo 
Dextera . . . 

Drancès,  auquel  Tuimus  dit  un  peu  plus 
loin  : 

. . . Quid  cessas?  An  tibi  Mavors 
Venlosa  iu  lingua,  pedibusque  fugacibus  islis 
Semper  erit.  . . 

, ’ Vincent  de  Paul  qui,  très-influent  sur 

l’esprit  de  la  reine  régente,  aurait,  plus  faci- 
lement que  tout  autre,  pu  faire  obtenir  à 
Ralzac  un  de  ces  gros  bénéfices  qu'il  désira 
toujours  si  vivement , tout  en  ayant  l’air  de 
les  dédaigner. 
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vous  aura  pu  donner  mauvaise  opinion  de  moy  et  de  ma  philosophie. 
Mais,  si  vous  avez  le  don  de  pénétration,  vous  pouvez  lire  dans  mon 
cœur  que  je  rel’userois  l’archevesehé  de  Tolède,  si  on  me  le  vouloit 
donner,  à la  charge  seulement  de  dire  le  Bréviaire.  Je  ne  demande 
que  du  loysir,  mais  avec  un  peu  plus  de  et  cœtera. 

Je  suis  en  peine.  Monsieur,  de  quelques  lettres  et  de  quelques  vers 
dont  vous  ne  rn’escrivez  rien.  Peut-estre  que  j’en  sçauray  des  nouvelles 
samedy,  et  cependant  on  vous  fait  une  seconde  copie  de  rÉpigramme; 
mais  vous  ne  la  sçauriez  bien  entendre,  si  par  malheur  les  lettres  se 
sont  perdues. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  suplie,  Monsieur,  de  vous  vouloir  bien  souvenir  de  tout  ce 
que  je  vous  ay  escrit  par  ma  précédente  sur  le  sujet  de  M""  de  Bonair. 
Je  luy  ay  fait  sçavoir  et  lui  fais  sçavoir  de  mes  nouvelles  par  la  voye  de 
Rocolet. 


XXVIII. 

Du  2 2 février 

J’estoiseii  peine  de  ma  dédicace,  mais,  puisque  vous  l’avez  receue  et 
qu’outre  cela  elle  vous  a plu, 

Æqualis  astris  gradior  et  cunctos  super 
Attum  superbo  vertice  attingens  polum. 

L’Epigramme  est  vostre,  et  par  conséquent  vous  en  pouvez  faire  ce 
qu’il  vous  plaira.  Je  vous  en  envoyai  une  copie  par  le  dernier  ordinaire, 
où  il  y a un  .hémistique  changé,  et  à mon  advis  changé  en  mieux. 
Voicy  encore  deux  copies  reformées  du  Christus  nascens,  l’une  pour 
M'  d’Andilly  et  l’aultre  pour  M‘’l’évesque  de  Grasse,  auquel  j’ay  escrit, 
n’en  doutez  pas,  par  la  voie  de  Carnpagnole;  mais  c’est  un  cavalier 
qui  n’est  pas  si  ponctuel  que  vous,  ny  si  diligent  à s’aquiter  de  mes 
commissions. 
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Je  pense  que  je  ne  vous  ay  encore  rien  dit  du  billet  de  nostre  très 
cher  M*"  de  Voiture.  Il  est  certes  extrêmement  obligeant,  el  agnosco 
veteris  vestigia  Jlamniœ^.  Mais  je  vous  prie  de  me  faire  souvenir  des 
parolles  de  mes  lettres.  Ay-je  voulu  faire  un  si  sale  marché  que  celuv 
qu’il  me  reproche?  et  sçavoir  d’un  homme  s’il  a agréable  qu’on  parle 
de  luy,  est-ce  luy  dire  en  langage  suisse,  point  d’argent,  point  de 
louanges?  Je  ne  veux  pas  m’enfoncer  dans  cette  matière,  je  vous  diray 
seulement  que  l’empereur  Auguste  estoit  bien  aussy  grand  seigneur  et 
d’aussy  bonne  maison  que  M.  le  cardinal  Mazarin.  Cet  empereur  néan- 
moins escrivist  autre  fois  en  ces  termes  à un  de  nos  chers  amys  : 
/mscî  me  tibi  scilo , quod  non  in  plerisque  ejusmodi  scriptis  mecum  potissi- 
mmn  loquaris.  An  vereris  ne  apud  posteras  infâme  tibi  sit,  quod  videaris 
familiaris  7iobis  esse'^  1 Ce  sera  donc  à Auguste,  Monsieur,  à qui  j’adres- 
seray  mon  Cleophon  ou  à quelque  autre  honneste  homme  de  ce  siècle 
là,  puisque  les  gens  de  cettuy-cy  se  tiennent  si  roides  sur  le  point 
d’honneur 

M*' de  Scudéry  m’ayant  offert  une  couronne  de  sa  façon,  une  si 
grande  bonté  m’a  touché  sensiblement,  mais  ma  modestie  n’a  pas  creu 
que  je  méritasse  d’estre  couroné,  et  j’aymeroys  beaucoup  mieux  une 
petite  éclogue  qui  parlast  de  ma  solitude  qu’un  panégyrique^  régulier 
qui  me  louast  avec  excès 

Rocolet  ne  vous  a rien  dit  qui  vaille,  et  mon  privilège  est  générale- 
ment pour  toutes  mes  œuvres  sans  qu’il  y ait  lieu  de  pointiller  sur  les 
termes.  Qu’il  se  serve  néanmoins  du  sien,  si  bon  luy  semble;  je  ne 


‘ Æneid.  iib.  IV,  v.  28. 

’ Suétone,  Horatiipoelœ  vita. 

^ VAristippe  fut  dédié  à la  reine  Chris- 
tine. 

‘‘  Le  copiste  a mis  panegyris,  mais  dans 
d’autres  lettres  il  a écrit  panegyric  et  pané- 
gyrique. Je  crois  donc  pouvoir  adopter  celte 
dernière  forme.  Au  reste , panégyrique  n’était 
pas  encore  très-employé  à cette  époque,  et 
Vaugelas,  ne  le  trouvant  ni  dans  Nicot  ni 


dans  Monet,  déclara  que  c’était  un  mot 
nouveau.  D’Aubigné,  pourtant,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Littré,  avait  dit  [His- 
toire universelle,  t.  II,  p.  ^87):  ffiios  fai- 
re seurs  de  panegerics.  JJ 

* Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite,  sous 
le  nom  de  M“'  de  Scudéry,  cette  observation 
trop  applicable  au  discours  de  son  frère  en 
l’honneur  de  Balzac  : trRien  n’est  plus  en- 
ffiiuyeux  qu’un  panégyrique  mal  fait.» 
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veux  point  user  de  mon  droit  et  suis  content  de  luy  donner  plus  que 
je  ne  luy  ai  promis.  J’ay  pourtant  sujet  de  me  plaindre  de  ce  privilège 
obtenu  sans  m’en  advertir,  vous  ayant  fait  [sçavoirj,  il  y a plus  d’un 
an,  que  je  luy  voulois  faire  cession  du  mien. 

J’ay  receu  le  mémoire  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer 
et  l’ay  mis  entre  les  mains  d’un  homme  qui  a de  bonnes  habitudes 
au  païs  du  Prieuré,  et  qui  m’a  promis  de  nous  y servir  très  fidellement. 
Vous  pouvez  croire  que  cette  affaire  m’est  bien  plus  chère  C[ue  les 
miennes  propres,  et  que  quicquid  volo  valde  volo , c’est-à-dire  que  Saint- 
Hilaire  d’Hiers^  m’est  aujourd’huy  l’archevesclié  de  Tolède. 

Je  vous  envoyé  une  lettre  pour  nostre  incomparable  M*"  l’Huilier; 
elle  avoit  esté  oubliée  par  le  dernier  ordinaire,  et  vous  m’obligerez  de 
la  luy  faire  rendre  seurenient.  Je  vous  demande  la  mesme  faveur  pour 
une  autre  despesche  qui  est  importante,  et  je  vous  suplie  qu’un  de 
vos  gens  la  jjorte  au  Collège  de  Navarre  sur  l’heure  du  disné,  affîn 
qu’il  la  donne  en  mains  propres  à celuy  à qui  elle  est  adressée.  Un 
équivoque  me  fascheroit,  et  il  sera  aisé  de  l’éviter,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  plus  célèbre  pédant  en  tout  le  collège,  ainsy  qu’il  me  mande 
de  luy-mesme  Je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  suis  sans 
réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  escrit  au  petit  par  les  deux  derniers  ordinaires,  et  luy  ay  en- 
voyé une  lettre  pour  de  Brienne^,  jadis  de  la  Ville-aux-Clercs.  Je 


‘ Un  de  ces  petits  bénéfices  dont  Tallemant 
des  Réaux  disait  (t.  III,  p.  278)  que  Cha- 
pelain en  avait  plusieurs,  ajoutant  : tril  court 
ff après  un  petit  bénéfice  de  cent  francs, 

^ Ce  célèbre  pédant,  aujourd’hui  si  in- 
connu, était,  comme  nous  l’apprend  la  lettre 
suivante,  un  certain  Maury,  qu’il  faut  peut- 
être  identifier  avec  le  poète  Jean  Maury, 
mort  en  1697.  On  a une  lettre  de  Balzac 
(p.  5A9)  à M.  Maury,  docteur  en  théologie 
(3o  août  16A0).  Est-ce  au  même  que  Bal- 

MÉL\NGES. 


zac  avait  écrit,  le  28  octobre  iü86,  pour  le 
remercier  de  ses  vers  latins  (p.  A 1 8.  A M.  de 
Maury) ? 

^ Le  copiste  a écrit  Brière.  Louise  de 
Béon,  fille  de  Bernard,  seigneur  du  Massés, 
gouverneur  de  Saintonge , d’Angoulême  et 
du  pays  d’Aunis,  avait  épousé,  en  1628, 
Henri- Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne, 
seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs,  secrétaire 
d’Etat,  l’auteur  des  Métnoir es  publiés  pour 
la  première  fois  en  1719  (8  vol.  in-12. 
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croy  qu’il  vous  aui’a  apporté  le  reste  de  mon  argent  sur  lequel  vous 
lui  donnerez,  s’il  vous  plaist,  ce  cjue  je  vous  ay  prié  de  luy  donner. 
Je  veux  croire  qu’à  présent  vostre  lîuxioti  est  au  nombre  des  choses 
passées. 


XXIX. 

Du  29  febvrier  iQhli. 

A ce  que  j’apprens,  l’épistre  ad  Menagiwn  a donné  l’allarme  aux 
Hollandois  et  a troublé  l’aime  université  de  Leiden  et  Messieurs  ses 
curateurs.  Que  ne  fera-t-elle  point  f|uand  elle  sera  publiée?  et  si  le 
docteur  Heinsius  ^ est  assez  téméraire  pour  y respondre,  DU  boni,  quel 
bon  plat  sera  ce  hachis  de  sa  ti'agédie  que  nous  promet  M''  de  Sau- 
maise!  J’attens  cette  célèbre  Epistre,  acconq)agnée  de  toutes  les  autres 
pièces  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  promettre.  Mais,  Monsieur, 
mon  compliment  à mondit  sieur  de  Saumaise  s’est-il  perdu?  et  n’a-t-il 
])oint  sceu  que  j’ay  de  la  gratitude,  ou,  pour  parler  avec  Grassot-,  que 
je  suis  animal  i-econnoissaut?  Il  me  fascberoit  qu’il  creut  le  contraire. 
Du  reste,  je  ne  m’en  mets  point  en  peine  et  vous  sçavez  bien  que  je 
ne  voudrois  jamais  qu’on  respondit  à mes  lettres,  de  peur  d’estre 
obligé  aux  répliques. 


Amsterdam).  M”'  de  Brienne  mourut  le 
9 septembre  1667.  Femme  d’un  secrétaire 
d’Etat,  belle-tille  d’un  secrétaire  d’Etat,  elle 
fut  aussi  mère  d’un  secrétaire  d’Etat  (Henri- 
Louis  de  Loménie).  Balzac  lui  écrivait,  le 
) h décembre  1 6/ià  (p.  689  ) : rrll  n’est  point 
(f  de  lieu  si  reculé  où  la  réputation  de  vostre 
ff  vertu  ne  soit  arrivée.  La  voix  publique 
rfin’en  vient  entretenir  jusques  au  désert,  et 
ff  toute  la  France  est  en  cela  l’écho  de  Paris,  n 
Voir  une  autre  lettre  à la  comtesse  de 
Brienne,  du  5 mai  i6/i5  (p.  679). 

' Le  copiste  a écrit  Hcius.  Heinsius  ne 
répondit  pas  à la  dissertation  de  Saumaise 


Cl.  Salmasn  ad  Ægid.  Menagium  epislolu  su- 
per Herode  iiifanticida , Heinsii  Ivagœdia,  et 
censura  Bahaci  (Paris,  V'  Mat.  Dupuis, 
16/1/4,  pet.  in-8°).  Rappelons  ici  que  la  tra- 
gédie de  Daniel  Heinsius  avait  paru  en 
1689,  que  le  discours  critique  de  Balzac 
avait  été  publié  en  i636,  et  qu’enün  la  ré- 
ponse de  l’auteur  avait  vu  le  jour  aussi  en 
1 636. 

^ Jean  Crassot,  né  à Langres,  professeur 
de  philosophie  dans  rUniversité  de  Paifis 
(au  collège  de  Sainte-Barbe)  depuis  i587 
jusqu’en  1616,  année  de  sa  mort.  On  publia , 
en  1617,  sa  Logique  (in -8°);  en  i6i8,  sa 
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Ce  M*"  Sarrau,  dont  vous  me  parlez \ ne  seroit-il  point  beau-frère 
d’un  des  meilleurs  et  plus  chers  amys  que  j’ay  en  ce  monde,  nommé 
M*"  de  Morin,  conseiller  en  la  Chambre  de  l’Edit  de  Guyenne^?  11  me 
semble  que  je  l’ay  ouy  quelque  fois  nommer  à ce  cher  aniy;  et,  si  ma 
mémoire  ne  s’équivoque,  il  est  de  Bourgoagne,  le  filz  d’un  secrétaire 
du  Mareschal  de  Biron  Il  ne  faudra  pas  seulement  luy  donner  un 


Physique  (in-8°),  et  en  1619  son  Corps  de 
philosophie  (2  vol.  in-4°).  Le  Naudwaita  de 
1701  (p.  ii3)  dit:  rrM.  Crassot  est  fort 
Cf  prisé  en  Italie....  Ce  n’est  pas  sans  raison 
rr qu’il  y est  loué  hautement.  Crassot  a esté 
ffun  grand  personnage,  etc.n  L’abbé  de  Ma- 
roHes  [Mémoires , éd.  de  lybô,  t.  f,  p.Co) 
a donné  de  singuliers  détails  sur  ce  profes- 
seur. 

' Claude  Sarrau,  un  des  plus  vertueux 
magistrats  et  un  des  érudits  les  plus  distin- 
gués du  xvii'  siècle,  inter  honos  optimus , in- 
ter dodos  doctissimus , comme  s’exprime  son 
ami  Jacques  le  Paulmier  de  Grenteinesnil , 
dans  Cl.  SarrcwH  Epitaphium , en  tête  du  re- 
cueil des  Lettres  de  ce  dernier  (ütrecht, 
1 697  ).  J’ai  réuni  divers  renseignements  sur 
Sarrau  et  sur  sa  famille  autour  d’une  Lettre 
inédite  de  Claude  Sarrau,  tirée  de  la  collec- 
tion Dupuy  et  publiée  dans  la  Revue  d’Aqui- 
taine (1866,  p.  390-399).  Là  j’ai  cité  un 
fragment  d’une  lettre  très-élogieuse  adressée 
par  Balzac  à Sarrau,  le 20 octobre  16/1/1,  et 
imprimée  à la  page  64 1 du  tome  II  de  l’édi- 
tion de  1 665. 

^ Le  copiste  a écrit  Marins.  Marie  de 
Sarrau,  sœur  de  Claude,  sœur  en  même 
temps  de  cette  marquise  de  Villars  qui  paya 
de  sa  tête  sa  participation  à la  conspiration 
du  chevalier  de  Rohan  (1674),  avait  été 
mariée,  le  18  octobre  1626,  à François  de 
Morin,  seigneur  de  Tourtoulon,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux  et  à la  chambre 


de  l’édit  de  Guienne,  lequel  était  lils  de  Jean 
de  Morin,  conseiller  en  la  même  cour,  et 
de  Catherine  de  Reyla.  Balzac  lui  écrivit  le 
20  février  i636  (p.  4i4  : A Monsieur  de 
Morins , conseiller  du  Roy  en  la  chambre  de 
l’édit,  à Agen).  Une  autre  fois,  Balzac  le 
remercie  (lettre  sans  date,  p.  661)  d’îme 
charge  de  muscat  dont  il  dit  : rr  C’est  une 
ft  charge  d’enthousiasme  et  d’inspiration  que 
rrvous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer,  n 
Enfin,  Balzac  parle  de  lui  dans  la  lettre  à 
Sarrau  citée  (note  précédente):  trQuand 
rrM.  de  Morin  ne  vous  seroitrien,  et  que 
rrvous  lie  Seriez  pas  le  grand  confident  du 
ffgrand  M’ de  Saumaise , vous  avez  des  par- 
rrties  essentiellement  vostres,  etc.  n 

’ La  mémoire  de  Balzac  s’équivoquait  : 
Sarrau  n’était  pas  de  Bourgogne,  mais 
d’Aquitaine,  in  Aquitania  natus,  dit  Le 
Paulmier.  Claude  Sarrau  naquit  très-proba- 
blement dans  la  maison  paternelle  située  h 
Boynet,  dans  la  commune  actuelle  de  Laus- 
sou,prèsde  Monflanquin  (Lot-et-Garonne). 
Ce  ne  fut  pas  le  père,  mais  bien  le  grand- 
père  de  Claude  Sarrau  qui  fut  le  secrétaire 
du  maréchal  de  Biron.  Tous  les  deux  por- 
tèrent le  prénom  de  Jean  et  prirent  le  titre 
de  seigneurs  de  Boynet  (en  Agenais).  Le 
grand-père  de  Claude,  consul  de  Monflan- 
quin, en  1610,  fut  anobli  en  161  4 pour 
.services  notoires  rendus  au  roi  et  à l’Etat. 
(Papiers  de  famille  conservés  au  château 
d’Arasse,  près  d’Agen.) 
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exemplaire,  mais  il  luy  en  faudra  donner  plusieurs,  pour  en  envoyer 
quelques  uns  ad  partes  hfidelium,  je  veux  dire  en  la  contrée  des  Ba- 
taves,  à M‘‘  Saumaise,  à M*"  Gronovius  et  à M'’  Huygens,  si  vous  le 
voulez;  car  je  vous  déclare.  Monsieur,  que  le  livre  est  à vous  et  non 
pas  à moy;  et  je  vous  prieray  d’en  prendre  une  cinquantaine  d’exem- 
plaires, pour  les  faire  distribuer  comme  vous  le  jugerez  à propos, 

Rocolet  me  pai  le  d’un  avant-propos  et  me  menace  là  dessus  d’une 
de  vos  ordonnances  par  vostre  première  lettre,  à laquelle  ordonnance 
je  désobéis  dès  à présent,  et  vous  suplie  que  ce  soit  le  libraire  qui 
parle,  ])ourveu  qu’il  ne  die  rien  d’impertinent.  Il  ne  faut  point  attendre 
mon  intention,  car  en  conscience  mon  intention  seroit  de  supprimer 
le  volume,  et  je  seray  bien  aise  qu’il  passe  dans  le  monde  pour  un 
fœtus  expositus  de  vostre  mélancolique  amy.  Si  on  met  un  avant-pro- 
pos, je  ne  pense  pas  qu’il  doive  s’eslendre  au  delà  d’une  douzaine  de 
lignes  ou  de  deux  douzaines  pour  le  plus,  et  de  islius  modi prœfalkm- 
cAilœ  scopo,  in  ilia  ubi  habitas  rermn  luee  melms  multo  me  et  videbis  et 
judicabis. 

Je  vous  envoiay,  il  y a huit  jours,  une  lettre  pour  M''  l’Huillier,  la- 
quelle avoit  esté  oubliée.  Je  voudrois  bien  qu’elle  le  trouvast  encore 
à Paris.  Et,  sans  mentir,  c’est  un  estrange  homme  de  vouloir  estre 
sénateur  à Toulouse.  Je  ne  m’estonnerois  pas  tant  s’il  y vouloit  estre 
simple  citoyen,  ou  s’il  se  venoit  faire  hermite  à Balzac,  car  occupations 
pour  occupations,  celles  de  Paris  doivent  estre  préférées  à toutes  les 
aultres. 

Je  n’ay  point  de  nouvelles  de  M"  Mainard,  et  suis  en  peine  de  sa 
santé.  Vous  nous  aurez  bien  fait  la  faveur  de  recommander  les  deux 
paquets  qui  vous  ont  esté  adressés  pour  luy.  Je  vous  ay  aussy  prié  de 
faire  rendre  en  mains  propres  à M*"  Maury  une  letti'e  que  je  luy  ay  es- 
crite,  et  ledit  sieur  Maury,  comme  je  vous  ay  desjà  mandé,  est  précep- 
teur du  filz  de  M*"  de  Villemontéeb  et  loge  au  Collège  de  Navarre. 

‘ François  de  Vülemontée,  seigneur  de  de  la  Saintonge  et  de  i’Aunis,  de  i634 

Villenauxe  et  de  Montaiguillon , maître  des  à i64i,  conseiller  d’Etat  en  1667,  puis 

requêtes  en  1626,  intendant  du  Poitou,  évêque  de  Saint-Malo;  mort  en  octobre 
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Vous  m’oiïeiisez- de  délibérer  si  vous  me  devez  prendre  au  mot  pour 
l’offre  que  je  vous  ay  faite  de' vous  faire  tenir  l’argent  de  vostre  ferme 
à Paris.  Je  vous  offre  bien  davantage,  car  je  veux  estre  vostre  fermier, 
si  vous  n’en  trouvez  point  qui  veuille  traiter  raysonnablenient  ave«c 
vous. 

Je  suis  de  toute  mon  aine,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXX. 

Du  7 mars  lëàh. 

Monsieur,  Que  vous  m’avez  fait  de  plaisir  de  me  destromper,  et  que 
je  suis  ayse  de  savoir  que  l’Evesque  joueur  de  balon  * soit  le  véritable 
autlieur  des  Lettres  d’Eusèbe!  Je  n’en  avois  leu  que  fort  peu;  mais  ce 
fort  peu  m’avoit  très  peu  satisfait  et  ne  me  sembloit  pas  digne  de  vostre 
amy  de  Béarn Je  m’en  estois  mesme  plaint,  avec  ma  fraiicliise  de 
village,  à son  allié  M.  de  Forgues^,  et  luy  avois  dit  : Nollem  factum,  et 
peut-estre  quelque  chose  de  pis.  Mais  un  grand  malheur  pour  nioy  de 
l’autre  costé,  c’est  que  ce  bon  prélat,  dont  le  premier  nom  guérit  de 
la  fievre  quarte  {yocalur  si  quidem  Abracadabra)  me  menaça  dernière- 
ment par  un  de  mes  amys,  qu’il  trouva  je  ne  sçay  où,  de  m’envoyei' 


1670.  Voir  rhistorietle  qui  lui  a été  consa- 
crée par  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV,  p.  346- 
348).  M.  P.  Paris  a cité  (p.  348)  deux 
lettres  écrites  par  Balzac,  en  juillet  i64i  et 
eu  avril  i64î2,  à Villemontée.  Beaucoup  de 
lettres  de  cet  intendant  sont  réunies  dans  les 
volumes  du  fonds  français  qui  renferment 
la  correspondance  du  chancelier  Seguier. 

' Tallemant  des  Réaux,  dans  l’historiette 
intitulée  L’esprit  de  Montmartre  et  Baconis 
(t.  V,  p.  98),  dit,  au  sujet  de  l’évêque  de 
Lavaur  : rrUne  de  ses  plus  belles  qualitez 
rrestoit  de  bien  jouer  au  ballon.  ^ Chapelain 


était  bien  mal  informé;  il  avait  sans  doute 
confondu  V Examen  et  Jugement  du  livre  de 
la  Fréquente  communion  avec  les  Lettres 
d'Eusehe. 

' Pierre  de  Marca  naquit,  le  2 4 janvier 
1 894 , à Gan,  petite  ville  située  à deux  lieues 
de  Pau. 

^ Bernard  de  Forgues,  à qui  Balzac  écri- 
vait, le  7 mars  i634,  en  l’appelant  mon 
cher  cousin,  et  qui  alors  commandait  une 
compagnie  en  Hollande  (p.  279),  avait, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  épousé  IVI’'°  de  Cam- 
paignole. 
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plusieurs  volumes  de  sa  façon,  enti'e  lesquels  vraysemblablemcnl 
doivent  estre  les  Lelires  d’Eusèbe. 

Me  miseruin  ! toi  eniin  pestes  et  dira  venena 
Hoslibus  eveniant  talia  doua  meisL 

Ce  sont  vos  présents,  Monsieur,  qui  véritablement  m’enricbissent 
et  après  lesquels  je  soupire,  et  pour  lesquels  je  pesteray,  si  le  messager 
est  si  cruel  que  de  les  laisser  à Paris  ou  par  les  chemins.  Le  plus  dé- 
siré de  tous  viendra  le  dernier,  et,  à mon  ad  vis,  nous  ne  verrons  pas 
si  tost  le  livre  de  M.  Arnault.  Quoyque  son  esprit  soit  d’une  rapidité 
incroyable  et  qu’au  mérite  des  grandes  choses  qu’il  sçait  faire  il  sçaclie 
encore  ajouster  la  grâce  de  les  faire  promptement;  néanmoins  je  ne 
luy  conseillerois  j)as  de  se  liaster  pour  ceste  prochaine  campaigne;  et 
le  Père  Petau,  qui  est  le  Saumaise  catholique,  mérite  bien  que  l’on  se 
prépare  et  qu’on  ne  laisse  rien  au  logis,  quand  il  faut  marcher  contre 
hiy.  Je  vis  hier  le  tiltre  de  trois  gros  volumes  dudit  Père  Dognmtum 
iheologicorum^,  et  tonibay  par  hazard  sur  un  chapitre  dans  lequel  il 
traite  cruellement  Monsieur  mon  juge,  l’auteur  de  l’épistre  ad  Meiia- 
gium^.  Mandez  moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  sentiment  des  doctes,  et 
ce  (pie  croit  l’Académie  Puteane  ^ de  ces  trois  volumes.  Le  nostre 


' Ce  pentamètre,  souvent  cité,  est  une 
réduction  de  l'hexamètre  d’Ovide  {Epi- 
stnla  XVI,  Paris  Helenœ,  v.  218)  : 

Hostibus  eveniant  convivia  talia  nostris. 

On  retrouve  Y hostibus  eveniant  talia  dona 
mcis  dans  une  lettre  de  Balzac  à Chapelain 
du  i5  avril  1687  (p.  744). 

' Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  resté 
inachevé  parut  à Paris  (in-fol.)  en  i644.  Le 
ciiupiième  volume  parut  en  i65o.  On  a 
réim[)rimé  celte  encyclopédie  théologicjue  à 
Amsterdam  en  1700  (3  vol.  in-foL),  à \^e- 
nise  en  1745  (3  vol.  in-fol.),  à V'^enise  en- 
core en  1707  (7  vol.  petit  in-fol.),  enfin  à 


Rome  en  1857  et  années  suivantes  (gr. 
in-4°). 

^ Saumaise,  avec  lequel  Petau  avait  eu 
déjà  une  violente  querelle  au  sujet  de  quel- 
ques notes  de  l’édition  donnée  par  le  jeune 
érudit  bourguignon  (1629)  du  De  pallia 
de  Tertullien.  ( Voir  les  A/tsce//anece  exercita- 
tiones  aiversus  Claudium  Salmasium.)  On  re- 
grette d'avoir  à le  chre,  Saumaise  et  Petau 
restèrent  ennemis  irréconciliables  toute  leur 
vie. 

‘ Balzac  a souvent  parlé  et  toujours  avec 
les  plus  grands  éloges,  de  la  docte  assemblée 
qui  se  tenait,  sous  la  présidence  de  Pierre 
et  de  Jacques  Dupuy,  d'abord  h la  bihlio- 
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adoptif  n’est  point  pour  grossir  le  naturel,  car  ce  seront  des  volumes 
séparés,  bien  qu’ilz  se  puissent  relier  ensemble.  Et  au  reste.  Monsieur, 
je  ne  suis  pas  le  premier  honneste  homme  faiseur  de  Recueils.  Il  y en 
a devant  moy  et  des  Empereurs  ^ et  des  Patriarches  de  Constantinople  -^ 
qui  ont  fait  la  mesme  chose.  Henry  Estienne  a fait  un  Recueil  des  Ha- 
rangues des  Historiens^,  des  fragmens  des  anciens  Poètes^,  et  cœtera.  Et 
la  nouveauté  mesme  ne  manquera  point  à nostre  Recueil,  non  plus 
qu’à  cette  belle  saison  que  nous  attendons  après  Pasques,  et  que  nous, 
nos  pères  et  nos  grands  pères,  avons  veu  si  souvent  sans  nous  en  las- 
cher.  Je  voulois  en  dire  davantage,  mais  on  me  lire  d’icy.  C’est,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 


ihèque  du  président  de  Thou , ensuite  à la 
bibliothèque  du  Roi.  Dans  une  lettre  à Luil- 
lier,  un  des  initiés,  il  disait,  le  2 3 novembre 
i636,  de  la  célèbre  Galerie  (page  4oi  du 
tome  I des  Œuvres  complètes),  qu’elle  n’était 
pas  tf seulement  pleine  des  plus  nobles  dé- 
trpouilles  de  l’Antiquité,  » mais  qu’elle  frétait 
tf  habitée  par  toutes  les  grâces  du  siècle  pré- 
ffsent  et  par  toutes  les  vertus  sociables  et 
ftciviles.n  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Bal- 
zac, écrivant  à Jacques  Dupuy,  le  17  avril 
1662,  glorifie  encore  {Actes  de  l’Académie 
de  Bordeaux,  1862,  p.  Soi)  le  célèbre  ca- 
binet, et  ajoute  spirituellement  que  son  So- 
ciate  ttne  veut  pas  d’autre  Prytanée  que 
rrcelui-là.  Voir,  au  tome  I"  du  La  Bruyère, 
publié  par  M.  Gustave  Servois  dans  la  col- 
lection des  Grands  écrivains  de  la  France , à 
l’appendice  (p.  546-548),  une  note  sur  ce 
cabinet,  avec  renvoi,  pour  de  plus  amples 
détails,  à la  vie  de  Pierre  du  Puy,  par 
Rigault,  à la  préface  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Thou,  par  Quesnel,  à la  cor- 


respondance d’Ismaël  Bouiiliau , conservét 
à la  Bibliothèque  nationale. 

‘ Balzac  fait  sans  doute  allusion  à l'em- 
pereur  Constantin  VII , surnommé  Porphy- 
rogénète, mort  en  gSg,  qui  ne  rédigea 
pas,  mais  qui  fit  rédiger  une  espèce  d’en- 
cyclopédie où  l’on  recueillit,  sous  divers 
titres , tout  ce  qu’offraient  de  plus  remar- 
quable les  compositions  historiques  des  an- 
ciens, et  dont  on  n’a  plus  que  quatre  sec- 
tions : des  Ambassades , des  Vertus  et  des 
Vices,  des  Sentences,  des  Embûches. 

^ Photius,  dont  la  Bibliothèque  si  pré- 
cieuse n’a  encore  trouvé  en  France  aucun 
traducteur,  et  dont  il  n’a  pas  même  été  pu- 
blié d’édition  parmi  nous  depuis  l’incorrecte 
édition  de  Rouen  ( 1 653 , in-fob). 

^ Conciones,  sive  oraliones , ex  grcecis  lu- 
tinisque  historicis  excerptæ.  Excudebat  IL  Ste- 
phanus  (1570,  pet.  in-foi.). 

'*  Fragmenta  poetarum  velerum  latino- 
rum.  Anno  i56ù.  Excudebat  H.  Stephanus , 
in-8°. 
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XXXI. 

Du  i/i  mars  i6ü. 

Monsieur,  J’ay  leu  l’imprimé  et  le  manuscrit  que  vous  m’avez  fait 
la  faveur  de  m’envoyer,  et  vous  ne  doutez  pas,  je  m’asseure,  que  je 
n’aye  leu  l’un  et  l’autre  con  gratissimo  guslo.  La  vie  du  [Sei’vite]  est 
Asiatique,  mais  elle  ne  laisse  pas  d’estre  belle  : les  digressions  m’en 
plaisent,  et  le  superflu  ne  m’ennuye  point.  Je  vous  prie  seulement  que 
je  sçache  si  elle  est  escrite  de  bonne  foy,  et  si  le  Maestro  Fulgentio 
n’a  point  esté  le  Pbilostrate  de  son  Apollonius.  Fama  est  que  M*'  le 
Prince  se  vante  de  l’avoir  tué  par  la  seule  force  de  ses  parolles , 
illud  Isaiœ  prophetœ  : Il  occira  le  Meschant  par  l’esprit  de  ses  lèvres^.  Je 
douterois  bien  autant  de  cecy  que  de  l’endroit  le  plus  difficile  à croire 
([ui  soit  dans  toute  sa  vie , et  cette  éloquence  homicide  est  un  don 
du  ciel  si  rare,  que  la  terre  n’en  a point  ouy  parler  depuis  que  les 
Apostres  n’y  sont  plus. 

Richer^  est  nommé  deux  fois  entre  les  correspondants  que  le  Père 
avoit  deçà  les  Mons;  Richer  autem  estoit  un  homme  très  médiocre  et 
(pii  se  mesloit  d’escrire  en  latin,  mais  non  pas  sans  faire  des  solécismes 
et  donner  mains  soufflets  à Priscian  ut  illi  olim  in  Curia  Parisiensi  et 
ante  ora  fratrum  objectum  est  à Georgio  Crittonio‘^.  Mais  qui  est  cet  aultre 


' Cliap.  Il,  verset  U.  On  a traduit  moins 
littéralement  ce  verset  en  ces  mots  : tfL’im- 
trpie  s’évanouira  devant  le  souffle  de  sa 
ff  bouche. 

■ Edmond  Richer,  docteur  en  théologie 
de  la  Faculté  de  Paris,  d’abord  professeur 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  puis  prin- 
cipal (ihgA)  de  cet  établissement,  auteur, 
entre  autres- ouvrages,  d’un  petit  livre  qui 
lit  grand  bruit  (1611)  : De  ecclcsiastica  et 
poUtica  potestale.  Voir,  sur  Richer,  dans  le 
iMoréri  de  1769,  un  article  rédigé  d’après 
les  mémoires  manuscrils  de  l’abbé  Goujet, 


qui  résume  très-bien  tout  ce  que  nous  ont 
appris  du  biographe  de  Gerson  Adrien 
Baillet,  Eilies  Dupin  et  Niceron.  Voir,  de 
plus,  de  curieux  détails  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu  (collection  Miebaud 
et  Poujoulat,  t.  XXII,  p.  i36). 

^ Priscianus,  l’auteur  de  Commentario- 
rum  grammalicorum  lih.  XVII. 

* Le  copiste  a écrit  Cristonio.  Georges 
Critlon,  après  avoir  été  professeur  de  droit 
à Toulouse,  fut  professeur  de  grec  à Paris, 
au  Collège  royal.  Il  mourut  le  1 3 avril  1611. 
I)n  cite  surtout  ses  notes  sur  VAnthologie 
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ultramontain  nommé  Pomello^?  Pour  i’Echassier,  je  l’ay  veu  aultre 
fois  (estant  petit  garson)  chez  les  libraires  de  la  rue  S‘  Jacques,  et  il 
me  souvient  qu’il  régnoit  en  ce  pais  là,  et  que  je  prenois  grand  plaisir 
de  l’escoLiter^. 

Reste  à vous  demander  des  nouvelles  du  véritable  Israélite  M''  Per- 
rot^, et  vous  me  ferez  sçavoir  : an  sit  gentilis  optimi  et  doclissimi  noslri 
d’Ablancour'^,  quem  ego  fado  pliirinii,  et  par  est,  et  majorem  in  moduni  di- 


(i58A , et  son  Eloge  funèbre  de  Ron- 
sard (i586,  in-A°).  Voir  sur  Critton  Mo- 
réri,  Niceron,  Bayle  (avec  additions  de  Le- 
clerc et  de  Joly),  et  principalement  Goiijet 
( Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège 
royal  de  France,  t.  I,p.  5o3-536). 

' Je  suis  obligé  de  répéter  la  question  de 
Balzac:  rrMais  qui  est  cet  aultre  aniy  ultra- 
ffUiontain  nommé  Pomello??! 

^ Jacques  Lescliassier,  fds  de  Philippe 
Leschassier,  secrétaire  du  roi,  né  à Paris  en 
i55o,  mort  en  i6a5,  d’abord  avocat  au 
Parlement,  puis  substitut  du  procureur  gé- 
néral, eut  une  grande  réputation  comme 
jurisconsulte.  Ses  nombreux  opuscules  sont 
énumérés  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.  On 
en  a fait  un  recueil  (Paris,  16A9,  1 vol. 
in-A°;  nouvelle  édition,  Paris,  1 659 ).  Voir 
l’Avertissement  qui  est  en  tête  de  ce  recueil 
et  aussi  le  Journal  de  Pierre  de  L’Esloile, 
ainsi  que  les  Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  Taisand  (lydy). 

^ Perrot  (François),  seigneur  de  Mé- 
zières,  adversaire,  comme  Jacques  Lesclias- 
sier,  de  la  cour  de  Rome.  Il  composa  en 
langue  italienne  un  écrit  satirique  intitulé  : 
Aviso  piacevole  dato  alla  bella  Italia,  da  xm 
nobile  giovane  francese,  etc.  (i586,  in-4°), 
écrit  que  réfuta  Bellarmin.  Perrot,  qui  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Italie,  y fut  très-lié 
avecFra  Paolo.  11  a reçu  les  éloges  de  Louis 
de  Mazures  en  ses  poëmes  latins,  d'Hubert 

SIKLAVGES. 


Languet  en  ses  lettres  à Philippe  Sidney, 
de  Liques,  en  sa  vie  de  Ph.  de  Mornay,  sei- 
gneur du  Plessis  (Perrot  traduisit  en  italien 
le  traité  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne, 
de  ce  théologien  protestant,  Saumur,  1619), 
de  Golomiez  en  sa  Bibliothèque  choisie,  etc. 
Les  Italiens,  dit  le  Moréri  de  1769,  en  fai- 
saient une  estime  particulière,  le  traitant 
ordinairement  de  vrai  Israélite,  à cause  de 
sa  candeur  et  de  sa  débonnaireté. 

" François  Perrot  appartenait  à la  même 
famille  que  Nicolas  Perrot,  seigneur  d’Ablan- 
court,  né  à Châlons-sur-Marne,  en  1606, 
reçu  dans  l’Académie  française  en  1 6 3 7,  mort 
en  i66â.  Voir,  sur  d’Ablancourt,  Tallemanl 
des  Réaux,  le  Menagiana,  Niceron,  Bayle  et 
les  remarques  de  Leclerc  et  de  Joly,  l’abhé 
d'Olivet,  la  France  protestante , mais  surtout 
la  notice  biographique  rédigée  par  Olivier 
Palm,  l’intime  ami  du  traducteur  de  Quinte- 
Curce  (OEuvres,  t.  II,  édition  de  1699, 
p.  33A  et  suiv.).  Nous  nous  souvenons 
d’avoir  vu  le  testament  (que  nous  croyons 
inédit)  de  Perrot  d’Ablancourt  dans  le  vo- 
lume 917  de  la  collection  Baluze,  dite  des 
Armoires,  à la  Bibliothèque  nationale.  Bal- 
zac adressa  d’assez  nombreuses  lettres  ;i 
d’Ablancourt  (le  7 mars  i635,  p.  539,  le 
4 juin  i643,  p.  544,  lettre  qui  contient  un. 
éloge  démesuré  de  la  traduction  de  Tacite; 
le  5 juin  i645,  p.  619),  etc.  11  disait  de 
lui,  dans  une  lettre  à Chapelain  du  6 juillet 
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Ugo.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  l’en  asseurer  elïîcacement  et  de  luy 
dire  qu’au  premier  jour  il  veri'a  des  marques  publiques  de  cette  pas- 
sion et  de  cette  estime. 

J’ay  receu  la  lettre  de  M""  de  Saumaise,  très  longue  et  très  obligeante, 
et  à laquelle  je  respondray  lorsque  je  luy  envoyeray  un  de  mes  livres. 
Mais  je  n’ose  vous  parler  de  l’impression.  Le  nombre  des  fautes  que  j’y 
ay  trouvées  est  incroyable,  et  je  suis  extrêmement  fasché  que  ces 
faquins  d’imprimeurs' vous  ayent  donné  tant  de  peine,  pour  faire  pis 
(ju’ilz  n’eussent  fait,  s’iiz  n’eussent  point  eu  un  si  grand  et  si  illustre 
directeur  que  vous.  Sans  parler  de  la  ponctuation  mal  observée,  et  qui 
en  beaucoup  d’endrois  gaste  le  sens,  il  y a plusieurs  mots  oubliés  et 
quelques  fois  une  demie  ligne,  principallement  dans  les  trente  der- 
nières feuilles. 

Vous  aui‘ez  veu  par  ma  dernièi’e  despesclie  et  par  un  extrait  de 
lettre  que  je  vous  ay  envoyé,  en  quels  termes  on  parle  à Saintes  du 
revenu  de  vostre  prieuré.  Nous  employerons  tout  nostre  crédit  et  toute 
nostre  industrie  pour  vous  faire  avoir  contentement.  Je  ne  vous  escrivis 
jamais  si  à la  baste. 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  toudrois  bien  que  le  carton  qui  a esté  osté  de  l’épistre  ad  Mena- 
gium  ne  se  vît  point.  Faites  en  sorte  que  ledit  Menagius  ])renne  ce 
soin  pour  l’amour  de  vous;  car  souvent  les  libraires  sont  des  paresseux 
ou  pour  le  moins  les  relieurs,  si  on  ne  donne  du  canif  dans  tons  les 
exemplaires.  Une  autre  fois  nous  j)arlerous  de  la  doctissime  disser- 
tation. 


1(339  (P-  79^)  • 'fG’estiin  homme  capable 
tfde  lout  ce  qu’il  voudra  entreprendre,  à quy 
ffj’ay  donmt  mon  cœur  et  mon  estime,  et 
frqui  ne  sera  pas  oublié  en  nos  entretiens,  n 
Voir  encore  une  lettre  au  même,  du  3o  août 
de  lu  même  année  fp.  290),  sur  le  Tacite 


alors  attendu;  une  autre  à Conrart,  du 
2.5  avril  i6û8  (p.870);  une  autre  au  même, 
du  7 octobre  1649  (p.  876);  une  autre  en- 
fin (toujours  au  même),  du  10  décembre 
i65o  (p.  898). 
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XXXII. 

Du  2 1 mars  i6ZiZi. 

Monsieur,  J’ay  eu  le  cœur  blessé  de  la  nouvelle  que  vous  m’avez 
escrite  avec  douleur,  et  mettant  l’amitié  à part  à laquelle  je  suis  très 
sensible,  je  vous  avoue  que  je  souffre  encore  quand  on  fait  brèche  à 
la  liberté  publique,  et  que  l’authorité  veut  opprimer  la  rayson.  Quel- 
que bonne  que  soit  la  cause  de  nostre  amy,  cet  envoy  ou  cette  citation 
à Home  ne  doit  guères  plaire  à un  homme  de  l’Église  Gallicane,  qui 
a ses  affaires  et  ses  livres  à Paris*.  En  cecy  néanmoins  on  fait  plus  de 
plaisir  à Rome  que  Rome  ne  luy  fera  de  mal.  Je  la  connois  un  peu  et 
les  maximes  qui  la  gouvernent.  Elle  rapporte  tout  à sa  grandeur  et 
sait  tirer  avantage  des  moindres  chcfses.  Elle  sera  ravie  de  la  défé- 
rence fdiale  de  la  Reine,  et  songera  bien  plus  à l’humiliation  des 
Evesques  ultramontains  qu’à  la  censure  de  M‘‘  xàrnaut.  Le  pis  que  vous 
appréhendez  pour  luy  n’a  point  de  lieu  en  une  affaire  de  cette  nature, 
puisqu’elle  [ne]  choque  ny  l’infaillibilité,  ny  l’omnipotence  deceluy  qui 
s’appelle  nostro  Signore,  à l’exclusion  de  Jésus  Christ.  Ce  sont  là  les 
redoutables  Mistères  du  Vatican;  pour  les  autres,  on  ne  fait  que  s’en 
jouer,  et  le  véritable  pis(?)  qui  arrivera  à nostre  excellent  docteur 
est  qu’il  peut  perdre  beaucoup  de  temps  dans  les  longueurs  du  pi’ocès , 
et  que  le  [public]  patira  de  cette  perte.  Je  ne  doute  point  qu’outre 
cela  on  ne  luy  ferme  la  bouche  et  qu’on  ne  luy  lie  les  mains  pour  l’em- 
pescher  de  combattre  son  antagoniste  le  père  Petau,  qui  devoit  estre 
envoyé  à Rome  aussy  bien  que  luy,  puisqu’il  est  sa  principalle  partie, 
et  que  la  question  n’est  pas  décidée;  et  en  ce  cas  là  , Monsieur,  le  pro- 


' On  lit  clans  le  tome  11  de  Port-Royal 
(p.  i85)  : (fAu  pins  fort  de  la  controverse 
ffqu  excitait  le  livre  d’Arnauld  (mars  i 6/iZi), 
ffils  (les  jésuites)  parvinrent  à circonvenir 
ff  assez  la  Reine  régente  et  le  cardinal  Ma- 
rrzarin , pour  que  l’ordre  fût  donné  à l’auteur 


ff  d’aller  à Rome  défendre  son  ouvrage  de- 
ffvant  le  tribunal  de  l’Inquisition. n Pour  de 
nombreux  détails  sur  cet  incident,  voir  la 
Vie  de  messire  Antoine  Arnaiild  (1788, 
p.  9/1-28). 
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cédé  de  la  Reine  eut  esté  loué  de  tout  le  monde;  et  Regina  Juno  pari  à 
nobis  elogio  cekbraretur  ac  Rex  Jupiter,  de  quo  dictuni  ent  : 

Rex  Jnppiter  omnibus  idem 

Au  reste,  n’ayez  point  peur  que  je  vous  brouille  avec  mes  amys  les 
Révérends  Pères.  Je  suis  le  plus  retenu  et  le  plus  discret  de  tous  les 
liommes,  quand  il  s’agit  de  vous  alléguer.  Ce  n’est  que  pour  moy  que 
je  suis  téméraire,  violent  et  estourdy,  et  quoy  qu’on  croye  en  toute 
nostre  province  que  lesdits  Pères  soient  mes  gouverneurs,  je  n’ay  pas 
laissé  de  les  gourmander  comme  des  marauds,  sur  le  sujet  de  leur 
querelle  avec  mon  amy,  et  leur  en  ay  dit  de  vive  voix  beaucoup  plus 
que  je  ne  vous  en  ai  escrit  dans  mes  lettres.  Ainsy  je  me  moque  an 
village  de  vostre  moralle  de  la  Cour.  J’ayme  mon  aigreur  et  mes  amer- 
tumes, et  ne  voudrois  pas  les  dianger  pour  tout  le  miel  et  pour  tout 
le  sucre  de  vos  Vaugelas  et  de  vos  Voitures.  Voilà  suffisamment  res- 
pondu  à la  fin  de  vostre  lettre,  c’est-à-dire  à l’article  qui  me  pressoit 
davantage.  Remontons  au  commencement  et  disons  quelque  chose  de 
l’invincible  Saumaise.  Je  suis  absolument  de  vostre  advis  : ou  le  doc- 
teur Heinsius  a l’esprit  ladre,  ou  il  sentira  les  coups  de  fouet  qu’on 
luy  a donnés  et  ne  se  tiendra  point  au  traité  de  paix.  Mais  je  m’es- 
tonne  que  ledit  traité  n’ait  esté  avantageux  puisque  M*"  le  Ministre 
Rivet  en  a esté  le  médiateur^.  Ce  faquin  fait  profession  publique  de 
me  vouloir  mal  (sans  aucune  sorte  de  fondement)  et  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  me  dire  des  injures  dans  quelques  mauvais  livres  qu’il  a faits, 
mais  sa  haine  a passé  jusques  à un  frère  qu’il  a en  Saintonge,  Ministre 
de  Taillebourg'^,  qui  m’a  voulu  injurier  aussy  bien  que  luy,  ut  mihi 

' Virpj'il.  Æncid.  X,  iiü. 

^ André  Rivet,  célèbre  théologien  pro- 
testant, mort  le  7 janvier  i65i.  La  France 
protestante  a donné  la  liste  complète  de  ses 
ti'ès-nombreux  ouvrages.  ]\L  Michel  Nicolas, 
dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  a cité 
les  principaux. 


’ Guillaume  Rivet  de  Champvernon.  ca- 
det d’André,  mort  la  même  année  que  lui. 
On  mentionne  trois  ouvrages  de  polémique 
de  ce  pasteur  de  Taillebourg , et  on  lui  en 
attribue  généralement  quatre  antres  encore. 
Voir  sur  lui  l’article  de  M.  M.  Haag  et  celui 
de  M.  Michel  Nicolas. 
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maledicei^e  jam  illis  sil  gentilitiwn.  L’im  et  l’autre  sont  deux  chétifs  eu- 
nemys  et  avec  lesquels  je  n’ay  garde  de  me  commettre,  quand  je  sçau- 
rois  faire  des  Diatribes  encore  plus  viste  que  ne  les  fait  de  Saumaise. 

Je  ne  sçay  que  vous  dire  de  mon  livre,  car  ne  le  dédiant  à per- 
sonne, et  l’advertissement  du  libraire  faisant  sçavoir  que  ce  sont 
pièces  recueillies  pai-  luy,  pensez-vous  qu’il  faille  qu’on  face  des  pré- 
sens en  mon  nom  ? De  hoc  ampli-us  cleliherandum,  et  nous  aurons  assez 
de  temps  pour  cela,  le  livre  ne  pommant  point  estre  publié  devant  les 
testes  de  la  Pentecoste.  Il  y auroit  pour  le  moins  douze  feuilles  en- 
tières à refaire,  mais  je  me  contente  de  la  moitié,  avec  protestation  de 
ne  me  plus  fier  à la  diligence  de  Rocolet,  ny  au  soin  de  son  parent. 
Quand  un  mesme  mot  est  répété  dans  une  période,  il  pense  gaigner 
beaucoup  de  sauter  tout  d’un  coup  jusqu’au  dernier,  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie  entre  les  deux.  Outre  quatre  ou  cinq  fautes  notables 
de  cette  sorte,  pour  la  correction  desquelles  je  fais  refaire  les  cartons, 
il  y en  a plusieurs  autres  que  je  laisse,  pour  ce  que  par  bazard  il  s’y 
trouve  quelque  sens,  et  que  je  ne  veux  point  (sans  nécessité)  donner 
des  corvées^  à un  homme  qui  (avec  beaucoup  d’innocence)  me  donne 
tant  de  chagrin. 

J’iray  demain  à Angoulesme  pour  conférer  avec  l’amy  qui  doit  estre 
employé  dans  vostre  affaire  et  qui  a de  si  bonnes  habitudes  à Saintes, 
à Brouage  et  à Marenes  qu’on  n’en  sçauroit  en  avoir  de  meilleures.  11 
est  très  intelligent,  très  fidèle  et  très  bon  amy.  Il  est  Jésuitte  de  plus; 
mais  ne  vous  en  allarmez  pas,  s’il  vous  plaist,  car  il  n’est  pas  de  ceux 
que  j’ay  gourmandés. 

Je  vous  recommande  le  petit  Bonair  et  vous  prie  de  luy  faire 
prendre  mon  petit  présent,  affin  de  l’encourager  pour  l’avenir.  J’attens 
le  Minutius^,  la  Diatribe  De  Hellenistica^,  et  ne  sçay  pas  pourquoy  vous 


‘ Le  copiste  a e'crit  counée,  ce  qui  est 
une  faute  de  lecture,  car  Balzac  s’est  servi 
dans  ses  lettres  imprimées  de  la  forme  cor- 
vée, ainsi  que  M.  Littré  l’a  rappelé  (à  ce 
mot)  dans  son  Dictionnaire. 


" Le  copiste  a écrit  Minutin.  Il  s’agit  là 
du  Minucius  Félix,  de  Bigault,  qui  avait 
paru  l’année  précédente  (in-4°). 

’ C’est  là  dissertation  de  Saumaise  : De 
hellenislica  commentarius , pertractans  origi- 
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oubliez  celle  de  Seslerlik,  de  Jean  Federicb  poui‘  lef(uel  je  vous  eii- 
voyay  une  lettre  il  y a quelque  temps. 

Je  cours  la  poste  en  vous  escrivant  et  ne  vous  garentis  point  la 
pureté  de  mes  escritui-es.  Solécisme,  bai'barisme,  impropiiété,  je  vous 
demande  grâce  et  abolition  de  tout  cela.  Aymez-moy,  puisqu’avec 
mille  défauts  et  mille  imperfections  je  suis  plus  qu’liomme  du  monde, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  faire  en  sorte,  par  le  moyen  de 
M*'  Ménage,  que  le  carton  changé  de  l’Episti‘e  Salmasienne  soit  changé 
en  tous  les  exemplaires  qui  se  débiteront.  Pour  les  vostres,  il  faut 
prendre  garde  qu’en  corrigeant  les  vieilles  fautes  on  n’en  face  de  nou- 
velles , fjnod  non  raro  evenil. 


xxxm. 

Du  a5  mars  1 

Monsieur,  La  guerre  de  nostre  amy  fait  autant  de  bruit  que  celle 
des  deux  couronnes,  et  les  Novellans  spéculatifs  n’en  parlent  et  n’en 
raisonnent  pas  moins.  Outre  ce  que  j’en  ay  ap])ris  de  vostre  lettre,  j’ay 
veu  d’estranges  relations  sui’  ce  sujet,  et  seroit-il  possible  que  le  Rec- 
teur de  rUniversité,  dans  la  barangue  qu’il  a prononcée  devant  la 
Ifeyne,  eust  reproché  aux  Révérends  Pères  les  parricides  des  Roys; 
eust  appelé  leur  Société  la  mère  et  la  nourrice  des  monstres-?  Bona 
verha,  sapienUssinie  Domine,  magistcrnoster.  Disputez  ad  extremum  potentiœ 


nés  et  dialectos  lingiiœ gnecw  (Leycle,  i6i3, 
in- 12).  La  même  ainiëe,  Saumaise  publia 
encore  {ibid.  et  dans  le  même  format)  : 
Funns  Ihlguœ  hellemsticœ. 

‘ Uc  seslertiis,  sive  suhsecivorum  pecimiœ 
voter is  grwcœ  et  romanee  Itbri  IV  (Deventer, 
iü43,  in-B”;  Amsterdam,  i656,  in-8°; 
Leyde,  1671,  in-4°,  édition  augmentée  par 
le  fils  de  l’auteur,  Jacques  Gronovius).  I.e 


traité  De  sestertiis,  attaqué  par  Saumaise, 
fut  défendu  par  Jean-Frédéric  dans  deux 
dissertations  spéciales  (Leyde,  1661  et 
i6G4). 

■ Ce  fut  le  12  mars  que  le  recteur  de 
r Université  harangua  la  reine  de  façon  à 
l'olTenser,  tant  il  attaqua  violemment  les  jé- 
suites, Voir  la  tVe  déjà  citée  d’Antoine  Ar- 
naiild,  p.  25. 
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(comme  ou  parle  au  païs  latin)  pour  les  libertés  et  privilèges  de 
l’Eglise  Gallicane;  soustenez  qu’il  n’est  pas  de  la  dignité  de  l’Estal 
qu’un  François  aille  plaider  à Rome;  dittes,  si  vous  le  voulez,  Non 
cedet  crista  Gallica  Italico  supei'cilio  .'j’en  demeure  d’accord  avec  vous; 
mais  en  grâce  ne  désenterrez  point  les  questions  mortes,  ne  remuez 
pas  les  matières  odieuses  ; ne  touschez  point  aux  vieilles  pierres  de  scan- 
dale du  temps  de  la  Sainte  Ligue.  Et,  dans  cette  fièvre  frénétique  des 
esprits,  la  Sorbonne  n’a  pas  esté  plus  sage  que  les  Jésuittes.  J’ay  leu  de 
ses  thèses,  criminelles  de  leze  Majesté,  et  frère  Clément  a esté  cannonisé 
par  Messieurs  vos  maistres,  aussy  bien  que  par  mes  Révérends  Pères. 
Le  monde  s’est  guéry  depuis  ce  temps  là,  et  nouvellement  n’a-t-on  pas 
veu  plus  d’un  Loyolite,  ennemy  par  escrit  de  l’Empereur  et  du  Roy 
d’Espagne,  partisan  du  grand  Arnaud  et  passionné  pour  la  gloire  du 
Roy  de  Suède?  Sed  de  his  liactemis,  voire  hactenissivius  avec  la  permis- 
sion de  Priscien,  affin  que  cette  cmmbe^  soit  tandem  aliquando  desservie 
et  que  vous  ne  preniez  pas  la  peine  de  m’en  dire  un  seul  mot  par 
vostre  response. 

Je  n’ay  point  assez  de  foy  pour  croire  les  six  mille  livres  de  jiension. 
On  peut  les  faire  espérer,  on  peut  les  promettre,  on  peut  les  payer  la 
jiremière  année.  Mais  sans  doute  le  publicain  ne  persévérera  pas  dans 
cette  belle  chaleur  pour  les  Muses,  et  le  docteur  sera  mal  conseillé 
s’il  s’embarque  sur  la  parole  d’un  trompeur  juré,  et  s’il  quitte  la  place 
de  Scaliger  pour  celle  de  Casaubon^.  N’avez-vous  pas  veu  les  plaintes 

r 

et  les  lamentations  sur  sa  pension  que  cestui-cy  fait  dans  ses  Epistres^, 


‘ Allusion  au  vers  162  de  la  satire  VII 
de  Juvénal  : 

Occidit  misei'os  crambe  repetita  magistros. 

^ Le  docteur  dont  il  s’agit  est  Saumaise, 
qui  occupait  alors  à Leyde,  je  l’ai  dit,  la 
chaire  de  Joseph  Scaliger,  et  auquel  comme 
on  le  voit  ici,  l’on  avait  oll’ert  à Paris  la 
chaire  d’Isaac  Gasaubon. 

^ Is.  Casauhoni  Epistniæ  (Piotterlam, 
1709,  in-fol.).  Cette  édition,  à laquelle  a 


présidé  Janson  d’Almeloveen , est  la  troi- 
sième : elle  confient  3oo  lettres  de  plus  que 
la  seconde,  et,  en  tout,  n’en  renferme  pas 
moins  de  1,100.  On  se  souvient  sans  doute 
des  réclamations  adressées  par  Casauhon  à 
Sully,  des  refus  non  adoucis  du  terrible 
surintendant  des  finances  [iniquiasimus  qiues- 
lorum  prœfectus,  comme  l’appelle  Casauhon, 
Ep.  CGWV)  et  de  la  gracieuse  intervention 
de  Henri  IV  en  faveur  du  grand  érudit. 
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et  la  prose  et  les  vers  de ^ et  de  Passerat^,  qui  mandient  le 

payement  de  leurs  gages,  qui  pestent  sans  cesse  contre  la  cruauté 
de  leur  siècle,  qui  protestent  qu’il  vaut  bien  mieux  estre  maquereau 
ou  bouiïon  à* la  Cour  de  France  que  professeur  du  Roy  iu  incUta  Aca- 
demia  Pmisiensi?  Au  reste,  l’intej'est  de  ces  Messieurs  me  fait  souvenir 
du  mien  et  m’oblige  de  vous  demender  pourquoy,  à la  lin  de  Mars, 
on  n’a  point  encore  fait  l’estât  des  pensions  de  l’année  passée,  ou,  s’il 
est  fait,  pourquoy  le  petit  ne  rn’en  parle  rien.  Je  me  sers  de  luy  en 
mes  aiî'aires  de  Cour,  et  pourrois  me  servir  d’un  autre  qui  a bien  plus 
de  crédit  et  plus  d’intelligence  que  luy,  et  qui  s'est  offert  plusieurs  fois 
à moy  sans  avoir  d’autre  pensée  que  de  me  servir,  et  sans  aucun  par- 
ticulier interest.  Le  Père  Recteur  attend  son  frère  dans  deux  ou  trois 
jours.  En  ce  cas  là  je  seray  porteur  de  la  lettre  que  vous  luy  escrivez; 
et  ne  doutez  pas,  je  vous  prie,  que  je  ne  leur  recommande  vostre  affaire 
un  peu  plus  fortement  que  si  ma  vie  et  mon  honneur  dépendoient  de 
vostre  aiïaire.  L’avertissement  au  lecteur  est  très-bon,  et  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur.  Reste  à refaire  les  cartons  et  à corriger 
avec  la  plume  les  endrois  dont  j’ay  envoyé  la  liste  au  sieur  Rocolet.  de 
fpw  apnd  le  swpius  queslus  smn  et  queri  porro  non  desinam. 

Ni  duri  capitis  moles  et  cornea  fihra 

Præceptis , Gapelane , luis  atque  arte  dometur. 


' Je  ne  sais  par  quel  nom  remplacer  le 
nom  illisible  qu’a  tracé  le  copiste,  tous  les 
poètes  et  tous  les  prosateurs  du  xvi'  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  xvii'  ayant  eu  à 
se  plaindre  de  l’irrégularité  du  service  de 
leurs  pensions.  Peut-être  faut-il  lire  Dorât. 

^ Jean  Passerai,  professeur  au  Collège  de 
France,  spirituel  et  aimable  poète,  mort  le 
ih  septembre  1602.  Voir  sur  lui  l’abbé 
Goujet,  M.  Sainte-Beuve,  M.  Charles  La- 
bitte  (en  tête  de  son  édition  de  la  Satyre 
Méilippée) , M.  Louis  Lacour  (/.  Passerai, 
chapitres  inédits , précédés  d’une  notice  sur  sa 
vie,  Paris,  i85G,  in-8°),  M.  Charles  Du 


Gueri'ois  [Jean  Passerai,  poète  et  savant, 
Paris,  i856,  in-8°).  Balzac,  dans  une  lettre 
déjà  citée  à M.  de  Morin  (p.  C61),  rappelle 
que  Passerat  garnissait  sa  bibliothèque  de 
bouteilles,  et  qu’il  les  y rangeait  en  ba- 
taille. De  nombreux  témoignages  confirment 
le  témoignage  de  Balzac  ; je  n’en  invoque- 
rai qu’un,  celui  du  Journal  de  l’Estoile,  où 
nous  lisons  (p.  338  de  f édition  de  M.  Cham- 
pollion)  : rtAyant  perdu  la  vue  avant  que 
trde  mourir  de  trop  estudier,  et  aussi  (disent 
rr aucuns)  de  troj)  boire  : vice  naturel  à ceux 
ttqui  excellent  en  l’art  de  poésie,  comme 
fffaisoit  ce  bon  homme...” 
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Vous  ne  m’avez  jioiiit  fait  sçavoir  si  M*'  Rigaut  est  à Paris,  ny  si 
Sarrau'  est  beau-frère  de  M“'  de  Morin. 

Ergone^  aulicœ  arles  de  summa  virlute  triumphahunl ? Et  l’envie  sera- 
t-elle  assez  forte  pour  désarmer  cette  souveraine  vertu,  pour  rendre 
inutile  le  héros  de  la  race  de  nos  Dieux,  le  héros  de  mon  discours  à la 
Heine? 

Que  pensez-vous  du  procès  c|ue  Monseigneur  son  frère  ^ a intenté 
contre  nostre  princesse  au  teint  de  safran?  Mais  comment  le  plus  noble 
et  le  plus  généreux  de  tous  les  espris^  peut-il  avoir  un  attachemeni 
si  particulier  à la  plus  avare  de  toutes  les  créatures,  ne  quid  amplim 
dicani^^l  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XXXIV. 

Du  4 avril  i644. 

Monsieur,  Je  ne  suis  pas  hors  d’inquiétude,  mais  je  serois  bien  plus 
en  peine  que  je  ne  suis,  si  vostre  lettre  qui  m’a  appris  vostre  mal  ne 
m’en  promettoit  la  guérison.  Elle  me  parle  en  termes  si  affirmatifs  de 
cette  prochaine  guérison,  et  vous  avez  une  telle  connoissance  de  vous 


' Le  c'opisle  n’a  pas  manqué  d’écrire 
Sarran. 

^ Le  copiste  a écrit  Egone. 

^ Ne  faut-il  pas  lire  son  père,  c’est-à-dire 
le  prince  de  Condé,  lequel,  à cette  époque, 
comme  nous  l'apprennent  les  Mémoires  de 
/¥""  de  Motteville  (édition  Riaux,  t.  I, 
p.  181)  ffavoit  de  grands  différends  à de- 
frmêlern  avec  la  duchesse  d’ Aiguillon,  rrla 
ff princesse  au  teint  de  safran?^  Voir  encore 
sur  ce  procès,  le  Journal  d’Olivier  Lefèvre 
d’Ormesson  (t.  I,  p.  i83,  802),  et  dans 
les  Lettres  de  Guy  Patin  (t.  I,  p.  3a 4)  une 
lettre  du  8 mars  i644,  où  l’on  voit  que  la 
duchesse  d’Aiguillon  rr  tâchant  d’avoir  corn- 
er position,  a offert  deux  cent  mil  livres  au- 

HBLANGES. 


ffdicl  prince,  qui  ne  veut  pas  boire  à si 
tr  petit  gué.n 
Chapelain. 

^ La  haine  de  Balzac  contre  Richelieu 
s’étendait  jusque  sur  la  nièce  du  cardinal 
(Pdarie-xVIagdelaine  de  Vignerot,  dame  de 
Combalet,  puis  duchesse  d’Aiguillon).  Cette 
pauvre  femme  a été  cruellement  calomniée 
tant  par  Balzac  que  par  Tallemant  des 
Réaux,  et,  par  exemple,  bien  loin  d’être  la 
plus  avare  de  toutes  les  créatures^  elle  em- 
ploya presque  toute  sa  fortune  h soulager 
les  pauvres  et  à fonder  des  établissements 
charitables,  comme  Fléchier  l’a  rappelé  dans 
son  oraison  funèbre , et  comme  on  l’a  redit, 
dans  la  Biographie  universelle. 
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mesme,  que  je  veux  croire  que  vous  aurez  pris  vos  mesures  justes,  et 
n’aurez  pas  gardé  le  lit  plus  de  ({uatre  jours.  Mais,  puis(jue  le  Caresme 
vous  traite  si  mal,  que  ne  vous  eu  plaignez  vous  à la  souveraine  mais- 
tresse  du  Caresme  et  vostre  bonne  mère?  Pourquoy  n’usez-vous  de  la 
bonté  de  l’Eglise,  qui  ne  demende  rien  d’injuste  ny  d’impossible;  qui  se 
contente  de  l’obéissance  et  de  la  submission  de  ses  enfans;  qui  ayme 
bien  mieux  des  hymnes  et  des  cantiques  d’un  grand  poète  comme 
vous,  que  des  jeusnes  et  des  abstinences  d’un  corps  délicat  et  foible 
comme  le  vostre? 

J’ay  receu  avec  vostre  lettre  celle  que  le  Gombaud  de  Paris'  escrit 
au  Gombaud  de  Xaintes,  auquel  le  Gombaud  d’Angoulesme  la  fera  tenir 
seurement.  Mais  ce  que  vous  désirez  d’ailleurs  estoit  fait  avant  que 
j’eusse  receu  vos  ordres,  et  vous  verrez,  parie  duplicata  du  billet  dont 
j’ay  accompagné  vostre  depescbe,  que  ma  paresse  et  ma  longueur  de- 
viennent actives,  quand  il  y va  de  vostre  service.  L’bommeàqui  nous 
escrivons  tous  est  en  réputation  d’homme  de  bien,  et  sa  probité  ne 
manque  pas  de  l’intelligence  nécessaire  pour  manier  pareilles  affaires 
avec  succès.  C’est  pourquoy,  à mon  advis,  nous  devons  nous  en  rap- 
porter à luy  et  croire  qu’il  sçaura  faire  toutes  les  choses  possibles.  La 
Xaintonge  vous  servira  fidellement.  La  question  est  de  sçavoir  si  vous 
n’avez  point  esté  trompé  par  la  Normandie. 

Je  vous  ay  remercié  de  l’Avertissement  au  lecteur,  que  je  trouve 
ti'ès  bon;  je  désirerois  seulement  que  vous  prissiez  la  peine  d’y  ad- 
jouster  une  couple  de  lignes  au  commencement  qui  fissent  entendre 
plus  clairement  ce  qu’a  pu  sur  nioy  la  révérence  de  l’autborité  pater- 
nelle et  les  prières  d’un  homme  de  quatre  vint  dix  ans^,  qui  a exigé  de 


' Jean  Ogier  de  Gombanld,  né  à Saint- 
.liist-de-Liissac,  près  de  Brouage,  d’une  fa- 
mille de  Saintonge,  un  des  premiers  mem- 
bres de  l’Académie  française.  Voir  sur  lui 
Tallemant  des  Beaux,  Conrart,  Pellisson  el 
d’Olivet,  Morcri,  Bayle,  elc.  Le  Gombanld 
de  Saintes  el  le  Gombanld  d’Angoulème 


étaient  des  parents  de  l’auteur  d' Endijmion 
et  des  Danaïdes.  Voir  une  lettre  de  Balzac  à 
M"  Gombauld,  chantre  de  l’église  de  Saintes , 
du  7 août  i6A5  (p.  Saô). 

^ Guillaume  Guez.  Voir  les  notes  de  la 
lettre  IV. 
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moy  la  publication  de  ce  Discours  par  une  lettre  qui  mérite  aussy  uii 
jour  d’estre  publiée.  Mais  je  vous  suplie,  Monsieur,  de  ne  m’envoyer 
point  cette  addition,  laquelle  (s’il  vous  plaist)  je  ne  veux  voir  qu’im- 
primée. 

Le  petit  est  paresseux  aussy  bien  que  moy  et  a gardé  je  ne  sça\ 
combien  de  temps  une  lettre  que  j’écrivois  à Madame  de  Brienne. 
Il  devroit  contraindre  le  Tyran  qui  me  fait  tant  languir  après  mon 
argent  et  à qui  je  crie  de  cent  lieues  loing  : DU  te  perdant , puhlicane ! 

On  m’a  dit  que  M*'  le  Duc  commanderoit  la  seconde  armée,  et  que 
le  Maréchal  Gassion  ^ seroit  son  lieutenant.  DU  tantum  servate  caput, 
pour  opposer  à l’autre  DU  de  malédiction  qui  m’est  escbappée  peu 
chrestiennement. 

Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  ay  escrit  beaucoup  de  choses  par  le  courier  que  vous  me 
dites  ne  vous  avoir  rien  apporté.  Cela  me  met  en  nouvelle  mauvaise 
humeur  contre  Rocolet,  et  je  ne  luy  pardonneray  jamais  l’esgarement 
de  mon  paquet,  s’il  n’a  eu  le  soin  de  le  trouver. 


XXXV. 

Du  1 1 avril  iljhh. 

Monsieur,  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  dans  l’estât  où  je  me  trouve, 
c’est  que  j’ay  receu  ce  que  vous  m’avez  envoyé,  que  je  feray  ce  que 
vous  désirez  de  moy  et  quelque  chose  de  plus.  Je  n’eus  jamais  tant  de 


‘ Le  duc  d’Orléans  commanda  , en  1 6A/i , 
l’armée  qui  fit  la  campagne  de  Flandre  et 
qui  s’empara  de  la  ville  de  Gravelines 
(29  juillet).  Le  maréchal  de  Gassion,  qui 
commandait  un  corps  séparé,  était  venu 
(en  mai)  rejoindre  le  duc  d’Orléans  à Ba- 
paume  : il  fut  blessé  devant  le  fort  Philippe 
dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet.  Voir,  sur 
Gassion,  l’histoire  de  sa  vie  par  l’ahbé  de 


Pure,  la  notice  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort  par 
Th.  Benaudot,  {'Histoire  militaire  de  Louis  XIV 
par  Quincy,  la  Chronologie  militaire  de  Pi- 
nard, les  divers  Mémoires  du  temps,  sur- 
tout ceux  de  M"*'  de  Motteville  et  de  Mon- 
glat,  la  notice  de  la  France  protestante,  et 
une  belle  page  de  M.  Michelet  {Richelieu  et 
la  Fronde,  p.  298). 
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mal  (|ii’liicr  et  l’aillis  à mourir  de  la  clioliqiie;  mais  aujourd’liiiy  celte 
extrême  violence  a cessé,  et  il  ne  me  reste  que  de  la  foiblesse,  qui  ne 
m’empeschera  pas  de  vous  obéir,  et  très-ponctuellement.  En  faisant 
donner  à M‘  Flotte  le  paquet  cy  enclos,  addressé  à M‘‘  Maynard  ((jui 
n’est  pas  de  moy,  mais  de  ma  nièce),  vous  luy  ferez  dire,  s’il  vous 
plaist,  qu’il  aura  une  de  mes  lettres  par  le  premiei*  ordinaire.  C’esl, 
Monsieur,  vosti’e,  etc. 


XXXVI. 


Du  17  avril  i664. 


Monsieur,  Mon  vautour  me  laisse  aujourd’huy  en  paix  et  cesse  de 
becqueter  mes  entrailles,  .le  suis  en  estât  de  vous  escrire;  et  sans  plus 
grande  préface  je  vous  diray  qu’hier  j’envoyai  par  homme  exprès 
toutes  vos  pièces  à M’’  le  Chanti’eb  Elles  sont  accompagnées  d’une 

f f 

lettre  de  M*'  l’Evesque  d’Angoulesme*'^  à M''  l’Evesque  de  Xaintes^, 
et  d’une  autre  lettre  de  M*'  de  la  Thibaudière^  au  mesme  prélat,  avec 
lecpiel  il  a estroite  amitié.  M"  l’Oflicial  escrit  de  plus  à son  secrétaire 
j)our  la  diminution  de  l’argent  de  Mesles  (?),  et  en  un  mot  je  vous 
|)rie  de  croire  cjue  rien  n’a  esté  oublié  de  ce  rpie  vous  desirez  ou  que 
vous  pouvez  desirer  de  moy  en  cette  occasion.  Mais,  Monsieur,  je  me 
|)lains  un  peu  de  la  manière  curieuse  et  oratoire  avec  laquelle  vous 
m’en  parlez,  comme  si  vos  affaires  n’estoient  pas  miennes,  et  bien  plus 
miennes  que  les  miennes  propres,  pour  lescpielles  je  n’aurois  garde 
de  me  remuer  avec  lant  d’empressement  et  de  véhémence  que  je  fais 
(Ml  cette-cy.  Le  bénéfice  sera  affermé,  la  peau  et  les  os,  comme  on  dit 
en  ce  pays,  et  si  vous  n’y  trouvez  entièrement  vostre  compte,  ce  ne 
sera  pas  la  faute  de  vostre  agent  ce  sera  la  mauvaise  foy  de  vostre 


' On  sail  que  ce  mot,  dans  les  lettres  de 
Ralzac,  désijjne  toujours  Claude  Girard. 

' Jacques  II  du  Perron , déjà  nommé. 

^ Jacques  Raoul,  (|ui  siégea  de  iG3i  à 

1 


dans  le  tome  I des  OEiivres  complètes  une 
lettre  du  20  mars  1689  (p.  682);  une  autre 
lettre  du  iG  octobre  iG43  (|).  553),  et  di- 
verses autres  lettres  encore  (p.  55  , etc.). 

' Le  copiste  a mis  argent. 


''  Un  des  meilleurs  amis  de  Balzac.  Voir 
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résignataire.  Mais  est-il  vray  que  ledit  résignataire  fait  d’esti-anges 
contes  de  deffunt  son  maistre,  le  grand  Armand,  principallement  quand 
il  se  met  sur  le  chapitre  de  ses  folies  domestiques  et  de  cette  vie  inté- 
rieure et  secrète  dont  il  a esté  témoin?  Un  gentilhomme  de  condition 
m’en  a asseuré  et  qu’il  avoit  esté  son  auditeur  une  heure  durant  chés 
M"  le  duc  de  Saint-Simon  \ où  cette  histoire  anecdote  fut  dépliée. 

Je  ne  puis  comprendre  le  choix  que  M‘‘  le  Duc  a fait^,  si  ce  n’est 
qu’il  veuille  estre,  aussy  bien  que  ce  Romain,  unus  Iota  acies  et  ([u’il 
ait  dessein  d’avoir  un  second  qui  ne  luy  donne  point  de  jalousie,  et 
qui  ne  partage  point  la  gloire  avec  luy,  J’ay  peur  f|ue  cette  seconde 
armée  ^ ne  sera  pas  la  mieux  pourveue  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  que  quelques-uns  ne  seroient  pas  faschés  que  la  grande  ré])iitation 
du  général  et  cœtera  : 

Avertant  omeii  Siiperi;  ueclivor  iniqiuis, 

Nec  tantum  malefida  ignavia  gaucleat  Aulæ. 

Je  ne  sçavois  point  la  disgrâce  de  M‘‘  Esprit;  mais,  puisqu’il  est  inno- 
cent et  que  son  innocence  est  mal  reconnue,  je  ])lains  son  maistre 


‘ Claude  de  Rouvroi , duc  de  Saint-Si- 
mon, né  en  1607,  mort  en  1698,  le  favori 
de  Louis  XIII  et  le  père  de  l’auteur  des 
Mémoires.  On  devait  d’autant  plus  maltrai- 
ter le  cardinal  de  Richelieu  chez  le  duc  de 
Saint-Simon,  que  l’on  était  d’autant  plus 
sûr  d’être  agréable  ainsi  au  maître  de  la 
maison  qui,  en  1687,  avait  été  éloigné  de 
la  cour  par  le  tout-puissant  ministre. 

^ Balzac,  en  se  lamentant  sur  le  mauvais 
choix  fait  par  le  duc  d’Orléans , avait-il  en 
vue  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  com- 
mandait un  des  trois  corps  de  l’armée  de 
Flandre,  un  autre  corps  étant  sous  les  ordres 
du  Prince,  et  le  troisième  étant  sous  les 
ordres  du  comte  de  Rantzau?  Balzac,  dans 
ce  cas,  aurait  été  grandement  injuste  envers 
le  cousin  germain  du  cardinal  de  Richelieu, 
car  Charles  de  la  Porte,  marquis,  puis  duc 


de  la  Meilleraye,  fut  un  des  meilleurs  olîi- 
ciers  généraux  de  son  temps,  et  Louis Xlll. 
qui  était  bon  juge  en  ce  qui  regardait  les 
choses  militaires,  lui  donna,  en  le  créant 
maréchal  de  Finance  (1689),  un  éloge  bien 
considérable.  Du  reste,  la  campagne  de 
16AA  en  Picardie  et  en  Flandre  montra  que 
le  duc  d’Orléans  avait  bien  choisi  ses  lieu- 
tenants. 

^ iloratius  Codés  sans  doute.  Je  n ai 
trouvé  l’MUi/s  loin  acies  dans  aucun  des  ré- 
cits du  légendaire  combat  de  Codés  qui 
nous  ont  été  laissés  [)ar  Tite-Live.  pai'  Va- 
lère-Maxime  et  par  Florus. 

Le  copiste  a écrit  année.  Un  peu  plus 
haut,  il  avait  alfreusement  estropié  le  mot 
anecdote.  Je  ne  relève  pas  toutes  ses  bévues  ; 
ce  serait  interminable. 
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beaucoup  plus  que  luy,  et  déplore  la  condition  des  Grands  qui,  en  pa- 
reille rencontre,  ne  veullent  pas  s’esclaircir  de  la  vérité  K Ils  ne  veullent 
pas  estre  détrompés,  pour  ne  pas  sembler  avoir  failly,  et  font  durer 
leurs  cliolères,  atfm  de  fairecroire  qu’elles  sont  justes.  Assurez,  je  vous 
])rie,  ce  cher  amy  de  la  tendresse  de  mon  cœur  et  delà  passion  quej’ay 
pour  luy.  Il  a beaucoup  de  vertu,  je  le  sçay  bien.  Il  est  habile,  bon  et 
généreux.  Experlus  loquoi%  et  j’ay  tant  d’indignation  du  mauvais  trai- 
tement qu’il  reçoit  (cette  fougue  d’amitié  me  vient  de  saisir),  que,  si 
Aristide  ne  luy  fait  justice,  j’ay  envie  d’effacer  Aristide  de  mon  dis- 
cours à la  Reine, 

Mandez-moy  vostre  advis  de  l’extrait  que  je  vous  envoyé  d’une  lettre 
de  AI‘‘  Mainard.  Si  le  secrétaire  auteur'^  n’est  pas  mon  amy,  il  le  devrait 
estre.  .l’ai  tousjours  tasché  de  l’y  obliger  par  toutes  sortes  de  bons 
ollices,  et,  sans  en  faire  de  particulière  énumération,  il  me  doit  encore 
cinquante  escus  d’argent  presté  que  je  luy  donne  de  très-bon  cœur.  Je 
ne  ferois  pas  cette  bassesse  que  de  le  vous  dire , si  ce  n’estoit  pour 
vous  advertir  d’une  plus  grande  bassesse  et  pour  vous  faire  sçavoir  ce 
qu’il  impoi'te  que  vous  n’ignoriez  pas  ut  intus  tibi  illc  notus  sit,  qui  iu 
fronte  Lælium  polUcelur.  Dieu  veuille  C[ue  l’extrait  ait  menty,  et  que  la 
jalousie  de  l’éloquence  ne  rn’eust  point  fait  perdre  un  de  mes  amys, 
le  moindre  desquels  m’est  en  bien  plus  grande  considération  que  le 
Dieu  Mercure  ny  que  la  déesse  Pilho^, 


' Jacques  Esprit  perdit,  eu  i64/i,  les 
Ijoiiiies  grâces  du  cliancelier  Séguier,  dont  il 
était  le  comuiensal  et  le  favori.  On  lui  repro- 
cha de  n avoir  pas  connu  ou  d’avoir  fait  seni- 
hlaut  de  ne  pas  connaître  les  intrigues  de  la 
lille  de  sou  protecteur  (M"'"’  de  Coislin)  avec 
Guy  de  Laval,  quelle  épousa  en  bravant 
l'autorité  paternelle.  Le  discret  Pellisson  se 
contenta  de  dire  (t.  I,  p.  289)  : tfEn  16/1 4 
rfOii  lui  rendit  quelques  mauvais  oflices  au- 
frprès  de  M.  le  Chancelier,  et  il  se  réfugia 
ffpour  une  seconde  fois  au  séminaire  de 
ffSaint-Magloire. . .5)  Tallemant  des  Réaux, 


qui  paraît  avoir  été  très-lié  avec  Esprit,  a 
donné  beaucoup  de  détails  sur  cette  affaire 
dans  une  historiette  spéciale  {M.  de  Lucal, 
Esprit,  t.  V,  p.  257-290). 

■ Sans  doute  le  secrétaire  auteur,  comme 
on  le  voit  à la  fin  de  la  présente  lettre.  Il 
s’agit  en  cet  endroit  de  Silhon,  secrétaire 
du  cardinal  Mazarin  et  auteur  du  Ministre 
d’Etat,  de  L’Immortalité  de  l’âme,  etc. 

^ l.e  copiste  a écrit  Dito.  Ai-je  besoin  de 
dire  que  Pitbo  était  la  déesse  de  l'éloquence, 
de  la  persuasion? 
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Tandem,  tandem,  clélivrez-moy  de  la  persécution  du  seigneur  Flotte 
et  dites  luy  franchement  que  je  n’ay  receu,  ny  ne  veux  recevoir  les 
livres  de  son  docteur  financier.  Tout  ce  que  je  puis  pour  contenter  sa 
vanité,  c’est  d’adjouster  deux  ou  trois  lignes  qui  le  désignent,  à la 
lettre  que  je  luy  escrivis  l’année  passée,  sur  le  sujet  du  premier  pré- 
sent, et  de  faire  imprimer  la  lettre  dans  le  volume  que  j’ay  tout  prest. 
Pour  cette-cy,  je  vous  prie  de  la  cacheter  après  l’avoir  leue  et  de  la 
luy  bailler  en  mains  propres.  C’est-à-dire,  Monsieur,  que  vous  pren- 
drez la  peine  de  l’envoyer  quérir,  et  que  vous  luy  ferez  de  grandes 
plaintes  de  ma  mauvaise  humeur  et  de  la  peine  que  vous  avez  à gou- 
verner un  si  bizarre  animal  que  moy.  .le  vous  prie  de  luy  donner  la 
lettre  en  mains  propres,  parce  que  peut-estre  il  l’ouvriroit  en  présence 
de  son  Trésorier,  et  seroit  aussy  estourdy  que  l’abbé  comique  ^ qui  fit 
autrefois  une  pareille  béveue  chez  la  Gargouille  de  Rouen^;  vous  con- 
noissez  bien  par  ce  nom  l’apologiste  de  l’Evangile. 

.Fay  receu  vos  livres  par  le  messager,  et  de  plus  celuy  d’Orasuis 
Tubero  de  Ja  pédanterie  duquel  je  commence  à me  lasser.  Ne  laissez 
pas  de  me  rendre  office  auprès  de  luy,  et  de  le  remercier  de  ma  jiart 
exquisitissimis  verbis.  Vous  me  faites  grand  tort.  Monsieur,  si  vous  ne 
croyez  que  je  suis  plus  qu’homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Tiré  d une  lettre  de  M.  Mainard  à M.  l’Official  ; 
rfMais  oserois-je  vous  demander  quelle  est  l’amitié  qui  est  entre 
tmostre  Divin  et  vSillon?  un  gentilhomme  d’importance,  qui  vient 
rf  fraischement  de  la  Cour  et  qui  m’a  visité,  m’a  dit  que  ce  secrétaire 


‘ François  Metel  de  Boisrobert,  plus  connu 
comme  bouffon  du  cardinal  de  Richelieu 
que  comme  académicien.  Voir  sur  lui  Talle- 
mant  des  Beaux , Guy  Patin , Pellisson , Huet , 
Baillet,  Titon  du  Tillet,  Niceron,  Goujet, 
M.  Labitte,  M.  Ilippeau,  M.  Livet,  etc. 

^ On  sait  que  Boisrobert  avait  été  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Rouen.  Voir  Tal- 
lemant  des  Réaux  (t.  H,  p.  38A),  le  Mo- 


réri  de  1709  citant  l'abbé  Saas  [Notice  des 
tiiss.  de  la  cathédrale  de  Rouen,  17A6, 
in-i  -2  ) , etc. 

^ Pseudonyme  de  la  Motlie-ie-Vayer,  qui 
avait  publié,  à une  date  qui  n’est  pas  bien 
connue,  mais  après  j63i,  les  Dialogues 
faits  a l'imitation  des  anciens,  par  Orasius 
'l'iibero  ( Fi'ancfort. in-/i°).  Il  en  a été  docn'é 
plusieurs  éditions. 
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cfauthcur  n’appuyoit  j)as  comme  il  devroit,  chez  son  maislre,  le  mé- 
ff  rite  des  ouvrages  de  la  Cliaraiite.  Si  cela  est  vray,  comme  presque  je 
Cf  rfeii  ose  douter,  pensés  ce  que  je  pense,  et  quel  est  le  murmure  que 
r j’en  l'ay  dans  moy-mesme.  n 

J’oubliois  de  vous  dire  que  j’ay  eu  icy  cinq  ou  six  jours  le  bon 
i\'b'  de  la  Tlnbaudière  et  qu’il  a tousjours  grande  vénération  pour  la 
vertu  de  Socrate  h 11  me  fut  impossible  de  luy  faire  donner  du  Mon- 
seigneur à M’^l’Evesque  de  Xaintes,  mais  ce  n’est  pas  la  première  fois 
(ju’il  luy  a escril,  et  ledit  Evesque  ne  se  tient  pas  si  roide  sur  le  point 
d’honneur  que  le  lui  conseille  Pelrus  Aurelius^. 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  mon  compliment  pour  M'' d’Ablan- 
cour,  je  veux  dire  de  mes  propres  termes,  si  M*'  Costard  ne  gouste  point 
sa  traduction,  et  y trouve  grand  nombi’e  de  fautes^.  Sed  hœc  inter  non. 


XXXVII. 

Du  20  avril  i6i4. 

« 

Monsieur,  je  vous  escrivis  au  long  il  y a huit  jours.  Mon  homme  est 
arrivé  de])uis  et  m’a  apporté  la  despesche  que  vous  trouverez  dans  ce  pa- 
quet. Je  vous  l’eusse  envoyée  par  le  courrier  qui  partit  il  y a trois  jours, 
mais  ma  diligence  n’eust  rien  opéré,  et  vous  ne  l’eussiez  pas  receue 
pour  cela,  ny  plustost  que  celle  cy;  la  fatale  paresse  de  la  maison  Roco- 
lette  et  le  peu  d’intelligence  qu’elle  a à la  poste  ayant  tousjours  causé 
semblables  retardemens  toutes  les  fois  que  j’ay  voulu  estre  diligent. 


' Chapelain. 

- Pseudonyme  de  Jean  du  Veigier  de 
Hauranne,  ahbe'  de  Saint-Cyran.  Le  recueil 
des  opuscules  publiés  à diverses  époques, 
par  l’abbé  de  Saint-Cyran  sous  ce  nom  d’em- 
prunt, parut  en  1 6/iC  avec  ce  titre  : Pet7-i  .li<- 
)'eln  opéra,  jitssu  et  impeusis  Cleri  Gatllcani 
denuo  in  liicem  édita  (Paris,  3 tomes  in-folio). 

■’  Le  premier  volume  de  la  traduction 
des  ÀJmules  de  Tacite  par  d’.Ablancourt  fut 


publié  (Paris,  in-8°)  en  i64o.  L'ouvrage 
entier  parut  en  i6ü.  Un  autre  traducteur 
de  Tacite,  Amelot  de  la  Houssaye,  a été  de 
l avis  de  Costar.  Frémont  d’.Abiancourt,  un 
des  neveux  de  Nicolas  Perrot,  attaqua  vive- 
ment celui  qui  avait  osé  critiquer  le  travail 
de  son  oncle  : M.  Perrot  d’Ahlancourt  vengé, 
ou  Amelot  de  la  Houssope  convaincu  de  ne 
parler  français,  et  d’expliquer  mal  le  latin 
(Artisterdam , i684). 
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M'hélé  Xaintes  vous  a donné  son  visa  sur  vostre  provision,  bien 
quelle  fut  en  forme  gratieuse,  pour  vous  garantir  des  lettres  qu’il  eust 
fallu  prendre  de  la  Chancellerie  de  Bourdeaux;  car  cela  se  pratique 
ainsy  au  ressort  de  ce  parlement,  lorsqu’il  n’y  a point  de  visa.  Du 
reste  reposez-vous  en  entièrement  sur  l’adresse  et  capacité  de  M*"  le 
Chantre,  qui  a passion  de  vous  servir,  et  qui  fera  toutes  les  choses 
possibles.  Nous  l’avons  prié  de  nous  envoyer icy  parmi  homme  exprès 
vos  provisions  et  autres  pièces  qui  doivent  estre  controllées  à Bour- 
deaux, et  après  les  avoir  receues,  nous  les  ferons  tenir  seurement  à 
M‘‘  Girard,  qui  prendra  ce  soin  avec  plaisir.  Courage  au  reste.  Mon- 
sieur, car  il  a tombé  de  l’eau  depuis  que  M‘‘ le  Chantre  vous  a escrit, 
et  j’espère  bien  de  l’augmentation  de  vostre  ferme,  pourveu  que  vous 
vouliez  employer  le  crédit  des  Muses  auprès  de  leur  père^  : 

Versibus  et  paucis,  sed  quos  miretur  Aniyntas, 

Concilias  pluvium  si,  Capelane,  Jovem. 

Vous  en  serez  quitte  pour  une  Épigramme,  si  courte  qu’il  vous  plaira; 
voire  pour  le  dessein  d’une  Epigramme,  et  pour  un  simple  Ex  volo  que 
nous  mettrons  un  jour  en  bon  lieu. 

Je  suis  donc  au  nombre  des  choisis,  et  M^d’Andilly  m’ouvre  la  porte 
du  sanctuaire.  Asseurez-le,  s’il  vous  plaist,  que  je  n’abuseray  point  de 
cette  grâce,  et  que  je  la  sens  desjà  avec  toute  sorte  de  gratitude.  Mais 
j’avois  oublié  à vous  demander  quel  personnage  joue  en  tout  cecy  le 
petit  Abbate  deM^'  de  Liancourt^  et  c|uels  sont  aussy  les  sentiments  du 
bon  ministre  de  la  parolle,  nostre  cher  amy  Daillé^.  Je  ne  doute 


* Allusion  h la  croyance  qui  voyait  dans 
le  père  des  muses,  dans  Jupiter,  le  maître 
des  nuées,  et  qui  le  confondait  avec  l’atmos- 
phère même.  Balzac,  conseillant  à Chapelain 
de  réclamer  en  faveur  de  ses  prés  altérés 
l’intervention  des  muses  auprès  d’un  Jupiter 
plumeux,  se  souvenait  du  distique  attribué 
à Virgile  : 

Nocte  pluit  tota,  redeunt  spectacuta  mane. 

'Divisum  imperium  cum  Jove  Cæsar  habet. 


■ Le  copiste  a écrit  Lincourl.  Boger  du 
Plessis,  duc  de  Liancourt,  mort  le  i"  août 
1674,  fut  un  des  meilleurs  amis  de  Mes- 
sieurs de  Port-Boy  al. 

^ Jean  Daillé , un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens protestants  du  xvii”  siècle,  né  àCliâ- 
tellerault  en  i5g4  ,mortà  Paris  en  1670.  On 
peut  consulter  sur  lui  Niceron,  Bayle,  Dreux 
du  Radier,  MM.  Haag,  etc.  Balzac  l’estimait 
beaucoup.  Voir  l’éloge  qu’il  fait  de  ce  rare 
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point  (pie,  tout  rebelle  qu’il  est  de  l’Eglise,  il  n’admire  l’éloquence , la 
doctrine  et  la  piété  de  M‘‘  Arnauld,  et  qu’il  s’escrie  quelquefois,  en 
lisant  ses  admirables  escrits  : 

Exoritur  Perrone  ipso,  quo  Ronia  superba  est, 

Nescio  quid  majus 

Vous  estes  le  plus  galand  chastieur  qui  fut  jamais,  et  vostre  fidélité 
envers  le  Caresme  et  son  ingratitude  envers  vous,  sont  deux  endroits 
capables  de  faire  rire  nostre  bonne  mère^,  si  elle  estoit  capable  de 
joye  parmi  les  contentions  et  les  querelles  de  ses  enfants.  Dans  les  deux 
lignes  que  vous  me  prorîiettez  d’ajouster,  n’oubliez  pas  les  quatre 
vingt  onze  ans  de  mon  père.  Je  mande  à Rocolet  que  vous  luy  donnerez 
un  advertissement  fait  par  un  de  nos  amys,  pour  mettre  au  devant 
du  livre.  Je  vous  supplie  qu’il  ne  paroisse  point  que  toutes  les  cor- 
rections ne  soient  achevées  et  dans  tous  les  exemplaires.  Vale,  dulce 
(hem  meum,  et  me  amare  perge,  mais  j’entens  que  ce  soit  de  tout  vostre 
cœur. 

Monsieur,  les  longueurs  du  petit  commencent  à me  fascher;  et  que 
d’abord  ne  s’est-il  servi  de  contrainte  contre  cette  canaille  de  publi- 
cains?  J’ay  besoin  de  mon  argent,  et  je  vous  supplie,  Monsieur,  de 
donner  ce  que  vous  en  aurez  à un  bomine  qui  me  le  fournira  icy  sur 
une  lettre  qu’il  vous  portera  de  ma  part  : mais  cepenefant  obligez-moy 
de  presser  mon  homme,  soit  pour  le  reste  de  l’argent,  soit  pour  la 
nouvelle  assignation  au  cas  que  l’estât  s’en  fait.  Je  seray  bien  trompé 
si  Madame  de  Brienne  ne  me  fait  faveur;  il  n’y  a point  de  mal  néan- 
moins d’en  dire  un  petit  mot  à M‘‘  d’Andilly,  atïin  qu’il  la  face  souvenir 
de  ce  qu’elle  doit. 


personnage  et  de  l’éloquence  de  ses  sermons , 
dans  une  lettre  à M"*'  Desloges  du  i6  jan- 
vier 1687  (p.  436).  Voir  encore  une  lettre 
à Daillé  du  a4  décembre  1689  (p.  6o3), 
une  lettre  à Feret  du  8 août  1 644  (p.  622), 
une  lettre  l\  Gonrart  du  2 septembre  i65o 
(p.  88.S),  etc.  C’est  dans  la  lettre  à Feret 
que  Ralzac  s’écrie  : fr.Ie  l’envie  tous  les  jours 


rfà  vostre  parti,  et  je  luy  dis  quelquesfois : 
rtCum  talis  sis  utinnm  noster  esses  !n 

' Ingénieuse  parodie  de  ces  vers  de  Fro- 
perce  (lib.  II,  eleg.  xxxiv,  v.  65,  66)  : 

Cedite,  Romani  scriptores;  cedite,  Graii. 

Nescio  quid  majus  nascitiir  Iliade. 


“ L’Église. 
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J’attens  esclaircissement  sur  l’advis  qui  m est  venu  de  M*'  Mainard. 
Et  n’oubliez  pas  de  parler  comme  il  faut  au  seigneur  Flotte  de  ce  fan- 
tasque animal  que  vous  avez  tant  de  mal  à gouverner. 

J’ay  pitié  du  pauvre  Monsieur,  et  mentem  morlalia  languntK  Si  j’estoi'' 
M‘‘  Ménage,  je  solliciterois  pour  luy,  et  ferois  une  action  de  bonté  en 
cette  occasion.  Je  dors  en  achevant  cette  ligne. 


XXXVIII. 

Du  2 may  i6ii. 

Monsieur,  jamais  homme  ne  s’est  servi  de  la  fable  si  heureusement 
que  vous.  Vous  estes  tousjours  riche  en  comparaisons  nobles,  illustres, 
véritablement  poétiques,  et  cette  dernière  de  Castor  et  de  Pollux  ne 
doit  rien  à celle  de  Prométhée  de  l’hiver  passé,  cum  mfelicissimi  illms 
mortalis  furtum  et  pœnam  ingeniosissime  simul  et  amantmime  in  nostram 
laudem  interpretatiis  es.  Mais,  à vous  dire  le  vray.  Monsieur,  c’est  de  cel 
amour  que  je  suis  bien  plus  tousché  que  de  cet  esprit,  et  j’ay  baisé 
une  douzaine  de  fois  de  suite  cette  très-galante  et  très-obligeante  leltiv 
quæ  sic  spirat  amores,  quœ  me  sic  mihi  swTipit. 

Je  viens  à ce  qui  me  presse  et  vous  avertis  que  je  suis  à la  moitié  du 
livre  de  M‘‘  Arnauld^.  J’ai  leu  tout  ce  qui  est  de  luy,  et,  en  conscience, 
je  n’ay  jamais  rien  leu  de  plus  éloquent  ny  de  plus  docte  Je  l’ay  leu 
avec  une  continuelle  émotion,  avec  un  transport  qui  ne  m’a  point  en- 
core quitté,  et  j’accuse  nostre  langue  de  disette,  je  me  plains  de  ce 
quelle  ne  me  fournit  point  des  termes  assez  puissans  pour  vous  expri- 
mer l’estât  où  m’a  mis  cette  incomparable  composition.  O le  grand 
personnage  que  ce  cher  amy!  O que  je  suis  glorieux  de  son  amitié! 
O que  l’Eglise  recevra  de  services  de  cette  plume!  Ce  sera  le  baston  de 


* ViRGiL.  Æneicl.  1,  466.  ' ' 

^ La  tradition  de  l’Eglise  sur  la  péni- 
tence, etc. , parut  vers  la  fin  du  mois  de 
mars  i644  (Paris,  Ant.  Vitré,  in-4°). 

^ M.  Sainte-Beuve  a cité  cet  éloge  du 


livre  d’Arnauld  {Port-Royal,  l.  II,  p.  68). 
d’après  le  Père  Quesnel.  Un  extrait  de  ce 
même  éloge  a été  donné  à la  page  99  de  la 
Vie  de  Messire  Antoine  Arnauld  (1788). 
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sa  vieillesse;  ce  sera  peut-estre  son  dernier  appuy,  et,  s’il  y a enfcore 
(jLielque  hérésie  à venir,  quelle  se  haste  de  naistre,  et  que  tous  les 
monstres  se  déclarent,  affin  que  cette  fatale  plume  les  extermine. 
Tout  cela  ne  me  satisfait  point.  J’en  passe  bien  davantage  que  je  n’en 
escris.  Je  suis  plein,  je  suis  possédé  de  vostre  livre;  il  me  tourmente 
l’esprit,  comme  si  c’estoit  une  inspiration  divine  qui  m’agitast,  et  non  pas 
le  livre  d’un  homme  mortel  que  j’eusse  leu.  Magnum  nec  pectore  possum 
ea'cussisse  Deum  ^ . Mais,  Monsieur,  je  soustiens  affirmativement  qu’il  luy 
faut  changer  de  nom  et  qu’il  ne  se  doit  point  appeller  Je  sous- 

tiens  de  plus  qu’il  faut  le  diviser  en  quatre  ou  cinq  discours  pour  le 
moins,  et  je  ne  dis  pas  que,  de  la  sorte,  les  belles  choses  en  paroistront 
mieux  et  qu’elles  seront  considérées  plus  distinctement  (cela  ne  per- 
siiaderoit  point  un  autheur  qui  ne  songe  à rien  moins  qu’à  sa  propre 
gloire),  mais  je  dis  que  les  honnes  choses  feront  plus  d’effet,  qu’elles 
agiront  plus  efficacement,  quelles  entreront  plus  avant  dans  l’âme,  et 
que  tel  pécheur  desgousté,  qui  ne  voudrait  pas  seullement  toucher  à 
ces  excellens  remèdes  en  masse,  et  qui  en  appréhenderoit  la  grosseur, 
les  avalera  facilement  quand  on  l’aura  partagée  et  qu’on  aura  mis  la 
masse  en  pilules.  Ostons  tout  sujet  aux  Eusèbes  et  aux  Polemarques  de 
faire  les  grammairiens  à bon  marché;  car  sans  doute,  ne  pouvant 
olfenser  le  corps  de  l’ouvrage,  ils  esgratigneroient  le  tiltre;  ils  décla- 
nieioient  sur  la  disproportion  des  parties,  ils  appliqueroient  mal  cet 
ancien  mot  de  Diogène  auquel  néantmoins  force  impertinens  s’arreste- 
roient  sans  passer  outre;  Et  cynicum  ilium  ah  inferis  excitarent,  qui  cum 
non.  vastœ  civitatis  amplumac  latissimum  vider  et  aditum,  ad  incolas  conversas  : 
fc  Custodite,  inquit,  urhem,  ne  perportam  elabatur^.v  La  peine  de  l’impri- 
meur doit  estre  comptée  pour  rien,  on  ne  doit  point  faire  considéra- 
tion sur  son  dommage,  quod  cum  fœnore  pensabitur ; le  temps  aussy  ne 


‘ ViRGiL.  Æneid.  VI,  78,  79.  Le  véritable 
texte  est  celui-ci  : 

Magnum  si  pectore  possit 

Excussisse  Deuin 

’ Diogène  de  Laerte  (I.  VI,  ch.  11)  rap- 


porte ainsi  l'anecdote:  cr  Passant  à Mynde, 
tril  remarqua  que  les  portes  étaient  très- 
cf  grandes  et  la  ville  très-petite.  Habitants 
ffde  Mynde,  secria-t-il,  fermez  vos  portes, 
trde  peur  que  votre  ville  ne  s’en  aille.- 
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presse  pas,  puisque  la  publication  est  différée  pour  les  raysons  impor- 
tantes dont  vous  me  parlez.  His  positis,  je  vous  conjure , Monsieur,  de 
faire  en  sorte  que  nos  illustres  amys  croyent  mon  conseil,  et  vous  ne 
doutez  point,  je  m’asseure,  que  par  là  ohviam  ibitur  delicati  lectoris  fas- 
lidio;  et  que  : 

Intervalla  viæ  fessis  præbere  videtur 

Qui  notât  inscriptus  millia  crebra  lapis*  ; 

et  qu’en  un  mot  la  moitié  d’un  livre  ne  se  peut  point  appeler  Pré- 
face, et  que  ce  tiltre  fait  tort  à un  nombre  infini  d’admirables  choses 
qu’elle  contient.  Je  fais  faire  une  copie  de  mon  discours  à la  Reine, 
qui  sera  plus  belle  que  si  elle  estoit  imprimée , et  l’envoyeray  par  le 
messager  à M*"  l’abbé  de  Saint-Nicolas^,  pour  la  faire  tenir  de  ma  part 
à M*"  le  Cardinal  Bentivoglio  ^ : 

Quem  virum  aut  heroa  orbis  pars  optima  est 

Jure  colit,  Phœbumque  voco  haud  indoctus  Amyntas^ 

Je  vous  suis  trop  obligé  des  soins  que  vous  prenez  après  nostre 
impression  et  vous  en  remercie  très-humblement.  Elle  doit  estre  bien- 
tost  publique,  et  en  ce  temps-là  vous  me  ferez  bien  la  faveur  d’en 
^ donner  des  exemplaires  à qui  vous  le  jugerez  à propos,  et  de  les  don- 
ner, s’il  vous  plaist.  Monsieur,  comme  si  j’estois  cependant  aux  Indes, 
et  que  vous  jugeassiez  de  mon  intention  sans  avoir  de  mes  nouvelles. 


* Riïtilius  Numatianus,  Itiner.  lib.  Il, 
V.  7 et  8.  L’édition  Panckoucke  àom\&  prœs- 
tare  au  lieu  de  præbere. 

■ Henri  Arnauld,  frère  d’Antoine  Ar- 
nauld,  évêque  d’Angers  en  16/19,  mort  en 
1699  avec  la  réputation  d’un  des  plus  ver- 
tueux et  des  plus  éclairés  prélats  de  France. 
Voir  sur  lui,  outre  tous  les  livres  sur  Port- 
Royal,  et  notamment  le  livre  de  M.  Sainte- 
Beuve  , l’article  de  M.  Avenel  sur  Richelieu  , 
Louis  XIII  et  Cinq-Mars,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  à\\  1"  janvier  1868.  Le 
savant  éditeur  de  la  correspondance  de  Ri- 


chelieu s’est  beaucoup  servi,  pour  raconter 
la  conspiration  de  Cinq-Mars,  des  lettres 
inédites  de  l’abbé  de  Saint-Nicolas  conser- 
vées à la  Bibliothèque  nationale. 

^ Henri  Arnauld  était  l’intime  ami  du 
cardinal  Bentivoglio.  Il  vécut  pendant  cinq 
ans  à Rome  dans  l’intimité  de  l’illustre  car- 
dinal. Voir,  sur  Henri  Arnauld , comme  sur 
Bentivoglio,  diverses  lettres  de  Balzac  (p.  908. 
■22/1 , 63g , etc.). 

‘ Quem  virum  aut  Heroa  lyra,  vei  acti 
Tibia,  sumis  celebrare,  CJio? 

Horat.  iib.  I,  Carmen  xii,  v.  i,  -i. 
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Dans  cette  distribution  il  ne  fauclroit  pas  oublier  M"  le  Marescbal  de 
Bassoinpierre  ^ M‘‘  de  Liancour,  M'  ie  Comte  de  Fiesque^,  la  Mar- 
quise de  Sablé  ^ et  M“®  la  Comtesse  de  More^,  nos  bonnes  amyes. 
Je  manderay  à Rocolet  de  vous  fournir  pour  cet  effet  cinquante  exem- 
plaires, et  trente  à M’’  de  Campagnole,  lesquels  il  distribuera  par 
vostre  advis  et  après  avoir  eu  l’honneur  de  vous  voir  chez  vous. 

Je  receus,  il  y a huit  jours,  six  cartons  refaits,  c[ue  je  trouve  bien 
et  veux  croire  qu’on  aura  travaillé  au  reste  avec  le  mesme  soin.  Mais 
pardonnez,  je  vous  prie,  à ma  bizarre  et  superstitieuse  ponctualité, 
qui  fait  que  tant  de  choses  m’offensent  les  yeux  et  que  je  change  tant 
d’endroits  de  la  ponctuation  du  correcteur.  11  faut  contenter  ce  malade 
et  donner  quelque  chose  à cette  mauvaise  humeur,  qiiani  pro  tua  hu- 
maiiitate  boni  consules.  Il  est  grand  dommage  que  je  ne  sois  imprimeur 
de  mon  mestier;  je  disputerois  de  la  gloire  avec  les  Elzeviers  et  efface- 
rois  celle  des  Plantins;  pour  le  moins  ne  ferois-je  pas  comme  les  ba- 
lourds Z",  qui  d’une  ligne  ne  font  qu’un  mot,  ut  videre  est  in  ea  quant  ad 
te  millmus,  pagina. 

Je  pense  qu’il  faudra  mettre  à l’entrée  du  livre  le  Privilège  du  Roy 
avec  l’avertissement  au  lecteur;  et  à la  fin  une  table  et  un  advis  de 


‘ François , baron  de  Bassoinpierre , mar- 
quis d’Harouel,  qui  allait  mourir  à l’âge  de 
67  ans,  le  12  octobre  i6â6.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  était  trop  aimé  de  Mainard , 
pour  n’être  pas  un  peu  aimé  de  Balzac. 

^ Sur  Charles  Léon,  comte  de  Fiesque, 
je  citerai  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
ceux  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  ceux 
de  Madame  de  Motteville  et  quelques  pas- 
sages de  M.  V.  Cousin  (La  Société  française 
au  xvn‘  siècle,  t.  I,  p.  9i3-225). 

^ Madeleine  de  Souvré.  M.  V.  Cousin  a 
tout  dit  sur  elle  {Madame  de  Sablé,  1”  édi- 
tion, i858;  3' édition , revue  et  augmentée, 
i865).  Balzac  (Lettre  à Chapelain  du  8 oc- 
tobre i64o,  p.  882)  avait  appelé  Madame 
de  Sablé  crime  femme  extraordinaire.» 


^ Anne  d’Attichy.  Voir,  sur  la  comtesse 
de  Maure,  M.  Victor  Cousin,  Madame  de 
Sablé  (derniers  chapitres  et  appendice),  et 
la  Société  française  au  xvn‘  siècle  (t.  I, 
p.  198-20/1).  M.  V.  Cousin  rappelle  (p.  44 1 
de  son  livre  sur  Madame  de  Sablé),  que  la 
comtesse  de  Maure  était  fort  liée  avec  Bal- 
zac. Dans  ime  lettre  à Conrart  du  28  sep- 
tembre iG48  (p.  8y3),  Balzac  dit  à son 
ami,  qui  était  en  même  temps  l’ami  de  la 
comtesse  de  Maure  : te  Ayant  été  admirée 
Cf  sous  le  nom  de  Mademoiselle  d’Attichi, 
cret  rendant  encore  plus  illustre  le  second 
Cf  nom  quelle  porte,  qui  ne  voit  qu’elle 
Cf  doit  sa  grande  réputation  à sa  constante 
fc  vertu?» 

Le  copiste  a écrit  : Balars. 
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trois  lignes,  qu’un  de  nos  amys  prestera  encore  au  sieur  Rocolet.  J’at- 
tends des  nouvelles  de  Xaintes,  et  suis  de  toute  mon  ame,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

/ 

Si  le  petit  vous  voit,  je  vous  suplie  de  le  vouloir  asseurer  que  je 
suis  extrêmement  satisfait  de  luy  et  que  je  pense  luy  devoir  beaucoup 
de  reste.  Je  n’ay  pas  un  moment  de  loysir  pour  respondre  à une 
lettre  qu’il  m’a  escrite,  je  luy  escriray  par  le  premier  courrier,  et  ce- 
pendant il  me  feroit  grand  plaisir  de  solliciter  fortement  la  bonne 
comtesse  de  Brienne. 

Je  vous  envoieray  une  lettre  pour  donner  douze  cens  livres  à un 
homme  qui  me  les  fournira  icy,  et  qui  la  vous  portera  de  ma  part. 

Je  suis  tout  à vous,  mon  très  cher  et  très  honoré  Monsieur,  quoy- 
que  je  vous  en  asseure  très  grossièrement  et  sans  aucune  figure  de 
Rhétorique. 


XXXIX. 

Du  9 inay 

Monsieur,  Jepensois  hier  me  resjouir  aujourd’huy  avec  vous,  mais 
je  suis  bien  loin  de  ma  pensée.  Vostre  dernière  lettre  me  fournit  la 
plus  belle  matière  du  monde,  mais  je  n’ose  la  toucher.  Cette  harpie 
de  douleur  gaste  et  empoisonne  tout  : 

Fiiriarum  maxima  pulchrum 

Inficit  ambrosiosque  sodalem  baiirire  liquores. 

Et  tecum  gaudere  vetat. 

Ayez  pitié  de  moy,  mon  très  cher  Monsieur;  vostre  amy  de  Naples 
n’avoit  point  tant  besoin  de  miséricorde , lorsqu’il  vous  la  demanda  si 
piteusement.  Je  ne  vous  spécifie  point  ma  douleur,  je  vous  dis  seule- 
ment que  je  soutire  et  c|ue  je  souffre  en  plusieurs  façons,  plus  d’un 
mal  ayant  succédé  à celuy  de  la  cholique. 

Je  vous  supplie  d’acquitter  une  lettre  de  douze  cents  livres  que  j’ay 
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donnée  à un  marchant  d’Angoulesme  nommé  Gautier,  qui  me  les 
doit  faire  toucher  icy.  Il  m’a  obligé  de  parler  de  pistolles  de  poids,  et 
je  l’ay  fait  sur  la  lettre  du  petit  cy  enclose  que  vous  ne  trouverez  pas 
extrêmement  éloquente.  M*‘  le  Chantre  escrit  à son  frère  et  luy  mande 
qu’il  attend  l’acte  de  la  publication  de  possession  qu’il  a prise  à vostre 
nom,  et  qu’il  vous  envoiera  toutes  les  pièces  aussy  tost  qu’il  aura  receu 
ledit  acte.  Pleust  à Dieu  que  le  Prieuré  dont  il  s’agit  fust  le  Prieuré  de 

Martin  de  Paris,  et  pleust  à Dieu  estre  obligé  de  me  traisner  à Piome 
pour  vostre  service,  et  pour  remercier  le  Pape  de  vous  avoir  fait  Car- 
dinal! 

J’escrivis  il  y a trois  ou  quatre  jours  au  petit,  et  un  mot  à nostre 
excellent  M‘‘  d’Ablancourt.  Je  vous  recommande  mes  escritures,  et  suis 
sans  réserve , Monsieur,  vostre , etc. 

Je  croy  qu’il  n’y  aura  point  de  mal  que  mon  neveu  présente  un  de 
mes  livres  à la  Reyne,  à Son  Eminence,  etcœtera.  Je  lui  escris  de  vous 
voir  sur  ce  sujet,  et  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  luy  départir  vos 
sages  conseils.  Rocolet  a ordre  de  moy  de  vous  donner  cinquante 
exemplaires,  et  trente  à mon  dit  neveu,  avec  lequel  je  vous  prie  de 
faire  une  liste  des  personnes  à qui  il  en  faudra  présenter.  Vous  pour- 
riez employer  le  petit  pour  en  distribuer  quelques  uns,  nempe  à ceux 
dont  on  a besoin.  Surintendant,  Controlleur  et  quelque  autre. 

Pardonnez-moy,  mon  cher  Monsieur,  la  peine  que  je  vous  baille.  En 
conscience,  je  voudrois  que  le  livre  fust  encore  où  il  estoit  il  [y  a dix] 
ans,  et  une  bonne  nuit  vaut  mieux  que  tout  le  grec  de  Salinasius.  Je 
suis  mal,  et  quoyque  mon  mal  ne  soit  pas  mortêl,  mon  chagrin  est 
incurable.  11  vaut  mieux  que  le  livre  ne  paroisse  qu’à  la  S‘  Jean  et 
qu’il  sorte  de  chez  l’imprimeur  en  meilleur  estât  et  moins  incorrect. 
Au  nom  de  Dieu,  que  je  sçache  ponctuellement  la  folie  de  Tubero 
sur  le  sujet  de  nos  incomparables  ainys  1 C’est  un  fou  que  j’ay  des- 
couvert il  y a longtemps. 
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XL. 

Du  i5  mai 

Monsieur,  Je  me  plains  du  bien  que  vous  m’avez  fait.  Vous  avez 
grand  tort  de  vous  estre  forcé  pour  l’amour  de  moy  et  d’avoir  songé 
à me  donne]'  de  la  satisfaction  dans  un  estât  où  vous  en  aviez  si  peu. 
C’estoit  le  moyen  d’obscurcir  ces  lucides  intervalles  et  de  changer  ces 
reprises  en  continuité  et  d’ajouster  la  migraine  à la  cholique.  J’use 
bien  autrement  avec  vous  du  privilège  de  la  misère;  et,  quand  je 
souffre,  ou  je  ne  vous  parle  point  du  tout,  ou  je  ne  vous  parle  que 
de  mes  souffrances.  Dieu  vous  pardonne  vostre  bonté  et  n’exige  point 
à la  rigueur  la  peine  que  méritent  vos  excès  ! C’est  en  effet  un  excès 
et  une  débauche  d’avoir  dicté  trois  pages  entières,  et,  ut  semper,  très 
judicieuses  et  très  sages,  en  un  temps  où  apparemment  vostre  bouclie 
ne  devoit  former  que  des  hélas  : Informesque  sonos  et  singultanlia  verbaK 
Il  ne  fut  jamais  de  malade  plus  intempérant  et  plus  desreglé  que  vous, 
ou,  pour  mieux  dire,  d’amy  plus  ardent  et  plus  ponctuel;  car  vous  estes 
celuy-là  par  excellence  ut  toties,  toties  a me  dictum  est.  Je  ne  seray  pas 
peut-estre  si  mallieureux  que  d’avoir  encore  des  mauvaises  nouvelles 
par  le  premier  ordinaire  : 

Et  spero  meliora,  et  te,  Natura,  pudebit 
Tantum  opus  abjecisse,  tuæ  nee  parcere  laudi  : 

Teque,  Dolor,  gens  sacrilegum  Parnassia  dicet 
Si  pergas  lacerare  immiti  vuiture  sanctum 
Heroïs  pectus,  plenas  et  Apolline  venas. 

A propos  de  vers  et  de  latin,  que  n’avez-vous  achevé  les  vostres  ? si 

ce  vates  insulsus  ou  si  ce avoit  été  mis  en  vigueur,  il  donneroit 

de  la  jalousie  au  poète  de  Bilbilis  et  croyez-moy,  s’il  vous  plaist, 

' Discordesque  modos,  et  singuitantia  verba.  aujourd’hui  Baubola.  Senecé  {les  Irai'ati.T 

Stat.  Silvar.  lib.  v,  CarmenX,  v.  26.  d Apollou'j  a dit  de  Mainard  : 

Qui  malgré  ]a  fierté  de  i’Espagiie  jalouse, 

Martial,  né  a Bilbilis,  en  Espagne,  Contraignit  Bilbilis  de  céder  à Toulouse. 
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Aionsieur,  ce  petit  son^  de  vostre  chifflet^  ne  fait  point  de  déshonneur 
au  bruit  esclatant  de  vostre  trompette. 

L’homme  que  vous  avez  employé  auprès  de  M™'"  de  Brienne,  ne 
seroit-cc  pas  AL  le  Coadjuteur  de  AIontauhaiL?  Mais,  si  ladite  dame  n’a 
plus  de  crédit,  pourquoy  avez-vous  pris  la  peine  d’employer  auprès 
d’elle  qui  que  ce  soit?  Nous  sommes  icy  au  bout  du  monde  et  assez 
mal  instruits  de  ce  qui  s’y  passe.  D’ailleurs  la  cour  est  un  animal  en- 
core plus  varium  et  mutahi(e‘^  que  le  Protée,  le  Vertumne  et  les  aultres 
dieux  bizarres  des  fables;  cela  fait  qu’on  y vise  presque  toujours  à 
faux,  et  que,  dans  les  provinces,  nous  faisons  d’estranges  équivoques  en 
matière  de  faveurs  et  de  favoris.  Tesmoin  le  Mémoire  que  j’envoyay, 
il  y a huit  jours,  à M’’  Bonair,  de  la  composition  de  M‘‘  l’Offîcial,  sur 
le  sujet  de  mes  petites  affaires.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  mander 
audit  sieur  qu’il  me  renvoyé  ledit  Mémoire,  parce  qu’il  me  fascheroit 
extrêmement  qu’il  tombast  en  d’autres  mains,  et,  si  l’embarras  de  la 
maison  Gordienne^  ne  luy  permef  plus  de  songer  à moy,  l’amy  Mé- 
nage me  pourra  bien  rendre  un  petit  office  auprès  de  M*'  le  Bailleul, 
])our  ma  pension  de  l’année  passée,  et  ce  petit  office  se  pourra  faire 
de  bonne  grâce  en  lui  présentant  mon  livre,  quem  qiiidem  libi,  frœstan- 
lissime  Capellane,  majorern  in  modum  commendamus , credilum  jam  pridem 
jidei  tiiœ  fœtum. 

Je  vous  ay  desjà  escrit  pour  la  distribution  des  exemplaires,  et  quoy 
que  le  livre  ne  soit  pas  dédié  à la  Beyne  par  une  epistre  liminaire,  il 
me  semble  qu’il  n’y  aura  point  de  mal  que  mon  neveu  lui  en  présente 
un,  et  le  discours  qu’elle  a desjà  veu  vaut  bien,  à mon  advis,  une 
Dédicace. 

Outre  les  douze  cens  livres  que  je  vous  ay  prié  de  bailler  sur  une 
lettre  que  je  vous  ay  escrite,  je  mande  à Bocolet  de  prendre  de  vous 


' Le  copiste  avait  ruis  : sort. 

■ Chifflot  est  dans  nos  anciens  diction- 
naires, ^onr  sifflet. 

^ Pierre  de  Bei'thier,  nommé  coadjuteur 
de  M”"  Anne  de  Murviel,  le  9 janvier  i63A, 


et  son  successeur  le  8 septembre  i65;î. 

* ....  Variuui  et  mutabile  seniper 
Femina. 

Vir.GiL.  Æneid.  IV,  569. 

* La  maison  de  Brienne. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


5i>3 

sept  vingt  quatre  livres,  pour  quelque  payement  qu’il  doit  faire  d’es- 
toft'es  que  j’ay  receues.  Je  commence  à pester  ' contre  les  longueurs 
deM''  le  Chantre,  et,  si  je  n’ay  de  bonnes  nouvelles  dans  deux  ou  trois 
jours,  je  luy  despesclieray  un  homme  exprès.  Si  je  n’eusse  espéré 
beaucoup  de  luy  sur  la  parolle  de  son  frère  le  Jesuitte,  j’avois  un 
autre  amy  à Xaintes  qui  nous  eust  peut-estre  servi  avec  plus  de  dili- 
gence. 

Je  suis  malade  en  vous  escrivant,  mais  pourveu  que  vous  vous  poi- 
tiez  bien , 

Me  meliore  met  parle  valere  puto. 

Je  seray  toute  ma  vie  plus  qu’homme  qui  vive.  Monsieur,  etc. 

Par  le  premier  ordinaire,  je  vous  envoyeray  une  lettre  pour  M"  de 
Saumaise,  dattée  du  commencement  du  mois  passé.  Nostre  incompa- 
rable M''  Ménage  me  fera  la  faveur,  s’il  vous  plaist,  de  la  lui  faire 
tenir  avec  un  de  mes  livres  et  mon  Discours  à la  Reyne,  de  la  dernière 
révision,  que  Rocolet  a charge  de  lui  porter.  Vous  ordonnerez  audit 
Rocolet  d’en  envoyer  quelques  exemplaires  hors  de  France,  et  parti- 
culièrement en  Hollande.  Du  reste,  Monsieur,  n’attendez  ny  mon  con- 
sentement ny  mon  advis,  car  vous  estes  quelque  chose  de  plus  que 
mon  plénipotentiaire. 

Il  est  certain  que  M“®  de  Rrienne  m’a  escrit,  mais  je  n’ay  point 
receu  sa  lettre,  et  M™*^  du  Massés^,  sa  mère,  la  mit  entre  les  mains 
d’un  homme  qui  la  perdit  au  lieu  de  me  la  porter. 

J’admire  tousjours  l’antagoniste  du  Père  Petau,  et  mon  ravissement 
dure  encore  ; il  n’en  fut  donc  jamais  ny  un  si  juste  ny  un  si  long. 


XLI. 

Du  23  may  i64i. 

Monsieur,  Je  pense  avoir  receu  de  bonnes  nouvelles,  puisque  vous 
ne  m’en  mandez  point  de  mauvaises,  et  je  veux  croire  que  vostre  dou- 

' Le  copiste  a écrit  presser.  — ^ Voir  une  lettre  de  Balzac  à M"'  de  Massés,  du  17  août 
i6A4  (p.  585). 
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leur  a cessé,  ne  voyant  point  dans  vos  lettres  qu’elle  continue.  Æter- 
num  hÜ  de  hac  atroci  maleria  sllentmm!  A beat  nunquam  reditnnis  crudelis 
nies,  et,  dies  tihi  Inceant^  qnos  mernisd,  dileclissime  et  snavissitne  CapeUane! 

Je  [devinai  d’aboi'd  la  cause  de  la  longue  Préface^,  et  je  le  dis  à 
mon  Ange  gardien,  qui  fut  seul  le  confident  de  ce  secret.  Mais,  puisque 
le  Pi'ivilége  ne  met  point  le  livre  en  pleine  liberté,  je  voudrois  encore 
de  bon  cœur  que  la  Préface  eust  cliangé  de  nom,  et  qu’elle  fust  divisée 
en  ])lusieurs  Discours. 

Je  liray  les  traductions  quand  on  m’aura  rendu  le  livre  que  j’ai 
presté,  et  vous  en  escriray  mon  sentiment  avec  la  mesme  liberté  qui 
a accompagné  mon  premier  transport,  car  je  vous  prie  de  croire  que 
mon  admiration  ne  procède  point  de  mon  amour,  et  que  je  vous  eusse 
dit  d’un  admirable  ennemy,  ut  est  istud  dœmonmm  hominis,  tout  ce  que 
je  vous  ay  dit  d’une  personne  qui  m’est  extrêmement  chère. 

Je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces  de  la  continuation  de  vos 
soins  dans  la  dernière  affaire  de  l’impression,  et  trouve  très-rayson- 
nable  la  conduite  dont  vous  avez  pris  la  peine  de  me  rendre  compte. 

Rocolet  me  mande  que  le  Cmveolens^  n’a  rien  fait  qui  vaille,  et 
j’ay  grand  peur  que  Rocolet  luy-mesme  ne  fera  pas  mieux.  J’ay  perdu 
toutes  mes  prières,  et,  quod  notandum,  reitérées  une  douzaine  de  fois, 
(|ui  le  conjuroient  de  choisir  quelque  main  adroite  et  délicate,  ad  hoc 
opus  stilo  et  calarno  conficiendum.  Il  a eu  deux  mois  entiers  pour  cela,  et 
n’a  songé  qu’à  refaire  les  cartons,  qui  est  une  besoigne  séparée  de 
l’autre,  et  qui  ne  la  devoit  point  empescher,  dilférentes  personnes 
[devant]  estre  employées 'à  deux  différentes  actions.  Mais  la  dureté  de 
la  grosse  teste  est  toujours  à l’espreuve  de  mes  prières,  et  il  ne  me  sert 
de  rien  de  luy  escrire  cent  fois  une  mesme  chose.  Vous  estes  bon, 
certes,  de  le  louer  après  cela  de  générosité,  et  les  grands  mots  ne  vous 
coustent  guères.  Je  n’avois  point  désiré  qu’il  n’^  eust  point  de  mots  cou- 

' Le  copiste  a écrit  Luctant.  C’est  au  calligraplie  chargé  de  copier 

* Le  copiste  a mis  âenivay,  ce  qui  u’olTre  le  Discours  à la  Reytie  que  s’adresse  cette 
aucun  sens.  épithète  appliquée  par  Horace  à Mævius  et 

’ Du  livre  d’Arnauld.  par  Virgile  <à  l’yVvfrne. 
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pés  d’une  ligne  à l’aultre,  car  qu’est-ce  qu’en  souffre  la  beauté  de  l’im- 
pression ? Je  désirois  seulement  qu’il  y eust  le  moins  d’abbréviations 
que  faire  se  pouroit,  et  je  vois  bien  que  la  grosse  teste  ne  m’a  pas 
compris.  Au  reste,  Monsieur,  je  vous  dis  une  fois  pour  toutes  que  je 
suis  au  bout  du  monde;  qu’on  a imprimé  à Paris  quelques  discours 
qui  portent  mon  nom,  mais  que  je  ne  dédie  à personne;  par  consé- 
quent que  mon  livre  n’est  point  mon  livre,  et  que  vous  en  ferez  ce 
qu’il  vous  plaira.  Voulez-vous  qu’on  n’en  présente  à personne?  A la 
bonne  heure,  et  je  le  veux  mieux  que  vous,  personne  ne  s’en  offensera, 
et  on  ne  donne  point  ce  qu’on  a desjà  abandonné.  Mais,  si  néantmoins 
vous  estes  d’avis  qu’il  soit  donné,  je  vous  supplie  que  ce  ne  soit  point 
en  mon  nom,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  éviter  les  remerciemens 
de  quelques  personnes  qui  ne  manqueroient  jamais  de  m’escrire  sur 
ce  sujet  des  lettres  dorées  et  que  je  donnerois  au  diable  avec  mon 
livre. 

Pardonnez  à ma  mauvaise  humeur.  Elle  n’a  pas  empesclié  de  vous 
faire  ce  matin  une  Epigramme  amoureuse  que  voicy  : 

Ad  Joanem  GapellanumL 


Ibit  in  annales  nostri  quoqne  fœdus  amoris 
Meque  ^ tibi  socium  postlmma  fania  dabil. 

O quantum  mihi  munus  ! Et  ipsa  superbiet  umbra 
Grandior  et  fiet  nomine  nota  tuo. 

Cuncla  mei  jamjam  pereant  monumenta  laboris 
Hoc  mihi  dum  servent  sæcla  futura  decus 

OU  bien  : 

Hoc  mihi  dum  servet  gloria  vera  decus 


Je  viens  d’envoyer  vostre  lettre  pour  Xaintes  au  père  Recteur  d’An- 
goulesme,  et  l’ay  accompagnée  d’un  mot  pour  AI.  le  Chantre,  <[ui  est 


‘ Seconde  partie  du  tome  II  des  Œuvres 
complètes,  p.  lo. 

Ml  y a dans  le  texte  imprimé  : 

Et  tibi  me  socium , etc. 

Les  derniers  vers  ont  reçu  cette  forme 
définitive  (édition  de  i665)  : 


O quantum  dabit  ilia  mihi,  si  dicar  ab  omni 
Gente  tuus,  iiec  nos  separet  alla  dies. 

Sub  Terris  gaudebo,  et  dara  superbiet  umbra. 

Grandior  et  fiet  nomine  nota  tuo. 

Cuncta  mei  jamjam  pereant  monumenta  laboris, 
Hoc  mihi  dum  servent  sæda  futura  decus. 
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plus  homme  de  bien,  sans  doute,  que  l’abbé  avec  qui  vous  avez  iraitté, 
et  illius  quidem  non  incauta  probüas  multorum  hic  sernionibus  celebratur. 

Je  vous  prie  de  donner  au  sieur  Rocolet  le  reste  des  quatorze  cens 
livres,  pour  quelques  bardes  que  je  luy  ay  mandé  de  m’acheter  : au- 
quel sieur  vous  direz,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  que,  si  tous  les  exem- 
plaires ne  sont  généreusement  corrigés,  je  compteray  pour  rien  tout 
ce  qui  aura  esté  fait.  Faites-vous  apporter  la  correction  de  la  page  3/i5, 
où  il  faut  mettre  un  grand  P pour  un  petit  avec  un  point  au-devant; 
et  celle  de  la  page  3q6,  où  il  faut  mettre  aussy  un  grand  Q pour  un 
petit;  et,  si  ces  deux  corrections  ne  vous  semblent  pas  bien  nettes  et 
bien  délicates,  obligez-moy  de  dire  de  ma  part  à la  grosse  teste  qu’il 
en  sera  quitte  pour  deux  cartons.  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Le  biberon*  aura  sans  doute  receu  ma  despesche.  Je  vous  recom- 
mande mon  paquet  pour  M"”  de  Saumaise  et  ne  vous  dis  rien  de  l’épi- 
gramme,  mais  je  n’en  pense  pas  moins. 


XLII. 

Du  3o  may  i6i4. 

Monsieur,  J’ai  receu  deXaintes  les  pièces  qu’il  faut  envoyer  control- 
ler  à Bordeaux,  et  que  j’ay  desjà  mises  entre  les  mains  d’un  homme  qui 
m’a  promis  de  prendre  ce  soin.  Cet  homme  ne  sera  point  nostre  cher 
M*‘  Girard,  qu’on  attend  aujourd’hui  ou  demain  à Angoulesme;  mais 
les  pièces  ne  laisseront  pas  d’aller  et  de  revenir  très-seurement,  et  je 
les  ay  recommandées  conceplissimis  verbis  ^ à celuy  qui  leur  doit  faire 
passer  la  mer.  Si  la  chose  estoit  pressée,  j’eusse  envoyé  exprès  pour 
cela;  mais  huit  jours  de  plus  ne  gasteront  rien,  et  la  voye  de  la  poste, 
de  ce  costé-là,  n’estant  pas  bien  seure,  j’ay  cru  devoir  attendre  une 
meilleure  commodité. 

' C’est-à-dire  le  grand  buveur,  M.  de  ^ Jurât  Eumolpus  verbis  conceptissimis. 
Flotte.  (Petron.  Satyr.  cxiii.) 
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Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  ia  faveur  que  vous  m’avez 
faite  de  donner  à M.  Feret^  les  douze  cens  livres  que  M.  Gautier  me 
doit  rendre  icy.  Pour  la  perte  de  l’escu  ou  des  quatre  francs,  elle  n’est 
pas  grande  et  peut-[être]  que  le  trébuchet  du  sieur  Rocolet  s’accor- 
dera mieux  avec  celuy  du  petit  amy. 

Si  j’ay  bonne  mémoire,  je  vous  ay  escrit  au  long  par  le  dernier 
ordinaire  et  vous  trouverez  bon  que  je  renvoyé  Vostre  Seigneurie  Il- 
lustrissime à cette  longue  lettre  que  je  pense  luy  avoir  escrite.  J’y 
adjouteray  seulement  que  la  distribution  des  exemplaires  ne  se  faisant 
pas  en  mon  nom,  ceux  qui  en  recevront  ne  laisseront  de  m’en  sçavoir 
gré,  et  ceux  qui  auront  esté  oubliés  (st  modo  rerum  ejusmodi  sit  aliquod 
desiderium)  s’en  prendront  à mon  libraire  plustost  qu’à  moy.  Ainsy  il 
faudra  que  ce  soit  luy  qui  en  donne  une  bonne  partie  aux  personnes 
que  vous  luy  choisirez  dans  la  liste,  affîn  cj[ue  vos  gens  n’ayent  pas 
toute  la  peine  de  cette  importune  distribution.  Vous  voyez  par  là. 
Monsieur,  que  je  me  suis  enfin  résolu  de  faire  une  liste,  et  qu’il  faut 
tousjoLirs  que  vous  soyez  absolument  obéi.  Vous  la  recevrez  par  le  cour- 
rier qui  partira  dans  trois  jours,  car  il  n’y  a pas  moyen  de  vous  l’en- 
voyer par  cettnicy  qui  s’en  va  partir. 

Vous  dites  merveilles  de  vostre  sac;  vous  mesprisez  le  pauvre  corps 
humain  d’une  estrange  sorte,  et  il  y a certes  grand  plaisir  de  vous 
voir  philosopher  de  la  cholique , quand  la  cholique  est  passée.  Pour  la 
tirade  des  escritures,  elle  est  très-belle  et  très-obligeante.  Mais  il  vous 
doit  suffire  que  vostre  bonté  me  pénètre  jusqu’au  cœur,  et  que  je 
sens  vos  tendresses  avec  des  chatouillemens  inénarrables.  Du  reste, 
reposez-vous  sur  ma  foy  et  ayez , s’il  vous  plaist,  un  peu  de  patience  : 
le  despost  vous  sera  rendu  aussy  relligieusement  que  si  c’estoit,  et 
cœtera.  Mon  copiste  y travaille,  mais  il  n’y  peut  travailler  que  par  in- 


‘ Balzac  avait  d’excellentes  relations  avec 
M.  Feret,  rrseerdtaire  de  fen  Monseigneur 
(tle  duc  de  VVeymar.  n Voir  la  lettre  qu’il 
lui  adressa  le  8 août  i6û4  (p.  622).  Voir 
aussi  une  lettre  à Chapelain  du  1“  mars 


i65o  (p.  812),  où  il  l’appelle  rrhomme  de 
rr beaucoup  d’esprit, n et  une  lettre  à Con- 
rart,  du  28  octobre  i65i  (p.  918),  où  il 
parle  à la  fois  très-llatteusement  des  deux 
amis  Feret  et  Drelincourt. 
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lervalles.  Il  vous  fait  présent  de  l’éplgramme  de  la  semaine  passée  que 
j’ay  retouchée  el  mise  en  Testât  où,  à mon  advis,  elle  demeurera.  11  y 
paroist  quelque  sorte  de  simplicité,  mais  cette  simplicité  est  romaine, 
et  je  n’ay  rien  fait  en  épigrammes  qui  me  plaise  davantage. 

Je  suis  de  toute  mon  âme.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XLIII. 

Du  6 juin  t6ii. 

Monsieur,  Vous  aurez  sceu,  par  ma  dernière  despesche,  que  j’ay 
receu  vos  provisions;  vous  sçaurez  par  cette  cy  que  je  les  ay  envoyées 
à Bordeaux  par  un  homme  qui  est  à moy,  n’ayant  pas  eu  la  patience 
d’attendre  plus  longtemps  une  autre  commodité.  Vous  me  manderez  ce 
qu’il  vous  plaist  que  j’en  face,  quand  elles  seront  de  retour,  c’est-à-dire 
si  vous  les  voulez  par  la  voye  du  messager  ou  par  celle  de  la  poste. 
Je  tesmoigneray  cependant  au  père  Recteur  le  gré  que  vous  sçavez 
à M'’  son  frère,  dont  je  ne  receus  les  lettres  que  le  27  du  mois  passé, 
quoy  qu’(dles  fussent  dattées  du  i5  May.  Tous  ces  retardemens  ne 
sont  pas  de  grande  conséquence,  et  j’espère  d’avoir  dans  quatre  ou  cinq 
jours  les  pièces  controllées. 

Que  vous  sçaurois-je  dire.  Monsieur,  pour  nostre  cher  et  incompa- 
rable M""  Ménage?  11  est  généreux  et  obligeant  jusqu’à  me  couvrir  de 
confusion  et  à me  faire  paroistre  ingrat,  si  je  ne  proteste  bien  tost  que 
je  ne  le  suis  pas,  et  si  je  ne  rends  un  acte  public  de  ma  [rejconnois- 
sance.  Je  lui  destine  un  discours  qui  s’appelera  Fragmens  d’une  histoire 
qui  s’est  perdue,  dans  lequel,  sur  le  sujet  de  son  Mamurra,  je  prétens  de 
luy  conter  des  nouvelles  de  mon  Barbon  et  de  lui  offrir  disjecti  mem- 
hra  pedantis'^,  qui  peut-estre  mériteroient  la  peine  d’estre  recueillis. 
Mais  je  voudrais  bien  deux  ou  trois  exemplaires  de  ce  Mamurra,  et,  si 
le  livre  se  vend,  dites,  s’il  vous  plaist,  à Rocolet,  qu’il  me  les  envoyé. 

Vous  avez  la  harangue  manuscrite  de  la  Casa , et  hanc  quidem  ut  in  mei 

' Disjecti  raembra  poctæ. 

Horat.  lib.  I,  Sat.  iv,  y. 
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gratiam  recensere  velis,  te  elium  atque  eliam  rogo,  afïîn  que,  sur  une  coj)ie 
bien  correcte  que  vous  prendriez  la  peine  de  me  faire  faire,  nous  puis- 
sions un  jour  la  publier.  J’ay  ouy  dire  que  les  Espagnols  firent  empri- 
sonner l’autbeur  de  cette  harangue.  Je  vous  prie  de  vous  en  enquérir 
à quelque  répertoire  d’Italie,  comme  vous  diriez  à Paul  Fiesque^  ou 
cet  ambassadeur  de  Florence,  si  galand  liomme,  dont  vous  m’avez 
escrit  quelquefois. 

Est-il  possible  que  Madame  de  Brienne  se  niesle  d’escrire  de  belles 
lettres?  Cette  nouvelle  m’a  un  peu  surpris,  et  jusques  icy  sa  bonté 
m’estoit  plus  connue  que  son  éloquence.  Je  seray  bien  aise  de  voir  la 
copie,  puisque  l’original  n’est  pas  venu  jusques  à moy,  et  que  mon 
mauvais  destin  s’est  servi  de  la  négligence  d’un  maraut,  pour  me  pri- 
ver d’une  si  douce  consolation. 

Je  suis  en  peine  du  petit  amy,  qui  m’est  entièrement  nécessaire  dans 
mes  petites  afl’aires,  cet  autre,  dont  je  vous  ay  parlé,  ne  se  trouvant 
pas  maintenant  au  lieu  où  vous  estes.  J^e  paquet  que  vous  luy  envoyastes 
de  ma  part,  il  y a quelque  temps,  se  seroit-il  perdu?  Je  ne  veux  pas 
le  croire,  et  vous  conjure  de  mettre  en  queste  quelqu’un  de  vos  gens , 
pour  avoir  des  nouvelles  et  de  l’iiomme  et  du  paquet.  Au  reste.  Mon- 
sieur, que  vouliez-vous  dire  des  longueurs  fatales  du  sieur  Pmcolet? 
Dieu  me  garde  de  tomber  une  autre  fois  entre  ses  mains!  Il  vaut  bien 
mieux  aller  exprès  à Leyden,  faire  soy-mesme  imprimer  ses  livres,  et 
estre  soy-mesme  son  correcteur. 

M"'  Girard  est  icy  et  vous  honore  toujours  parfaitement.  11  a corn- 
tnencé  l’histoire  de  feu  M"  [d’Espernon]  son  maistre,  qui  ne  sera  pas 
une  pièce  à mespriser;  il  m’en  a monstré  quelque  chose  qui  m’a  plu 
extrêmement,  et  je  suis  trompé  si  vous  ne  l’approuvez  aussi  bien  que 
moy,' et  si  vous,  n’y  trouvez  des  endroits  instructifs  et  divertissans.  Je 


‘ Je  trouve  cet  éloge  de  Paul  Fiesque 
dans  une  lettre  de  Balzac  à Chapelain,  du 
4 juin  i64i  (p.  85a):  rr Quelqu'un  m’a  dit 
ffque  le  seigneur  Paul  Fiesque  est  à la  Cour, 
-fet  qu’il  SC  mesle  de  l’affaire  de  la  paix.  Si 

«KLANGES. 


rfcela  est,  j’en  espère  bien,  car  c’est  un  de'- 
frnion  dans  les  ne'gociations,  et  non  pas  un 
rlionime,  et  je  ne  croy  point  qu’en  tout  le 
rf monde  il  y ait  un  esprit  plus  souple,  plus 
rradroit  ni  plus  intelligent  que  le  sien.^i 
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me  précipite  en  vous  escrivant  ces  mauvaises  li^jnes.  C’est,  Mousieui", 
vostre,  etc. 


XLIV. 

Du  i3  juin  1 6i6. 

Monsieur,  Je  fus  liier  saigné,  et  aujourdiiuy  je  vous  escris  avec 
une  médecine  dans  le  corps.  Ce  sera  pour  accuser  la  réception  de 
vostre  lettre  du  5 de  ce  mois,  et  pour  vous  donner  advis  que  mon 
homme  est  arrivé  de  Bordeaux,  qui  m’a  apporté  vos  pièces  controllées. 
J’attends  de  vos  nouvelles  pour  en  faire  ce  que  vous  m’ordonnerez,  et 
vous  avertis  de  plus  que  M.  de  la  Thibaudière  doit  avoir  receu  la 
lettre:  que  vous  luy  avez  escrite  : après  en  avoir  considéré  les  grâces  et 
la  galanterie,  je  la  mis  entre  les  mains  de  son  procureur,  qui  me  pro- 
mit de  la  luy  faire  tenir  seurement,  et  qui  n’y  aura  pas  manqué. 

J’ai  leu  le  billet  de  M.  Ménage  et  releu  la  belle  ode  qu’il  m’a  fait 
adressser,  très-belle  certes,  et  très-digne  de  son  excellent  esprit,  ni 
peccassef  in  eJectione  muleriæ.  Je  vous  ay  desjà  fait  sçavoir  que  je  luy 
rendrois  du  françois  poiii’  du  latin,  et  du  cuivre  pour  de  l’or  en  toutes 
façons.  Au  i-esie,  Monsieui-,  je  n’estime  j)as  moins  que  vous  la  lettre 
de  Madame  de  Brienne,  et,  au  premier  joui'  de  santé  et  de  loisir,  il 
faudra  la  payer  d’une  autre  lettre.  Mais  l’excellent  advis  qu’on  me 
donne  avec  la  copie  de  la  lettre  ! 

M*'  l’abbé  de  S'-Nicolas  juge  donc  à propos  que  j’employe  une  per- 
sonne (jui  soit  j)uissante  auprès  <le  M‘‘  le  C[ardinalj  M[azarinj  pour 
esti’('  ])ayé  de  ma  pension.  Si  la  chaleur  avec  la(|uelle  la  femme  ^ a 
parlé  de  mes  affaires  à son  mari  ne  produit  (pie  ces  beauv  advis,  c’est 
une  chaleur  plus  froide  et  plus  stérile  que  de  la  glace,  et  j’ay  oiiy  dii’e 
depuis  que  je  suis  au  monde  que  c.’est  se  nioquei'  des  gens,  de  leur 
donner  des  conseils  quand  ils  demandent  de  l’ayde.  Tout  le  monde 
sçait  (pie  la  aippiorn  ronsortp  tout  pouvoir  sur  son  mary  le  secrétaire 


Ri-ipini'’  imploraiil , pii  faveur  île  Ralzae  non  |»n\(L  le  spcR^aire  il  Etal , son  mari. 
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d’Ëstat.  Et  pourquoy  ce  secrétaire  d’Estat  ne  sera-t-il  pas  cette  per- 
sonne puissante  ou  ne  me  la  fera-t-il  pas  trouver?  voire  mesme  pour- 
quoy le  seul  M*"  l’abbé  de  S-Nic[olas],  sans  l’assistance  du  secrétaire 
ny  de  sa  femme,  ne  fera-t-il  pas  quelque  chose  de  plus  pour  rnoy  que 
de  m’envoyer  des  conseils  de  cent  lieues  loin?  Ne  nous  enfonçons  point 
dans  cette  matière  ; je  suis  si  peu  capable  d’une  pareille  langueur,  que 
je  n’en  sçaurois  parler  que  comme  d’un  prodige  dans  la  morale  que 
je  me  suis  figurée.  Dieu  me  garde  d’une  si  sobre  réserve  en  matière 
d’olTices  et  d’amitié!  El  de  Jus  hactemis,  après  vous  avoir  dit  que  celuy 
qui  m’empeschera  d’estre  payé  de  la  petite  pension  que  le  feu  Roy  me 
donnoit,  se  fera  beaucoup  plus  de  tort  que  je  n’en  recevray  de  dom- 
mage; et,  si  on  maltraite  Cicéron  (vous  nommez  quelquefois  ainsy 
vostre  amy),  uno  proscripius  sœcuh,  proscribel  Anlonnm  omnibus.  Je 
suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

]\Ion  père  a fait  dresser  un  mémoire  (dans  lequel  je  vous  puis  pro- 
tester qu’il  n’y  a pas  un  seul  mot  de  ma  façon)  pour  estre  présenté  à 
M‘‘  le  Chancelier,  en  forme  de  placet  ou  de  requeste;  et  hoc,  par  le 
libraire  matériel  qui,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  ou  pour  le 
moins  de  domestique  de  mondit  Seigneur,  pourra  faire  cela  aussy  bien 
qu’un  conseiller  d’Estat  ou  qu’un  abbé  favory  L Si  le  mémoire  fait  son 
eft'et,  à la  bonne  heure,  sinon,  je  suis  desjà  consolé.  Je  vous  en  envoyé 
une  copie  et  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  petit,  avec 
quelque  advis  de  vostre  cru,  et  une  très-exacte  recommandation  de 
servir  son  amy  avec  secret;  et  en  effet,  si  le  Chancelier  promet  au 
libraire,  le  petit  achèvera  le  reste  et  ne  sera  pas  inutile  solliciteur 
auprès  de  luy. 

on  sait  , la  vie  du  chancelier  lut  en  danger. 
Rocolet  était  alors  capitaine  de  son  quartier, 
et  le  roi , pour  récompenser  sa  fidélité  et  son 
dévouement,  lui  envoya,  le  5 octobre  1 65 1. 
par  iVL  de  Saintot,  maître  des  cérémonies, 
une  médaille  et  une  chaîne  d’or. 


' La  Caille  [Histoire  de  l’imprimerie , 
p.  229)  a rappelé  que  Rocolet  trfut  honoré 
rfde  la  bienveillance  particulière  de  M.  le 
ffChancelier  Seguier. « Rocolet  sut  se  mon- 
trer reconnaissant  envers  ce  protecteur  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  où,  comme 


67. 
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Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?  L’ode  de  nostre  Irès- 
chei-  ^ n’est  pas  une  très-bonne  chose,  mais  gardez-vous  bien  de  le  luy 
dire  de  ma  part,  ,1e  vous  supplie,  Monsieur,  que  je  puisse  avoir  par 
vosti-e  moyen  le  discours  de  la  Servitude  volontaire  et  tout  ce  qui  se 
Irouve  de  l’Eschassier,  advocat  au  Parlement^. 

,1e  suis  bien  aise  que  l’épigramme  vous  ait  plu  ; mais,  au  lieu  de  lœla, 
n’aymeriez-vous  point  mieux  et  clara  superbiel  umhra?  Il  me  semble 
que  le  mot  de  clara  avec  '«mèm  fait  quelque  beauté.  Quoy  que  vous 
jiuissiez  dire  à la  justihcation  du  libraire  espais,  il  est  sans  excuse.  Il  a 
l'eceu  les  corrections  devant  Pasques,  et  n’y  a fait  travailler  que  la 
veille  de  la  Pentecoste.  Encore  ay-je  peur  qu’il  gastera  tout  et  qu’il  se 
servira  delà  plume  où  il  faudi’a  du  canif,  voire  qu’il  fera  de  nouvelles 
fautes  en  corrigeaut  les  anciennes. 

.l’ay  envoyé  vostre  mot  au  Père  Gombault*,»  et  vous  devez  avoir 
receu  la  liste  que  vous  m’avez  demandée. 

11  y a quinze  jours  que  je  vous  ay  envoyé  la  liste  que  vous  m’aviez 
demandée,  et  devant  que  les  exemplaires  soient  en  estât  d’estre  pré- 
sentés , vous  aurez  tout  loisir  de  cboisir  ceux  à qui  vous  prendrez  la 
|)eine  d’en  donner,  ou  d’en  faire  donner  par  un  de  vos  gens.  Je  vous 
prie  de  mai'quei’  les  autres  à qui  Rocolet  en  ])résentera,  et  M.  de 


' Ménage. 

^ Très-probablement  une  copie  niaïuis- 
crile , car  on  ne  connaît  pas  d’édition  de  ce 
discours  à l’époque  où  Balzac  écrivait  celte 
lettre.  M.  le  D'  .1.  F.  Payen  dit,  dans  l’ex- 
cellent article  sur  Etienne  de  la  Boëtie 
qu’il  a donné  à la  Nouvelle  Biographie  géné- 
rale (l.  IV,  col.  368)  : rfAprès  sa  pnblica- 
ff  lion  dans  les  Mémoires  de  V Estai  de  France , 
rtle  ConIr’uH  tomba  complètement  dans  l’ou- 
ffbli  jusqu’au  moment  où  Gostel  inséra  dans 
rrs."s  éditions  des  Essais. n Ainsi,  entre  la 
date  (le  la  publication  du  recueil  de  S.  Gou- 
lart  (1576-1578)  et  celle  de  la  quatrième 
édition  des  Essais,  par  Coste  (1789,  Lon- 
dres. 6 vol.  in-12),  il  n’aurait  paru  aucun 


exemplaire  du  Contr’un.  Le  D'  Payen  ajoute  : 
rrOn  peut  lire  dans  Tallemant  des  Réaux  la 
r; difficulté  qu’éprouva  le  cardinal  de  Riche- 
rrlieu  lorsqu’il  voulut  se  procurer  cet  ou- 
ffvrage  et  le  prix  auquel  un  malin  libraire 
^le  lui  lit  payer,  n M.  S.  de  Sacy  a eu  le  tort 
de  dire  {Variétés  Uuéraires , morales  et  his- 
toriques, t.  II,  p.  5hà)  : ffMonlaigne  a pu- 
er blié  sans  hésiter  le  Contr’un. 

‘ Rappelons  que  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  donne  la  liste  complète  des  ouvrages 
publiés  par  Jacques  Lesebassier,  de  15983 
1 6rî  1 , ouvrages  réunis  ensuite  tous  ensemble 
en  16A9  et  en  i659. 

‘‘  Le  copiste  a écrit  ainsi  le  nom  de  ce 
jésuite  : Gauhaull. 
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Campagnole  aussy,  selon  que  vous  en  demeurerez  d’accord  avec  luy, 
qui  pour  cet  effet  aura  riionneur  de  vous  voir,  et  de  recevoir  vos  bons 
advis.  Vous  ne  sçauriez  croire  combien  cette  distribution  me  chagrine. 
Je  voudrais  eslre  aux  Antipodes  pour  quatre  mois,  pourveu  qu’en  ce 
pais-là  je  ne  fusse  pas  privé  de  la  consolation  de  vos  lettres,  et  qu’au 
défaut  de  l’ordinaire  des  Antipodes,  vous  trouvassiez  un  démon  de 
bonne  volonté  qui  m’en  apportast  toutes  les  semaines.  Au  reste,  Mon- 
sieur, je  ne  désire  point  sçavoir  la  fortune  de  mon  livre,  ny  les  divers 
jugemens  qu’en  feront  les  beaux  esprits.  Quand  tout  le  monde  tne 
cbitïîeroitb  il  me  suffit  pour  ma  parfaite  satisfaction  que  vous  m’ayez 
desjà  applaudi.  Je  suis  d’ailleurs  trop  vieux  et  trop  dur  pour  estre 
capable  d’estre  corrigé  si  j’avois  failli,  et  de  his  hactenus. 

Vous  avez  veu  le  mémoire  que  Rocolet  doit  présenter  à M"  le 
Chancelier.  Je  ne  bazarde  rien  en  le  faisant  présenter,  et  peut-estre 
qu’Aristide  me  rendra  justice  ou  le  demandera  pour  moy. 

Obligez-moy  de  sçavoir  de  M"’  Ménage  si  M*’  de  Saumaise  ii’a  pas 
fait  un  commentaire  sur  Florus,  et  en  quel  lieu  il  est  imprimé^.  Je 
voudrois  aussy  sçavoir  si  Gevartius  ^ outre  ses  Electes,  n’a  pas  fait  en- 
core un  livre  de  Diverses  Leçons,  parce  que,  dans  ses  observations  sui- 
Stace,  il  promet  de  prouver  clairement  (je  ne  sçay  où)  que  le  poète 
Manille'^  n’a  point  vescu  sous  Auguste,  et  que  c’est  un  pur  équivoque 


‘ Nous  avons  déjà  trouvé  l’expression 
chijjlet.  N’y  avait-il  pas  dans  le  tardif  emploi 
de  ces  expressions  un  peu  'provincialisme? 

Le  Florus  de  Saumaise  parut  en  i638 
{Lvgd.  Batav.  apud  Elzevirios,  i vol.  in-12). 
Les  notes  du  grand  critique  bourguignon 
ont  été  reproduifes  dans  plusieurs  éditions , 
et  notamment  dans  celled’Amsterdam  (1 702, 
2 tomes  en  un  volume  in-8°),  dans  celle  de 
Leyde  (lyàà,  in-8°),  dans  celle  de Leipsick 
(1832 , 2 vol.  in-8°  ). 

’ Le  copiste  a écrit  : Genarlius.]e.on  Gas- 
pard Gevaerts , né  à Anvers  en  1 SgS , mou- 
rut dans  cette  ville  en  1G69.  Ses  Electorum 


libri  très,  in  quibus plurima  velerum  scriptorum 
loca  obscura  et  conlroversa  escpUcantur,  illus- 
trantnr  et  emendantur,  parurent  à Paris,  en 
iGig,  in-/i\  Les  Observations  sur  Stace  soûl 
dans  l’édition  des  Silves  qu’il  donna  en 
161G  (Leyde,  in-8°).  Quant  aux  diverses 
leçons  dont  Balzac- s’ enquiert,  ni  les  Mé- 
moires de  Niceron  (t.  XXXVIll),  ni  le  Dic- 
tionnaire de  Morcri,  ne  les  mentionnent,  et 
on  est  autorisé  à croire  que  ce  livre  n’a  ja- 
mais existé. 

< On  croit  généralement,  avec  Joseph 
Scaliger,Vossius, Saumaise,  Huet,  etc.,  que 
Manilius  vivait  vers  le  commencement  de 
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de  nom,  Cum  sit  vorus  ille  Manilius  celebralus  a Claudiano,  el  cœlei'a.  J’av 
cherché  celle  preuve  promise  dans  ses  Electes,  mais  je  n’en  ay  pas 
Irouvé  un  seul  mol. 


XLV. 

Du  20  juin  i64i. 

Monsieur,  \ ous  m’avez  blessé  en  me  chatouillant.  L’article  de  vostre 
lettre  c|ui  me  tesmoigne  le  désir  que  vous  avez  de  me  revoir,  me  re- 
présentant le  malheur  que  j’ay  de  ne  vous  voir  pas,  a rempli  mon 
cceur  de  jalousie,  et  m’a  fait  souspirer  plus  d’une  fois  ces  vers  amou- 
reux : 

Altri , ohime  ! ciel  mio  sol  si  fa  sereno  ! 

Del  mio  sol , ond’io  vivo,  ollri  si  gode,  etc.  ' 

A l’heure  où  je  vous  parle,  je  veux  grand  mal  à cet  Allri,  quiconque 
puisse-t-il  estre;  fut-ce  le  cher  M''  d’Ahlancourt,  le  bien-aimé  M‘‘  Con- 
rart,  le  petit  homme  grand  personnage^,  le  brave  et  magnanime  Mon- 
losides^.  11  y aura  donc  lousjours  cjuatre  ou  cinq  provinces  entre  vous 
el  moy?  Je  ne  jouiray  donc  jamais  que  de  la  peinture  de  vostre  con- 
versation? Je  ne  recevray  que  des  gouttes  et  des  miettes  par  la  voye 
ordinaire,  et  cette  bienlieureuse  abondance,  cette  plénitude  dont  vous 
me  parlez,  sera  toute  pour  l’hoslel  de  Rambouil[let]  et  pour  Mes- 
sieurs de  Paris?  Le  nom  de  Rambouil[let]  m’arreste  tout  court.  Je  n’o- 
serois  persévérer  dans  ma  haine,  et  il  faut  que,  pardonnant  à la  ville 


Fère  clirétieime;  mais  ou  ne  sail  rien  de 
positif  sur  ia  biographie  de  ce  poëte , qui 
n'est  mentionné  par  aucun  auteur  ancien. 
M.  Léo  Joubert  (Nouvelle  biographie  géné- 
rale) rappelle  cjue  Gévart  et  Spanheim  ont 
pensé  que  les  Astronomiques  appartiennent 
à l’époque  d’Auguste,  et  il  objecte  que  le 
Mallius  Theodorus  dont  Claudien  a célébré 
le  consulat  el  loué  les  connaissances  astro- 
nomiques avait,  d’après  le  texte  formel  du 


même  Claudien , composé , non  un  poème , 
mais  un  élégant  traité  en  prose. 

‘ ffUn  autre,  hélas!  s’éclaire  à mon  so- 
tfieil,  un  autre  jouit  du  soleil  qui  fait  ma 
tf  vie  ! 

^ Balzac  écrivait,  le  k janvier  i65i 
(p.  897),  à Conrart,  au  sujet  de  Godeau  : 
tfCe  petit  homme,  et  tout  ensemble  grand 
•f  personnage  n 
’ Montausier. 
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en  ]a  considération  de  i’hostel,  je  me  contente  de  vous  murmurer  ces 
autres  vers  ; 


J’attendray  encore  huit  jours  le  voyage  d’un  amy  pour  vous  envoyer 
plus  seurement  vos  pièces  controollées  : et,  au  défaut  d’un  amy,  je  les 
feray  donner  au  messager  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Mais  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  la  despense  qui  a esté  faite. 
Ny  Xaintes  ny  Bourdeaux  ne  vous  cousteront  rien,  et  vous  devriez 
avoir  honte  de  m’escrire  si  curieusement  d’une  cliose  de  néant,  et  de 
laquelle  nous  ne  nous  souvenons  plus  ny  M''  Gombault  ny  moy. 

Puisque  M*"  l’ahbé  de  S*-Nicolas  délibère  sur  l’envoy  de  mes  vers 
à Borne,  il  croit  qu’il  y a lieu  de  délibérer.  Il  en  fera  ce  qu’il  luy 
plaira  et  qiiidquid  illi  videbilur,  oplimiiin  mihi  videhilur.  En  voicy  de 
nouveaux  pour  justifier  les  premiers,  et  vous  les  considérerez,  s’il 
vous  plaist.  Monsieur,  comme  choses  escritcs  du  temps  de  Tibère  ou 
de  Néron,  auxquelles  nous  n’avons  pôint  de  jiart,  ou,  si  vous  me  per- 
mettez de  parler  Tacite  , procuJ  mnore  et  odio  quorum  cmisns  longe  Imbe- 
rnu-s 

Vous  estes,  sans  mentir,  bien  raisonnable  sur  le  sujet  de  cette  belle 
et  grave  simplicité  des  anciennes  épigrammes,  et  il  y auroit  plaisir 
de  voir  là-dessus  une  diatribe  de  vostre  façon. 

Avez-vous  ouy  parler  d’uii  poète  lyrique  italien  et  favory  du  din- 
de Modène,  nommé  Fulvio  Testi'^?  Si  vous  avez  veu  ses  odes,  je  vous 

' ViR(j.  Eclog.  l,  V.  1 1 . Ses /0//;e.y  pyiiirenl  à Venise  en  iGi3.  Jlles 

O l'orlunatos  nimium,  sua  si  boiia  norint.  revit  et  les  corrigea  dans  une  seconde  edi- 

Af;rtcolas!...  ' tion  (1617).  11  fut  le  favori  du  duc  de  Mo- 


Non  equideni  invideo  *,  dolco  tanien  : et  mihi  longi 
Exilii  niora  displiceal,  mihi  dicere  fas  sit, 

O Fortunatos  nimium,  tua  si  bona  norint 
Parisios  ! ^ ' 


ViRG.  Géorgie,  iib.  H,  v.  i58,  'i5(j. 


dène,  François  1",  qui  le  nomma  secrétaire 
d’Etat  et  ambassadeur.  Ses  œuvres  choisie 
ont  paru  à Modène  en  1817  (2  vol.  10-8“ ). 
Voir  Tiraboschi  : Vila  de!  coule  F.  Test/ 
(Modène,  1780.  in-8°). 


Allusion  au  sine  ira  et  studio  du  cha- 
[lilre  I du  livre  1 des  Histoires. 


“ Le  comte  Fulvio  Testi  naquit  en  iSqd 
à Ferrare  et  y mourut  le  28  août  i()/iG. 
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])rie  (jue  j’eii  sçaclie  vostie  opinion.  Je  ne  vous  sçaurois  escrire  la 
niienne  de  l’Apologie  que  je  n’ay  point  veue  et  que  je  n’ay  pas  grande 
cni’iosité  de  voir,  puisque  c’est  la  cour  sainte  qui  l’a  faite.  J’attens  les 
livres  promis  et  suis  de  toute  mon  ame,  Monsieur,  etc. 


XLVI. 

Du  27  juin  i6^i4. 

Monsieur,  Après  vous  avoir  dit  en  courant  que  j’ay  receu  vos  deux 
despescbes  pour  Xaintes  et  que  je  les  ai  recommandées  au  Père  Piec- 
leur  avec  les  plus  ardentes  conjurations  qui  peuvent  sortir  de  la 
bouche  d’un  supliant,  je  viens  et  m’arreste  à la  grande  nouvelle  de 
nostre  village.  I^e  cher  président  Maynard  y est  arrivé,  et  avec  luy 
toutes  les  Muses,  toutes  les  Grâces,  toutes  les  Vénus  et  tous  les 
Amours.  Ne  pensez  pas  que  ces  derniers  mots  viennent  du  transport 
de  mon  esprit  ou  de^ l’excès  de  ma  passion;  c’est  la  sienne  que  je  vous 
exprime  imparfaitement,  et  je  ne  suis  que  le  triste  historien  du  Héros 
le  plus  guay  et  le  plus  galand  qui  fut  jamais.  Si  vous  ne  m’en  croyez 
sur  ma  parolle,  voicy  de  quoy  vous  persuader,  et  je  vous  veux  faire 
part  d’un  ouvrage  qui  m’a  ravi.  La  belle  chose.  Monsieur,  que  la 
passion,  conduite  et  employée  par  le  jugement  ; c’est-à-dire,  en  vostre 
langage,  la  belle  chose  que  le  feu  du  ciel  entre  les  mains  de  Promé- 
tbée  ou  de  quelque  auti-e  excellent  ingénieur  ! Gettuicy  le  sçait  mettre 
en  œuvre  d’une  admirable  manière,  et  je  pense  qu’il  n’est  pas  plus 
net  ny  moins  fameux  dans  sa  propre  sphère  que  dans  les  vers  que  je 
vous  envoyé.  Il  a trouvé  la  pierre  pliilosophale  de  la  science  des 
mœurs;  et  ce  secret  (estimé  inconnu  jusqu’à  présent)  d’aymer  et 
d’estre  sage  tout  ensemble  ' sans  doute  lui  a esté  révélé.  Le  bonhomme 
Numa  traitait  ainsi  avec  la  nymphe  Egérie;  et,  si  un  propliète  vouloit 
faire  l’amour  à une  Sibille,  il  faudrait  qu’il  vinst  prendre  icy  des  leçons, 
ei  qu’il  estudiast  ce  que  Ménandre  dit  à Cloris.  Menander  autem  iste 

' Ou  coiinaîl  le  dicton  : Amare  et  snpere  vix  Dco  concedilur.  C’est  la  dix-seplième  des 
soiilenccs  de  Piddius  Syriis. 
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mem  Socrateni  meum  solito  cultu  et  observantia  prosequilur , meisque  verbis 
multam  illisalutem  dicit,  et  cœlera.  Mais,  bon  Dieu!  que  Soci’ate  perd  de 
parollesà  complimenter  Amynte!  La  Rhétorique  ne  devroit  point  avoir 
lieu  en  pareilles  occasions,  et  il  me  semble  que  vous  vous  moquez  de 
moy  de  me  dire  que  vous  m’estes  obligé  de  ce  que  je  ne  veux  pas  estre 
un  maraut. 

Au  reste,  vous  vous  mettez  trop  en  peine  de  la  despense  qui  a esté 
faite  en  Xaintonge  et  à Bordeaux.  Cette  régularité  si  exacte  m’a  pres- 
que offensé  ; et  pourquoy , Monsieur,  ne  prendrez-vous  pas  un  bouquet 
ou  une  paire  de  gans  de  vostre  amy,  encore  qu’il  soit  plus  pauvre  que 
vous?  Ne  parlons  plus  de  parties  et  de  comptes  de  quatre  deniers. 
Quand  vostre  magnanimité  devi*oit  enrager,  il  faut  qu’elle  reçoive  de 
moy  ce  petit  présent  : il  faut  que  l’orgueil  du  roy  des  stoïques  soit  un 
peu  mortifié. 

Je  le  vous  dis  tout  de  bon.  J’aymerois  mieux  que  la  harangue  délia 
Casa  fut  in  bordello  C voire  que  son  Galatée  et  que  tous  ses  autres  livres 
fussent  confisqués,  que  si  vous  aviez  pris  la  peine  dont  vous  me  parlez 
dans  vostre  lettre.  Absit,  absit,  prœstaniissime  Capellane,  et  gardez-vous 
bien  de  jamais  succomber  à la  tentation  qui  vous  est  venue  ! La  chose 
n’est  point  pressée,  et  nous  attendrons  à loysir  la  main  de  C[uelque 
copiste  italien  que  M"'  l’abbé  de  Saint-Nicolas  ou  quelque  autre  italianisi 
vous  pourra  fournir.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Les  pièces  de  vostre  prieuré  partent  aujourd’huy  par  le  messager 
d’Angoulesme  et  arriveront  à Paris  un  jour  après  cette  lettre.  J’ay 
escrit  de  ma  main  le  dessus  du  paquet  où  elles  sont,  et  vous  l’ay 
adressé  au  logis  de  M‘‘  Rocolet,  imprimeur  du  Roy,  et  cætera.  Je  mande 
audit  sieur  de  le  retirer  à l’heure  mesme  qu’il  sera  arrivé  et  de  le  vous 
faire  porter' aussy  tost.  Il  a esté  recommandé  au  messager,  conceptissi- 
mis  verbis.  Je  pense  qu’il  faudra  donner  un  de  mes  livres  au  comte 

’ Le  copiste  avait  écrit  : inbordela.  Le  et  les  prédicateurs  s’en  servent  encore  au- 

mot  bordello  n’a  rien  d’obscène  en  italien,  jourd’hui  sans  la  moindre  difficulté. 
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de  Creinail  puisque  j’appreiis  qu’il  est  encore  à Paris,  et  ne  faudra 
point  se  haster  d’en  donner  à Çonjuges^,  baron  de  Noailles^  et  Abbé 
de  Cerizi  *.  Si  je  ne  suis  pas  bien  traité  des  princes,  je  ne  veux  ])oint 
(jue  mes  livres  ti-aisnent  dans  les  palais.  Vous  veri-ez,  par  le  mémoire 
(|ue  vieut  de  faire  M’’  l’oUicial,  la  passion  qu’a  mon  père  de  voir  le 
(|uatrain  de  M*’ Maynard  soubs  ma  taille  douce  Je  vous  suplie.  Mon- 
sieur, qu’il  ait  au  plustost  ce  contentement  ; et  dites  moy,  en  cons- 
cience, si  vous  vistes  jamais  un  plus  beau  ([uatrain.  Hoc  unum  desiderabis 
cl  dires  : rr  Digniori  te  dehebalur.  n 

Dieu  vous  veuille  consoler,  mon  cher  Monsieur,  et  se  contenter 


[)our  cette  fois  de  la  mort  dune 

' Adi-ien  de  Monluc,  baron  de  Montes- 
(juiou,  coinle  de  Carmain  ou  de  Craniail, 
prince  de  Cliabanais,  fds  de  Fabien  de  Mou- 
lue et  d’Anne  de  Montesquiou,  et  petit-fds 
du  maréchal  Biaise  de  Monluc.  Il  fut  gou- 
verneur et  lieutenant  général  au  pays  de 
Foix.  Il  aima  et  cultiva  les  lettres,  et  plu- 
sieurs écrivains  du  xviB  siècle,  Mainard 
notamment,  l’ont  honoré  de  leurs  éloges.  Il 
mourut  le  aa  janvier  iG46. 

^ Probablement  M.  et  M"*'  de  Brienne, 
dont  il  a été  (juestion  dans  une  précédente 
lettre. 

François,  seigneur  de  Noailles,  comte 
d’Aycn,  baron  de  Chambres,  de  Noaillac  et 
de  Malemort.  Il  mourut  à Paris  le  i5  dé- 
cembre iCAS,  après  avoir  été  chevalier  des 
ordres  du  roi,  conseiller  d’Etat,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes,  gouverneur 
d’Auvergne  et  de  Rouergue  , ambassadeur 
à Rome. 

‘ Germain  Habert,  abbé  cominendataire 
de  Saint-Vigor  de  Cerisy  (ordre  de  Saint- 
Benoît,  au  diocèse  de  Bayeux),  né  à Paris 
en  i6i5,  mort  en  i654.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  française, 
ainsi  que  son  frère  aîné,  Philippe  Habert. 


l'incesse 

L’abbé  de  Cerisy  est  plus  célèbre  par  son 
poëme  {La  Mèlainorphose  des  yeuv  de  Pliilis 
en  astres,  1689,  in-8°)  que  par  sa  Vie  du 
cardinal  de  Bérnlle  (16A6,  in-A°).  Loret, 
dans  sa  Gazelle,  Ta  singulièrement  llallé  en 
disant  : 

Il  excelioit,  sur  toute  clioze. 

Aux  beaux  vers,  à la  belle  proze. 

Voir  sur  lui  Tallemant  des  Beaux,  le 
Menagiana  {où  il  est  appelé  un  des  plus  beaux 
esprits  de  notre  temps),  Pellisson  et  d’Olivet, 
et  une  lettre  de  Balzac  à M.  Habert,  abbé 
de  Cerisy,  du  29  avril  iü36  (p.  433). 

^ Tout  le  monde  connaît  ce  quatrain  si 
souvent  réimprimé,  et  que  je  cite  d’après  le 
texte  donné  par  Maynard  lui-même  {Œuvres, 
Paris,  i646,  in-4°,  p.  206). 

Pour  mettre  sous  l’image  de  .1/.  de  Balzac. 
C’est  ce  divin  parleur  dont  le  fameux  mérite 
A trouvé  clicz  les  roys  plus  d'iionneur  que  d’appuy. 
Bien  que  depuis  vingt  ans  tout  le  monde  l'imite. 
Il  n’est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lu  y. 

“ Anne  de  Monlatier,  veuve  de  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Boissons , venait  de 
mourir  à Paris , le  17  juin.  Elle  était  la  belle- 
mère  du  duc  de  Longueville , dont  la  seconde 
femme  (Anne-Geneviève de  Bourbon-Condé) 
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XLVIl. 

Du  h juillol  1 G'i'i. 

Monsieur,  Les  pièces  de  vosire  Prieuré  ont  esté  empaquetées  el  re- 
commandées avec  tous  les  soins  imaginables;  et  le  messager  d’Angou- 
lesme,  qui  s’en  est  chargé,  arrive  aujourd’huy  à Paris,  joui’  mar(pié 
dans  ma  lettre  au  sieur  Rocolet,  affin  qu’il  retire  le  tout  au  plu-slost 
et  qu’il  vous  le  fasse  porter  chez  vous. 

L’ode  de  nostre  très-cher  a esté  retouchée  très-heiu'eusement,  et  je 
suis  certes  trop  heureux  d’estre  chanté  et  célébré  par  une  lyre  si  har- 
monieuse que  la  sienne.  Que  j’ay  d’impatience  de  voir  ce  Diogène 
Laërce  et  ces  corrections  admirables  dont  vous  me  parlez  * ! Mais  il  me 
semble  que  Marc-Antonin  le  philosophe  estoit  le  premier  en  datte,  et 
il  me  souvient  bien  de  la  promesse  qui  ni’en  avoit  esté  faite  -.  ISon 
lecum  tamen  summo  jure  agam,  prœstantissime  Menagi,  et  dites-luy  de  ma 
‘part.  Monsieur,  qu’il  peut  commencer  par  où  il  luy  plaira,  (luicquid 
traclaverü,  hoc  rasa  f et. 

Le  nom  de  M"  l’avocat  général  Talon  ^ est  en  grosse  lettre  dans  la 


ii’avait  pu  rendre  en  personne  les  derniers 
devoirs  à ta  comtesse  de  Soissons  crponr  es- 
rftre  elle-raesme,  dit  la  Gazelle,  tombée  ma- 
fflade  avant  ce  temps-là  hors  de  cette  ville,  n 
* Les  corrections  dont  parlent  avec  tant 
d’éloges  Balzac  et  Chapelain  ne  parurent 
qu’en  i6G3  : Ægidü  Menagü  in  Diogcnem 
Laertium  ohm  vaüones  el  emendatinnes  ( Paris , 
in-8°).  Elles  furent  réimprimées  tannée  sui- 
vante à Londres  dans  l'édition  des  Vies  des 
philosophes,  donnée  par  J.  Pearson.  On  a eu 
raison  d’annoncer  tédition  sous  ce  titre  : cum 
uberrimis Ægidü Menagii  observationihus , car 
les  notes  de  Ménage  n’occupent  pas  moins 
de  2.38  pages  dans  ce  volume  in-folio.  Les 
observations  de  Ménage,  ainsi  que  celles  de 
Casaubon,  ont  été  reproduites  en  deux  vo- 


lumes in-8°  (i83o-i83.3  ) à la  suite  de  l'é- 
dition des  Vies  des  philosophes  qui  a paru 
à Leipsick,  chez  Kôhler,  en  2 vol.  in-8° 
(1828-31). 

^ Les  In  Marcuni  Aurelium  Anloninnnt 
noto  n’ont  jamais  paru.  Voir,  à la  suite  des 
Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  M.  Ménage , 
en  tête  du  Menagiana  de  1 7 1 5 , la  liste  des 
Ouvrages  manuscrils  el  promis. 

® Orner  Talon,  mort  le  29  décembre 
1602,  avocat  général  au  parlement  depuis 
la  fin  de  l'année  1 03 1 . Voir  sur  lui  les  Histo- 
rielies  de  Tallemant  des  Réaux , les  Mémoires 
de  Madame  de  Motteville,  du  Cardinal  de 
Retz,  d’Olivier  d’Ormesson,  et  surtout  ses 
propres  mémoires. 
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liste  que  je  vous  ay  envoyée,  et  seroit-il  possible  que  vostre  régularité 
u’aist  pas  jn'is  la  peine  de  lire  ma  liste? 

M"  de  Voiture  m’oblige  toujours  à peu  de  frais  et  me  fait  grand 
honneur  de  me  prendre  pour  un  maistre  faiseur  de  panégyriques.  Il 
voudi-ait  donc  que  ma  rhétorique  secondast  celle  du  Cordelier,  et  que 
je  tisse  hors  de  temps  ce  que  j’ay  promis  de  faire  bien  à propos.  Je 
ci'oy  que  ses  intentions  sont  anssy  bonnes  que  les  conseils  de  M.  l’abbé 
de  Saint-Nicolas  estoient  sincères;  mais  je  ne  veux  vous  parler  ny  des 
intentions  ny  des  conseils,  de  peur  de  les  appeler  par  leur  nom,  et  de 
Irouver  du  ridicule  dans  leur  bonté  et  dans  leur  sincérité. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  fortune  de  M*"  de  Gerisante  et  liray  ses 
beaux  vers  avec  grand  plaisir.  Mais  quelle  vision  de  m’escrire  et  de 
m’envoyer  un  mémoire  pour  me  fournir  de  quoy  luy  respondre! 
Ce  sont  des  corvées  dont  je  me  passerois  facilement;  et  je  ne  cherche 
point  nouvelle  réputation  ; pleust  à Dieu  de  bien  m’estre  desfait  de 
l’ancienne  et  ostre  aussi  obscur  que  je  suis  connu! 

L’histoii'e  que  vous  m’escrivez  est  estrange,  et,  sans  doute,  les 
Picots*  et  les  Des  Barreaux^  en  triompheront.  J’ay  peur  mesme  que  cet 
accident  face  tort  à nostre  party  et  au  livre  De  la  fréquente  Communion, 
car  je  viens  d’apprendre  que- ce  Monsieur  le  désespéré  estoit  un  des 
piâncipanx  missionnaires  et  qu’il  régentoit  à l’hostel  de  Liancour,  quod 
quulem  fieri  non  polerat  nisi  favente  el  approhante  d’AndilUo. 

M""  de  la  Thibaudière  (qui  vient  présentement  d’arriver)  a receu  la 
lettre  (pie  vous  luy  avez  escrite,  et  je  pense  qu’il  y fait  response.  11  dit 


' l’icol,  était  un  des  compagnons  de  plai- 
sir de  Des  Barreaux.  Voir,  sur  ce  person- 
nage, le  Tatlemanl  de  M.  P.  Paris  (tome IV, 
pp.  -*19,  5-2  , 67).  Un  Picot  était,  à la  même 
époque,  maître  de  la  musique  du  roi,  mais 
rien  ne  prouve  que  ce  fût  le  môme  que 
l'ami  de  Des  Barreaux. 

Jacques  Vallée,  seigneur  Des  Barreaux, 
lié,  non  <à  Paris,  comme  l’assurent  la  plupart 
des  biographes,  mais  à Cliàteauneuf-sur- 


Loire  (département  du  Loiret),  non  en  160-2, 
comme  l’assurent  ces  mêmes  biographes, 
mais  en  novembre  1099  (Registres  de  la 
paroisse  de  Saint-Martial  de  Châteauneuf). 
On  a une  lettre  de  Balzac  à Des  Barreaux , 
du  16  octobre  16^11  (p.  65o).  On  y voit 
que  Des  Barreaux  était  allé  dans  la  maison 
de  Balzac  et  y avait  laissé  tout  le  monde 
ravi  de  lui. 
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que  tout  le  monde  vous  admire  à Xaintes  et  particulièrement  M^’éves- 
que,  qui  ne  blasme  en  vous  que  le  trop  et  l’excès  des  remerciemens. 

.le  n’ay  point  reçu  la  Consolation  de  M'"  Sirmond^  ny  la  lettre  des 
prélats  au  pape.  ' 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  des  quatre  vers  de  M""  jMainard,  pour 
mettre  au-dessous  de  la  taille-douce.  Ce  n’est  qu’un  ouvrage  de  deux 
ou  trois  jours,  et  on  l’attend  impatiemment  au  lieu  où  je  suis,  je 
veux  dire  les  copies  en  latin  que  j’ay  demandées  à Rocolet. 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  le  riche  présent  de  M''  de  Scudéry-^, 
auprès  duquel  je  vous  demende  vos  bons  offices  en  attendant  que  je 
puisse  luy  témoigner  moy-mesme  ma  gratitude.  Outre  les  deux  volu- 
mes d’excellente  prose,  il  m’a  envoyé  des  vers  admirables  que  j’ay 
desjà  leus  avec  autant  de  plaisir  que  de  confusion.  Car,  en  effet, 
quoyque  ma  pudeur  n’y  reconnoisse  presque  rien  qui  m’appartienne, 
je  ne  laisse  pas  d’y  voir  le  beau  parmy  l’incroyable,  et  de  considérer 
avec  cliatouillement  d’esprit  ce  phantosme  lumineux  et  cœtera.  Si  je  ne 
responds  à sa  lettre  si  tost  que  je  le  désirerais,  vous  sçavez  bien  que 
je  suis  malade  et  que  vous  avez  de  quoy  me  justilier  devant  toutes 
personnes  raysonnables. 

Comme  je  vous  ay  envoyé  une  liste,  vous  m’en  envoyerez,  s’il  vous 
plaist,  une  autre  des  exemplaires  qui  auront  été  distribués,  et  n’ou- 
blierez pas  en  cette  distribution  le  brave  Résident  de  Suède®,  duquel 
je  ne  puis  comprendre  l’employ,  si  celuy  de  M’'  Grotius  subsiste. 


’ Comolalion  à la  Reine  régente,  dëjà  ci- 
tée (note  de  la  lettre  xxi).  Ce  Sirmond  était 
un  consolateur  de  profession,  car,  déjà  en 
01617,  il  avait  publié  (Paris,  in-8°)  une 
Consolation  à M.  le  Maréchal  d' Ancre  sur  In 
mort  de  Mademoiselle  sa  fille.  Voir  une  letfi'e 
de  Balzac  à Sirmond,  du  A mars  i6.3i, 
dans  laquelle  (p.  911)  il  le  complimente 
sur  un  de  ses  poèmes. 


Georges  de  Scudéry  publia,  en  16AA, 
Axiane,  tragi-comédie  en  prose  (Paris, 
in-A°);  mais  je  cberche  vainement  quel 
peut  être  l’autre  volume  de  prose  dont  parle 
Balzac , à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  la  pré- 
face apologétique  assez  étendue  qui  est  en 
tête  de  sa  tragi-comédie  tV Ar minins , ou  les 
Frères  ennemis  ( Paris  in-A°,  1 6A  A ). 

’ Marc  Duncan  de  Cerisanfes,  qui  fut 
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J’ay  lail  im  ^raiid  ellort  pour  aller  jus([ues  au  bout  de  la  Consola- 
tion du  Père  B. .J  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu’il  escrive  mal;  mais 
c’est  que  je  ne  puis  plus  souffrir  le  stile  déclamatoire  et  que  mes  oreilles 
palissent  lorsque  ma  rayson  est  oiïensée.  Je  vous  suplie  néanmoins, 
iVIonsieur,  de  faire  asseurer  le  consolateur  de  mon  très-humble  service. 
L’éloge  que  j’ay  fait  d’un  de  ses  livi’es  se  verra  bientost  dans  le  volume 
de  lettres  que  je  pi'éj)are. 

Je  vous  envoyé  une  seconde  copie  de  la  Cloris^  du  cher  Président. 
Elle  a esté  retouchée  et  augmentée  d’un  couplet.  Sçachez,  au  reste, 
îVIonsieur,  que  ses  amours  sont  chastes  et  légitimes  et  que  Cloiâs  ne 
poi'te  pas  tout  son  argent  sur  la  teste  : elle  en  a dans  ses  coffres  pour 
accommoder  les  affaires  de  nostre  amy. 


XLVIII. 

Du  10  juillet  1 G46. 

Monsieur,  Je  ne  veux  point  me  servir  du  privilège  des  malades,  et 
mon  indisposition  ne  me  peut  point  empescber  de  m’entretenir  aujour- 
d’huy  avec  vous,  pour  le  moins  à la  mode  de  ce  personnage  des  an- 
ciennes fables,  qui  philosophahalur,  sed  paucis. 

Je  croy  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  cour,  et,  quelque  mémoire 
que  j’y  envoyé,  je  n’en  espère  quoy  que  ce  soit.  Celuy  qui  fut  est  en- 
core : il  a gasté  le  présent  et  l’avenir,  et  je  sçay  quelle  est  la  contagion 
des  mauvais  exemples.  Je  ne  suis  pas  d’advis  néanmoins  de  chanter 
palinodie;  et,  pourveu  que  j’en  sois  quitte  pour  la  perte  d’une  pension, 
dont  il  faut  mendier  tous  les  ans  le  payemenl , pt'ceclare  mecum  et  hbera- 


eiivoyé  en  i666  par  le  chancelier  de  Suède 
à la  cour  de  France , cour  auprès  de  laquelle 
Grotius  était  déjà  accrédité  comme  ambas- 
sadeur. 

‘ Je  n’ai  pu  trouver  le  nom  du  religieux 
autem'  de  cette  ennuyeuse  consolation.  Ce 
n’est  évidemment  pas  le  P.  Rinet , de  la 
Compagnie  de  Ji'sus,  dont  le  livre  {Conso- 


lation des  cimes  ctjjligées)  avait  j)aruen  i6â5. 
11  s’agit  ici  de  quelque  harangue  consola- 
trice dans  le  genre  de  celle  de  l académicien 
Sirmcnd  déjà  citée. 

^ Voir  une  lettre  de  Balzac,  du  ao  août 
iG63  (p.  665)  à la  Chris  de  M.  May  nard. 
Les  éloges  y sont  prodigués  tant  au  poète 
qu’à  la  femme  qui  l’inspire. 
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liter  agi  existimabo.  Sans  avoir  dessein  de  me  faire  moine,  je  médite  une 
retraitte  heancoup  plus  obscure  que  celle  que  j’ay  choisie  icy , et  suis 
résolu  de  quitter  un  désert  trop  fréquenté  pour  un  autre  moins  connu 
et  plus  esloigné  des  grands  chemins.  Ut  de  aliis  innumeris  taccam,  il  ne 
vient  point  d’homme  du  roy  en  ces  provinces,  soit  de  robe  longue, 
soit  de  robe  courte,  qui  ne  me  vienne  relancer  jusque  dans  mes  bois; 
et  le  temps  et  la  Seigneurie , dont  je  ne  voudrais  jamais  ouyr  parler,  sont, 
malgré  moi,  les  sujets  [perpétuels  de  nos  fascheiises  conversations. 

Tandem,  tandem,  liæc  omnia  abrampere  liceal 
Et  riire  vero  barbaroffue  lætari  '. 

Cette  transmigration  ne  se  fera  point  sans  que  vous  en  soyez  pre- 
mièrement adverti  et  que  vous  sçachiez  le  lieu  où  vostre  bonté  me 
pourra  trouver.  Vous  verrez  par  là.  Monsieur,  que  je  ne  suis  point 
fanfaron  de  philosophie , et  qu’en  retranchant  un  peu  de  ma  despense, 
je  me  puis  aisément  passer  des  Majestés,  des  Altesses  et  des  Eminences, 
.le  ne  suis  que  fasché  de  m’estre  laissé  duper  à la  bonne  opinion  que 
j’avois  de  quelques-uns,  qui  sont  cause  de  trois  ou  quatre  bassesses  in- 
sérées dans  mon  discours  à la  Reine,  contre  mes  premiers  sentimens  et 
parle  sage  conseil  des  mondains.  J’en  demende  pardon  à Dieu  et  vous 
conjure,  AJonsieur,  de  faire  en  sorte,  par  l’entremise  de  Ab'  Alénage. 
que  mondit  discours  ne  soit  point  imprimé  en  Hollande,  affîn  que 
j’aye  la  liberté  d’en  ostei'  et  d’y  ajouster  ce  qu’il  me  plaira,  (piand  je  le 
feray  imprimer  moy-mesme.  M‘‘  de  Saumaise,  à qui  l’excellent  amy 
en  escrira  pour  l’amour  de  moy,  a assez  de  crédit  en  ce  pays-là  poni' 
empescher  cette  impression  , qui  me  fascheroit  extraordinairement. 

Qu  e voulez-vous  dire  de  la  bestise  de  Rocolet  ? 11  sçait  que  le  mes- 
sager d’Angoulesme  n’arrive  à Paris  que  le  lundy  au  soir;  et  il  m’escrit 
du  dimanche  qu’il  n’a  ])oint  receu  le  paquet  que  je  lui  adressais  pour  vous , 
et  qu’il  ne  se  trouve  point  chez  le  messager,  qui  quidem  n’estoit  pas  en- 
core arrivé.  Ce  faquin  ne  cessera-l-il  jamais  de  me  fascher  et  de  me 

' Sed  rure  vero  barbaroquc  lætatur. 

• (M^rtui,.  Epi/jr.  lib.  III,  ep.  Lvm,  De  vUln  Faiistini  iid  Bassum,  v.  .5.) 
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douiiei'  des  allariiies?  J’ayinerois  mieux  qu’il  fust  mort  et  toute  la  bou- 
tique bruslée  que  s’il  avoit  dit  la  vérité.  Quoy  qu’il  iie  sçacbe  ce  qu’il 
m’escrit,  je  ii’auray  point  l’esprit  eu  repos  que  je  n’aye  eu  de  vos  nou- 
velles là-dessus.  Je  suis,  mais  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Pourquoy  me  demendez-vous  des  ordres?  Vous,  Mousieur,  de  qui 
je  dépens  absolument  et  qui  pouvez  faire  de  moy  et  de  mes  livres  tout 
ce  qu’il  vous  plaist.  Je  croy  qu’il  n’en  faut  donner  ny  à Conjuges 
nv  au  baron  de  Noailles,  et  je  croy  de  plus  que  vous  estes  trompé  au 
jugement  que  vous  faites  de  Sillion.  Ne  jugez  point.  Monsieur,  par 
vostre  vertu  de  celle  des  autres.  Le  mauvais  estât  où  je  suis  ne  me 
permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 


XLIX. 

Du  1 7 juillet  1 

Monsieur,  Vous  aurez  receu  ma  dernière  lettre  par  une  autre  voye 
que  celle  du  sieur  Rocolet.  S’il  eust  esté  aussi  diligent  eu  la  conduite 
de  l’impression  du  livre  qu’à  l’ajustement  des  vers  frauçois  au-dessous 
de  la  taille-douce,  nous  u’aurioiis  pas  eu  tant  de  sujet  de  crier  contre 
ses  fatales  longueurs  et  de  mettre  en  proverbe  : Que  la  mort  nous  vienne 
de  la  boutique  du  sieur  Rocolet.  Le  nom  de  Mainard  est  absolument  néces- 
saire, ainsi  que  vous  avez  pris  la  peine  de  le  mettre  de  vostre  main 
dans  l’épreuve  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer,  que  je 
treuve  très-bien  à cela  près,  et  pourveu  qu’on  n’oublie  pas  l’apostropbe 
sur  la  première  syllabe  de  Fimite.  11  n’y  a que  cette  nouvelle  sorte  de  D 
qui  ne  j)laist  point  à mes  yeux.  Mais  tous  les  yeux  ne  sont  pas  si  déli- 
cats que  les  miens,  et  de  là  ne  dépendent  pas  les  destinées  de  la 
F'rance  : wt  de  fato  Grœciœ  olim  dictum  est. 

Je  viens  de  recevoir  présentement  ce  que  vous  m’avez  envoyé  par  le 
messager,  et  nous  verrons  à loysir  la  guerre  pédagogique  et  les  vers 
consolatoires.  Le  jésuite  Le  Moyne  m’a  envoyé  par  la  mesme  voye  un 
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manifeste  pour  son  party  ^ mais  je  ne  sçay  si  j’auray  le  courage  de  le 
lire,  et  il  me  semble  que  ces  querelles  devroient  finir,  aussy  bien  que 
la  Monmoréide. 

Je  suis  toujours  bien  empesché  de  ma  misérable  personne,  et  je 
croy  que  je  mourrois  de  chagrin,  si  la  présence  de  M""  Mainard  ne  me 
soustenoit.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Le  messager  d’Angoulesme  qui  part  demain  vous  porte  quatre  rames 
de  papier,  du  plus  beau  qui  se  face  en  ce  pays.  M*”  Costar,  qui  n’est 
pas  si  scrupuleux  que  vous,  souffre  que  je  le  régale  tous  les  ans  de 
ces  petits  présens  qui  sonticy  à ma  bienséance^.  Mais  il  faut  vous  traiter 
à vostre  mode,  et  je  vous  rnanderay  au  premier  jour  ce  que  je  désire 
que  vous  me  donniez  pour  mon  papier,  qui  arrivera  à Paris  un  jour 
après  cette  lettre.  Il  est  adressé  à Monsieur  Chapelain,  au  logis  deM.  Roco- 
lel,  et  cœt.,  et  doit  arriver  à Paris  un  jour  après  cette  lettre. 


L. 

Du  2 5 juillet  i64ti. 

Monsieur,  J’ay  leu  la  prose  et  les  vers  que  vous  m’avez  fait  la  faveur 
de  m’envoyer,  et  celle-là  me  semble  meilleure  que  ceux-cy.  Le  poète 
est  toujours  asiatique  et  s’espand  toujours  plus  qu’il  ne  faut.  Qu’il  au- 
roit  besoin  de  cette  hache  virgilienne  pour  couper  le  superflu  et  pour 


‘ Pierre  Lemoyne,  né  à Chaumont  en 
1602,  mort  à Paris  en  1671.  11  publia  en 
1 64à  (Paris,  in-8°)  le  Manifeste  apologétique 
pour  la  doctrine  des  Jésuites  ici  mentionné. 
En  i652,  il  fit  paraître  sa  Dévotion  aisée, 
en  1 658 , son  poëme  épique  sur  Saint  Louis, 
en  1660,  sa  Galerie  des  femmes  fortes.  On 
se  souvient  des  plaisanteries  de  Pascal  et  de 
Boileau.  Nicole  et  Le  Maître  de  Sacy  ont 
aussi  critiqué  en  lui  le  théologien.  Quant  au 
poète,  il  a été  apprécié  tour  à tour  par  le 
P.  Bapin,  par  Titon  du  Tillet,  par  Baillet, 

MÉLANGES. 


par  l’abhé  Goujet,  par  Châteauhriand  ( Génie 
du  Christianisme),  par  Viollet  le-Duc (/tièè'o- 
thèque  poétique) , etc.  Bappeloris  que  le  P.  Se- 
nault,  de  l’Oratoire,  trouvait  la  prose  du 
P.  Lemoyne  si  emphatique,  qu’il  disait  de 
lui  : rrC’est  Balzac  en  habit  de  théâtre.» 

^ Une  des  lettres  de  Costar  à Balzac  (p. 
626  de  la  première  partie  des  Lettres  de 
Monsieur  Costar),  débute  ainsi  : rrQuand 
j’emploirois  tout  ce  beau  papier  dont  vous 
m’avez  régalé  à vous  écrire  de  très-humbles 
remerciemens , je  ne  me  satisferois  pas.» 
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réduire  cinquante  à dix!  La  matière  d’Orbilius  Musca  ne  finira-t-elle  ja- 
mais, et  sera-ce  Féternel  exercice  des  docteurs  latins?  Parlera-t-on  sans 
fin  de  mangeurs,  de  parasites  et  de  Gnatons  ? Quoyque  la  dernière 
pièce  soit  latine,  sçavante,  et,  si  vous  voulez,  ingénieuse,  elle  ne  laisse 
pas  de  m’ennuyer,  La  variété  plaist  à l’esprit  aussy  bien  qu’aux  yeux, 
et  vous  sçavez  que,  pour  ne  les  point  lasser,  il  leur  faut  quelquefois 
changer  les  objets.  Il  n’y  a rien  à dire  après  ce  qu’a  dit  nostre  incom- 
parable ami,  et  c’est  un  dessein  téméraire  de  vouloir  ajouster  quelque 
chose  à son  excellente  Monmoréide?  Le  Diogène  qu’il  nous  promet 
viendra-t-il  bientost,  et  quand  me  verray-je  si  près  d’un  homme  qui 
m’a  fait  du  mal?  ,Ie  veux  dire  M,  Botru  \ si  l’abbé  comique  est  véri- 
table, que  j’ay  souvent  surpris  en  mensonge  Si  vous  jugez  à propos 
de  luy  donner  de  ma  part  un  de  mes  livres,  vous  le  pourrez  faire,  et 
toute  autre  chose  que  l’occasion  vous  peut  conseiller,  sans  attendre  là-dessus 
ma  volonté. 

J’estime  et  bonnore  parfaitement  les  deux  pei'sonnes  dont  me  parle 
vostre  letti’e;  mais  permettez-moy  de  vous  dire  encore  une  fois  que 
c’est  se  moquer  d’un  homme  que  de  luy  donner  des  conseils  quant  il 
demende  de  l’ayde,  et  que  les  conseils  sont  ridicules  quand  ils  ne  se 
peuvent  exécuter,  Sed  salis  est  ineptiarum,  tandiu  aliquando  desinamus. 

J’attendois  aujourd’liuy  quelques  exemplaires,  et  M,  Mainard  les 
attendoit  beaucoup  plus  que  moy  ; mais  Rocolet  n’a  garde  de  perdre 
ses  bonnes  coüstumes,  et  il  n’a  pas  manqué  de  les  faire  porter  chez  le 
messager,  deux  heures  après  qu’il  a esté  party  de  Paris,  J’ay  peur  que 


‘ Guillaume  Bautru,  comte  de  Serrant, 
né  à Angers  en  i588,  mort  à Paris  en 
1 665.  11  fut  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, conseiller  d’Etat,  introducteur  des 
ambassadeurs,  et  ensuite  ambassadeur  lui- 
même.  Chapelain  [Mélanges)  a dit  de  lui 
que  ff  les  relations  de  ses  ambassades  ne  peu- 
frvent  être  mieux  écrites. Chapelain  ajoute: 
ff  11  a l’âme  noble  et  bienfaisante , surtout  aux 
ff  savants  qu’il  apprend  être  incommodés, 


rrdont  il  y a plus  d’un  exemple,  n Pour 
d’autres  témoignages,  voir  Tallemant  des 
Réaux,  le  Meiiagiana,  les  Mémoires  de  Mi- 
chel de  Marolles,  ceux  de  Daniel  Huet,  etc. 

^ A cette  malice  contre  Tahbé  de  Boisro- 
bert,  on  peut  opposer  les  innombrables 
compliments  qui  lui  ont  été  adressés  par 
Balzac  dans  ses  lettres,  notamment  pages 
28,  77,  lâo,  162,  234,  342,  395, 
467 , 586 , 716 , 717 , etc. 


DE  JEAN-LOUIS  GÜEZ  DE  BALZAC. 


5A7 


le  quatrain  du  président  irrite  de  nouveau  l’envie,  et,  si  j’eusse  pu 
(sans  l’offenser)  ne  le  pas  faire  mettre  soubs  la  taille  douce,  je  vous 
asseure  que  je  me  fusse  passé  bien  aisément  de  cette  nouvelle  gloire  et 
que  ce  seroit  encore  un  secret  entre  luy  et  moy.  La  chose  n’est  plus 
en  son  entier,  et  j’apprens  que  l’ancien  intendant  des  plaisirs  nocturnes, 
et  moderne  seigneur  de  Logeri^,  s’est  desjà  inscrit  en  faux  contre  le 
second  vers,  et  soutient  que  je  n’ay  jamais  esté  de  la  cour;  mais  le 
président  respond  qu’il  parle  en  ce  vers  de  ma  vertu  et  non  pas  de  ma 
personne,  et  qu’un  bermite  peut  estre  estimé  dans  le  grand  monde 
encore  qu’il  ne  parte  du  désert,  sic  adversante  frustra  Porcherio,  Deos 
Deasque  lestatur  integerrimus  prœses  se  historiée  loculim.  Vous  estes  tous- 
jours  le  cher  objet  de  mon  souvenir  et  de  ma  passion,  et  quem  de- 
feret  impotenti  amori.  Alio  modo,  je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


M'’  Mainard  part  d’icy,  après  y avoir  attendu  inutilement  l’effet  des 
promesses  de  Rocolet.  Je  luy  avois  promis  trois  exemplaires,  l’un  pour 
luy,  l’aultre  pour  le  premier  président  de  Tholoze^  et  le  troisième 


‘ C’est  Honorât  Laugier,  sieur  de  Por- 
chères, mort,  d’après  la  Muse  historique  de 
Loret,  ie  dimanche  96  octobre  i653,  à 
l’âge  de  99  ans.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  académicien.  Provençal  comme 
lui,  mais  mort  en  i64o,  qui  s’appelait 
François  d’Arhaud  de  Porchères.  Tallemant 
des  Réaux(  t.  IV , p.  39  3)  nous  apprend  que 
Laugier  (Honorât),  qui  avait  chez  la  prin- 
cesse de  Conti  frl’employ  de  faire  lesbai- 
fflets  et  autres  choses  semblables, n prit  la 
qualité  à' Intendant  des  'plaisirs  nocturnes.  La 
Nouvelle  Biographie  générale  a prétendu  bien 
à tort  (au  mot  Arbaud),  que  ce  fut  le  dis- 
ciple et  ami  de  Malherbe  qui,  trsous  la 
ff  régence  de  Marie  de  Médicis,  occupa  à la 
(fcour  la  singulière  charge  de  surintendant 
tfdes  plaisirs  nocturnes.  « Le  témoignage  de 


Balzac  montre  une  fois  de  plus  combien 
Tallemant  est  généralement  bien  informé. 
Du  reste,  Saint-Evremond , auteur  de  la 
Comédie  des  Académistes , avait  lui  aussi  fait 
dire  à François  d’ Arbaud  (ce  qui  rend  plus 
excusables  les  méprises  de  nos  critiques  con- 
temporains) : 

Et  vous  n’ignorez  pas  que  j’eus,  dans  la  régence, 

Des  nocturnes  plaisirs  la  suprême  intendance. 

^ C’était  alors  Jean  de  Berlier,  baron  de 
Montrabe  et  de  Laiinaguel,  nommé  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse  le  98 
février  i639,  mort  en  i659.  Balzac  lui 
écrivit,  1e  7 janvier  i6/t3  (p.  636)  : il  lui 
parlait  dans  cette  lettre  de  leur  commun  ami 
ie  poêle  président  Mainard,  et  aussi  il  y 
louait  beaucoup  les  vers  latins  composés  sur 
les  images  deTholose  par  le  père  du  premier 
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pour  le  comte  de  Clermont’.  Je  vous  prie,  Monsieur,  que  ces  trois 
exemplaires  soient  donnés  au  père  Flotte,  le  jour  mesme  de  la  réception 
de  ma  lettre,  ou  pour  le  plus  tard  le  lendemain,  affîn  que  l’amy  les 
puisse  avoir  au  plus  tost.  Vous  ne  me  mandez  rien  de  Gevartius  ny  de 
Mande,  et  le  cher  semble  faire  le  sourd  quand  je  luy  demende  un 
exemplaire  de  la  vie  de  Mamurra;  je  n’ay  plus  le  mien,  et  il  faut  bien 
que  j’en  aye  un  autre,  pour  travailler  à l’histoire  du  Barbon. 


Ll. 

Du  28  juillet  1666. 

Monsieur,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  recommander  un  paquet 
que  vostre  cher  m’a  laissé  en  partant  d’icy.  Je  vous  escrivis  il  y a trois 
jours  et  attends  aujourd’lmy  de  vos  nouvelles.  S’il  vous  vient  quelque 
chose  en  la  pensée,  n’attendez  point  mon  consentement  et  faites  tout 
ce  que  vous  jugerez  à propos.  Je  pense  qu’un  exemplaire  suffira 
pour  la  maison  de  M“'^  deBrienne,  et  la  femme  doit  estre  comptée 
pour  le  mary  ; aussi  bien  l’appelle-t-il  son  maistre.  J’oubliois  à vous  dire 
que  les  foux  de  dévotion,  que  vous  ajoustez  aux  foux  d’ambition  et  aux 
foux  d’amour,  me  plaisent  extrêmement  dans  vostre  dernière  lettre. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

président,  auteur  qu’il  compare  à Virgile. 

Bayle,  dans  une  note  de  l’article  Vérone  de 
son  Dictionnaire  critique,  a dit  de  Jean  de 
Bertier  : « C’étoit  un  grand  homme,  n Voir,  au 
sujet  de  sa  nomination,  l’éloge  de  ce  magis- 
trat dans  la  Gazette  daS  mars  1682,  p.  98. 

^ Voir  une  lettre  de  Balzac  au  comte  de 
Clermont  de  Lodève  ( p.  616)  où,  le  2 sep- 
lemhre  1 689 , il  lui  dit  : rr  On  vous  trouvera 
tfdans  le  chasteau  que  les  Fées  bastirent  à vos 


rrpères  sur  les  bords  de  la  Dordoigiie.  n 11  y 
a (p.  6i5)  une  autre  lettre  au  même  grand 
seigneur  (du  28  juin  1660  ).  Sur  Alexandre 
de  Castelnau,  d’abord  marquis  de  Sessac, 
puis  comte  de  Clermont- Lodève,  voir  les 
//«ston'ettes  de  Tallemant  des  Réaux,  les  Œu- 
vres de  Théophile  de  Viau  (Lettres,  passim), 
au  tome  II  de  l’édition  de  la  bibliothèque 
elzévirienne,  i855,  les  Additions  de  Le  La- 
boureur aux  Mémoires  de  Castelnau,  etc. 
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Du  i'*'  aoust  1 6 ^1^1. 

Monsieur,  Je  suis  donc  philosophe  tout  de  bon,  et  les  maux  du  corps 
ne  me  mettent  point  l’esprit  en  désordre.  Cajoliez  toujours  ainsy  ma 
philosophie,  aliin  quelle  se  pique  d’honneur,  affin  quelle  soit  ferme 
et  constante,  affin  qu’elle  conserve  le  bien  que  vous  dites  d’elle.  Sic 
commendatione  tua  crescam,  et  qualem  me  vehs  faciès. 

J’ay  lu  les  lettres  que  M''  de  Saumaise  a escrites  à M*'  Ménage,  et  je 
vous  conjure.  Monsieur,  d’asseurer  ce  cher  Ménage  que  je  m’estime 
heureux  d’estre  aymé  de  luy,  que  je  le  porte  tousjours  dans  le  cœur, 
que  je  ne  parle  jamais  de  sa  vertu  qu’avec  transport.  M"  Mainard  luy 
veut  demender  ses  bonnes  grâces  par  une  lettre  qu’il  luy  doit  escrire, 
s’il  ne  va  bientost  à la  cour  luy  faire  cete  prière  de  vive  voix.  Cepen- 
dant il  m’a  chargé,  en  partant  d’icy,  de  luy  envoyer  son  Alcipe  de  la 
dernière  révision  ; et  vous  le  trouverez  cy  enclos  avec  de  nouvelles 
beautés,  et  une  magnificence  horatienne  qui  ne  doit  rien  , à mon  advis, 
à celle  du  comte  Fulvio.  La  Cloris  attend  encore  quelque  ajustement 
pour  estre  digne  d’ Alcipe,  et  pour  se  pouvoir  dire  achevée.  Les  lettres 
Salmasiennes  ne  parlent  ny  près  ny  loin  de  l’affaire  de  Heinsius,  et  je  ne 
sçay  si  la  réconciliation  a tenu,  ou  s’il  s’est  fait  une  nouvelle  rupture. 
Je  seroisbien  aise  qu’on  fist  à Leyden  une  impression  des  diverses  œu- 
vres et  qu’on  y travaillast  à l’heure  mesme  qu’ils  auront  veu  celles  de 
Paris  affin  qu’elle  fust  achevée  à la  S‘-Martin  ou  un  peu  après.  11  fau- 
droit  qu’elle  fust  du  charactère  et  de  la  taille  de  leur  Cicéron,  ou  du 
livre  Delingua  hellenistica,  que  je  trouve  très-bien  imprimé  C Mon  Dis- 
cours à la  Reyne  seroit  mis  à la  fin  des  aultres  Discours;  et,  pour  cet  effet, 
je  l’envoyeray  dans  un  mois  à M""  Ménage,  reveu,  corrigé  et  en  l’estât 
où  je  désire  qu’il  demeure.  Vous  le  prierez  donc,  s’il  vous  plaist,  de 
ma  part,  d’en  escrire  au  plus  tost  à M*'  de  Saumaise  et  de  luy  recom- 


La  dissertation  de  Saumaise  déjà  citée. 
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mander  la  diligence.  Ce  secret  périra  cependant  entre  nous  trois,  affîn 
([ue  la  lumière  de  l’impression  Elzévirienne  apparoisse  en  France 
avant  qu’on  en  ait  ouy  parler. 

Je  viens  de  trouver  parmy  mes  papiers  une  copie  de  la  dernière 
lettre  que  j’ay  escrite  à mon  dit  S*'  de  Saumaise,  et  je  vous  l’envoye 
m’ymaginant  que  vous  ne  serez  j>as  fasché  de  la  voir,  et  de  la  faire 
voir  à nostre  très  cher,  qui  certes  me  fait  un  peu  trop  languir  en  l’at- 
tente de  son  Mamurra,  sans  lequel  je  ne  puis  travailler  comme  il  faut 
à mon  Barbon. 

Je  ne  sçavois  pas  que  de  Berville^  futà  Paris;  et  sçachez,  Monsieur, 
je  ne  croy  pas  seulement  qu’il  vaut  deux  fois  plus  que  son  amy,  mais 
je  croy  encore  qu’il  vaut  deux  fois  plus  quel’amy  de  son  arny,  quoy  que 
cet  amy  passe  aujourd’huy  pour  l’oracle  del’Estat,  et  que  habeat  omnia 
jura  in  scrinio  pectoris,  et  que  M‘‘  d’Emery^  ait  esté  contraint  de  luy 
demender  son  amitié. 

Le  messager  est  venu  pour  la  seconde  fois  et  ne  m’a  rien  apporté. 
O lenlas  plumbei  RocoJeti  maxiUas!  Il  faut  s’arrester  là  pour  l’honneur 
de  ma  philosophie,  qui  se  mettroit  bientost  en  cholère,  quelque  bien 
que  vous  ayez  dit  d’elle. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  vous  escrivis  il  y a trois  jours,  et  vous  envoyay  un  paquet  de 
M*' Mainard  pour  le  père  Flotte.  Par  vostre  dernière  lettre  vous  me 
parlez  de  M‘‘  Gomberville;  mais  ne  vous  a-t-il  point  parlé  d’une  lettre 
(lue  je  luy  escrivis,  il  y a quelque  temps,  à la  prière  d’un  gentilbomme 


‘ 11  est  ainsi  parlé  de  ce  personnage  dans 
line  lettre  de  Balzac  à l’abhé  de  la  Victoire 
^\I.  de  Goupeauville)du  26  décembre  i63i 
(p.  262):  rcNostre  M.  de  Berville  ne  désap- 
tf prouve  point,  je  in’asseure,  cette  sorte  de 
ffsagesse.il  Voir  des  vers  latins  : Carolo  Ber- 
vilio  (p.  68  de  la  seconde  partie  du  tome  II 
des  ÜEuvres  complètes). 

® Michel  Particelli,  sieur  d’Emery , que 


Mazarin  avait  appelé,  en  i643,  au  poste  de 
contrôleur  général  des  finances,  et  qui  mou- 
rut en  1 65  0,  après  avoir  amplement  mérité 
ces  malédictions,  qui,  suivant  sa  remarque, 
étaient  fatalement  la  part  des  surintendants. 
Le  cardinal  de  Retz  {Mémoires,  t.  II,  p.  129) 
l’a  présenté  comme  ff  l’esprit  le  plus  cor- 
n rompu  de  son  siècle.» 
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de  mes  amys  qui  me  demendoit  sa  comioissance  ? Je  ne  sçay  si  elle  lui 
a esté  rendue. 


LUI. 

Du  7 aoust  i6/ii. 

Monsieur,  II  n’y  a point  de  mauvaise  cause  entre  vos  mains;  vous 
sçavez  plaider  admirablement,  et  c’est  trop  peu  à vostre  bien  dire 
d’appaiser  un  mortel  quand  il  se  fasche  : il  désarmeroit  Jupiter,  quand 
il  se  met  en  fureur,  quand  il  lève  le  bras  pour  lancer  la  foudre.  Le 
gros  homme  ^ n’est  donc  pas  seulement  innocent,  mais  je  suis  cou- 
pable, si  je  ne  le  croy  aussi  juste  qu’Aristide,  et  si  je  n’avoue  avec 
vous  qu’il  n’y  a pas  un  coin  de  la  vastitéA  de  ses  entrailles  qui  ne  soit 
rempli  de  vertu  et  rembourré  d’excellentes  intentions.  Vous  plaist-il 
que  nous  le  mettions  au  nombre  des  hommes  illustres  ? que  nous  lui 
donnions  rang  parmi  les  héros  ? Après  l’éloge  que  vous  en  avez  fait, 
il  n’est  rien  de  si  haut  à quoy  il  ne  doive  prétendre,  et  nous  le  place- 
rons, si  vous  voulez,  vis-à-vis  de  saint  Jean  Portelatin.  Il  a présenté  le 
mémoire,  et  me  mande  que  Solon  luy  a dit,  en  se  plaignant  de  moy 
amoureusement,  que  je  ne  me  souvenais  pim  de  luy,  et  que  je  ne  luy  avais 
pas  escrit  depuis  tant  de  temps.  Ce  reproche  gracieux  m’a  obligé  de  luy 
escrire,  et,  affînque  vous  n’ignoriez  rien  démon  petit  particulier,  je  vous 
envoyé  copie  de  ma  lettre.  Qu’il  m’oblige  ou  qu’il  ne  m’oblige  pas,  la 
chose  m’est  presque  indilTérente,  et  un  remerciement  d’une  douzaine  de 
lignes  m’incommoderoit  peut-estre  plus  que  quatre  mille  livres  que  je 
demende  ne  me  pourraient  accommoder.  Que  je  hay  la  cour  et  que 
j’estime  peu  ses  faveurs  ! Que  je  suis  las  du  monde  et  de  moy  mesme  ! 


' Rocolet. 

^ Le  mot  Vastité,  qui  n’est  ni  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académie,  ni  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  avait  été  déjà  employé  par 
Montaigne  dans  cette  remarquable  phrase 
{Essais,  liv.  II,  chap.  xii)  : « Il  n’est  cœur 


frsi  mol  que  le  son  des  trompettes  n’es- 
rr chauffe,  ny  si  dur  que  la  doulceur  de  la 
ff  musique  n’esveille  et  ne  chatouille  ; ny  âme 
(fsi  revesche  qui  ne  se  sente  touchée  de 
r' quelque  révérence  à considérer  ceste  vastité 
ff  sombre  de  nos  esglises.n 


552 


LETTRES 


Mais  n’en  parlons  plus  et  laissons  Balzac  et  le  monde  comme  ils  sont. 
Je  vousay  desjà  fait  sçavoir  quel  est  mon  sentiment  de  la  guerre  parasi- 
tique et  de  l’histoire  d’Orhilius.  L’esprit  et  la  latinité  de  ces  messieurs 
me  plaisent  extrêmement  ; mais,  au  nom  de  Dieu,  qu’ils  changent  tan- 
dem aliquando  de  matière,  neve  senescam  in  hoc  ignohili  sladio  et  cramhes 
repelitœ  proverhia^  in  se  irritent.  Je  n’ay  pu  encore  me  résoudre  à lire 
le  manifeste  du  Révérend^: 

Siinia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis  *! 


Vous  ne  sçauriés  croire  combien  cette  canaille  me  fait  dépit.  Mais, 
si  les  laquais  barbouillent  les  murailles  de  figures  sales  et  mal  faites, 
faut-il  pour  cela  accuser  Raphaël  d’Urbin? 

Il  faut  bien  que  le  petit  Bonair  ait  eu  de  mes  livres,  et  que  vous 
mentiez  pour  l’amour  de  moy,luy  protestant  qu’il  est  dans  la  liste.  Il 
ne  me  le  pardonneroit  jamais,  si  vous  ne  me  prestiez  cette  fourbe  offi- 
cieuse. Mais  que  fera-t-on  à la  damoiselle  de  Gournay  qui  se  plaint 
aussi  et  se  scandalise  ? Je  vous  jure  qu’on  m’avoit  asseuré  qu’elle  estoit 
morte,  outre  que  la  dernière  fois  qu’elle  m’escrivist  elle  me  mandoit 
que  c’estoit  pour  la  dernière  fois,  et  qu’elle  ne  pensoitpas  avoir  le  loysir 
d’attendre  ma  response  en  ce  monde  Je  la  tenois  femme  de  parolle. 


* J’ai  déjà  eu  l’occasiou  de  citer  le  vers, 
devenu  proverbe,  de  Juvénal. 

^ Le  père  Lemoyne.  Le  i8  août  1689, 
Ralzac  écrivit  bien  différemment  à Chape- 
lain (p.  796)  : tfJe  ne  vis  jamais  une  plus 
ff heureuse  naissance  (débuts  littéraires  du 
rr fécond  écrivain),  et  vous  dis  de  plus,  mais 
rrje  veux  que  cela  passe  pour  oracle,  que,  si 
ff  M.  Chapelain  est  le  conseil  du  P.  Le  Moine , 
frie  P.  Le  Moine  réussira  un  des  grands  per- 
ff  sonnages  des  derniers  temps, 

’ C’est  un  vers  attribué  par  Cicéron  (Z)e 
natura  Deorum,  lib.  I,  cap.  xxxv)  au  vieil 
Ennius.  Ce  vers , que  l’on  a traduit  ainsi  : 
Tout  difforme  qu’il  est  le  singe  nous  ressemble, 


sert  d’épigraphe  au  poëme  d’Alex.  Tho- 
massen  {Pithecologia , Amsterdam,  177Û). 

‘ Marie  de  Jars  de  Gournay,  sur  laquelle 
M.  Léon  Feugère  (i853  ) et  M.  Ch.  L. 
Livet  [Moniteur  universel  d’avril  1867  ) ont 
réuni  à peu  près  tous  les  renseignements 
qu’il  était  possible  de  trouver. 

® ha  fille  d’alliance  de  Michel  de  Mon- 
taigne n’avait  guère  moins  de  quatre-vingts 
ans  quand  Balzac  plaisantait  si  cruellement 
sur  le  tort  quelle  avait  eu  de  ne  pas  mom’ir 
encore.  La  pauvre  fille  ne  tarda  pas,  du 
reste , à quitter  ce  monde  ( 1 3 juillet  1 645  ). 
Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  lettre 
si  dure  l’aimable  lettre  du  3o  août  i6a4 
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et  me  riinagiiiois  desjà  habitante  des  champs  Elysées;  car,  comme  vous 
sçavés,  elle  ne  connoist  point  le  sein  d’Abraham,  et  n’eust  jamais  grande 
passion  pour  le  Paradis, 

Ce  que  je  désire  pour  mes  frais  et  pour  mon  papier,  c’est  un  Virgile 
italien  d’Annibal  Caro^  que  vous  me  trouverez  enti‘e  cy  et  Pasques; 
et  vous  m’envoyerez  présentement  une  paire  de  gans  de  frangipane^, 
avec  quatre  petites  fioles  d’essences  romaines,  que  je  vous  prie  de 
demender  de  ma  part  à la  marquise  de  Rambouillet  ; mais  je 
vous  déclare  que,  si  elles  ne  viennent  de  l’bostel,  je  n’en  veux  point, 
et  que  je  les  vous  renvoyeray  par  le  mesme  messager  qui  me  les 
apportera,  J’ay  le  discernement  des  esprits,  autrement  le  don  de 
connoistre  les  essences.  Mille  très-humbles  baisemains  à nostre  très- 
cher  M'^'  Ménage. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


J’attens  la  liste  que  vous  m’avez  jjrornise,  et  nouvelles  du  pacquet 


(p.  1 17  ) où  il  lui  disait  ; rfCe  n’est  pas  un 
rr péché  à une  femme  d’entendre  le  langage 
ff  que  parlaient  autrefois  les  Vestales.  Si  mon 
tr approbation  est  de  quelque  poids,  vous  la 
ff  pouvez  adjouster  en  vostre  faveur  à celle 
ffdeLipse  et  de  Montaigne,  etc.  « et  sui’tout 
le  huitain  si  gracieux  de  la  page  i5  des 
Carmina  et  Epistoke , intitulé  : De  Maria 
Goniacensi , ad  Marcum  Antonium  Moham, 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

Filia  dijjna  pâtre  est,  cligna  Sibyila  Deo. 

Le  correspondant  de  Balzac  n’avait  pas 
beaucoup  plus  de  sympathie  pour  M“°  de 
Gournay  que  lui-même.  Dans  les  Mélanges 
de  littérature  tirés  des  lettres  manuscrites  de 
Chapelain  (Paris,  1726),  on  lit  (p.  11, 
lettre  à Godeau  du  28  novembre  1682)  : 
ffNous  manquâmes  heureusement  la  demoi- 
ffselle  de  Montagne  en  la  visite  queM.  Gon- 

MÉLANGES. 


rcrart  et  moi  lui  limes  il  y a huit  jours.  Je 
fcprie  Dieu  que  nous  le  fassions  toujours  de 
ffmême  chez  elle,  et  que,  sans  nous  porter 
craux  insolences  de  Saint-Amant,  nous  en 
ff  soyons  aussi  bien  délivrés  que  luy.  On  lit 
encore(p.  12,  lettre auméme,  année  i635): 
ffLa  philosophie  ne  s’accommode  pas  avec 
tfla  marchandise,  et  je  n’aime  pas  que  la 
fffille  du  grand  Montagne  publie  qu’elle  ne 
fffait  réimprimer  ses  Essaijs  que  pour  ho- 
tfnorer  sa  mémoire,  et  que  néanmoins  elle 
fcy  cherche  de  l’intérêt. . . n 

^ La  traduction  de  \' Enéide  par  Annihal 
Caro  parut  pour  la  première  fois  à Venise  en 
i58i  (in-â°).  11  serait  trop  long  de  citer  les 
nombreuses  éditions  qui  suivii’ent  celle-là , 
et  parmi  lesquelles  il  suflîra  de  mentionner 
celle  de  Mantoue  ( i586  ) et  celle  de  Venise 
( 1592). 

^ Gants  faits  avec  une  peau  parfumée.  Ce 
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que  je  vous  ay  addrcssé  pour  M’’  ÎViainard.  .l’eiivoyeray  demain  un  de 
mes  livres  à M’’  le  Cliaiitre  , el  vous  sçavés  bien  pour  l’amour  de  qui. 


LIV. 


Du  1 5 aoust  1 


Monsieui',  Il  n’est  rien  de  plus  vray  que  ce  que  vous  m’escrivez  du 
secrétaire  d’Irène,  autrement  du  ]}oète  Rufiis',  et  quand  il  ne  m’admi- 


|)arfuni,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  a 
pris  son  nom  d’an  seigneur  romain  de  la 
maison  fort  ancienne  des  Frangipani , qui  en 
a été  rinvenleur.  Voir,  sur  ce  seigneur  ( Poin- 
peo  Frangipani  ) Le  Laboureur  ( Additions 
aux  Mémoires  de  Castelnau,  l.  II,  p.  65  ). 
Le  Dictionnaire  de  la  langue  française  par 
M.  Littré  cite  sur  les  gants  de  frangipane 
ou  à la  frangipane  une  lettre  du  Poussin  et 
une  lettre  de  Voiture. 

’ Une  gracieuse  communication  de  M.  P. 
Paris  me  permet  de  faire  connaître  le  per- 
sonnage caché  sous  le  nom  de  Dufus  : c’est 
Jean  Baptiste  Groisilles,  abbé  de  la  Couture, 
natif  de  Béziers,  mort  en  i65i  «dans  une 
ff extrême  pauvrelé,^  ditGoujet  [Bibliothèque 
françoise,  t.  XVI,  p.  1A7),  d’après  les 
Mémoires  de  Michel  de  Marolles  (édit,  in- 12 
de  1755,  p.  359).  Balzac  le  surnomme 
Bufus  parce  qu’  rril  es  toit  rousseau , n ainsi 
que  l’assure  Tallemant  des  Beaux,  qui  lui  a 
consacré  une  de  ses  plus  jolies  historiettes 
intitulée  : Croisilles  et  ses  sœurs  (t.  III, 
p.  33).  M.  P.  Paris  a cité  {Commentaire, 
p.  ho)  deux  épigrammes  contemporaines, 
d’où  il  résulte  que  Croisilles  ne  possédait 
d’autre  rfor  que  celui  de  sa  barbe  et  de  ses 
ffcheveux.n  Pour  la  couleur  et  pour  la 
gueuserie,  on  le  voit,  le  signalement  est  des 
plus  exacts.  Quant  à l’expression  secrétaire 
d’Irène,  ce  doit  être, .si  le  copiste  a bien  lu 


ce  dernier  mot , une  allusion  à quelque  épître 
écrite  par  Croisilles  sous  le  nom  d’une  Irène 
imaginaire.  M.  P.  Paris  [Commentaire, 
p.  38)  a rappelé  que  Balzac,  en  ses  Entre- 
tiens (1657,  p.  84),  voulant  justifier  la 
préférence  qu’il  donne  aux  roses  sur  les 
autres  fleurs,  s’exprimait  ainsi  : trJe  pour- 
ffrois  en  prendre  chez  les  sophistes  el  tra- 
'rduire  une  douzaine  de  lettres  de  Philos- 
'ftrate,  toutes  pleines  de  bouquets  de  roses. 
rrCe  sophiste,  qui  fut  le  Croisilles  de  son 
r siècle,  j’entends  le  Croisilles,  secrétaire  de 
nZéphir  à Flore,  se  joue  de  vos  roses  en 
rf  mille  façons,  n Une  lettre  de  François  Ogier 
à Michel  de  Marolles  (en  tête  de  la  traduc- 
tion des  Ëpitres  héroïdes  d’Ovide  par  l’infa- 
tigahle  abbé  de  Villeloin  ,1661)  nous  fournit 
d’autres  éclaircissements  : rr C’était  alors  la 
«fureur  de  certains  écrivains  de  se  faire 
«secrétaires,  comme  Ovide,  des  héroïnes 
«amoureuses  de  l’antiquité  : Croisilles  fut  le 
«premier  qui  entra  dans  cette  carrière,  où 
«il  réussit  a.ssez  bien,  et  reçut  beaucoup 
«d’applaudissements  de  la  Cour.  Tous  les 
«rieurs  pourtant  n’étaient  pas  de  son  coté, 
«si  ce  n’est  qu’on  veuille  dire  que  c’étoient 
«ses  envieux  qui  l’appeloient  par  mocquerie 
«le  secrétaire  de  l’ Aurore. -n  Nous  voyons 
dans  les  Mémoires  de  l ahbé  de  Marolles 
( édition  déjà  citée , 1. 1 , p.  82  ) que  Malherbe 
s’amusait  à surnommer  Croisilles  le  seci'é- 
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l'eroit  pas,  comme  vous  dites  qu’il  fait,  je  ne  laisserois  pas  de  l’estimer 
extrêmement,  et  de  louer  l’élégance  de  ses  muses,  en  accusant  aussy 
bien  que  vous  leur  mendicité.  Je  croy  tout  ce  qui  vous  semble  du  des- 
sein de  nostre  très  cher  sur  Diogène  Laerce,  et  ne  pense  pas  qu’il  y ait 
homme  au  monde  plus  capable  de  bien  discuter  toutes  ces  différentes 
philosophies  que  le  Trismegiste  Gassendi  b 11  faut  estre  artisan  pour 
connoistre  et  pour  juger  des  secrets  de  l’art,  nec  sapienlem  intelligü  nisi 
sapiens,  el  cœtera. 

Les  vers  lyriques  que  le  brave  Cérisante  vous  envoya  de  Suède, 
l’année  passée,  me  plaisent  bien  davantage  que  les  hexamètres  qu’il 
vous  en  a apportés,  dans  lesquels  je  trouve  quelque  obscurité  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  Je  l’ay  bien  nommé  au  sieur  Rocolet,  avec  l’incom- 
parable M""  de  Berville.  Et  quoy  qu’il  ne  fust  point  besoin  de  ce  nouvel 
ordre,  je  luy  ay  escrit  en  termes  exprès,  qu’il  fit  absolument  ce  que 
vous  luy  ordonneriez  pour  la  distribution  des  exemplaires,  puis- 


laire  des  dieux.  Une  lettre  du  poëte  nor- 
mand à Balzac,  de  janvier  i6a5 , roule  sur 
une  querelle  qui  éclata,  cette  même  année, 
entre  Balzac  et  Croisilles  (p.  89-97  .du 
tome  IV  des  OEiwres  complètes  de  Malherbe, 
publiées  par  M.  L.  Lalanne).  A la  page  91 , 
iM.  Lalanne  a mentionné  une  Lettre  du  sieur 
de  Croisilles  contre  M'  de  Balzac,  écrite  à 
M"  le  conte  (sic)  de  Cramail  (Paris,  iGaS, 
in-f').  Marolles,  Goujet  et  d’autres  encore 
ont  adopté,  pour  le  nom  de  Fauteur  des 
Héroïdes,  de  Tyreis  et  Uranie,  etc.,  la 
forme  : De  Crosilles. 

' Pierre  Gassendi,  né  en  Provence  à 
Champtei'cier  en  1692  , mort  à Paris  le  2 A 
octobre  i655.  Balzac  avait  raison  de  croire 
que  Gassendi  était  le  plus  compétent  des 
hommes  en  ces  questions,  car,  dès  i63o, 
comme  Fa  remarqué  son  jdus  récent  bio- 
graphe (M.  B.  Aubé,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  générale) , il  s’occupait,  à propos 


d’Épicure,  ffà  traduire  en  latin  le  X'  livre 
rfde  Diogène  Laërce.  Il  fouillait  les  hihlio- 
ffthèques,  rapprochait  les  textes,  comparait 
tfles  différentes  leçons,  demandait  à ses  amis 
rrdes  explications  sur  les  passages  obscurs... 
rrll  étudiait  aussi  les  autres  philosophes.  « 
Balzac,  écrivant  à Conrart,  le  3o  janvier 
i64i,  disait  à Gassendi,  auteur  de  la  Vie 
de  Peiresc  ( De  Vita  Nicolai  Claudii  Peireskii, 
Paris,  i64i  , in-A°)  : ffJe  connois  qu’il  sçail 
trl’art  d’escrire,  et  que  sa  latinité  est  du  bon 
rrtemps,  et  partant  il  fera  grand  honneur  à 
rria  mémoire  do  son  ami.»  Balzac  avait  dû 
être  flatté  de  trouver  dans  la  vie  de  Peiresc 
(à  la  lin  du  VP  livre)  la  mention  de  sa  lettre 
à M'  L’Huillier,  qui  est  une  sorte  d’oraison 
funèbre  du  savant  conseiller  au  parlement 
d’Aix , mention  accompagnée  de  cet  éloge  : 
Cui  imno  non  gallice  modo,  sed  latine  etiarn 
scribentium,  eleganlue  palmam  non  facile 
cédât. 
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(ju’il  en  Faul  donner  pai'  dessus  le  nombre  (jui  est  spécilié  dans  la 
liste, 

.le  sçay  (jiie  Poirdierago  ' radote  il  y a longtemps,  et  qu’il  a tou- 
jours quelque  Reine  ou  quelque  Impératrice  pour  objet  de  son  amour. 
Mais,  à vous  dire  le  vray,  je  ne  me  soucie  guères  de  ses  resveries,  et 
guèi’es  davantage  des  morsures  de  l’Envie  dont  je  vous  avois  tesmoigné 
(pielque  appréhension.  Le  quatrain  français  n’est  pas  plus  magnifique 
que  le  latin,  je  ne  suis  auteur  de  l’un  ny  de  l’autre;  et  pourquoy  mon 
amy  Bourbon  et  mon  confident  Mainard  n’oseront-ils  parler  aussy 
hautement  de  moy  que  Gabriel  Naudæus  a parlé  de  Colletet  dans  une 
lettre  imprimée,  ([u’on  me  vient  de  faire  voir,  où  il  le  nomme  vatum 
(jui  mine  in  Gallia  castigalissinie  scribunt  longe  præstantissimum^  1 II  est 
permis  à un  chacun  de  trouver  belles  ses  amours  et  d’appeler  sa 
femme  sa  Junon , tesmoing  ce  coquin  que  vous  avez  veu  autrefois  dans 
les  comédies  de  Plaute. 

.l’ay  receu  la  Lellre  aux  Evesques  et  le  Traité  de  la  servitude  volontaire , 
mais  je  n’ay  point  encore  receu  les  exemplaires  de  la  vie  de  Mamurra, 
dont  vous  ferez,  s’il  vous  ])laist , reproche  au  sieur  Rocolet,  et  tout  en- 
semble mes  remerciemens  à M"’  Ménage.  Je  vous  renvoyé  la  lettre  que 
M''  de  Saumaise  luy  a escrite,  et  vous  suplie  de  sçavoir  de  luy  quel 
liomme  c’est  qu’un  Gaspar  Barthius  Allemand^,  quia  fait  un  livre  de 


‘ Honorai  Laugier  de  Porchères. 

^ Je  n’ai  pas  retrouvé  le  passage  cité  par 
Balzac  dans  le  Recueil  des  lettres  latines  de 
Gabriel  Naudé,  qui  parut  à Genève  (1667, 
in-i  2 ). 

^ Barthius  (Gaspard) , que  Bayle  appelle 
rrl'un  des  plus  savants  liommes  et  l’une  des 
ffplus  fertiles  plumes  de  son  siècle,»  naquit 
à Cuslrin,au  j>ays  de  Brandebourg,  le  22 
juin  1687,  et  mourut  le  17  septembre 
i(‘)58.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont 
ses  Adversnria  et  ses  Commenlaires  sur 
Stace  et  sur  Claudien.  C’est  probablement 
(les  Adversaria  que  veut  parler  Balzac,  car 


cet  ouvrage  de  critique , dont  le  titre  réel 
est  celui-ci,  : Adversariorum  commentario- 
rim  tibri  LX,  antiquünlis  tani  gentilis  quam 
christianœ  mommentis  illuslraü,  a le  redou- 
table formai  du  Calepin  (Francfort,  1626, 
in  fol.).  Le  second  volume  n’a  jamais  paru. 
L’auteur  laissa  en  manuscrit  les  livres  LXl  à 
GLXXX,  qui  auraient  rempli  au  moins  deux 
volumes  aussi  énormes  que  le  premiei’. 
(Voir  sur  Barthius . Moréri . Bayle,  X'iceron, 
trois  dissertations  spéciales  de  Kromayer, 
de  Lage,  de  Weinbold,  toutes  les  trois  en 
latin,  indiquées  par  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  etc.  ) 
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critique  plus  gros  que  le  Calepin,  et  qui  promet  encore  un  second 
volume. 

Superatne  et  vescitur  aura 

Ællierea  ' ? 

Ne  verra y-je  point  les  Mimitiiis  de  M*’  Higault,  et  ne  sçauray-je  point 
des  nouvelles  de  son  collègue  nostre  très  clier^,  c’est-à-dire  ne  m’en 
l’erez-vous  point  sçavoir  sans  luy  donner  la  peine  de  m’en  escrire  et  à 
moy  de  luy  respondre? 

Je  viens  présentement  de  recevoir  une  lettre  très-obligeante  et  très 
cordiale  de  M'  l’Évesque  de  Grasses  et  m'en  vais  de  ce  pas  luy  en  tes- 
moigner  mon  ressentiment.  Je  dors^  pourtant  en  achevant  de  bar- 
bouiller ce  papier.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’attens  la  liste  que  je  vous  ay  demendée,  allin  de  sçavoir  tous  les 
exemplaires  qui  ont  esté  donnés;  mais  je  vous  apprens,  Monsieui*, 
que  Rocolet  m’a  fait  très-grand  desplaisir  d’en  donner  en  mon  nom  à 
des  personnes  que  je  ne  connois  point.  Que  ces  personnes-là  soient 
rayées  de  la  liste  que  je  vous  demende. 


LV. 

Üii  22  aoust  i6àh. 

11  y a quatre  jours  que  je  souffre,  et  je  vous  écris  après  une  nuit 
anssy  mauvaise  que  celles  de  M*'  Ménage  estoient  autrefois  heureuses. 
(Ju’il  y a de  peine  à se  soutenir  sur  des  ruines!  Que  mon  corps  me 
pèse  et  m’importune!  Qu’il  me  couste  cher  d’estre  homme  et  de 
vivre, 

Si  sit  vivere  non  valere  vita  ! 

Mais  faut-il  tousjouis  vous  rompre  la  teste  avec  mes  plaintes?  Faut- 
il  que  je  sois  éternellement  wow  minus  quemlum  quam  miserum  negohum? 

' Superatne,  et  vescitur  aura?  - Luilliei’. 

Quem  tib.  jam  Troja. . . . Le  copisle  s’obstine  à mettre  je  dois, 

(ViBGiL.  Æneid.  lit , .33t).)  partout  où  Balzac  écrit  : je  dors. 
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Vous  estes  si  bon,  Monsieur,  que  vous  voulez  compatir  à ma  misère, 
et  je  pense  d’ailleurs  me  soulager  un  petit  quand  je  vous  escris  l’his- 
toire de  ce  qui  m’accable;  mais  pourtant  n’en  parlons  plus. 

.T’escriray  donc  à ce  M''  de  Lionne  b puisque  vous  me  l’ordonnés 
ainsy,  et  n’oublieray  pas  ce  cher  et  ancien  amy,  de  quo  mihi  nec  bella 
necvera  [quodgaudeo)  nmiciabanlur.  Je  vous  remercie  cependant  de  tout 
mon  cœur  de  vos  soins  et  de  vos  bontés  accoustumées,  dans  lesquelles 
il  entre  toujours  quehjue  tromperie  innocente  et  bien  inventée  et 
quelque  dol  obligeant  et  ingénieux.  Vous  estes  l’incomparable  amy: 
mais,  quoyque  je  sois  inférieur  de  vertu,  je  tascheray  de  vous  égaler 
en  bons  désii-s  et  en  bonne  volonté , affin  que  je  n’ay  pas  dit  à faux  : 

Ibit  in  Annales  nostri  quoque  fœdus  amoris  L 

Eusse  esté  à vostre  advis  un  grand  crime  ou  un  grand  malheur  de 
monstrer  à M*’  de  Berville  l’article  dont  vous  me  parlez?  et  sa  Politique 
ou  sa  Morale  en  eust-elle  esté  extrêmement  offensée,  après  luy  avoir 
représenté  que  je  suis  un  fort  bien  intentionné  et  que  le  chagrin  me 
dicte  tousjours  plus  de  la  moitié  de  mes  lettres?  Il  doit  à présent  avoir 
eu  un  de  mes  livres;  au  moins  l’ay-je  ainsy  ordonné,  et  en  ay  desjà 
escrit  trois  ou  quatre  fois.  Mais  vous  ne  me  mandez  rien  de  T\P  deBail- 
leul,  de  M‘‘ d’Emery,  de  M’’  ou  de  Madame  de  Liancour,  et  je  ne  sçay 
s’ilz  ont  ou  estimé  ou  mesprisé  mon  présent.  Je  sçay  bien  qu’il  falloit 
le  leur  faire  présenter  par  quelque  personne  qui  sceut  présenter  de 
bonne  grâce,  et  qu’un  valet  du  sieur  Rocolet  n’est  pas  assez  honueste 
homme  pour  cela.  Au  reste.  Monsieur,  si  vous  voyez  le  petit,  asseu- 
rez-le  fortement  de  mon  inviolable  affection,  et  empeschez-le  de  trou- 
ver mauvais  rem])loy  de  M""  Rivière  dans  l’aflaire  dont  j’ay  apj)ris 


‘ Hugues  de  Lionne , marquis  de  Berny, 
alors  conseiller  d’Etat  (depuis  i6/i3),  qui 
allait  être  bientôt  (i6A6)  secrétaire  de  la 
Régente,  et  qui,  plus  tard,  devait  être  un 
si  babile  ambassadeur  et  un  si  grand  mi- 
nistre. l’ersonne  n’a  mieux  rendu  justice  à 


Lionne  que  M.  Mignet  dans  sa  belle  Intro- 
duction aux  négociations  relatives  à la  mcces- 
siond’ Espagne.  {Documents inédits  sur  l’His- 
toire de  France.  ) 

■ Voir  ci-dessus . lettre  XLI.  du  a 3 mai 
i6iô. 
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l’ouvei'Lure  par  vostre  lettre,  puisque  cest  luy  qui  a présenté  iiioii 
livre  à Son  Éminence  et  ma  lettre  à M''  le  Chancelier,  et  que  d’ailleurs 
on  m’avoit  escrit  que  ledit  petit  estoit  si  occupé  dans  ses  affaires  par- 
ticnlières,  que  difficilement  pourroit-il  vaquer  à celles  d’autruy.  Je 
ne  respons  point  à sa  dernière  lettre,  non  plus  qu’à  celle  de  Mademoi- 
selle de  Gournay,  que  je  vous  envoyé,  et  je  suis  assez  malade  poui- 
ne  vous  escrire  pointa  vous-mesme,  si  je  ne  sentois  quelque  sorte 
de  soulagement  quand  je  vous  escris. 

Je  désire  sçavoir  au  vray  combien  d’exemplaires  ont  esté  donnés  en  mon 
nom,  et  en  attends  une  liste  très  exacte.  Je  vous  suplie  que  cela  soit  fait 
jmnctuellemenl , et  dans  vostre  régularité  ordinaire.  Je  suis  sans  ré- 
serve, Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  trouvé  d’estranges  dislocations  dans  les  exemplaires  que  Koco- 
let  m’a  envoyés.  Et  que  sera-ce  s’il  y a des  feuilles  ainsy  transposées 
dans  ceux  qu’on  envoyé  en  Italie  et  ailleurs  ? 


LVI. 

Du  29  aoust  iGAi. 

Monsieur,  J’ay  ouy  dire  autrefois  à un  bon  Père  que,  dans  une 
certaine  légende,  il  y a une  sainte-stupidité.  Cet  animal,  sur  lequel 
Silène  couroit  la  bague,  a esté  célébré  par  plus  d’un  autbeur.  Le 
grand  Heinsius  en  a fait  son  héros  dans  un  panégyrique  deux  fois  plus 
long  que  celui  de  Pline  b et,  si  la  mâchoire  pesante  ^ dont  vous  me 
parlez  opéroit  le  miracle  que  vous  voudriez,  pourquoy  ne  seroit-elle 
])as  aussy  apotbéosée,  ou  canonisée?  Choisissez  lequel  des  deux  vous 


‘ Ce  fut  sous  le  voile  de  l’anonyme  que 
Daniel  Heinsius  publia,  en  169 3,  à Leyde 
(in-4°),  son  spirituel  opuscule  : Laus  Asini, 
in  qua  prceter  ejus  animalis  laudes  ac  nalurœ 
propria,  cum  poUtica  nonpauca,  tumnonmlla 
alla  diversce  erudkionis  adsperguntur.  Une 


nouvelle  e'dition,  augmentée  d'une  troisième 
partie,  parut  à Leyde  en  1629,  encore  sans 
nom  d'auteur.  L.  Coupé  a traduit  en  fran- 
çais l’opuscule  de  Heinsius  (Paris,  1796, 
in-18). 

Toujours  l’infortuné  Rocolet! 
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sera  ie  plus  agréal)le.  Mais  attendons  le  miracle  avec  patience  et  trou- 
vez bou,  cependant,  Monsieur,  ([ue,  sur  vostre  parolle,  je  ne  trouve 
j)as  mauvais  mon  dernier  latin,  La  copie  que  vous  en  avez  eue  est 
meilleure  que  l’original  c[ui  a esté  en\  oyé  à Solon  L et  vous  sçavez 
bien,  affin  de  parler  proverbe,  que  secundœ  meœ  curœ  primis  sapienlio- 
res.  (hue  cum  ita  sinl,  je  pense  qu’il  n’y  aura  point  de  mal  de  faire 
donner  de  ma  part  à M""  de  Priesac  ou  à M‘'  de  la  Chambre^  une  autre 
copie  cy  enclose  sur  laquelle  Solon  pourroit  peut-estre  jetter  les  yeux 
à quelque  heure  de  conversation  ou  de  pourmenade.  Ce  ne  sont  point 
projets  vagues  et  chimériques  que  ceux  que  je  lui  propose,  et  il  ne 
tiendra  qu’à  luy  qu’il  n’ayt  le  plaisir  de  voir  traiter  ces  belles  matières 
par  un  homme  qui  ne  gaste  pas  ce  qu’il  manie  pour  le  moins  qui  a 
un  peu  plus  d’adresse  à manier  de  telles  matières  que  le  philosophe 
Pyrrhonnien'^.  Mais  que  veut  dire  ce  docteur  extravagant  de  conseiller 
Mf  Ménage  pour  vous  régaler  d’une  extravagance?  Si  mon  habillement 
n’est  pas  à la  mode , c’est  la  faute  de  M"  Melan  ^ et  non  pas  la  mienne. 


* Le  chancelier  Seguier . Mainard  lui  aussi 
a surnommd  Seguier  trie  Solon  de  nos  jours» 
dans  un  sonnet  (p.  33  de  l’édition  de  iG46 
de  ses  Œuvres)  adressé  à rfPrieusac,  que 
rla  France  a toujours  honoré  des  liltres 
rr glorieux  de  sçavant  et  de  sage.» 

^ Marin  Cureau  de  la  Chanihre,  né  au 
Mans  vers  iSqà,  mort  à Paris  le  29  dé- 
cembre 1G69,  et  non  1G75,  comme  Tan- 
nonce  M.  B.  Hauréau  (t.  XXVIll  de  la  Nou- 
velle Biographie  générale,  col.  5 01).  11  fut 
membre  à la  fois  de  l’Académie  française 
et  de  l’Académie  des  sciences.  L’abbé  de  la 
Chambre , curé  de  Saint-Barthélemy  à Paris 
et  membre  lui  aussi  de  l'Académie  française , 
parle  ainsi  de  son  père  dans  une  notice  re- 
produite par  Pellisson  [Histoire  de  l’Acadé- 
mie française,  t.  1,  p.  263,  266)  : crll  étoit 
rfà  tous  les  hommes  de  lettres  un  ami  qui 
(fiie  leur  manquoit  jamais  au  besoin.  La 
f réputation  que  son  esprit  lui  avoit  acquise 


«le  fit  connoître  au  chancelier  Seguier,  et 
«ce  magistrat  voulut  avoir  La  Chambre  au- 
«près  de  lui,  non-seulement  comme  un  ex- 
«cellent  médecin,  mais  encore  comme  un 
«homme  consommé  dans  la  philosophie  et 
«dans  les  lettres.»  L’auteur  des  Ckaractères 
des  passions  fut  aussi  très-bien  vu  du  cardi- 
nal Mazarin.  On  peut  consulter  sur  lui  Mo- 
réri,  Niceron,  Condorcet  [Eloges  des  aca- 
démiciens de  l’Académie  royale  des  sciences),, 
M.  Hauréau  [Histoire  littéraire  du  Maine) , etc. 
Balzac,  le  1 5 septembre  1 64  5,  lui  écrivit  une 
lettre  qui  portait  cette  adresse  (p.  44o): 
A Monsieur  de  la  Chambre,  conseiller  et  mé- 
decin du  Roy,  et  ordinaire  de  Monseigneur  le 
Chancelier.  Le  i5  juin  i64i,  il  envoyait  à 
Chapelain  (p.  853)  toute  sorte  déloges  du 
«beau  livre  de  M.  de  la  Chambre.» 

’ Le  copiste  a mis  mande. 

‘ La  Mothe-le-Vayer. 

® Claude  Melan  ou  Mellan,  un  de  nos 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


561 


et  vous  vous  souvenez  bien  de  ce  que  je  vous  en  escrivis,  quand  vous 
m’envoyastes  l’espreuve  de  la  taille  douce  : vous  n’avez  pas  oublié  le 
vers  de  nostre  Juvénal,  qui  parle  ainsy  de  ma  part  à nostre  Melan  : 

Si,  Meiane,  voles,  liam  de  rlielore  consul  • 


Croyez  inoy,  Monsieur,  ce  n’est  pas  la  fantaisie  du  peintre  qui  le 
fasche  davantage,  c’est  le  divin  parleur  àu  poëte  françois  et  Vunicœsuadw 
du  poëte  latin.  Il  pense  sans  doute  qu’on  lui  oste  les  qualités  qu’on  me 
donne,  et  je  sçay,  il  y a longtemps,  qu’il  est  du  nombre  de  ces  doc- 
teurs hipocrites,  qui  gloriam  specie  recusantium  ambitiosissime  cupiunl. 
Quand  il  vous  plaira,  je  verray  dans  un  article  de  moins  de  six  lignes 
le  sujet  que  vous  avez  eu  de  vous  desfaire  d«  la  fille  d’alliance^.  J’en- 
tends les  choses  à demy  mot,  necest,  Capellane,  necesse  historiam  scrip- 
sisse  omneni. 

J’ay  envoyé  mon  livre  à M*'  le  Chantre®;  et  affin  qu’il  vit  de  quelle 
sorte  il  estoit  considéré  de  moy,  je  ne  l’ay  point  envoyé  aux  autres 
amys  que  j’ay  à Saintes.  Je  ne  suis  pas  fasché  de  luy  avoir  tesmoigné 
par  là  la  part  que  je  prens  en  vos  interests,  et  le  gré  que  je  luy  sçay 
de  vous  y avoir  servi.  S’il  a trop  d’un  volume,  il  en  accomodera  son 
frère  le  Révérend  et  ainsy  nous  trouverons  tousjours  nostre  compte, 
et  ferons  une  action  de  ménage  dans  une  action  de  libéralité.  S’il  y a 
des  mescontens  au  lieu  où  vous  estes  pour  la  distribution  qui  a esté 
faite,  il  faut  dire  affirmativement  que  la  liste  a esté  faite  par  mon 
neveu  et  rejetter  sur  luy  toutes  les  fautes  et  toutes  les  plaintes  qui 


plus  habiles  graveurs,  né  à Abbeville  en 
1698,  mort  à Paris  en  1 688.  Voir,  sur  lui,  la 
courte  notice  de  Perrault  {Hommes  illustres) , 
la  notice  beaucoup  plus  étendue  de  Ma- 
riette [Archives  de  l’art  français)  et  le  Cata- 
logue de  son  œuvre  par  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon  [ibidem) , ces  deux  derniers  morceaux 
ayant  été  imprimés  à part  ( Abbeville , 1 856 , 
in-8°).  Sur  les  divers  portraits  de  Balzac 
on  trouvera  de  bons  renseignements  dans 

MÉLANGES. 


le  Dictionnaire  critique  de  M.  Jal,  au  mot 
Balzac. 

‘ Si  foi'luna  volet,  fies  de  rhetore  consul, 

Si  volet  hæc  eadein , fies  de  consute  rhetor. 

JüVEN.,  Sat.  VII,  V.  197,  198. 

^ Mademoiselle  de  Gournay. 

^ Le  chantre  de  la  cathédrale  de  Saintes, 
Gombauld,  frère  du  jésuite  du  même  nom, 
dont  il  a été  déjà  parlé,  et  que  Balzac  ap- 
pelle, un  peu  plus  loin,  le  Révérend. 
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commencent  certes  à m’ennuyer  et  à me  faire  haïr  mon  livre.  Je  vou- 
drois  Lien  que  M*'  de  Saintes  en  eust  un  exemplaire  et  je  vous  prie  de 
le  faire  ajouter  au  mémoire  que  je  demende  au  sieur  Rocolet.  J’en  ay 
icy  un  parfaitement  bien  relié  que  je  destine  à la  Sérénissime  Reine 
de  Suède,  et  je  le  vous  envoieray  par  le  messager  avec  deux  rames 
de  papier  pour  M*"  Ménage.  La  nouvelle  de  l’hostel  de  Rambouillet 
me  béatifie  et  je  n’ay  garde  de  tant  estimer  ce  qui  me  doit  venir  de 
l’Espargne,  si  le  Cardinal  veut  estre  obéi.  J’escris par  vostre  (entre- 
mise) aux  deux  hommes  qui  sont  près  de  luy,  et,  ne  sçachant  pas  bien 
leurs  qualités,  ce  sera  vous,  s’il  vous  plaist,  qui  ferez  mettre  le  dessus 
de  mes  lettres.  J’ai  envoyé  à M*'  de  Rivière  la  procuration  qu’il  m’a 
demendée,  et  désirerois  entièrement  que  l’affaire  ne  tirast  point  en 
longueur.  Je  vous  suplie  d’envoyer  de  ma  part  à Mademoiselle  de 
Scudéry  ^ une  de  mes  tailles  douces  de  satin.  Je  suis  tousjours  mal, 
mon  cher  Monsieur,  quoy  que  j’aye  attendu  à me  plaindre  en  prenant 
congé  de  vous. 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LVII. 

Du  5 septembre  iGÜ. 

Monsieur,  Avant  que  de  venir  à vostre  lettre,  je  respons  à vostre 
billet,  et  vous  dis  en  premier  lieu  que  j’en  ay  admiré  la  narrative. 
Que  vous  seriez  babile  historien,  judicieux,  exact,  ponctuel  dans  les 
moindres  circonstances  des  choses!  Je  conclus  de  vostre  récit,  Mon- 


‘ Madeleine  de  Scudéry,  née  en  1607, 
an  Havre,  morte  le  2 juin  1701,  à Paris. 
Voir,  sur  la  sœur  de  Georges  de  Scudéry, 
Conrart,  Tallemant  des  Réaux,  Soinaize, 
Huet , Titon  du  Tillet,  le  Journal  des  Savants 
du  11  juillet  1701  (article  de  l’abbé  Bos- 
quillon) , Niceron,  surtout  M.  Victor  Cousin 
{La  Société  française  au  xvn‘  siècle).  Voir 


un  grand  éloge  de  M"'  de  Scudéry  dans  une 
lettre  de  Balzac  à Conrart,  du  25  avril 
i652  (p.  988).  Au  moment  où  je  corrige 
ces  épreuves,  va  paraître  un  volume  que 
recommande  d’avance  le  nom  de  M.  J.  B. 
Rathery  : Mademoiselle  de  Scudénj,  sa  vie, 
sa  correspondance,  avec  un  choix  de  ses  poésies 
(Tecliener,  in-8°). 
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sieur,  que  la  demoiselle^  est  folle  de  présomption,  et  trouve  que  vous 
avez  très  bien  fait  de  mortifier  sa  vanité,  en  luy  refusant  un  honneur 
qu’elle  exigeoit  de  vous  incivilement.  Elle  m’eust  fait  très  grand  plaisir 
de  se  laisser  mourir  comme  elle  me  l’avoit  promis.  Cette  bonne  action 
eust  espargné  un  exemplaire  à Rocolet,  et  à moy  cinq  ou  six  lignes 
qu’il  faut  que  je  luy  escrive,  puisqu’elle  n’est  pas  assez  mal  avec  vous 
pour  m’obliger  de  rompre  avec  elle.  Je  n’ay  gueres  meilleure  opinion 
de  la  sagesse  du  philosophe  Tubero  autrement  du  perpétuel  alléga- 
teur,  autrement  du  successeur  des  cornes  Critonienes^.  Si  vostre  très- 
cher  en  estoit  duppé,-je  vous  conjure  de  le  détromper  bientost  et  de 
l’asseurer  de  ma  part  que  cet  impertinent  rapsodieur  n’a  pas  moins 
de  malice  que  d’impertinence.  J’ay  affaire  à quatre  ou  cinq  fols  de 
mesme  espèce,  qui  m’ont  bien  donné  de  la  peine,  et  male  sit  molestis- 
simis  illis  simiis  suh  persona  philosophorum  lalenlibus. 

Tout  ce  que  vous  m’escrivez  du  poëte  Rufus  est  plaisant  et  véritable. 
S’il  croyait  vostre  conseil  et  qu’après  cela  il  ne  lut  pas  exactement  le 
chapitre  que  Quintilien  a fait  de  emendatione,  nous  verrions  bien  de  la 
bourre  dans  le  volume  dont  vous  estes  le  conseille!';  et  vous,  le  Père 
Teron^  et  moy  trouverions  bien  en  ce  païs  là  des  terres  vagues,  dé- 
sertes et  incultes. 

Est-il  possible  que  S‘  Paul  ^ ait  de  la  dureté  pour  Sénèque*^,  et  que 
M''  Chapelain  ne  soit  plus  le  gouverneur  ou  le  favori  de  M*"  l’Evesque 
de  Lizieux  ? Est-il  point  fasché  de  ce  que  vous  avez  permuté  la  cha- 
noinie,  dont  il  vous  avoit  fait  présent,  croyant  que  vous  la  deviez 
garder  pour  l’amour  de  luy,  sinon  comme  une  récompense  ou  un 


' Mademoiselle  de  Gournay. 

^ La  Mol  te- le- Va  y er. 

" Allusion  aux  dilemmes  {argummilum 
cornutum)  du  professeur  Grillon. 

^ Le  Père  Vital  Theron,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  né  à Limoux  en  1672  , mort 
à Toulouse  en  1667,  était  un  des  corres- 
pondants de  Balzac.  Voir  une  lettre  du  20 
mars  i64.3  (p.  602).  Balzac,  écrivant  à 


Chapelain,  le  G février  i64i,  lui  vante 
beaucoup  le  talent  politique  de  ce  religieux 
(p.  8è3)  et  lui  rappelle  que  Motin,  par 
l’ordre  du  feu  roy,  traduisit  du  latin  ses 
deux  poëines  sur  les  Couronnes  et  sur  les 
Dauphins.  (Voiries  Lettres  de  Mainard,  Mo- 
réri , Bayle , les  frères  de  Backer,  etc.) 

^ Philippe  Cospean,  évêque  de  Lisieux. 

® Chapelain. 
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bienfait  considérable,  au  moins  comme  un  bouquet,  ou  comme  un 
l'uban  donné  par  une  maistresse?  Quoy  qn’ü  en  soit,  il  ne  falloit  point 
luy  escrire  en  luy  envoyant  mon  livre,  et  ce  compliment  me  fait  plus 
de  tort  auprès  de  luy  que  vous  ne  pensez,  puisque  vostre  diligence 
me  reproche  ma  paresse,  et  sans  doute  vos  lettres  le  feront  souvenir 
qu’il  ne  reçoit  point  des  miennes. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  derniers  ordinaires,  et  ma  précé- 
dente de  jeudy  vous  fait  mention  d’un  volume  de  Lettres  selectes  b ita 
enim  non  a me,  sed  a bibliopola  vocabitur.  Vous  en  trouverez  un  essay 
dans  ce  paquet,  et  vous  verrez  comme  d’une  lettre  qui  estoit  trop  longue 
j’en  ay  fait  deux  de  raisonnable  grandeur.  Je  vous  prie  de  les  donner 
à M"  Ménage,  pour  M''  Corneille,  à qui  elles  sont  escrites. 

Au  reste.  Monsieur,  je  prétens  bien  d’avoir  part  aux  bonnes  grâces 
de  M’’  de  Gerisante,  et  vous  sçavez  bien  que  j’estime  extraordinaire- 
ment sa  vertu.  Bon  Dieu,  qu’il  y a de  courage  et  de  force  dans  ses 
beaux  vers;  et  que  la  lyre  qu’il  toucbe  avec  tant  d’adresse  a d’avan- 
tage sur  tous  les  tambours  et  toutes  les  trompettes  des  pDëtes  Bataves! 
Je  reçoy  à beaucoup  d’honneur  le  dessein  qu’il  a de  m’en  adresser 
(Quelques  accors  ; et  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  soient  capables  de 
traisner  après  eux  les  plus  insensibles  troncs,  les  plus  dures  roches, 
en  un  mot  les  plus  immobiles  pierres  de  mon  désert.  Mais,  Monsieur, 
vous  me  devez  conter  pour  quelque  chose  de  plus  sec  et  de  plus  in- 
sensible que  tout  cela,  A force  d’avoir  parlé,  je  suis  devenu  muet;  et 
([uelle  source  de  louanges  pour  les  Boys  et  pour  les  Beynes  ne  seroit 
point  tarie  après  tant  d’hymnes  et  tant  de  panégyriques? 

Je  vous  envoyeray  par  le  messager  ([ui  partira  d’icy  à huit  jours 


' Joaii.  Luclov.  Guezii  Balzacii  epistolæ 
selectœ  (à  la  suite  des  Carminum  libri  1res). 
Editore Ægidio Menagio,  Paris,  Aug.  Courbé, 
i65o,  in-4“.  Ces  lettres  furent  réimpri- 
mées à Paris,  en  i65i,  in-ie.  Voir,  sur 
cette  très-rare  seconde  édition,  qui  n’a  été 
connue  ni  ded’Olivet,  ni  de  Niceron,  Dan. 
Ceorg.  Morhof,  Polyhislor,  171 4,  in-i". 


f.  1,  p.  eSq,  et  David  Clément,  Bibliothèque 
curieuse,  1709,  in-4°,  t.  II,  p.  890.  On 
trouvera  les  Epistolæ  selectæ  dans  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  Œuvres  complètes, 
(p.  1-99),  et  dans  l'édition  donnée,  àLeip- 
sick,  en  1722,  in-8°,  du  traité  du  Père  Va- 
vasseur  : De  Ludicra  dictione  liber  (p.  710- 

778)- 
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un  exemplaire  admirablement  bien  relié  pour  la  Sérénissime  Reyne  de 
Suède,  avec  un  distique  ou  deux  pour  le  plus,  à la  dite  Reyne,  affîn 
que  mon  présent  ait  une  adresse  qui  le  conduise,  et  qu’il  n’aille  pas  à 
Copenaghen,  au  lieu  d’aller  à Stokolm. 

Rocolet  me  mande  qu’il  areçeu  la  boëte  une  heure  trop  tard,  et  le 
messager  estoit  parti  quand  il  l’a  envoyée  à son  logis.  VoyLà  certes  un 
long  exercice  pour  ma  patience,  et  vous  pouvez  croire  que  je  fais  bien 
maintenant  des  vœux  et  au  dieu  Mercure  et  à la  déesse  Bonne  Fortune, 
et  au  dieu  Bon  Evénement,  et  «à  quiconque  des  autres  immortels  pré- 
side aux  chemins  et  aux  voyages. 

Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  la  longue  observation  histo- 
rique que  vous  m’avez  fait  faveur  de  m’envoyer.  Mais  qui  est  ce  Tris- 
tan S-Amand  et  de  quel  mérite  est  son  livre Ohligez-moy  de  me  le 
faire  sçavoir. 

Je  désirerois  bien  que  ce  fut  vous  qui  donnassiez  de  ma  part  un  de 
mes  livres  à M*'  de  Saintes  et  un  autre  à M"”  d’Angoulesme,  quand  il 
sera  de  retour  à Paris.  Vous  estes  maistre  absolu  soit  de  mon  cabinet, 
soit  de  la  boutique  de  mon  libraire.  Je  n’en  puis  plus.  E con  questo  vi 
baccio  con  maggior  riverenza  le  mani.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  pense  que  je  pourray  me  bazarder  d’escrire  à Son  En)inence 
comme  j’ay  desjcà  escrit  à Messieurs  ses  secrétaires.  Mais  ce  sera  en 
latin  ul  majeslate  linguce  vindicem,  et  cœlera. 


' Jean  Tristan,  e'cuyer,  sieur  de  Saint- 
Amand,  mort  à Paris  après  i656.  Cet  an- 
tiquaire venait  alors  de  publier  la  seconde 
e'dition  de  ses  Commentaires  historiques, 
contenant  l’histoire  générale  des  empereurs, 


impératrices , Césars  et  tyrans  de  l’empire 
mnem  (Paris,  3 vol.  in  fol.,  i644).  La 
première  édition  de  cet  ouvrage  avait  paru 
en  un  seul  volume in-fol.  (i635). 
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Monsieur,  Vous  vouiez  bien  que  j’ajouste  ù ma  despesclie  de  lundy 
un  mot  essentiel  que  j’y  avois  oublié,  et  que,  par  vostre  moyen,  je 
lace  sérieusement  à M"'  de  Lionne  la  prière  qu’il  m’a  faite  par  civilité, 
.le  le  conjure  donc  de  ne  point  prendre  la  peine  de  me  respondre,  et 
luv  demende  cette  faveur  pour  une  seconde  grâce.  Les  Dieux  res- 
pondent  aux  hommes  en  les  exauçant,  et  pour  moy,  quand  je  reçoy 
l’elTectif,  je  ne  cherche  point  les  apparences. 

J’ay  receu  les  trois  vies  de  Mamurra,  dont  il  y en  aura  une  pour 
M''  Mainard  qui  l’attend  avec  d’estranges  impatiences.  Mon  Barbon 
sera  prest  en  peu  de  temps  ^ et  j’espère  que  la  dédicace  n’en  sera  pas 
désagréable  à nostre  excellent  amy  Cnjus  sanclm  amor  tantum  mihi 
crescal  in  horas,  et  ce  qu’il  s’en  suit. 

Je  mettrois  aussy  en  estât  le  Cleophon,  sive  de  la  Cour,  affin  qu’au 
plus  tost  il  aille  solliciter  Son  Éminence  de  vouloir  transférer  ma  pen- 
sion de  l’Espargne  sur  un  Evescbé.  Si  cela  ne  se  fait  dans  l’année 
])rochaine,  je  suis  résolu  de  me  rayer  moy  mesme  de  dessus  l’Estat  et 
de  ne  demender  plus  rien  à personne;  mais  c’est  une  résolution  cons- 
tante et  déterminée,  et  je  ne  seray  pas  fascbé  d’estre  mal  traité,  affin 
d’avoir  plus  de  rayson  de  cliercber  ce  véritable  désert,  dans  lequel  il 
faut  que  j’aille  cacher  la  dernière  partie  de  ma  vie.  Je  suis  accablé. 
Monsieur,  de  civilités  et  de  complimens,  et,  si  le  jeu  dure,  je  feray  un 
livre  de  letires  pour  respondre  à ceux  qui  me  remercient  du  mien. 
Vous  ne  scauriés  croire  combien  ce  fardeau  me  pèse , et  combien  je 
me  repens  de  n’avoir  point  évité  le  malheur  que  j’avois  préveu.  11  fal- 


' Le  Barbon , déjà  presque  prêt  en  i6/i4, 
ne  parut  qu’en  i648  (Paris,  Aug.  Courbé, 
in-8°). 

■ Ménage  aurait  été  bien  difficile,  s’il 
n’avait  pas  été  content  d’une  dédicace  qui 


débutait  ainsi  : rfL’bistoire  de  Mamurra  vst 
ff  digne  de  Rome  triomphante  et  du  siècle  des 
ff premiers  Césars.  . . » (p.  689  du  tome  II 
des  OEmr es  complètes).  Le  Barbon  occupe, 
dans  cette  édition,  les  pages  69 1 à 717. 
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loit  ne  donner  que  deux  exemplaires  ; l’un  à vous,  l’autre  à nostre 
très  cher,  à qui  j’escris  en  vous  escrivant.  Mais  nous  ne  faisons  jamais 
ce  que  nous  avons  résolu  de  faire,  et  nos  fata  Irahiint  h Je  suis  de  toute 
mon  âme.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  m’en  vais  faire  mettre  au  net  un  volume  de  Missives,  que  l’im- 
primeur appellera  Lettres  choisies.  Deux  autres  volumes  ad  Aiticiun 
paroistront  immédiatement  après.  Je  vous  renvoyeray  les  originaux  le 
plus  tost  que  je  pourray  avec  la  Vie  de  Fra  Paolo. 

Ce  je  iidi  a U soi  r,  1 6 4 ^4 . 


LIX. 

Du  12  septembre  i64/i. 

Monsieur,  La  philosophie,  pour  le  moins  celle  que  je  connois,  est 
une  charlatante  ^ du  Pont  neuf.  Toutes  les  recettes  qu’elle  dit  avoir 
contré  la  douleur  ne  sont  que  de  beaux  noms  qui  couvrent  de  l’inanité 
et  du  vuide,  et  quoy  qu’en  puisse  dire  nostre  arny  quand  il  dit  : Sunt 
verha  et  voces,  et  cœtera,  je  lui  respons  aussi  hautement  qu’il  a parlé  : 

Nec  voces  nec  verba  valent  lenire  dolorem, 

Non  corpus  succis  Ghrisippi  atque  arte  Cleantis. 

.le  vous  laisse  donc  la  philosophie  et  ne  dentande  au  bon  Dieu  que 
l’indolence  que  j’estime  un  peu  plus  qutt  la  sagesse  de  Cléantes  et  que 
la  fortune  du  cardinal  Mazarin.  Ce  cardinal  tout  puissant  entend  que 
je  sois  payé  et  commande  à son  secrétaire  de  me  le  faire  sçavoir  de 


‘ Souvenir  du  vers  de  Virgile  : 

. . . Quo  fata  trahunt  retrahuntquc  se(inamur. 

[Æncid.  bb.  V,  v.  709). 

Ou  du  vers  de  Lucain  : 

Sed  quo  fata  trahunt,  Virtus  secura  sequetur. 

{Phars.  iib.  II,  v.  aSS). 


^ N'y  a-t-il  pas  là  une  faute  du  copiste? 
L’origine  du  mot  charlatan  i^ciarlatano)  em- 
pêche d’admettre  la  terminaison  lanle.  Nulle 
part  on  ne  trouve  d’autre  forme  que  la 
forme  charlatane. 
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sa  pari;  et  néanmoins  un  des  valets  de  l’Eslat  s’y  veut  opposer,  et  le 
Héros  qui  peut  tout  ne  pourra  pas  vaincre 

Seniibovenique  virum,  semivirumque  boveni 

Ce  seroit  certes  une  estrange  chose,  et  je  ne  veux  pas  si  mal  penser 
de  la  conduite  de  la  République,  Quoy  qu’il  en  arrive.  Monsieur,  et 
quand  la  République  me  feroit  tout  d’or,  il  n’y  a point  moyen  de  par- 
donner à ce  Rarbare  les  parolles  qu’il  a dites  à M*'  Silbon  : 

Flebit,  et  insignis  Iota  ridebitur  urbe, 

Semivimmque  bovem  fortis  niactabil  Apolio 
Nec  semper  ridere  volet. 

J’en  seroy  quitte,  à mon  advis,  pour  ne  point  toucher  d’argent  de 
l’Espargne,  car  je  ne  pense  pas  qu’on  pende  les  hommes  si  facilement 
qu’on  faisoit  au  temps  passé,  et  ce  ne  sera  pas  estre  criminel  de  ièze- 
Majesté  à l’avenir  que  de  ne  pas  brusler  d’encens  aux  bestes  et  aux 
monstres  de  l’Estat  : 

Nunc  et  adoratas  Thebis  Niloque  profano 
Fas  nobis  damnare  feras. 

Un  homme,  qui  essentiellement  ne  vaut  guère  plus  que  Minet  et 
ne  vaut  pas  tant  que  Totyla,  jouera  mille  pistoles  d’un  coup  de  dé, 


‘ Centimanumquc  Gygen,  Semibovemque  virum. 

Ovide,  Trist.  lib.  IV,  eleg.  vu,  v.  i8. 

Voir,  à propos  de  ce  vers,  une  anecdote 
racontée  d’après  Sénèque  le  rhéteur,  dans  la 
Notice  sur  Ovide  qui  est  en  tête  des  OEuvres 
de  ce  poëte  {Collection  D.  Nisard,  p.  xvi). 
La  citation  de  Balzac  est  une  épigrainme 
(avec  jeu  de  mots)  contre  le  président  Tu- 
beuf,  qui  rendit  de  grands  services  dans 
les  bnances,  d’abord  sous  Richelieu,  puis 
sous  Mazarin , et  dont  le  magnifique  hôtel 
est  occupé  en  partie  par  la  Bibliothèque 
nationale.  11  est  souvent  question  de  Tubeuf 
dans  les  Historiettes  de  Talleniant  des  Réaux , 


notamment  à la  page  i5o  du  tome  IV  : 
ftOn  dit  que  M.  d’Orléans,  le  jour  de  la 
ff  Passion , estant  au  sermon  entre  la  Rivière 
fret  Tubeuf,  il  (Camus,  l’évêque  de  Belley) 
ffdit,  comme  s’il  eût  parlé  à Jésus-Christ: 
nje  vous  voy  là,  Monseigneur,  entre  des  hri- 
ttgands.v  A la  page  i55  du  même  volume, 
M.  P.  Paris  a cité  contre  ce  financier  une 
satire  intitulée  : Le  Catalogue  des  partisans 
(1649). 

^ Allusion  aux  Cyclopes  (Gygès,  son 
frère  Briarée,  etc.)  tués  par  Apollon  parce 
qu’ils  avaient  fourni  à Jupiter  les  foudres 
dont  il  frappa  Esculape. 
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en  perdra  vint  mille  en  clemy  heure,  fera  un  festin  à ses  compagnons 
de  débauche,  qui  me  nouriroit  largement  toute  ma  vie  : 

Scilicet  ut  satur  et  civili  sanguine  plenus. 

Il  regrette  au  pauvre  Balzac  un  morceau  de  pain  que  le  Roy  lui 
donne  et  fait  le  réformateur  sur  le  sujet  de  deux  railles  livres,  luy  qui 
engloutit  les  millions  entiers  avec  ses  confrères,  et  de  qui  le  Roy  n’a 
que  les  restes.  Je  t’invoque  là  dessus,  Dive  Satyre,  et  te  promets  une 
hécatombe  de  vers  en  présence  de  mon  bon  ange  et  de  mon  parfait 
amy,  qui  en  advertira,  s’il  lui  plaist,  Monsieur  de  Silhon,  et  ne  sera 
pas  si  scrupuleux  pour  cet  article  c[ue  pour  celuy  du  gentilhomme 
Normand. 

Celuy  ^ que  vous  m’avez  envoyé  dalté  de  Ponponne  est  certes  in- 
comparable, et  je  l’ay  leu  plus  d’une  fois  avec  beaucoup  de  chatouille- 
ment. Ce  n’est  pas  d’aujourd’huy  que  le  feu  de  nostre  amy  ^ me 
plaist  et  qu’il  m’esclaire  agréablement;  mais  que  je  suis  malheureux 
d’en  estre  si  esloigné  ; que  je  m’eschaufferois  auprès  de  ses  flammes 
toutes  célestes!  Que  ses  enthousiasmes  chrétiens  animeroient  une 
ame  morte  comme  la  mienne!  Felices  quibus  ista  licent.  Je  brusle  d’im- 
patience de  voir  les  nouveaux  livres  de  Monsieur  son  frère , pour  lequel 
je  donne  tous  les  jours  des  batailles,  c’est-à-dire  je  les  gaigne  et  bas 
en  ruine  toute  la  nation  monastique,  tous  les  peuples  Petaviens,  Baco- 
niens Eusebiens  ^ et  semblables  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la 
carte  raysonnable. 

Pour  Monsieur  l’abbé  de  Saint-Nicolas,  je  ne  vous  en  veux  pas  dire 
un  seul  mot,  parce  que  vous  voulez  que  je  discoure  sur  cette  matière 
et  que  je  me  respande  en  amplifications  oratoires,  et  que  je  face  telles 
ou  semblables  exclamations  : O l’amy  des  siècles  héroïques!  O le  père 
des  faveurs  et  des  courtoisies  ! O l’apprivoiseur  des  Lyons  et  des  Lyonnes 
et  ce  qui  s’ensuit  ! Il  voit  dans  mon  cœur  la  passion  que  je  luy  con- 
serve, et  sçait  bien  que  pour  l’office  qu’il  m’a  rendu  auprès  de  Mon- 

‘ L’article.  ® Le  copiste  a écrit  : Draconien. 

^ Arnauld  d’Andilly.  “ Le  copiste  a éci’it  : Esséniens. 

MÉLANGES.  72 


570 


LETTRES 


sieur  le  Secrétaire  je  cléclarerois  la  guerre  au  maistre  inesme  du  se- 
crétaire si  la  famille  Arnaldiiie  (cette  éloquente  et  vertueuse  famille) 
estoit  mal  avec  le  Ministre.  Au  reste,  Monsieur,  mon  Rivière  n’est  point 
le  mien;  c’est  celuy  de  Monsieur  Mainard  qui  m’a  forcé  de  l’employer 
en  certaines  choses,  quoy  que  son  visage  me  soit  inconnu,  et  que  je 
doute  fort  de  son  mérite  aussy  bien  que  vous. 

Le  Monsieur  Esprit  exige-t-il  des  présens  comme  des  dettes,  et 
pense-t-il  que  j’ay  jamais  considéré  sa  faveur  ny  estimé  beaucoup  sa 
personne?  Je  n’ay  pas  laissé  de  mander  à mon  libraire  de  luy  faire 
présent  de  mon  livre.  .Mais  je  voudrois  souvent  que  le  livre  et  le  li- 
braire fussent  au  diable;  j’ay  failli  à dire  l’autheur,  qui  est  sans  mentir 
trop  persécuté  de  civilités  et  de  complimens.  Vous  entrez  mesme  quel- 
quefois dans  la  conjuration  contre  mon  repos,  ô le  plus  cher  et  le  plus 
parfait  de  mes  amys,  et  le  tout  puissant  ayant  fait  commander  au 
secrétaire  Cavalerice  (?)  d’expédier  mon  ordonnance,  vous  voulez  que 
j’en  aye  encore  obligation  à un  autre,  et,  si  je  vous  voulois  croire, 
j’eniployerois  tout  mon  papier  en  remerciemens.  A la  vérité,  voylà  un 
peu  trop  de  formalités  pour  un  sage  effectif  comme  vous  estes,  et 
pour  moy,  qui  remercie  tant  de  gens,  je  voudrois  obliger  tout  le 
monde  et  que  personne  ne  me  remerciast. 

Je  n’ay  point  encore  receu  la  boëtte  de  la  divine  Marquise^,  et 
vous  envoyé  un  remerciement  par  avance;  mais  c’est  celuy-là  que  j’ay 
fait  volontiers  et  de  bon  cœur.  Vous  le  vérifierez  pour  la  gayeté  de 
mon  stüe,  et  je  pense  pouvoir  espérer  sans  vanité  que  les  parfums  que 
me  donnent  les  deux  parfaites  personnes^  auront  un  jour  plus  de  ré- 
putation dans  ma  lettre  que  cet  unguentum  quod  Catiilli  puellæ 
Donarunt  Veneres  CupidinesqueL 

n’en  a dans  les  vers  du  mesme  Catulle. 

Si  vous  ne  connoissez  pas  bien  Monsieur  de  Xaintes,  je  vous  adver- 

^ Marquise  de  Rambouillet  el  sa  fille  Julie. 

* Nam  unguentnm  dabo,  quod  meæ  puellæ 
Donarunt  Veneres  Cupidinesque. 

Cat.  Caî-men  XIII , v.  ii,  12. 


‘ Silhoii. 

^ Le  cardinal  Mazarin. 

■'  La  niarcjuise  de  Rambouillet. 
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lis  (sur  le  rapport  d’un  grand  personnage  qui  le  connoist  bien)  que 
c’est  le  plus  habile  homme  de  sa  robe.  Je  m’asseure  qu’il  a à présent 
le  livre  que  je  vous  ay  prié  de  lui  donner.  Pour  IVP  d’Angoulesme, 
celuy  que  je  luy  avois  destiné  a esté  mis  entre  les  mains  d’un  homme 
qu’il  a en  ce  pays.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Le  messager  d’Angoulesme,  qui  part  ce  matin,  vous  porte  un  pa- 
quet, adressé  au  logis  du  sieur  Rocolet.  Vous  trouverez  dedans  deux 
rames  de  grand  papier  fin,  que  je  vous  prie  de  donner  de  ma  part  à 
M''  Ménage,  avec  le  livre  qu’il  m’avoit  fait  la  faveur  de  me  prester.  Il 
y a dans  le  même  paquet  un  livre  pour  la  Reyne  de  Suède,  adressé 
à M''  de  Gerizante;  et  vous  m’obligerez  bien,  Monsieur,  de  le  luy  faire 
rendre,  empaqueté  et  cacheté  comme  il  est.  J’ay  fait  mettre  au  bas  de  la 
première  feuille  : Pour  la  Sérenissime  Reine  de  Suède,  fdle  du  G^^and  Gus- 
tave; et  j’ay  fait  marquer  avec  un  ruban  d’Angleterre  couleur  de  rose 
l’endroit  où  il  est  parlé  de  l’éloquence  de  ce  grand  Prince  et  des  fou- 
dres de  sa  bouche;  tout  cela  alïin  de  donner  de  la  lumière  aux  deux 
épigrammes  qui  sont  aussy  dans  la  première  feuille  du  livre  et  dont 
vous  trouverez  une  copie  cy  enclose,  etc. 

C’est  tout  ce  que  je  feray  pour  la  Reyne  de  Suède,  si  elle  ne  me 
fait  l’honneur  de  m’envoyer  sa  figure  dans  une  médaille,  quand  elle 
aura  receu  mon  livre  ' ; car  véritablement  cette  marque  d’estime  de  sa 
part  et  la  représentation  de  son  image  que  j’aurois  devant  les  yeux 
in’exciteroit  peut-estre  à dire  quelque  chose  de  sa  vertu,  qui,  sans  cela, 
ne  me  viendra  jamais  dans  l’esprit.  Je  vous  suplie  d’en  toucher  un  mot 
à M''  de  Gerizante;  et,  s’il  me  veut  honorer  de  ses  escritures,  j’ayme  bien 
mieux  l’ode  latine  dont  il  vous  a parlé,  et  qui  me  seroit  extrêmement 
agréable,  qu’une  lettre  françoise , qui  m’incommoderoit  extrêmement. 

Je  receus  hier  un  poème  de  M‘‘de  S‘-Rlancat^,  qui  me  célèbre  d’une 


' L’ingrate  reine  de  Suède  n’envoya  pas 
de  médaille  à Balzac.  Elle  ne  lui  envoya 
jamais  rien,  sinon  des  compliments, 'et  ce 
lut  Me'nage  qui  reçut  d’elle  une  chaîne  d’or 
de  la  valeur  de  quinze  cents  livres , en  re- 


tour de  l’épîlre  dédicatoire  mise  par  lui  en 
tête  des  Carmina  et  epistolœ  de  son  ami 
(i65o).  Voir,  à ce  sujet,  le  Menagiana  (t. 
II,  p.  5). 

■ Ni  la  Biographie  universelle , ni  la  A oa- 
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estrange  sorte,  car  ses  louanges  vont  jusqu’à  l’apothéose  et  à la  canonisa- 
tion. C’est  sans  doute  pour  me  consoler  du  mesprisquefaitdemoyleBœuf 
sauvage*,  aliter  ou  la  Déesse,  ou  la  furie,  ou  l’oyseau  Harpie,  jwÆJto  illud: 
Sive  Deæ,  seu  sint  dira  obscœiiæve  voliicres^. 

Voici  un  eschantillon  du  poète  gascon,  dont  je  vous  fais  part,  et 
vous  verrez  qu’il  m’estime  beaucoup  plus  que  le  financier  ne  me  mes- 
prise,  à la  honte  mesme  du  financier,  voire  du  Ministre  : 

Armalusque  super  noctuque  diuque  Satelles 
Imminet  et  populis  pariter  domiuoque  minatur. 

Si  quæ  nocturnæ  inelior  datur  hora  quieti 
Et  vacat  a vivis  animus,  per  somnia  Mânes 
Incursant , et  opes  raptas  animasque  reposcunt. 

Huic  iætus,  semperque  suus,  surgitque  caditque 
Sospito  vig'iUque  dies.  Velut  astra  polumque 
Suspicit  æterno  supra  caput  ire  rotalu , 

Securus,  certusque  sui;  sic  Regia  jura 
Subpedibus,  nostrumque  orbem,  terrasque  nioveri 
Et  celsa  ratione  videt;  neeflalibus  ullis 
Exculitur  cursu  felix,  cui  vincere  Reges, 

Gui  datur  immola  Superos  æquare  quiele. 

Census  opesque  animi  superant;  augustior  alla 
Majestas  de  mente  venit;  fœlusque  volucres 
Ingenii,  qua  premit  equos  de  carcere  Titan, 

Quaque  premit  posilas  adverse  cardine  metas, 

Ralzacium  cecinere  Deum  ; non  lætior  Echo , 

Non  nimquam  paribus  respondit  plausibus  orbis. 

Si  le  bougre^  entendoit  le  latin,  que  diroit-il  de  ces  grandes  et 


velle  Biographie  générale,  ni  le  Manuel  du  Li- 
braire, ne  font  la  moindre  mention  de  Jean 
de  Saint-Blancat.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
rappelle  que  l’on  doit  à ce  Toulousain  des 
S jlves,  qui  parurent  dans  sa  ville  natale  (in- 
i635).  Voir,  sur  cet  auteur,  les  Juge- 
ments des  Savants  de  Baillet  (t.  V).  Balzac 
se  moque  beaucoup  d’un  poëme  de  Saint- 
Blancat  sur  la  naissance  du  Dauphin , dans 
une  lettre  à Chapelain,  du  20  décembre 
1 6B8  (p.  769).  Dans  une  autre  lettre  h Cha- 


pelain. du  29  novembre  iG4i  (p.  863), 
il  reconnaît  pourtant  que  Saint-Blancat  tra 
ffdu  feu  et  de  l’esprit,  n A la  page  5i  de  la 
seconde  partie  du  tome  II  des  OEuvres 
complètes  Balzac,  on  trouve  {Epistolæ 
Selecke)  une  pièce  adressée  Joanni  Samhlan- 
cato. 

‘ Le  président  Tubeuf. 

^ ViRG.  Ænetd.  lib.  III,  v.  262. 

^ Ce  vilain  mot  s’applique  à Tubeuf. 
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magnifiques  parolles?  Croiroit-il  que  le  Dieu  de  S‘-Blancat  ne 
mérite  pas  bien  deux  milles  livres  de  pension?  Mais  sa  mauvaise  hu- 
meur ne  vient-elle  point  de  ce  qu’on  ne  luy  a point  donné  de  mes 
livres  et  qu’on  en  a donné  à d’Emery,  son  supérieur?  ou  plustost 
de  ce  que  Campaignol  l’a  fait  cocu  dans  une  certaine  amour  qu’il 
avoit  ? Certe  non  liquet. 

J’escrivis  il  y a huit  jours  à M.  de  Bonair,  par  la  voye  du  sieur  Boco- 
let,  et  vous  envoyé  la  lettre  qu’il  a désirée  de  moy  : vous  la  luy  ferez 
rendre  s’il  vous  plaist.  J’ay  reçeu  celle  du  cher  président,  qui  vous 
doit  aller  voir  à la  Saint-Martin.  Adieu,  le  cher  amy  de  mon  cœur,  je 
vous  demende  la  conservation  de  ce  que  vous  m’avez  acquis  auprès  de 
Monseigneur  le  duc  de  Longueville,  qui  certe  umis  dignusest  qui  a C^ape- 
lano  celehretur,  etc. 

Ad  Serenissimaji  Ghristinam  Reginam  Süeciæ. 

Fabricium  hic  etScipiadem  , Christina,  videbis, 

Maxima , sed  magno  corda  minora  pâtre  : 

Gustavus  libi  namque  paler.  Non  Julia  tantum , 

Non  habuit  natuin  Juppiter  ipse  parem. 

Ad  Eandem. 

Hic  te  etiam  invenies,  Christina,  hicPalladis  actes 
Quas  colis,  hicsummi  fulmen  utrumque  patris  : 

Gustavus  nerape  ut  dextra  sic  ore  tonabat. 

O quanto  exemple  cliarta  superba  mea  est. 

N’est-ce  pas  dire  assez  finement  que  Gustave  est  quelque  chose  de 
plus  que  le  César  des  histoires  et  l’Hercule  des  fables  * ? 


Les  deux  quatrains  ont  été  imprimés 
parmi  les  Luclovici  Guezii  Balzacii  carmina 
et  epistolæ,  p.  8.  Le  premier  est  précédé  de 
ces  mots  : Ad  Serenissinam  Christinam  regi- 
nam Sueciœ , cum  illi  auctor  opuscula  sua 
mitlerel;  le  second,  de  ces  autres  mots  : 
Ad  eandem,  doctissimam  et  disertissimarn 


principem.  C’est  l’ensemble  des  vers  latins 
et  des  lettres  réunis  à la  fin  du  second  vo- 
lume des  Œuvres  complètes  qui  a été  dédié 
par  Ménage  à la  reine  de  Suède.  L’épître 
dédicatoire,  aussi  flatteuse  pour  Christine 
que  pour  Balzac,  n’a  pas  moins  de  quatre 
grandes  pages. 
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LX. 

Du  19  septembre  i6ài. 

Monsieur,  Vous  avez  grande  rayson  de  mai  espérer  des  choses  du 
monde;  mais  en  cela  je  ne  seray  pas  plus  trompé  que  vous;  et,  bien 
loin  d’attendre  de  miracle  de  la  mâchoire  asinine,  je  n’attens  pas  seu- 
lement justice  du  législateur  Solon.  La  dureté  est  dans  tous  les  cœurs, 
la  corruption  s’en  va  estre  universelle;  la  Cour  est  plus  menteuse, 
plus  infidelle,  plus  sorcière  qu’elle  n’a  jamais  esté.  Mais,  Monsieur, 
sur  le  point  que  je  veux  rompre  entièrement  avec  elle,  et  que  je  vais 
luy  donner  ma  malédiction,  par  malheur,  vous  me  mandez  quelque 
petite  chose  qui  me  radoucit;  un  sousris,  une  œillade  me  rengagent  : 

Age,  rumpe  nexus,  et  jugiim  coilo  excule, 

Vindexque  et  asserlor  tui , 

Aude  esse  felix  ; et  procul  curicta  amovens , 

Quæ  menlem  huino  adfîxam  tenent, 

Per  liquida  puri  spatia  decurre  ætheris, 

Æterna  tantum  cogitans  : 

Et  ista  sortis  lubricæ  ludibria 
Miranda  vulgo  desere. 

Quand  je  parle  de  la  masse  corrompue  et  de  la  contagion  de  la 
Cour,  j’en  sépare  toujours  nostre  bon  et  sage  Monsieur  Silbon,  qui  est 
Israélite  parmi  les  Ægyptiens,  parmy  les  adorateurs  de  bœufs  et  de 
vaches.  Pour  moy,  je  ne  seray  jamais  idolâtre  de  cette  façon,  et,  quand 
je  ne  devrais  rien  avoir  de  l'Espargne  : 

O bos,  O qnamvis  pecus  aurea  corniger  Apis, 

Non  ego  ero  Pharius  qui  tua  templa  colam. 


li  y a longtemps  que  vous  estes  accoustumé  à mon  jargon,  et  vous 
me  pardonnerez  bien  cette  mescolenze  ^ de  prose  et  de  vers,  vous  qui 
avez  soulTert  je  ne  sçay  combien  d’années  les  lieux  communs  du  Doc- 


Mélange. 
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leur  bourru  K Son  histoire  ni’a  plu  et  m’a  desplu  tout  ensemble.  Il 
est  certes  grand  seigneur  pour  appeller  nos  amys  ^ coquins.  Mais  sa 
malice  me  choque  beaucoup  plus  que  sa  vanité.  Et  pourquoy  le  reçoit- 
on  encore  chez  Messieurs  du  Puy?  Pourquoy  [ne]  luy  a-t-on  donné  le 
ban  pour  toute  sa  vie?  Pourquoy  ne  le  traite-t-on  d’Orbilius  ou  de 
Mamurra  aussy  bien  que  l’autre? 

Le  gros  paquet  qui  partist  d’Angoulesme,  il  y a aujourd’huy  huit 
jours,  doit  arriver  ce  soir  à Paris,  et  vous  y trouverez  tout  ce  que  je 
vous  ay  marqué  par  ma  précédente,  pourveu  que  la  mâchoire  face 
son  devoir , et  qu’on  ne  laisse  pas  vieillir  ledit  paquet  au  logis  du  mes- 
sager. 

Je  vous  envoyé  un  original  nouveau  de  la  lettre  que  j’ay  escrite  à 
Madame  la  Marquise  de  Rambouillet,  pour  lequel  elle  vous  rendra  le 
premier,  que  vous  me  renvoyerez,  s’il  vous  plaist,  par  le  premier  ordi- 
naire. J’ay  receu  son  riche  présent;  et  je  vous  laisse  à penser  avec 
quelle  joye  et  quelle  satisfaction  d’esprit.  J’attens  de  vous  en  ceste 
occasion  tous  les  bons  offices  que  vous  sçavez  rendre  à qui  en  a besoin, 
et  je  m’asseure  que  vous  ferez  un  commentaire  sur  ma  lettre  qui 
vaudra  une  douzaine  de  lettres. 

J’ay  leu  les  deux  derniers  livres  que  M"  d’Andilly  m’a  fait  la  faveur 
de  m’envoyer,  qui  m’ont  confirmé  en  ma  première  opinion.  Si  M""  le 
Cardinal  du  Perron  revenoit  au  monde,  il  admireroit  M’^  Arnault;  et, 
sans  porter  les  choses  trop  loin,  je  pense  le  pouvoir  comparer  aux 
plus  anciens  et  plus  éloquens  Pères  de  nostre  Eglise  : je  ne  distingue 
point  icy  la  Latine  de  la  Grecque,  car,  s’il  a l’ame  et  la  vertu  de  Saint- 
Augustin,  il  a le  corps  et  la  beauté  de  Saint-Ghrisostome.  Une  autre 
fois  je  m’expliquerai  mieux  sur  ce  sujet,  et  ne  vous  diray  cependant 
que  ce  petit  mot  : que  quand  je  regarde  ses  adversaires  auprès  de  luy,  ils 
ne  me  semblent  que  des  nains  ou  des  encans. 

J’ay  peur,  au  reste,  qu’on  trompera  M‘‘  Saumaise;  et,  quand  il  n’y 
auroit  que  le  seul  M"  le  Prince  qui  le  traverse  dans  le  Conseil,  pensez- 

'■  La  Mothe-le-Vayer.  — ^ Les  frères  Arnauld. 
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vous  qu’il  ne  soit  pas  bien  aise  d’obliger  Rome  et  le  Pape  en  cette 
rencontre  ? 

Si  la  Reyne  de  Suède  in’envoye  sa  figure  dans  une  médaille,  il  me 
semble  qu’il  seroit  de  la  bienséance  que  la  médaille  fut  attachée  à une 
chaisne  d’or,  mais  le  plus  grand  présent  que  je  puisse  recevoir  d’elle 
est  de  n’avoir  aucunes  nouvelles  de  sa  part.  J’ayme  bien  mieux  une  ode 
qu’une  lettre  de  son  Cerizante.  Je  suis  en  peine  d’une  lettre  du  jeudy,  de 
laquelle  vous  ne  me faitespoint  de  mention.  C’est,  Monsieur,  vostre , etc. 


LXI. 

Du  26  septembre  i646. 

Monsieur,  Il  vaut  bien  mieux  que  M''  de  Lionne  me  face  payer  sans 
m’escrire,  que  s’il  m’escrivoit  sans  cjue  je  fusse  payé.  J’ay  plus  besoin 
d’argent  (|ue  de  compliment,  hœc  enim  mihi  domi  nascuntur,  et  nous  en 
avons  fourni  des  volumes  à la  France,  qui  parle  Balzac  depuis  Calais 
jusqu’à  Bayonne,  ainsi  que  dit  nostre  président.  Et  en  effet.  Monsieur, 
plusieurs  me  rendent  les  mesmes  espèces  que  j’ay  données,  et  je  reçoy 
mes  propres  parolles  soit  de  vive  voix,  soit  par  escrit.  Vostre  conseil 
est  très  bon,  et  j’en  devine  plus  d’une  cause;  mais  vous  et  moy  nous 
avons  affaire  à l’animal  du  monde  le  plus  fantasque,  qui  est  mon 
esprit.  Je  ne  sçay  pas  seulement  si  j’escriray  en  latin,  n’escrivant  plus 
à quiconque  n’est  pas  Monsieur  Chapelain  que  par  nécessité  ou  par 
humeur;  l’humeur  ne  m’a  point  encore  pris  et  je  ne  trouve  point  de 
nécessité,  puisque  je  n’ay  point  receu  la  grâce  première,  que  je  tiens 
néanmoins  asseurée  sur  la  parolle  de  M"  Silhon,  car  Son  Eminence 
luy  auroit-elle  commandé  en  vain  qu’il  m’escrivist  de  sa  part,  etc.? 
Obligez-moy  de  le  presser  là-dessus  par  une  recommendation  de 
bouche,  ou  par  un  billet  de  quatre  lignes,  ou  par  un  amy  allant  à 
Fontainebleau,  aflin  qu’il  me  face  avoir  contentement  au  plustost,  et 
que,  s’il  y a des  longueurs  et  des  remises  à dévorer,  je  les  rachète 
par  une  vintaine  depistolles,  ou  par  une  plus  grande  somme,  omne  in 
mora  pericidum  judicans. 
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Peut-estre  que  la  préface  de  Cleophon  ^ satisfera  pleinement  Son 
Eminence,  et  cependant,  si  je  luy  escris  en  latin,  ne  sera-ce  pas  lui 
escrire  en  la  langue  de  l’Eglize  et  de  l’Empire,  et  ne  luy  ferez-vous 
pas  représenter  accortement  et  avec  quelque  mot  dicté  par  vostre 
prudence , que  mes  dernières  lettres  escrites  à Armand , son  prédé- 
cesseur, ont  esté  latines?  Mais  chose  estrange  de  mon  latin.  Je  n’eusse 
pas  entrepris  hier  au  soir  deux  épigrammes  pour  deux  cent  mille 
escus,  et  ce  matin  je  les  ay  faites  ou  receues  du  Ciel  en  m’hahillant, 
avec  une  félicité  plus  qu’ovidienne.  Vous  les  trouverez  dans  ce  paquet, 
et  je  suis  bien  trompé  si  vous  les  trouvez  mauvaises.  Ce  n’est  pas  que 
peut-estre  je  n’y  change  encore  quelque  mot;  mais  ce  n’est  pas  aussy 
qu’elles  ayent  besoin  de  mon  changement,  et  morbus  hic  est  plerumque 
non  judicium.  Si  j’osois,  ne  vous  envoyerois-je  pas  encore  la  lettre  à 
Madame  de  Rambouillet  relimée  pour  la  troisiesme  fois,  et  ne  suis-je 
pas  le  plus  grand  replastréur  et  le  plus  insigne  fripier  dont  jamais 
vous  ayez  ouy  parler? 

Que  je  sçache,  s’il  vous  plaist,  en  quel  estât  sont  les  affaires  de 
M*' de  Saumaise  et  s’il  doit  venir  bientost  à Paris.  Je  ne  pense  pas, 
pour  moy,  qu’un  cardinal  qui  règne  à la  Cour  y attire  par  de  grandes 
récompenses  un  homme  qui  prétend  d’avoir  prouvé  que  S‘  Pierre  n’a 
pas  esté  Pape,  et  que  toute  la  grandeur  romaine  e una  gran  machina 
fabricata  sopra  un  niente. 

Je  vous  ay  desjà  prié  de  rejetter  toutes  mes  fautes  sur  mon  neveu, 
qui  a les  espaules  bonnes  pour  les  porter  et  qui  se  consolera  aysémenl 
de  sa  disgrâce  auprès  des  Colletets,  des  Estoiles  ^ et  autres  semblables, 
s’ilz  se  plaignent  d’avoir  esté  oubliés  dans  la  distribution  des  doctes 
présens  ; Ita  enim  loqui  amas,  prœslantissime  Capellane. 

Je  ne  voy  point  dans  les  listes  qui  m’ont  esté  envoyées  le  nom  de 


' VAristippe  devait  d’abord  être  dédié 
au  cardinal  Mazarin. 

^ Claude  de  l’Estoile , sieur  du  Saussay, 
fils  de  Pierre  de  l’Estoile,  le  chroniqueur, 
lut  membre  de  l’Académie  française.  C’est 

MÉLANGES. 


l’auteur  de  La  belle  esclave,  tragi-comédie 
(i  643),  et  de  diverses  pièces  de  poésie.(Voir 
Tallemant  des  Réaux,  h Menagiana , Pellis- 
son,  etc.) 
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M'  Botru.  G’estoit  pourtant  mon  intention,  comme  vous  sçavés,  qu’on 
luy  rendist  cet  hommage  de  ma  part,  et  M*"  Ménage  le  luy  tesmoignera 
bien,  l’occasion  s’en  présentant,  alTin  que  je  n’aye  point  pour  ennemy 
le  père  des  équivoques  et  des  pasquinades,  des  bons  et  des  mauvais 
mots.  Il  ne  seroit  plus  temps  de  luy  faire  ce  petit  présent,  et  ce  sera 
me  justifier  que  d’accuser  mon  libraire. 

Est-ce  un  grand  personnage  que  M*"  Naudé  ^ ? Et  qu’est-ce  que  son 
livre  des  Bibliothèques^?  A vostre  loisir  vous  me  ferez  copier  (je  vous 
en  supplie)  la  Harangue  de  la  Casa,  parce  que  je  désire  la  mettre 
avec  une  préface  à la  fin  des  Lettres  choisies.  Mais  je  voudrois  que  la 
copie  fut  ex  vera  recensione  Capellani,  et  qu’il  prist  la  peine  de  la  diviser 
en  plusieurs  sections,  ou  (pour  parler  Rocolet)  en  des  alinea,  comme 
sont  tous  mes  discours,  qui  est  une  chose  qui  aide  extrêmement  celuy 
ipii  lit  et  desmesle  bien  la  confusion  des  espèces. 

Je  suis  persécuté  plus  que  jamais  de  civilités  et  de  complimens,  et 
je  voudrois  bien  qu’il  me  fiist  permis  de  faire  ce  que  vous  me  conseil- 
lez. Alais  quelle  apparence  et  quel  moyen  de  payer  en  taciturnité  si 
grande  abondance  de  belles  parolles  et  tant  de  lettres  dorées  ? 

Ne  jiil)eas  nuiiierare,  diserfe  sodalis,  al»  istis 
Disce  alias. 


En  voicy  donc  deux  entre  autres,  que  je  vous  envoyé,  dans  lune 
desquelles  il  est  fait  mention  de  vostre  Seigneurie  illustrissime,  et 
dites-moy  en  conscience  si  je  me  puis  empescher  de  semblables  lettres 
et  si  le  dessein  de  cette  l'etraite  i)lus  retirée  et  de  ce  désert  plus  caché 


‘ J.e  copiste  a écrit  Handé.  Daizac  feint 
ici  malicieusement  de  ne  pas  connaître 
celui  qui  fut  le  plus  zélé  bibliophile,  le 
plus  savant  bibliographe  du  xvif  siècle. 
Nous  avons  déjà  vu  qu’il  avait  été  hlessé  des 
éloges  donnés  par  le  dévoué  bibliothécame 
du  cardinal  Mazarin  à Guillaume  Colletet 
( lettre  LIV  ).  Rappelons  que,  dans  le  Mas- 
cîu-et  ( Paris , iGàq,  in-à°),  Gabriel  Naudé 


s’est  moqué  plusieurs  fois  du  style  guiudé 
et  des  images  outrées  de  Balzac. 

^ L’/lt'î,ç  pour  dresser  une  bibliothèque , 
qui  avait  paru  d’abord  en  16-27  (in-8°, 
Paris),  rejiarut  en  i64à  dans  la  même 
ville  et  dans  le  même  format.  Jean-André 
Schmidt  l’a  réimprimé  (en  latin)  dans  son 
recueil  : De  bibliolhecis  ( Helmstadt . 1708, 
in-'j”). 
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n’est  pas  fondé  en  raison,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me  sauver  des 
faveurs  incommodes  du  grand  monde? 

On  fait  icy  bruit  d’une  entrevue  de  M*"  ie  Cardinal  Mazarin  et  de 
de  Ghasteauneuf  ^ sur  c[uoy  je  vous  demende  un  article  politique 
de  six  lignes  pour  le  plus. 

Je  me  contente  du  présent  que  je  vous  ay  envoyé  pour  la  Reyne  de 
Suède,  et  je  m’arresteray  là,  si  elle  ne  m’oblige  de  passer  outre  par 
quelque  marque  de  son  estime , à quoy  Monseigneur  de  Cerisantes 
doit  travailler  pour  ma  satisfaction,  pour  la  gloire  de  sa  maistresse. 

Monsieur  Costar  a esté  icy  et  nous  avons  beu  plus  d’une  fois  à vostre 
santé.  Cet  homme,  je  le  vous  jure,  a de  grandes  et  belles  connais- 
sances; et,  s’il  visoit  à la  gloire,  et  qu’il  eust  l’ambition  de  quelqu’un 
de  nos  amys,  il  îaisseroit  les  plus  estimés  derrière  luy*.  Je  suis  de 
toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXII. 

Du  3 octobre  i Ghti. 

Monsieur,  Un  temps  fut  que  mes  emportemens  vous  plaisoient,  el 
que  mes  fougues  vous  sembloient  belles.  C’est  ce  qui  me  donnoit  cou- 
rage de  jouer  quelquefois  la  folie  d’Amynte  en  vostre  présence,  et  de 
vous  donner  dans  une  lettre  le  divertissement  de  la  comédie.  Mais, 
puisque  vous  avez  changé  de  goust,  il  faut  que  je  change  de  procédé. 


' Charles  de  l’Aubespine,  marquis  de 
Châteauneuf,  ancien  garde  des  sceaux, 
était  alors  en  disgrâce.  Il  ne  devait  être 
rappelé  à la  cour  que  trois  ans  plus  tard 
(juin  iGây). 

^ C’est  un  témoignage  important  à 
joindre  à tous  les  témoignages  réunis  par 
M.  Victor  Fournel  dans  l’article  Costar  de 
la  Nouvelle  biographie  générale  et  empruntés 
à Tallemant  des  Réaux,  à Ménage,  à Mo- 
réri,  à Bayle,  à Colomiès,  etc.  Costar  dit 


dans  la  Préface  de  ses  Lettres  , in-4°, 
Coiu-bé):  rfll  se  trouvera  dans  ce  Recueil 
ff plusieurs  lettres  écrites  à M.  de  Balzac, 
ffqui  témoignent  assez  l’admiration  où  j’ay 
rf toujours  esté  de  son  esprit,  de  son  érudi- 
rr  tion , de  son  éloquence  et  de  sa  vei-tu ...  « 
Et  encore  : rr  11  a élevé  jusqu’aux  plus  hauts 
rr  sommets  la  noblesse  de  nostre  langue  et 
rf  la  réputation  de  nos  esprits  chez  les  estran- 
rfgers.  n 


7.3. 
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Je  seray  aussy  composé,  aussy  doucereux,  aussy  fade  qu’un  courtisan 
de  Henry  troisiesme,  ou  de  sa  sœur  la  Reyne  Marguerite.  Je  seray  tout 
sucre,  tout  miel,  voire  tout  citrouille,  si  vous  le  voulez,  sans  oser 
demender  à Dive  Satyre  un  seul  grain  de  son  sel  ny  de  son  poivre 
pour  m’assaisonner.  L’importance  est.  Monsieur,  que  vous  avez  peur 
que  j’aye  appellé  d’autres  spectateurs  que  vous  à la  représentation 
d’une  pièce  que  vous  croyez  dangereuse  pour  moy;  et  cette  peur  est 
fondée  sur  la  prière  que  je  vous  ay  faite  d’en  faire  part  à M''  Sillion. 
Je  m’asseure  que  sans  cela  vous  m’eussiez  abandonné  vostre  chere  et 
bien  aymée  philosophie;  et  vous  ne  l’avez  deffendue  si  agréablement 
et  si  fortement  contre  mes  impatiences  dans  la  douleur,  que  pour 
venir  à mon  ressentiment  contre  l’injustice  du  MinotaureL  Sçachez 
premièrement,  Monsieur,  que  vous  estes  l’unique  tesmoin,  non-seule- 
ment de  ce  qui  se  .passe  dans  mon  cœur,  mais  aussy  de  ce  que  je  tire 
de  mon  cœur  pour  le  mettre  sur  le  papier  et  vous  le  communiquer 
par  la  voye  de  l’escriture.  Sçachez,  de  plus,  pour  la  justification  de  mes 
violences,  que  mes  violences  ne  troublent  point  ma  raison  et  que  la 
cholère  ne  commande  pas  chez  moy,  mais  qu’elle  obéit.  Je  n’en  suis 
plus  tourmenté,  mais  j’en  tourmente  les  autres;  je  m’y  laisse  aller  de 
dessein  et  n’en  suis  point  traisné  par  force.  Ce  n’est  pas  mon  bourreau, 
c’est  mon  soldat.  Je  l’exerce,  pour  ce  que  j’y  prens  plaisir,  pour  ce 
que  j’y  trouve  de  la  douceur,  pour  ce  que  je  vérifie  par  ma  propre 
expérience  la  comparaison  d’Homère,  qu’Aristote  rapporte  dans  ses 
Ethiques.  Et  affin  de  cherclier  la  vérité  dans  d’autres  images,  ce  que 
vous  appelez  violence  et  emportement,  ce  m’est  un  jeu,  un  divertis- 
sement, une  escrime;  quelquefois  un  remède  qui  me  purge,  qui 
me  soulage,  qui  me  desbouche  les  obstructions,  qui  me  dilate  les 
endroits  que  le  chagrin  avoit  estrécis.  Cette  cholère  est  toute  inno- 
cente pour  moy,  et  n’est  jamais  sans  quelque  joye  et  sans  quelque 
agréable  chatouillement,  bien  loin  d’aller  jusqu’à  la  douleur  et  à la 
lésion  de  son  sujet.  Toutes  fois,  Monsieur,  si  vous  voulez  user  de  toute 

‘ Le  président  Tubeuf.  L’allusion  se  retrouve  partout,  comme  on  le  voit  et  comme  on  le 


verra  encore. 
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vostre  puissance , je  n’ay  garde  de  m’opiniastrer  dans  une  posture  qui 
vous  desplaist.  Je  renonce  solennellement  à toute  sorte  de  violence  et 
d’indignation , quamvis  ab  antiquitate  laudelur  indignatio  Valeriana.  Je 
quitte  pour  jamais  une  passion  qui  m’a  fait  tant  de  bien  jusques  icy,  et 
vous  promets  de  devenir  mouton,  de  devenir  M''  de  Vaugelas  pour 
l’amour  de  vous,  et  non  pas  pour  la  peur  que  vous  me  faites  du  Mi- 
notaure. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  des  soins  de  vostre  amy  de  Fon- 
tainebleau, et  luy  ay  obligation  à luy-mesme  de  son  souvenir.  Feu  M""  du 
Maurier^  estoit  un  très  habile  homme,  le  meilleur  secrétaire  de  son 
temps,  et  j’ay  veu  des  lettres  de  luy  pleines  d’esprit  et  de  jugement^. 
Je  ne  sçay  si  on  peut  dire  la  mesme  chose  de  celles  de  M"  du  Maurier 
d’aujourd’huy  ny  (si)  sa  conversation  est  moins  escholière  ou  moins 
pédante  qu’elle  n’estoit  cum  una  Parisiensem  ou  Palatinam  insulam  in- 
colehamus.  Pour  son  frère,  duquel  il  vous  parle  dans  sa  lettre,  seroit- 
ce  celuy  dont  on  m’a  parlé  d’une  si  estrange  sorte,  et  qui  estoit  bour- 
geois de  Sodome  longtemps  devant  que  d’estre  capitaine  dans  Loudun  ? 
C’est-à-dire  que,  sans  aller  à la  guerre,  il  sçait  faire  tourner  le  dos 
aux  hommes , et  qu’il  a appris  il  y a longtemps  l’art  de  dompter  et  de 
subjuguei\  Je  sçay  cet  horrible  secret  d’un  jeune  gentilhomme  de  mes 
amys,  quo  non  formosior  alter,  et  sur  la  pudicité  duquel  le  dit  frère  a 
eu  de  très  dangereux  desseins,  lorsqu’ilz  estaient  ensemble  ou  à l’Aca- 
démie ou  au  collège;  mais  peut  estre  que  c’est  le  frère  chaste  qui  est 


‘ Benjamin  Aubery,  sieur  du  Maurier, 
ambassadeur  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
( Voir,  sur  cet  ami  de  l’amiral  de  Goligny, 
ainsi  que  sur  sa  famille,  les  Mémoires  con- 
cernant les  vies  de  plusieurs  modernes,  par 
Ancillon;  la  France  protestante , et  surtout 
la  thèse  de  M.  Ouvré  : Aubery  du  Maurier, 
ministre  de  France  à la  Haye;  in-8°,  i853). 

^ J’indiquerai  de  curieuses  lettres  écrites 
(le  la  Haye  par  du  Maurier  à Peiresc,  pen- 
dant les  années  1618  et  1619  (Bibliothèque 


nationale.  Fonds  français,  vol.  954i,  p.  -23i- 
9/10). 

’ Louis  Aubery,  sieur  du  Maurier,  mort 
en  1687,  auteur,  en  i645,  de  l'Histoire  de 
l’exécution  de  Cabrieres  et  de  Merindol , et,  en 
1682,  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  Hollande.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
fort  estimés.  Louis  Aubery  avait  eu  l’inten- 
tion d’écrire  l’bistoire  des  dernières  années 
de  Louis  XHI,  mais  ce  livre  ne  fut  jamais 
achevé. 
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vostre  amy  et  non  pas  le  frère  pédéraste;  Dieu  le  veuille  ainsy  pour 
l’honneur  de  vostre  amitié. 

Vous  ay-je  rien  dit  par  mes  précédentes  de  nostre  Monsieur  de  Mon- 
tausier?  L’honneur  qu’il  me  fait  de  se  souvenir  de  moy  m’oblige  sen- 
siblement, mais  l’estât  présent  de  sa  condition  m’afflige  encore  plus 
sensiblement.  Faut-il  qu’un  vray  gentilhomme  comme  il  est,  un  gen- 
tilhomme qui  vaut  un  prince,  et  pntriœ  lux  prima  meœ,  faut-il  qu’un 
homme  de  si  haut  cœur,  et  qui  a si  bien  et  si  dignement  servi,  soit 
oublié  par  le  prince  qui  a receu  de  si  considérables  services?  Et  que 
in  regio  Palaho  nuUa  ipsim  ralio  Jmbeaturl  Car  on  nous  asseure  icy  que 
sa  rançon  couslera  à sa  mère  près  de  vingt  mille  escus,  tous  frais  faits. 
Si  je  n’appréhendois  là-dessus  la  sévérité  de  vostre  philosophie , ne 
seroit-ce  pas  le  sujet  d’un  second  emportement,  beaucoup  plus  impé- 
tueux et  plus  rapide  que  le  premier? 

Je  n’oserois  vous  rien  dire  de  cette  foule  de  lettres  eucharistiques  L 
Je  suis  heureux,  Monsieur,  je  le  vous  avoue,  mais  je  le  suis  un  peu 
trop,  et  j’ay  un  peu  trop  de  peine  à souffrir  constamment  ma  bonne 
fortune.  Rogo  ipse  me  ul  feîicitatem  meam  fortiter  feram.  Que  M*'  de 
Lionne  me  fera  de  plaisir  de  ne  prendre  point  de  peine  inutile , et  que 
son  collègue,  aussy  nostre  cher  amy,  sera  honneste  homme,  s’il  fait  mon 
affaire  sans  m’en  escrire  un  seul  mot!  En  cas  que  cela  soit,  je  veux 
dire  que  l’assignation  soit  bonne,  je  vous  conjure  qu’on  en  compose  à 
l’heure  mesme  par  le  moyen  de  mondit  sieur  de  Silhon,  qui  est  à la 
source  des  affaires,  et  qui  pourra  bien  me  faire  donner  par  quelqu’un 
de  l’argent  contant,  en  perdant  cent  escus  sur  deux  mille  livres.  Quand 
la  chose  seroit  asseurée,  lUe  ego  sum  qui  tuta  eliam,  timeoque  morarum 
damna  senex. 

A ce  que  je  voy  les  Valois^  ne  sont  pas  si  bons  poètes  que  les  Bour- 


' Par  allusion  à l'étymologie,  Xàpis, 
grâce. 

^ Il  est  ici  question  du  grand  érudit 
Adrien  de  Valois,  né  en  1607,  mort  en 
1692,  l’auteur  du  Notitia  Galliarmn,  et  le 


frère  de  Henri  de  Valois.  A ce  moment,  il 
venait  de  publier  (Paris,  i643,  in-â°)  des 
vers  latins  satiriques  avec  notes  et  éclaircis- 
sements, contre  Pierre  de  Montmaur,  sous 
ce  titre  : P.  Montmauri  opéra  in  II  lomos, 
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bons’;  mais  c’est  peut  estre  la  jalousie  de  la  maison  qui  les  empesche 
de  les  bien  louer.  Cettui  cy  feroit  toute  autre  chose  que  des  vers,  s’il 
s’en  estoit  conseillé  (du)  bonhomme  Horace,  et  sa  médiocrité  est  si 
basse,  qu’elle  mérite  en  italien  le  nom  de  viltà. 

Vostre  sonnet  est  un  des  meilleurs  que  j’aye  veu  de  vous;  com- 
mencé, poursuivi  et  achevé  comme  il  faut.  Les  muses  eschevelées,  le 
débris  du  Temple  qui  embarasse  les  allées  du  bois  de  lauriers.  Et  quod 
non  in  hoc  poematio  mihi  non  summopere  placet  ? 

Je  vous  envoyé  mes  deux  épigrammes  augmentées,  dans  lesquelles 
je  croy  que  vous  trouverez  du  latin  et  de  la  poésie.  Si  on  imprime 
quelque  chose,  je  vous  suplie  qu’elles  ne  soient  point  de  l’impression 
qui  leur  osteroit  la  fleur  de  la  nouveauté  que  je  réserve  à mon  volu- 
mette,  quod  brevi  dabimus  cum  bona  venia  ■ illustrissimæ  dominationia 
vestrœ. 

Bourbon  a esté  mon  maistre  en  la  langue  grecque , et  vous  vous 
souvenez  bien  de  son  élégie,  en  suite  de  mon  épigramme  qui  com- 
mence par  : 

Et  pater  inter  se  Damon  et  alumnus  Amyntas. 

La  plume  me  tombe  des  mains,  et  je  suis  malade  en  achevant  cette 
lettre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  vous  recommande  un  second  papier  pour  M"  Mainard. 

Je  sçay  quelle  est  la  civilité  de  Madame  la  Marquise;  mais  je  vous 
suplie.  Monsieur,  que  je  ne  sois  point  cause  quelle  prenne  de  la 


peine.  Je  suis  desjà  trop  satisfait 
Surtout  souvenez- vous  que  je 
santium  ambiliosissime  cupiunt. 

illustrata  a Quinto  Januario  Frontone.  Cet 
opuscule  a e'té  inséré  dans  YHistoire  de 
Montmaur,  par  Sallengre. 

' Je  n’ai  pas  besoin  d’expliquer  le  jeu  de 
inots  de  Balzac  opposant  les  Bourbons  aux 
Valois  et  accusant,  en  riant,  son  cher  cor- 
respondant de  sacrifier  (à  cause  de  la  maU 


de  la  bonne  réception  de  ma 
ne  suis  point  de  ceux  qui  speeie  reçu- 

son  de  Longueville)  les  derniers  aux  pre- 
miers. Beaucoup  d’autres  critiques  ont  jugé 
non  moins  sévèrement  que  Balzac  et  que 
Chapelain  les  vers  d’Adrien  de  Valois,  no- 
tamment ceux  de  ces  vers  qui  ont  été  re- 
cueillis par  son  fils  (Charles)  dans  le  Vale- 
siana  ( i6gA  ). 
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LXIII. 

Du  10  octobre  i646. 

Monsieur,  Je  suis  bien  plus  espouvanté  que  vous  de  cette  longue 
tirade  de  négoce,  dont  vous  estes  venu  à bout.  Et  en  vérité  quand 
je  considère  les  peines  que  ce  négoce  a données  à M''  Silhon,  et 
celles  que  vous  avez  voulu  prendre , je  voudrois  de  bon  cœur  que  le 
négoce  fut  à recommencer  pour  ne  le  commencer  jamais.  Ce  peu  d’ar- 
gent couste  certes  trop  à vous , à M""  Silhon  et  à moy,  et  j’ayme  bien 
mieux  une  autre  fois  n’estre  pas  payé  que  d’estre  payé  à ce  prix-là , 
je  veux  dire  aux  despens  de  vostre  repos  et  par  une  infinité  de  cor- 
vées , de  desgousts  et  de  rompemens  de  teste  que  je  vous  cause.  J’en  suis 
honteux.  Monsieur,  que  vous  ne  sçauriez  vous  imaginer  la  confusion 
dans  laquelle  je  vous  escris  cette  lettre,  et,  sans  avoir  dessein  de  faire 
le  fin,  je  vous  prie  de  croire  que  la  nouvelle  de  l’ordonnance  circons- 
tanciée de  tant  et  tant  de  difficultés  m’afflige  au  lieu  de  me  resjouir. 
Je  demeure  d’accord  avec  vous  de  angustiis  rei  pecuniariœ  impeditissimis 
his  temporibus,  de  la  bonne  fortune  que  c’est  à un  provincial  d’estre 
considéré  à son  absence,  et  de  trouver  place  dans  une  mémoire  rem- 
plie des  affaires  de  toute  l’Europe.  Je  vous  avoue  encore  que  ces  petites 
douceurs  que  je  reçoy  de  temps  en  temps  me  font  quelque  bien , et 
soustiennent  une  partie  de  la  despense  dans  laquelle  m’engage  (^absit 
verbo  invidia)  la  célébrité  du  lieu  où  je  suis.  Mais,  ayant  résolu  de 
changer  de  lieu,  et  par  conséquent  n’estant  plus  obligé  à cette  des- 
pense, ne  sentant  d’ailleurs  en  mon  ame  aucune  tentation  d’avarice, 
je  me  passeray  très  aysément  d’une  pension  qu’il  faut  obtenir  tous  les 
ans  comme  une  chose  nouvelle,  qui  m’est  accordée  comme  une  au- 
mosne,  pour  laquelle  j’ay  besoin  de  mille  solliciteurs,  et  ce  qui  me 
fasche  davantage,  qui  importune,  qui  fatigue,  qui  tourmente  la  per- 
sonne du  monde  pour  laquelle  j’ay  le  plus  de  respect  et  de  révérence. 
Ces  sortes  de  faveurs  et  de  gratifications  me  pèsent  plus  que  la  pau- 
vreté, et  mon  hommage  estant  une  fois  rendu  à Son  Eminence  par  la 
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présentation  d’un  petit  ouvrage , j’ay  dessein  de  la  suplier,  par  une 
l’equeste  ou  par  une  lettre  publique,  de  vouloir  me  faire  la  grâce  de 
m’oster  de  dessus  l’estât,  ou  de  me  faire  asseurer  ma  pension  sur  une 
évesclié  ; ma  pension  autem  de  quatre  mille  livres,  comme  elle  me  fui 
promise  au  commencement,  sans  qu’il  soit  permis,  à l’avenir,  àM‘  Tu- 
beuf  d’en  rogner  tous  les  ans  une  partie. 

Je  vous  envoyé  la  nouvelle  procuration  pour  M‘’  Bonair,  auquel , ut 
mos  eratmeus,]ç,  me  fusse  adressé  d’abord,  si  vous  ne  rn’eussiés  fait 
sçavoir  quelque  temps  auparavant  que  les  affaires  qui  luy  estoient 
survenues  en  son  particulier  l’occupoient  de  telle  sorte,  que  difficile- 
ment luy  permettoient-elles  de  pouvoir  songer  à celles  d’autruy. 
Lorsque  je  receusla  lettre  où  estoit  l’article  de  ce  nœud  gordien,  c’est- 
à-dire  de  l’intricatissime  ^ embarras  du  petit  dans  la  mayson  gordieniie, 
M*'  Mainard  estoit  icy,  qui  me  proposa  son  M*'  Rivière,  logé  à ce  qu’il 
me  disoit  avec  vostre  M*’  Maigne,  et  m’obligea  d’accepter  les  offres  que 
ledit  M‘‘  Rivière  luy  faisoit  de  me  servir  dans  la  sollicitation  de  mes 
intérests.  Par  là.  Monsieur,  il  me  semble  que  je  n’ay  point  pécbé  contre 
le  petit  amy,  que  je  croyois  accablé  de  son  propre  faix,  selon  les  termes 
de  vos  lettres,  et  que  je  faisois  conscience  de  surcharger.  Si,  après  cela 
et  après  les  autres  choses  qui  se  sont  passées  entre  luy  et  moy , dont 
je  conte  l’argent  qu’il  en  a receu  pour  la  moins  considérable,  vous 
avez  beaucoup  travaillé  à me  le  conserver,  je  ne  vous  dis  rien  sur  ce 
sujet,  sinon  que  je  vous  suis  très  obligé  et  à luy  très  peu.  Pour  mon 
autre  malheur  duquel  je  m’estois  confessé  à vous,  il  me  vient  encore 
du  mesme  endroit  et  de  la  mauvaise  relation  qui  avoit  esté  faite  au 
bon  Président,  laquelle  il  me  confirma  de  vive  voix,  après  m’en  avoir 
escrit.  Mais  je  ne  sçaurois  vous  dissimuler.  Monsieur,  que  la  prière 
que  vous  me  faites  là-dessus  powr  vostre  intérest  m’a  piqué  le  cœur  et 
que  j’en  suis  tout  de  bon  malade.  Ab!  Monsieur,  que  j’ay  peu  besoin 
de  remontrance  à cette  occasion,  et  que  mon  esprit  est  esloigné  des 

' On  ne  trouve  ce  mot  nulle  autre  part.  exemple)  disaient,  en  pareil  cas, 

Les  contemporains  de  Balzac  (Mézeray,  par  mot  déjà  employé  par  Montaigne. 

MÉLANGES.  7-^1 
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soupçons  et  de  la  trop  grande  crédulité  que  vous  me  reprochez  tacite- 
ment. Je  n’ay  jamais  perdu  d’amys  par  ma  faute,  je  n’en  ay  jamais 
hazardé  par  ma  deffiance;  j’ay  souffert  non-seulement  leurs  mauvaises 
humeurs  et  leurs  bizarreries,  mais  encore  leurs  vices  et  leurs  injus- 
tices. Us  m’ont  offensé  impunément.  Je  suis  revenu  après  avoir  esté 
chassé.  J’ay  esté  lasche  pour  estre  bon,  que  diray-je  davantage?  Il 
n’est  rien  de  si  tendre  que  mon  cœur,  ny  de  si  dur  que  ma  patience , 
et,  si  je  suis  tel  pour  les  moindres  de  mes  amys,  voire  pour  mes  mau- 
vais amys,  que  dois-je  estre  pour  vous,  mon  très  cher  et  honnoré  pa- 
tron, mon  vray  et  unique  consolateur,  pour  lequel  je  n’ay  pas  seule- 
ment de  l’amour  et  du  respect,  mais  de  la  dévotion,  du  culte?  La 
parolle  me  manque  en  ce  lieu  , où  je  me  diray  sans  plus  de  parolles , 
Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  receu  la  lettre  que  Madame  la  Marquise  m’a  fait  l’honneur  de 
m’escrire,  et  en  conscience  je  ne  leus  jamais  rien  de  plus  sage,  de 
mieux  sensé,  ny  de  plus  modeste,  en  un  mot  de  plus  digne  d’une  hon- 
neste  femme,  voire  d’une  princesse  romaine.  Je  le  vous  dis  très  sérieu- 
sement, Monsieur,  j’estime  plus  un  billet  de  cette  manière  que  toutes 
les  longues  amplifications  de  nostre  pauvre  défunte  b qui  avoit  appris 
de  M""  de  Vaugelas  à faire  des  exclamations  et  des  périodes  de  demie 
lieue  de  pays,  que  cet  excellent  grammairien  appelle  des  périodes 
nombreuses. 

Si  la  Reyne  ny  Monsieur  son  agent  n’entendent  point  la  bienséance 
dont  je  vous  avois  escrit,  j’en  seray  très  ayse,  pourveu  que  nous  en 
demeurions  là  et  qu’il  ne  me  vienne  point  de  compliment  du  Sep- 
tentrion. 

Je  trouve  vostre  dernier  sonnet  parfaitement  beau,  et  vous  envoyé 
mes  vers  pour  les  Mânes  du  Père  Damon^  en  l’estât  où  je  désire  qu’ils 
demeurent.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner  cette  copie  à nostre  très 

' Madame  des  Loges.  la  seconde  partie  du  tome  It  des  OEuvref< 

^ (jcrisantes , agent  de  la  reine  Christine.  complètes.) 

Lepoëte  Nie.  Bourbon.  (Voir  p.  33  de 
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cher  M‘'  Ménage,  quem  semper  medullilus  diligo.  Obligez  moy  aussy,  s’il 
vous  plaist,  Monsieur,  de  faire  tenir  seurement  à M' le  Prieur  Talon 
la  lettre  cy  enclose,  qui  est  escrite  dès  le  temps  que  je  vous  envoyay 
la  sienne. 

Voicy  le  troisiesme  paquet  pour  M"'  Mainard',  que  je  vous  suplie  de 
rendre  en  mains  propres  au  bon  Père  Flotte. 

J’ay  eu  quatre  ou  cinq  accès  de  fièvre  tierce,  mais  ce  ne  sont  que 
mes  petits  maux. 

Aymez-moy  tousjours,  je  vous  en  conjure. 


LXIY. 


Du  2^1  octobre  i6')/4. 


Je  ne  vous  escrivis  point  par  le  dernier  ordinaire,  parce  que  vis 
major  m’en  empescba,  et  que,  dès  la  première  ligne  de  ma  lettre,  une 
violente  esmoLion  me  saisit  qui  me  fit  tomber  la  plume  des  mains. 
Grâces  à Dieu,  l’émotion  est  passée  et  je  suis  en  estât  de  vous  remercier 
de  la  continuation  de  vos  courtoisies  et  de  vos  faveurs.  Mais  je  ne  sçay 
si  je  seray  capable  de  profiter  de  vos  bons  préceptes,  car  quel  moyen 
de  domter  ce  monstre  à' humeur,  qui  est  un  animal  dans  l’animal, 
comme  disent  les  médecins  de  la  matrice  des  femmes?  Il  n’y  a point 
moyen.  Monsieur,  de  faire  un  courtisan  parfait  de  l’humoriste  achevé 
dont  parle  vostre  première  lettre.  Le  comte  Baltazar  ^ y manqueroit 


‘ Jacques  Talon , prieur  de  Saint-Paul- 
au-Bois  (diocèse  de  Soissons),  cousin  ger- 
main de  l’avocat  général  Orner  Talon , et 
secrétaire  du  cardinal  de  La  Vallette;  il  a 
rédigé  les  mémoires  du  belliqueux  prélat, 
qui  parurent  un  an  après  la  mort  de  l’au- 
teur : Mémoires  de  Louis  de  Nogaret,  cardi- 
nal de  La  Vallette,  Paris,  1679,  2 vol. 
in-19.  (Voir  une  lettre  de  Balzac,  p.  .38  1 : 
ffA  M'  Talon,  secrétaire  de  Monseigneur  le 
ft  cardinal  de  La  Vallette,?)  et  d’autres  lettres 
au  même,  p.  /I70,  534,  etc.) 


^ Castiglione  ( Balthazar ) , mort  en  1629, 
l’élégant  auteur  du  Cortegiano  (ou  l’Art  de 
devenir  un  courtisan  accompli),  Venise, 
J 528,  in-f°.  Les  Italiens  appellent  cet  ou- 
vrage Il  lihro  d’oro.  (Voir,  sur  le  comte  Bal- 
thazar,  un  excellent  article  fourni  par  Gros- 
ley  au  Dictionnaire  de  Moréri  de  1759.)  Les 
autres  critiques  français  qui  se  sont  occupés 
de  cet  homme  de  lettres,  qui  fut  aussi  un 
homme  d’Etat  distingué , sont  Niceron , 
Ginguené,  Valéry,  M.  Philarète  Chasles.  En 
Italie,  il  faut  citer  surtout,  après  l’éloge  de 
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et  y perdi’oit  tout  son  latin,  je  voiilois  dire  tout  son  italien.  Mais  vous 
me  remonstrez  qu’il  ne  faut  donc  rien  attendre  de  la  Cour  et  que  ses 
maximes  ne  s’accommodent  pas  avec  les  fantaisies  des  solitaires.  J’en 
demeure  d’accord  avec  vous,  et  voicy,  sur  cet  article,  ma  solennelle 
déclaration.  M*"  Sillion  la  sçait  il  y a longtemps,  et  je  pensois  aussy 
vous  l’avoir  faite  il  y a longtemps.  Si  je  désire  quelque  chose  de  la 
Cour,  c’est  sans  bassesse  et  sans  lâcheté  que  je  la  désire.  J’ay  du  pain 
et  des  hahillemens  tout  ce  qu’il  m’en  faut,  victum  el  veslitum. 

Reste  à avoir  des  œufs  de  Portugal  et  des  rubens  d’Engleterre,  de 
(|uoy  je  me  passeray  très  aysément  quand  il  me  plaira.  Un  homme 
(|ui  despense  un  peu  plus  que  son  revenu  n’est  pas  fasché  qu’il  luy 
vienne  de  dehors  un  peu  de  secours;  mais,  en  se  retranchant,  il  n’a 
que  faire  de  ce  secours,  et  par  là  il  se  peut  donner  à soy  mesme  une 
bien  meilleure  et  bien  plus  seure  pension  que  celle  que  luy  donne  le 
Roy  très  chrestien. 

Je  vous  envoyé  cinq  responses  que  j’ay  faites  dans  les  intervalles  de 
mon  mal.  Mes  ouvrages  aux  Indes^  ne  m’eussent  pas  cousté  davantage; 
et  ‘si  vous  sçaviés  qu’à  l’heure  que  je  vous  parle  j’ay  cinquante 
paquets  sur  ma  table  venus  de  Périgord,  de  Rouergue,  de  bas  Poitou, 
et  cet.,  et  presque  autant  de  solliciteurs  qui  me  tiennent  à la  gorge  pour 
me  faire  respondre  aux  lettres  douces  qu’ils  m’ont  apportées  ; si  vous 
sçaviés  qu’on  m’a  envoyé  des  Sermons,  des  Harangues  et  des  Tra- 
gédies pour  examiner,  et  que  ceux  qui  me  demendent  deux  mots  de 
correction  attendent  de  moy  des  louanges  plus  longues  que  le  pa- 
négyrique de  Pline  ; si  vous  sçaviés  beaucoup  d’autres  choses  qui  me 
travaillent,  sans  doute.  Monsieur,  quelque  dui’  que  vous  soyez  à mes 
plaintes  depuis  quelque  temps,  vous  seriez  touché  de  tant  de  malheurs 
et  diriez  avec  un  demy  souspir  que  c’est  ajouster  trop  d’aflliclion  à un 
allligé.  Ne  reprendrez-vous  jamais  pour  moy  vostre  visage  doux  et 

(jastiglione  par  IJenibo,  sa  biographie  par  en  i58o,  et  a e'té  imité  par  Faret  sous  le 

Serassi  (Padoiie,  17C8).  Le  Cortegiano  a été  titre  de  V Honnête  homme  en  iG33. 

traduit  en  français  par  Jacques  Colin  ' Faut-ü  lire  : /)e«.r  rodages  aux  Indes?... 

il'Auxerre  en  iS.Sy,  par  Gabriel  Gbapuis 
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compatissant;  cet  esprit  consolateur  C[ui  se  couloit  autres  fois  si 
agréablement  dans  mon  ame;  l’huile  et  le  baume  de  vostre  pitié, 
dont  j’ay  bien  plus  de  besoin  que  de  la  sonde  et  du  rasoir  de  vostre 
philosophie?  Je  sçay  que,  si  vous  voulez,  vous  m’accablerez  en  cet 
endroit  du  pois  et  de  la  force  de  vos  raysons,  et  que  j’auray  toujours 
tort  avec  vous.  Mais  le  cœur  me  dit  que  non  amplius  mecum  âges 
suninio  illo  et  lycurgœo  jure , et  que  vous  voudrez  traiter  un  malade  déli- 
cat avec  une  méthode  qui  ne  soit  pas  rude.  DU  me  perdant,  amicissime 
Capellane  , si  je  n’ayme  mieux  estre  consolé  qu’estre  payé,  et  si  un 
article  de  douceur  que  je  trouve  dans  une  de  vos  lettres  ne  me  fait 
plus  de  bien  que  trois  ordonnances  du  Roy,  sollicitées  chaudement  par 
Silhon.  Vous  dites  que  rien  ne  vous  peut  desplaire  en  moy  que  ce 
qui  me  peut  nuire;  et  je  vous  respons,  mon  très  cher  Monsieur,  que 
rien  ne  me  peut  nuire  c|ue  ce  qui  vous  peut  desplaire,  appréhendant 
beaucoup  plus  la  diminution  de  ma  faveur  auprès  de  vous,  que  la 
perte  de  ma  fortune  ou  toutes  les  autres  disgrâces  imaginables.  Aymez 
moy  donc  tousjours,  je  vous  en  conjure,  si  vous  désirez  que  je  vive, 
ou  que  je  ne  vive  pas  malheureux.  Les  parolles  me  manquent  pour 
vous  asseurer  icy  avec  quelle  passion  je  suis.  Monsieur,  vostre,  -etc. 


Je  verray  très  volontiers  du  latin  de  M"'  du  Maurier,  et  sur  vostre 
parolle  (sans  autre  plus  exacte  et  plus  particulière  information  de  vie 
et  mœurs)  je  le  tiens  desjà  aussy  chaste  qu’Hippolite,  ou  que  ce  poète 
italien  duquel  il  est  dit  : Ne  se  pollueret,  maluit  ille  mord.  Mais,  Monsieur, 
que  vous  me  dites  de  belles  et  grandes  choses  de  M''  son  frère,  et  que 
les  magnifiques  termes  dont  vous  vous  servez  pour  me  les  dire  me 
font  envie  de  devenir  mathématicien  ! En  sçauroit-il  plus  que  M.  Des 
Cartes  ‘,  qui  croit  en  plus  sçavoir  que  les  grands  démons,  car  pour  les 
petits  lutins,  il  leur  fait  leçon  deux  fois  par  jour? 


' René  Descartes , né  un  an  avant  Balzac 
(3i  mars  iSgô),  mort  quatre  ans  avant 
lui  (il  février  i65o).  On  connaît  l’amicale 
lettre  écrite  par  Balzac  à l’éminent  philo- 


sophe, le  2 5 avril  i63i  (p.  2 35),  où  se 
trouvent  ces  mots  : « Je  ne  vis  plus  que  de 
rr  l’espérance  que  j’ay  de  vous  aller  voir  à Ams- 
trterdam  et  d’embrasser  celte  chère  teste. 
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La  mort  de  la  belle  dame  me  touche  par  la  contagion  de  vostre 
douleur;  mais  dans  celle  de  l’éloquent  Cardinal  ‘ je  n’emprunte  mon 
deuil  de  personne,  et  verissimis  Jachrimis  ilium  luximus.  De  fraische 
mémoire,  je  luy  avois  de  grandes  obligations;  et  sans  doute,  s’il  eust 
esté  Pape,  il  nous  eust  envoyé  le  chapeau  et  à vous  et  à moy,  et  nous 
eussions  esté  ses  Cardinaux  Bembo  ^ et  Sadolet.  Dits  aliter  visum,  et 
submissi  fata  feramus^.  Le  Valois  qui  n’est  pas  prince  du  sang  n’a 
garde  d’approcher  ni  de  la  versification  ni  de  la  latinité  des  Guyets*, 
des  Madelenet  des  Ramus  ® et  des  Ferramus;  et  ne  pas  faire  de 
solécismes  ny  des  positions  brèves  n’est  pas  pour  cela  escrire  purement 
en  latin  et  savoir  faire  des  vers,  sed  de  his  alias.  Je  vous  en  envoyé 


ffqui  est  si  pleine  de  raison  et  d’intelligence.  « 
On  connaît  aussi  la  re'ponse  de  Descartes  à 
Balzac,  du  i5  mai  itîSf,  lettre  où  il  le 
presse  tant  de  venir  le  rejoindre  en  Hol- 
lande (p.  200  du  tome  VI  des  Œuvres 
complètes  publiées  par  M.  V.  Cousin,  182Ù, 
in-8°).  Pour  d’autres  lettres  de  l’auteur  du 
Discours  de  la  Méthode,  voir  ce  même  tome, 
pages  197,  198,  etc.  Rappelons  qu’aux 
pages  18g  à 197,  on  trouve  le  Jugement 
de  M.  Descartes  de  quelques  lettres  de  Balzac, 
lettres  où  , dit-il,  ffles  grâces  se  voient  dans 
(f  toute  leur  pureté.  « 

‘ Gui  Bentivoglio  qui,  né  à Ferrare  en 
1579,  mourut  le  7 septembre  i64A,  au 
moment  où  il  allait  probablement  être  appelé 
par  le  conclave  à succéder  sur  le  trône  pon- 
tifical à Urbain  VIII , dont  il  avait  été  l’in- 
time ami.  Balzac  avait  déjà  fait  un  grand 
éloge  du  cardinal  Bentivoglio  dans  une 
lettre  du  3 octobre  i63i  (p.  208),  vantant 
surtout  ses  Relations,  son  style  si  sobre  et  si 
chaste,  etc. 

Le  copiste  a écrit  : Rembret. 

La  première  moitié  du  vers  est  de 
Virgile  {Æn.  lib.  Il,  v.  428).  Balzac,  en 


bon  chrétien,  l’aura  complété  par  une  leçon 
de  résignation. 

''  Le  copiste  l’appelle  : Guyers.- 

^ Le  copiste  a lu  : Madelenes.  Gabriel 
Magdelenet,  né  en  1687  à Saint-lMartin-du- 
Pui,  mourut  à Auxerre  en  1661.  Le  recueil 
de  ses  poésies  latines  {Gab.  Madeleneti  Car- 
minum  libellus)  parut  en  1662  (Paris. 
in-12)  par  les  soins  de  Louis-Henri  de 
Loménie,  comte  de  Brienne,  et  reparut  en 
1725.  Voir  son  éloge  par  Pierre  Petit  en 
tête  de  ce  recueil  ainsi  que  dans  le  Moréri 
de  1759,  cpii  rapporte  son  épitaphe  et  qui 
rappelle  que  le  talent  poétique  de  Magdelenet 
a été  récompensé  par  les  pensions  de 
Louis  \IH  et  du  cardinal  de  Richelieu  et 
par  les  suffrages  de  Nicolas  Bourbon, 
d’Adrien  Baillet,  de  René  Rapin,  etc.  \oir 
encore  Niceron  [Mémoires,  tome  \X.V)  et 
Papillon  [Bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne, tome  II  ). 

® Ramus  (Pierre),  un  des  plus  savants 
humanistes  du  xvi'  siècle,  massaci-é  le  26 
août  1872.  On  peut  voir,  sur  Ramus,  les 
récents  travaux  de  MM.  Franck,  Wadding- 
ton,  Haag  et  Saissel. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


591 


que  je  fis  avant  hier  et  dont  je  demeure  extrêmement  satisfait,  si 
vostre  jugement  ne  désabuse  le  mien.  Ce  sera  un  secret,  s’il  vous 
plaist,  entre  vous  et  moy,  et  le  monde  les  verra  une  autrefois.  Mais  je 
prétens.  Monsieur,  que  vous  disiez  que  je  suis  un  galant  homme  et 
que  je  n’entens  pas  mal  Turbanité,  quand  vous  aurez  leu  les  responses 
que  je  vous  envoyé.  .Te  ne  voy  plus  en  achevant  cette  ligne. 


LXV. 

Du  .3i  octobre  i6'i6. 

Monsieur,  Vostre  lettre  m’a  donné  la  vie,  et  j’avoue  que  vous  estes 
le  meilleur  comme  le  plus  sage  de  tous  les  hommes.  Je  ne  mérite  point 
les  belles  larmes  que  vostre  bon  naturel  vous  a fait  venir  jusqu’au 
bord  des  yeux;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  je  les  trouve 
belles  et  que  je  les  ayme  beaucoup  mieux  que  la  rigide  indolence  de 
dame  Philosophie  qui  les  a si  subitement  resserrées.  Cette  tendresse, 
cette  mollesse,  cette  lâcheté,  si  Zénon  le  veut  ainsy,  me  plaisent  bien 
davantage  que  ce  fer,  ce  marbre,  ces  diamans  du  redoutable^  et  de 
ses  confrères.  Mais,  pour  ne  pas  oublier  ce  grand  personnage  sur  la  fin 
de  ma  lettre,  disons  en  un  mot  en  cet  endroit , puisqu’il  nous  est  tombé 
entre  les  mains;  et,  en  premier  lieu,  n’admirons  ny  vous  ny  moy  l’épi- 
gramme  qu’il  a faite  pour  M*"  Bourbon.  Sa  Muse,  en  effet,  n’est  pas 
une  si  belle  vieille  ^ que  celle  du  bon  père  de  Toulouze  ^ et  molto  sente 
ingmria  del  tempo.  Elle  s’aff'oiblit  extrêmement  avec  l’age,  et  duxit  in 
obscura  qui  tôt  quinquennia  cella,  etc,,  n’a  garde  d’estre  de  la  force  de  ces 


‘ Le  mloutabte,  c'est  François  Guyet, 
que  Balzac  appelle  ailleurs  hypercriticus. 

^ Guyet  e'tant  né  en  iSyS,  sa  muse  était 
bien  vieille  en  iG/i^i.  C’était  presque  une 
septuagénaire  ! 

“ Theron  ( Vital  ) , dont  il  a été  parlé  da'ns 
la  lettre  lvii,  et  qui  n’avait  pas  alors  moins 
de  7a  ans.  Balzac,  le  9 mars  i6^3,  dans 
une  lettre  au  P.  Theron  (p.  607),  plaisan- 


tait très-agréablement  sur  la  vieillesse  du 
poëte  : rrLes  hyvers  de  Naples  me  la  repré- 
frsentent,  ces  hyvers  tous  pleins  de  lumière 
fret  tous  couronnés  de  roses;  celle  de  Massi- 
miissa  a esté  moins  verte  et  moins  vigou- 
fr reuse,  et  l’enfant  qu’il  fit  à quatre-vingts 
rrans  n’estoit  point  une  production  com- 
rrparable  au  poëme  que  vous  avez  fait  à 
tf  soixante-quinze. 
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autres  vers,  <{ue  je  luy  ay  ouy  chanter  auti'efois  sur  la  carcasse  d’un 
mot  bien  différent  de  cettuy-cy  : 

Die  ubi  mine,  Cosme,  es;  nam  te  nee  Tarlara  civem 
Aeeipiant  mânes,  qui  niliil  esse  piitas. 
i\ee  superis  gratus  venias  ijui  ganclia  Cœli 
Peu  levibus  nugis , vel  moriturus , habes. 

Restabat  misero  tumulus,  te  legibns  areent, 

Eque  sua  Iraliitiu'  putre  eadaver  bumo. 


f 

La  conclusion  de  l’Epigramnie  n’y  est  pas , et  dès  ce  temps  là  qu’il 
estoit  plus  frais  et  plus  vigoureux  qu’aujourd’huy  il  ne  peut  aller 
d’un  inesme  pas  jusqu’au  dernier  distique,  dans  lequel  il  tomba  au 
lieu  de  finir.  La  pièce  la  plus  achevée  que  j’aye  veue  de  luy  est  celle 
qu’il  a faite  contre  la  bière  ^ , encore  y a-t-il  : 


Jure  sit, 


dignusque  suillo 


qui  n’est  pas  digne  du  reste,  et  que  le  juge  Tai'pa  ^ eust  condamné  à 
l’esponge.  Ce  demy  poète  ne  laisse  pas  d’estre  craint  de  ceux  qui  sont 
poètes  tout  entiei-s;  et  quoy-que  son  authorité  soit  plustot  usurpation 
et  tyrannie  que  légitime  puissance,  la  longueur  du  temps  y a accoustumé 
les  espris  ; et  après  l’eucharistique  que  je  luy  ay  fait  ne  faut-il  pas  tout 
souffrir  d’un  homme  que  nous  avons  reconnu  pour  lieutenant  général 
d’Apollon  au  pays  de  son  obéissance?  Au  reste.  Monsieur,  une  de  mes 
curiosités seroit  de  sçavoir  son  sentiment  et  celuy  de  M*"  de  Bautru  sur 
le  sujet  de  la  guerre  sainte  des  Jésuites  et  des  Jansénistes  ; et  ce  qu’ilz 
disent  de  l’émotion  des  Docteurs,  dans  cette  grande  et  inébranlable 
tranquilité  où  iis  se  sont  mis  en  despit  de  tous  les  remords  et  de  toutes 
les  syndérèses  dont  l’esprit  humain  est  travaillé.  Je  ne  pense  pas  qu  il 
y eust  jamais  de  plus  pure  ny  de  plus  parfaite  neutralité  que  la  leur 
en  toutes  ces  matières  contestées,  et  quiconque  les  accusera  d’interest 
ou  de  passion  leur  fera,  à mon  advis,  un  insigne  tort. 


’ Fmnctsci  Guieti  in  cervisiam.  Balzac  a ^ Le  copiste  a écrit  Tout  ie  monde 

cité  ce  morceau  dans  une  lettre  à M.  de  connaît  ce  vers  d’Horace  (5aaV.l.I,x,  v.  3 8): 
Morin  (p.  G6l  ).  Quæ  neque  in  æde  sonent  certantia,  judice  Tarpa. 
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Vous  pouvez  voir  à l’heure  présente  (si  le  courrier  n’estoit  mort 
par  les  chemins)  que  j’ay  obéi  à vostre  désir  et  à vos  pensées;  et  M''  le 
Coadjuteur  a une  response  à son  compliment,  qui  ne  sera  pas  la  plus 
mauvaise  des  Lettres  choisies.  Les  autres  responses  sont  encore  peut- 
estre  meilleures,  et  il  me  semble  que,  pour  un  malade,  je  fus  assez 
galand  homme,  le  jour  c|ue  je  respondis  à ces  cliers  amys.  Mais  tous 
ceux  qui  m’escripvent  ne  sont  pas  mes  chers  amys,  et  souvent  je  donne 
au  diable  leur  amitié.  Je  suis  persécuté,  je  suis  assassiné  de  civilités 
et  de  complimens.  Il  me  vient  des  lettres  et  des  escritures  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  pour  vous  le  dire  avec  un  enthousiasme  plus 
haut  : 

Fiet  toto  stilus  impius  orbe  : 

Hinc  mihi  Tectosages,  illinc  Normania  chartas, 

Belgæ  etiam  mittunt , Scoticpie  atque  ultima  Thuie  ‘ , 

Præsentemque  Arctoa  intentât  epistola  mortem. 

Hostibus  ab  nostris  taies  veniatis  amici, 

Et  tanti  constat  tibi  fama,  o bubo  Genevæ, 

Qui  vis  esse  aliquis  placiclamque  relinquere  noctem , 

' Invideo  tibi,  bubo,  nimis  tua  si  bona  nosti, 

Obscuræ,  sed  nota  parum,  bona  summa  quietis. 

Ayant  appris  par  la  Gazette  que  M"”  le  Duc  est  de  retour  crAllemagne, 
j’ay  cru  qu’il  n’y  avoit  point  de  mal  de  vous  envoyer  quelques  copies 
des  vers  que  j’ay  faits  pour  luy.  Ils  sont  changés  et  augmentés  d’un 
distique;  et,  sans  avoir  dessein  de  préoccuper  vostre  suprême  judica- 
trice  je  ne  croy  pas  pouvoir  jamais  rien  faire  de  meilleur  ny  de  plus 
digne  à\\  patricial  romain,  dont  il  vous  a plu  nouvellement  de  m’hono- 
rer. Les  demis  latins,  estrangers  dans  la  bonne  antiquité,  s’arresteront 
peut  estre  aux  mots  de  puer  et  de  pueri,  mais  non  ceux  qui  sont  véri- 
tablement poètes  et  romains  et  qui  savent  l’histoire  d’Auguste. 

Outre  les  copies  de  l’Epigramme,  vous  trouverez  dans  mon  paquet 
mon  ancien  poème  chrestien,  reveu  et  augmenté  de  plusieurs  vers;  et 

' Tibi  serviat  uitima  Tluiie.  moi judiciaire.  Je  ne  trouve  nulle  part  le 

(ViBG.  Gcorg.  iib.  I,  v.  3o.)  mol  judicatrice. 

^ Molière,  en  pareil  cas,  a employé  le 

SlÉ^AKGES. 
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je  vous  supHe,  Monsieur,  de  le  faire  rendre  de  ma  jjart  à M‘  l’évesque 
de  Grasse.  Je  l’ay  mis  dans  ledit  poème,  en  la  place  de  Damon,  qui 
n’y  estoit  pas  assez  désigné,  et  que  personne  n’entendoit  sans  expli- 
cation. Damon  est  assez  loué  ailleurs,  et  cette  place  estoit  donc  à nostre 
très  cher  Prélat  à qui  j’ay  donné  un  nom  le  plus  approchant  du  sien 
(jue  j’ay  pu , je  dis  du  sien  de  Provence  et  non  du  sien  de  Paris  ou  de 
Dreux  *,  qui  à mes  oreilles  n’est  pas  fort  beau,  n’en  desplaise  à 
Monsieur  son  frère.  Encore  de  bonne  fortune  le  nom  est  Romain  et  a 
esté  connu  à la  cour  d’Auguste,  et  porté  par  un  poète  de  ce  temps-là 
(jiii  a escrit  de  la  chasse,  et  duquel  Ovide  dit:  Aptaque  venanli  Gi^uius 
arma  dédit  Je  ne  sçaurois  finir  ma  lettre  sans  vous  remercier  de 
i-echef  des  bontés ^ de  la  vostre.  Vous  estes  en  vérité  un  souve- 

rain médecin  des  aines  malades,  et  vous  sçavez  esgalement  parler  e't 
guérir;  c’est  à dire  qu’en  vous  seul  on  trouve  du  laureus  et  de  la 
violette;  vous  n’ignorez  pas  ce  que  disoit  Henry  le  Grand  de  l’un  et 
de  l’autre.  Tout  de  bon  vous  m’avez  escrit  les  meilleures  et  les  plus 
belles  choses  du  monde.  C’est,  Monsieur,  v stre,  etc. 


Qu’est-ce,  Monsieur,  que  la  Traduction  françoise  de  l’histoire  de 
Strada'*?  et  la  nouvelle  ({ue  les  Jésuites  m’ont  dite  de  l’impression  de 


' Le  copiste  a écrit  Dieux.  Le  nom  de 
Provence  de  Godeau  était  celui  de  sa  ville 
épiscopale,  Grasse.  Balzac  parle  de  son 
nom  de  Paris  ou  de  Dreux  (Antonius 
Godellus),  parce  que,  si  le  prélat-poëte 
naquit  à Dreux,  il  passa  presque  toute  sa 
jeunesse  à Paris,  où  il  logeait  chez  sou 
parent  Gonrart,  et  il  pouvait,  par  consé- 
(juent , être  considéré  comme  Parisien. 

^ Ovide  a dit  en  réalité  {Pont.  lib.  IV, 
Kpistola  XVI,  V.  34  ) ; 

Aptaque  venanli  Gratius  arma  darel. 

Gratins,  surnommé  bien  à tort  Faliscus 
par  le  commentateur  Baiibius,  vivait  du 
lemj)s  d’Auguste  et  a laissé  un  poëme 


intitulé  ; Cyneirelicoii  über,  en  cinq  cent 
quarante  vers. 

^ Le  copiste  a écrit  hcpenlé,  ce  qui  ne 
signifie  rien.  Je  suppose  que  Balzac,  en  cel 
endroit,  s’était  servi  d’une  épithète  tirée  du 
Nepenthes  boméi'ique.  Déjà , dans  une  lettre 
à M.  de  Morin,  il  avait  dit  (p.  662),  du 
muscat  que  lui  avait  envoyé  ce  magistral  : 
C’est  le  véritable  Nepentbe  chanté  par 
(T  Homère,  n 

Du  Bartas  avait  employé  le  même  mol 
[Seconde  Sepmaiuo , j''jour)  : 

Serois-tu  le  Nepentbe  ennemi  de  tristesse? 

^ Le  premier  volume  de  la  traduction 
française  du  De  bello  belgico,  par  Du  Ryer 
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sa  seconde  Décade?  Empeschez  M*'  de  Grasse  de  me  remercier  de  mon 
poème,  mais  si  à quelque  heure  de  loysir  il  luy  prenoit  fantaisie  de 
faire  une  Eclogue  qui  consolast  Amynte  de  ses  maladies,  de  ses 
chagrins  et  de  ses  autres  disgrâces,  Amynte  luy  en  seroit  bien  fort 
obligé.  Ce  Scævola  Sammarthanus,  optimus  lalinitatis  auctor  \ parlant 
de  la  bataille  de  Cerisoles,  met  Anguianus  et  non  pas  Anguienus  ny 
Enguienus. 

Enquerez-vous,  je  vous  prie.  Monsieur,  s’il  est  vray,  ce  qu’a  escrif 
d’Aubigné  dans  son  histoire,  qu’un  cardinal  espagnol  donna  un  soufflet, 
à Rome,  au  cardinal  de  Joyeuse^.  La  foy  de  l’historien  m’est  un  peu 
suspecte.  Que  je  voudrois  avoir  ma  part  des  conversations  que  vous 
aurez  bientost  avec  nostre  brave  Marquis,  cui  maxima  quœque  voven! 


LXVL 

Du  7 novembre 

Monsieur , Je  ne  prétens  pas  avoir  la  peste.  Ce  n’est  point  mon  dessein 
que  mes  maux  aillent  jusqu’cà  vous  par  contagion , et  il  vaut  bien  mieux 
les  tenir  secrets  que  de  vous  les  faire  sçavoir  à ce  prix  là.  Une  autre 
fois,  quand  je  ne  pourray  pas  vous  escrire,  je  seray  tout  autre  chose 


parut  (in-f°,  à Paris)  en  i&hli.  Le  second 
volume  vit  le  jour  en  16^9.  La  première 
décade  du  savant  jésuite  avait  été  publiée  à 
Borne  en  1682,  in-f.  La  seconde  décade, 
dont  Balzac  s’informe  ici,  fut  publiée  en 
1 667. 

‘ Scévole  I"  de  Sainte-Marthe,  né  à 
Loudun  le  2 février  1 536  , mort  le  29  mars 
1628,  l’auteur  des  Poemata  (iSyS,  in-8°) 
et  des  Gallorum  cloctrina  ilîustrium...  elogia 
(1598,  in-8°).  Voir  sur  lui  l’estimable 
Etude  de  M.  Léon  Feugère  (Paris,  i85/4, 
in-1 2 ). 


^ Histoire  universelle , première  édition, 

1 616-20,  in-f°,  tome  III,  p.  3 08,  cbap.  vi 
du  livre  III  : ffA  Rome  y avoit  quelques 
rrpartisans  pour  le  roi  Henri  III  tant  qu’il 
ffvescut,  mais  si  foibles,  que  le  cardinal  de 
ffJoieuse  ne  put  tirer  aucune  raison  d’un 
ff  soufflet  qu’il  reçut  dans  le  consistoire  par 
rrun  cardinal  espagnol,  en  maintenant 
rfl’honneur  de  son  roi.n  Aucun  autre  histo- 
rien, que  je  sache,  n’a  mentionné  ce  scan- 
daleux soufflet,  et  le  silence  du  président  de 
Thou  doit  surtout  être  remarqué. 
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que  malade  dans  les  lettres  de  mon  secrétaire.  Me  présentant  devant 
vous , je  me  farderay , comme  faisoit  Solyman  quand  il  donnoit  audience 
aux  Ambassadeurs  b Je  joueray  le  mesme  personnage  que  Tibère, 
(|ui  rioit  et  faisoit  desbauche,  ayant  la  mort  sur  le  bord  des  lèvres 
Que  voulez-vous  davantage?  La  bonne  mine,  les  couleurs  et  les 
mas(|ues  ne  me  manqueront  point  pour  vous  desguiser  mon  infirmité. 
En  un  mot,  il  n’y  aura  rien  dont  je  ne  m’avise  pour  vous  espargner 
de  l’inquiétude  et  des  allarmes.  Cette  inquiétude  et  ces  allarmes 
m’obligent  néanmoins  sensiblement,  et  je  vous  avoue  que  les  preuves 
continuelles  que  vous  me  donnez  de  vostre  bon  naturel  me  consolent 
trop  des  niches,  n’osant  pas  dire  des  injures  que  je  reçois  de  ma 
mauvaise  fortune  ! 

Je  voudrois  de  très  bon  cœur  que  M*'  le  Gard.  Mazarin  n’eust  point 
ouy  parler  de  moy  ny  devant,  ny  après  sa  maladie,  et  que  les  ressors 
qui  ont  joué  pour  remuer  M*'  de  Lyomie  et  M*"  Silhon  fussent  demeurés 
en  repos  durant  ce  temps  là.  Peut-estre  qu’au  mois  de  Janvier  toute 
la  République  sera  morte  et  qu’il  n’y  aura  ny  pensions  ny  pensionnair  es. 
Voylà  ce  qui  s’appeloit  de  l’argent  comptant  dans  la  bouche  de  son 
Eminence,  et  par  les  relations  de  Messieurs  ses  Secrétaires  dont  vous 
avez  jpris  la  ])eine  de  m’informer.  N’en  disons  pas  davantage  et  trouvez 

• 

‘ Ralzac  avait  tiré  cette  particularité  des 
Lettres  de  Busbecq,  dont  les  œuvres  com- 
plètes [Oninia  qttœ  exstant)  avaient  paru  à 
Leyile,  chez  les  EIzeviers,  en  i633.  Voici  le 
passage  dé  la  première  lettre  de  l’ambassa- 
deur à Constantinople,  tel  que  l’a  traduit 
l’abbé  de  Foy  (17^8,  t.  I,  p.  192)  ; tril 
ff(Soliman)  est  dans  la  soixaute-dixième 
tf  année  de  son  âge,  d’une  santé  assez  bonne, 
ft n’ayant  cependant  point  de  couleur,  ce 
ffqui  dénote  qu’il  a quelques  maux  cachés, 
tfmais  il  ^ait  aussi  bien  que  les  femmes 
(f réparer  cette  injure  du  temps;  il  se  met  du 
rf rouge;  il  prend  ce  soin  surtout  les  jours 
"qu'il  congédie  quelque  ambassadeur,  afin 


ffcju’il  rende  compte  de  l’embonpoint  et  de 
rrla  bonne  santé  dont  les  couleurs  de  son 
ft  visage  semblent  annoncer  qu’il  jouit.  ^ — 
On  a raconté  la  même  chose  de  Mazarin 
mourant.  (Voir  \es  Mémoires  inédits  de  Louis- 
Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne , publiés 
par  F.  Barrière,  tome  II,  1828,  p.  i2â- 
127.) 

^ On  lit  dans  Suétone  (chap.  LXXII)  : 
tr  S’étant  fait  porter  jusqu’à  Misène,  il  ne 
rrrelrancha  rien  de  son  genre  de  vie  ordi- 
ftnaire,  pas  meme  les  festins  ni  ses  autres 
rr plaisirs,  soit  intempérance,  soit  dissimu- 
fflation.'i  (Conférez  Tacite,  Annal,  lib.  VI.. 
cap.  L.) 
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bon,  s’il  vous  plaist,  Monsieur,  que  je  me  loue  extrêmement  de  vous 
et  que  je  me  plaigne  extrêmement  de  l’Estat. 

Sed  tuto  taraen  et  tacito  sub  pectore  solus 
Hæc  nosti,  Genius  que  meus;  nec  tertius  alter 
Audiit  eflusos  modo  surdo  in  littore  questus. 


Je  vous  advertis  que  ce  modo  et  ce  littore  ne  sont  pas  deux  chevilles 
de  mon  dernier  vers , puisqu’en  effet  c’est  an  bord  de  la  Cliarante , où 
j’ay  fait  arrester  mon  carosse,  que  je  vous  escris  ma  lettre.  La  vostre 
me  promet  quantité  de  belles  choses,  et  j’attens  particulièrement  cette 
espée  fatale  qui  sera  bientost  plus  célèbre  que  Durandal  et  que  toutes 
les  autres  armes  de  la  fabrique  de  nostre  Arioste.  J’ay  grand  peur 
pourtant  que  l’armurier  * ne  gaignera  pas  son  procès,  et,  s’il  le 
gagnoit,  j’aurois  certes  très  mauvaise  opinion  du  gouvernement  et  de 
la  politique  des  Gotz.  11  y a bien  de  la  différence  entre  un  jeune 
passevolant  deSaumur  et  un  vieux  routier  de  Hollande,  confirmé  dans 
son  mestier  par  une  parfaite  connoissance  du  monde  pa.ssé  et  par  une 
longue  pratique  des  choses  présentes.  Il  semble  que  M‘‘  Ménage  en 
soit  desgouté  depuis  quelque  temps  et  qu’il  vous  ayt  fait  part  de  son 
degoust.  Mais  Hugues  Groot  tant  qu’il  vous  plaira , mihi  magms  Grotius 
et  prœcipuuni  sœculi  sui  ornanientum  semper  hahehitur,  sans  approuver 
néanmoins  ses  grimaces  et  son  faste  de  légat.  Je  serois  bien  aise  de 
pouvoir  avoir  par  vostre  moyen  tous  les  vers  de  M*'  Gombault  qui  sont 
imprimés  et  principalement  ceux  qu’on  m’a  dit  qu’il  a faits  pour  le 
feu  Roy  de  Suède. 

J’admire  toujours  de  plus  eu  plus  l’esprit  et  les  livres  de  M''  Arnault, 
et  les  Jésuites I,  mes  chers  amys,  commencent  à m’en  sçavoir  mauvais 


‘ Gerisantes,  auteur  de  la  pièce  sur 
l’epe'e  dont  il  çera  parlé  dans  la  lettre  sui- 
vante. 

■ Les  poésies  de  Jean  Ogier  de  Gombauld 
furent  réunies  pour  la  première  fois  à Paris, 
en  i6/i6,  in-fi°,  chez  Aug.  Courbé.  Jusqu’à 


ce  moment,  il  n’avait  été  publié  de  lui  cpe 
quelques  pièces  détachées , parmi  lesquelles 
je  dievai  Amarante , pastorale,  iii-8°,  i63i. 
Les  Épigrammes  ne  parurent  que  beaucoup 
plus  tard  (1657,  in-ia).  C’est,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  ouvrage  de  Gombauld. 
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^ré,  parce  que  je  continue  à les  mortifier  sur  ce  sujet  en  toutes  nos 
conférences.  C’est  estre  mauvais  courtisan , 

Sed  milii  iibertas  malefida  diilcior  aida, 

Ijisaqiie  non  tanti  esL  ut  vemm  dicere  nolini 
Purpura  Ronianusque  favor. 

.le  vous  baise  très  humblement  les  mains,  et  suis  plus  qu’homme 
(lu  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Lxvn. 

Du  novembre  1666. 

Ouy,  Monsieur,  vous  m’avez  persuadé,  sans  que  j’aye  rien  à vous 
répliquer;  je  voy  bien  que  vous  aymez  comme  les  Dieux  et  les  pères 
aiment,  comme  Juppiter  aimoit  Hercule,  fortement  et  vigoureusement, 
.le  remarc[ue  vostre  tendresse  au  travers  de  vostre  sévérité.  J’adore  la 
main  qui  me  chastie.  Je  confesse,  avec  le  Juif  qui  fut  plus  sage  que 
tous  les  Grecs,  que  meliora  sunt  vuhera  diligentis  quant  oscula  adulantis^. 
Ce  texte  a esté  traité  par  vous  à plein  fonds  et  avec  tant  d’efficace, 
avec  une  si  douce  violence,  qu’il  faut  se  rendre  pour  jamais  à cette 
souveraine  rayson  qui  use  si  agréablement  de  son  pouvoir  absolu, 
qui  sçait  plaire  à l’esprit  en  le  convainquant,  qui  ne  me  combat  que 
pour  me  sauver.  Je  vous  demende  souvent.  Monsieur,  de  semblables 
amertumes,  ainsy  appelez-vous  vos  faveurs,  et  je  vous  dis  dans  le 
sens  du  poète  : mihi  calices  amariores  puisque  Vamer  en  ce  vers  est 
une  louable  qualité  du  vin  que  le  poète  trouvoit  bon. 

Le  messager  m’a  apporté  le  paquet  promis,  et  j’y  ay  trouvé  tout  ce 
que  vostre  lettre  me  marquoit.  Que  vous  puis-je  dire  du  discours  de 
M.  Silhon,  si  ce  n’est  que  c’est  une  pièce  à durer  pleine  d’artifice,  de 
jugement  et  de  beautés  chastes,  s’il  en  fut  jamais  Ce  seroit  une 

‘ Prov.  cap.  xxvii,  v.  6.  seconde  partie  du  Ministre  d’Elat,  qui  avait 

’ Inger  mî  calices  amariores.  paru  quelcpies  mois  auparavant  (Paris, 

Catbll.  Carmen  v.  2.  in-4°,  i663),  La  première  partie  de  ce 

■’  Balzac  veut  sans  doute  parler  de  la  recueil  de  discours  avait  été  publiée  en 
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belle  chose,  si  par  là  nostre  cher  amy  estoit  fondateur  d’un  estât 
nouveau,  et  ce  seroit  l’enchérir  sur  celuy  qui  remua  une  infinité  de 
pierres  et  bastit  les  murailles  d’une  ville  au  son  de  son  lut  h 

Monsieur  de  Cerisantes  est  un  grand  et  sublime  poète,  et  je  le 
remercie  très-humblement  de  son  Espée  mille  fois  plus  riche  que 
celles  que  j’ay  veues  autrefois  dont  le  pommeau  estoit  tout  d’or  et  tout 
de  diamans.  ^ 

Madame  Camusaf^  m’oblige  de  se  souvenir  de  moy  en  la  distribution 
de  ses  présens,  et  je  vous  prie  de  luy  en  tesmoigner  mon  ressentiment 
la  première  fois  que  vous  la  verrez. 

Pour  Monsieur  Rigault,  il  faudra  le  remercier  une  autre  fois,  e( 
cependant  lire  avec  attention  sa  Diatribe  de  VuUu  Christi^.  J’escris  à 
son  confrère,  nostre  incomparable  M"'  Lbuilier,  et  vous  trouverez  ma 
lettre  dans  ce  paquet.  Mais  je  vous  suplie  de  luy  dire  que  je  prétens 
bien  d’estre  courtisé  de  luy,  voire  de  son  confrère  Tertullian^,  pour 


i63i.  On  sait  qu’il  y a eu  d’autres  e'ditions 
de  cet  important  ouvrage.  Nous  en  avons 
sous  les  yeux  une  en  trois  volumes  in-12, 
d’Amsterdam  (1661).  Dans  cette  édition, 
la  troisième  partie  est  formée  par  le  traité  : 
De  la  certitude  des  connaissances  humaines, 
qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en 
cette  même  année  i6(5i  (1  vol.  in-4°, 
Paris). 

' Ampliion 

Dictas  et  Araphioii  Tliebanæ  conditor  arcis 

Saxa  movere  sono  lestudinis,  et  prece  biaiida 

Ducere  quo  veliet. 

Horat.  Arspoetica,  v.  Sgi-SgG. 

On  connaît  les  beaux  vers  inspirés  par 
Amphion  à Lucrèce,  à Virgile,  à Ovide. 

“ Denyse  de  Courbe,  veuve  deCamusat, 
(jui  avait  été  nommé,  en  i634,  libraire 
de  l’Académie.  Après  la  mort  de  Camusat 
{1639),  l’Académie,  résistant  noblement 
au  cardinal  de  Richelieu , qui  protégeait  le  li- 
braire Gramoisy , garda  pour  libraire  Denyse 


de  Courbe.  Voir  là-dessus  Y Histoire  de  l’Aca- 
démie française  de  Pellisson  (t.  I,  p.  126- 
129)  et  deux  lettres  de  Chapelain  à Bois- 
robert  (t.  II,  p.  878-382).  Chapelain  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent  le  plus  énergi- 
quement la  cause  de  la  veuve , et  cette  bonne 
action  doit  lui  être  comptée. 

^ Rigault,  dans  cette  dissertation,  alors 
manuscrite  et  qui  fut  imprimée  en  16A9  au 
milieu  de  son  commentaire  de  saint  Cyprien 
(in-f , p.  235-2A6),  avait  cru  devoir  sou- 
tenir que  Jésus-Christ  était  dépourvu  de 
toute  beauté.  Le  P.  Vavasseur,  jésuite,  Im 
répondit  en  un  volume  spécial  ( De  forma 
Christi,  Paris,  16A9,  in-8°).  M.  Feuillet  de 
Conches,  dans  le  tome  I de  ses  Causeries 
d’un  curieux  (p.  87-91),  a donné  d’abon- 
dants détails  sur  la  question  traitée  par 
Rigault  et  par  Vavasseur. 

''  Rigault,  que  Balzac  surnomme  Tertul- 
lian  à cause  de  tous  ses  travaux  sur  ce 
docteur. 
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leur  faire  voir  deux  nouveaux  volumes  d’Épistres  ad  Atlicum  outre  les 
lettres  choisies,  qui  paroistront  les  premières  et  le  plus  tôt  que  je 
])ourray.  Aymons  clièrement,  Monsieur,  ce  Monsieur  Lliuilier;  il  est 
cej  tes  très  aymable,  nec  patriœ  lux  parva  tuœ  sunctique  Senaius;  lequel 
est  pourtant  in  parlibus  hfuleJiimi , et  qui  sent  un  peu  trop  la  poudre  à 
canon  pour  un  esprit  doux  et  pacifique  comme  le  sien. 

Quand  je  songe  à l’ordonnance  d’argent  comptant  commandée  par 
son  Eminence,  et  vocis  oraculo  recommandée  et  sollicitée  puis- 
samment par  Messieurs  ses  Secrétaires,  je  vous  avoue  que  j’admire  le 
bon  ménage  de  Monsieur  Tubeuf,  qui  encore  a voulu  retranche)' 
cinq  cens  livres  sur  deux  mille,  qui  jusques  icy  ne  sont  qu’en  papier, 
quoy  que  l’ordonnance  s’appelle  d’argent  comptant  en  la  langue  de 
M‘‘  le  Cardinal.  Je  suis  très-affligé  de  la  peine  que  cette  petite  affaire 
donne  à M''  Silhon,  et  à vous.  Monsieur,  dont  je  ne  voudrois  point 
prostituer  les  pensées  à de  si  bas  et  si  misérables  soins.  Il  s’en  faut 
bien  que  je  ne  sois  ministre  d’Estat,  mais  je  fis  hier  un  présent  de 
douze  C671S  livres  qui  n’a  point  esté  mendié  de  la  personne  qui  l’a  receu, 
et  que  j’ay  fait  avec  la  mesme  facilité  d’esprit  que  j’aurois  donné  un 
bouquet  d’œillets  ou  de  fleur  d’orange *.  Je  suis.  Monsieur,  tout  de  feu 
])our  vous,  et  de  toute  mon  âme,  vostre,  etc. 

Je  lis,  il  y a deux  jours,  une  épigrainme  pour  Monsieur  le  Cardinal 
convalescent,  qui  a esté  trouvée  aussy  bonne  que  celle  des  victoires 
de  M.  le  Duc.  Vous  voyez  par  là,  Mbnsieur,  que  je  paye  comptant, 
et  que  les  .avant-coureurs  de  Cléophon  ne  sont  pas  fantosmes  et 
chimères  comme  les  parolles  des  financiers,  puisque  vous  ne  voulez 
]>as  que  je  die  de  M‘’  Tubeuf.  Je  vous  demende  la  continuaUon 
des  bonnes' grâces  de  nostre  Marquis,  que  j’estime  bien  plus  que  celuy 
de  Brandebourg. 

' Orange  se  disait  autrefois  pour  oran-  l’expression  : Heurs  d'orange , au  lieu  de 
ger;  Olivier  de  Serres,  Corneille  ( dans  son  Heurs  d’oranger. 

Menteur),  M“"  de  Sévigné,  ont  employé 
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LXVIII. 

Du  3 0 novembre  i&hti. 

Monsieur,  Je  vous  remercie  en  toute  humilité,  comme  il  se  disoit 
jadis,  des  bons  offices  que  vous  avez  rendus  à mes  derniers  vers.  Vous 
aurez,  à mon  advis,  la  mesme  bonté  pour  ceux  qui  arrivent  aujourd’hui 
à Paris,  et  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  trouvent  par  vostre  moyen  un 
Hac  itur  à M"”  le  Cardinal,  aussy  bien  que  leurs  frères  à M"  le  Duc. 
Puisque  ce  Cardinal  très  bon  et  très  grand  est  si  mal  obéi  dans  un 
affaire  de  rien,  il  faut  qu’il  y ait  ou  haine  ou  aversion  pour  moi  dans 
l’esprit  du  financier.  Et  en  ce  cas  là  ne  voudrez  [vous]  point  un  jour 
me  souffrir  une  douzaine  de  lignes  de  belle  et  généreuse  vengeance  en 
quelque  endroit  escarté,  soit  prose,  soit  vers?  Et  pourquoy  auray-je 
plus  de  respect  pour  M"  Tubeuf  que  Catulle  n’en  a pour  un  favori  de 
.Iules  César,  nommé  Monsieur  Mamurra,  duquel  il  a dit  : 

Quis  hoc  potest  videre,  quis  potest  pati 
Mamurram  habere,  quod  comata  Galba 
Habebat  uncti‘? 

J’ay  rendu  vostre  lettre  à M"  Girard  : mais  par  celle  qu’il  vous  avoil 
escrite  le  bon  seigneur  vous  avoit  desguisé  la  vérité,  car  je  vous 
apprens  que  ses  escritures^  sont  bien  avancées.  Je  luy  ay  desja  donné 
trois  audiences,  et  de  deux  heures  la  moindre,  qui  ne  m’ont  pas  duré 
trois  momens.  Ou  je  ne  me  connois  point  en  histoires,  ou  celle-cy  ira 
loin.  Elle  sera  estimée  de  l’avenir  comme  du  présent,  et  passera  à la 
postérité  avec  l’approbation  et  les  éloges  de  nostre  siècle.  Vous  y 

' Voici  les  vers  de  Catulle  [Carmen  xxix,  v.  i-4)  : 

Quis  hoc  potest  videre,  quis  potest  pati. 

Nisi  impudicus,  et  vorax,  et  aleo, 

Mamurram  habere,  quod  comata  Gailia 
Habebat  uiicti  et  uUima  Britannia  ? 

' “ V Histoire  du  duc  d’Espernon,  qui  ne  parut  que  plusieurs  années  après  (i655). 

MÉLANGES.  ’jG 
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trouverez  du  bon  et  du  beau,  du  fort  et  du  délicat.  Mais  il  ne  faut 
pas  ])réoccuper  vostre  jugement.  Je  suis  asseuré  que  vous  m’en  direz 
tout  ce  que  je  vous  en  voulois  dire,  et  que  vous  estimerez  mon  parrain 
le  plus  heureux  maistre  ([ui  fut  jamais,  d’estre  encore  si  bien  servi, 
après  sa  mort,  dans  un  monde  où  il  n’est  plus. 

Mais  vous,  Monsieui-,  estes-vous  fidèle  historien,  et  dois-je  croire 
l’article  obligeant  que  vous  m’escrivez  sur  le  sujet  de  nostre  Marquis? 
Tant  d’estime,  tant  d’alfection,  tant  de  tendresse  pour  moy? 

Armipotens  si  me  taiilo  dignatur  honore 
Montosides  voliiitque  meas  laudare  latebras  , 

Dico  tihi , non  me  vivit  felicior  aller  ; 

Non  Phœbi  consanguineus,  sublimior  astris, 

Persarum  rex  ipse  Sapor 

J’aiirois  grande  envie  de  voir  la  vintaine  de  vers  dont  vous  me 
parlez;  mais  mon  respect  arreste  ma  curiosité,  et  il  me  suffit  de  sçavoir 
que  je  suis  heureux;  je  ne  cherche  point  le  quomodo;  à la  bonne  heure 
(|ue  je  sois  heureux  inœnigmate,  et  que  ma  félicité  soit  un  mistère  tant 
qu’il  plaira  cà  Montosides,  au  brave  et  sage  Montosides.  Je  vous  envoyé 
une  copie  de  mes  derniers  vers  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  luy 
donner.  11  y a quelques  changements  dans  les  Mânes  de  Bourbon,  parti- 
culièrement au  troisième  vers  de  la  première  épigramme,  où  vous 
verrez  (jue  j’ay  troqué  une  pensée  Platonique  pour  une  pensée  plus 
]iopulaire.  Au  reste.  Monsieur,  si  j’ay  pris  l’un  pour  l’autre  dans  sa 
lettre,  vous  avez  eu  peu  de  charité  de  ne  pas  remédier  d’abord  à ce 
mot,  les  lettres  vous  ayant  été  envoyées  ouvertes. 

Mais  de  quoy  s’avisent  ces  Messieurs  du  pais  Grec  et  Latin,  je  veux 
dire  de  l’Académie  putéane,  qui  jusques  cà  présent  ne  connoissoient 
point  le  françois  et-  in  patria  peregrinabanlur?  Pour  en  parler  plus 
favorablement,  je  les  prenois  pour  des  Gaulois  et  pour  des  Druides, 
et  ils  se  meslent  maintenant  de  corriger  leur  précepteur  en  langue 
vulgaire;  celuy  qui  a donné  de  l’esprit  à toute  la  France,  ut  nuper 
dicebal  quidam  magni  nominis  Italus  h En  cela,  Alonsieur,  et  en  tout 
' N’esl-ce  point  le  cardinal  Bentivoglio  qui  a parlé  ainsi  de  Balzac? 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


603 


le  reste,  je  seray  toujours  de  vostre  opinion  et  ne  sçaurois  pas  trouver 
mauvais  que,  pour  justifier  l’autheur,  vous  accusiez  le  copiste. 

Mille,  mille  tr^s  humbles  remerciemens  à vostre  très  cher  M‘'  Mé- 
nage et  de  ses  soins  pour  moy  et  de  ses  mesmes  présens  au  niesme 
moy.  J’ay  changé  et  ajousté  quelques  vers  dans  le  poème  où  je  parle 
de  M*"  de  Grasse; je  les  vous  envoyé  pour  les  luy  faire  tenir,  s’il  vous 
plaist.  Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXIX. 

Du  27  novembre  iGii. 

Monsieur,  Les  esloignés  font  ce  qu’ilz  doivent,  quand  ilz  font  des 
équivoques,  et  qu’ilz  jugent  mal  des  choses  et  des  personnes  qu’ilz  ne 
voyent  pas  bien.  Ego  cerle  legatum  ilium,  magmim  virum  puiabam,  et 
magnum  eliam,  ut  Romæ  diciiur,  in  agibilibus^.  Il  y a près  de  trente  ans 
qu’on  m’en  avoit  parlé  en  son  pays  de  cette  iaçon,  nempe,  comme  d’un 
oracle  de  leur  Estât  et  du  successeur  désigné  de  Barnewelt'^.  Je  sçavois 
d’ailleurs  la  familiarité  intrinsèque  qu’il  avoit  eue  avec  luy;  les  éloges 
qui  luy  avoient  esté  donnés,  en  matière  mesme  de  politique,  par  le 
président  Jeannin  et  par  tous  nos  autres  ambassadeurs;  l’élection  que 
le  grand  Gustave  avoit  faite  de  luy  pour  son  secrétaire.  Tout  cela,  à 
vous  dire  le  vray,  me  tenoit  dans  le  respect,  et  je  me  ligurois  pour  le 
moins  un  Ossat  luthérien  ou  un  Yilleroy  sçavant,  soubs  la  figure  de 
ce  Batave.  Je  vous  rends  grâces.  Monsieur,  de  la  vérité  que  vous 
m’avez  fait  voir  à la  confusion  de  toutes  mes  apparences.  Vostre 
science  de  cour  a dissipé  mon  ignorance  municipale,  et  je  voy  bien 
qu’il  faut  s’arrester  à la  fidèle  relation  que  j’ay  receue,  et  au  bon  la- 
tin qui  m’a  appris  autrefois  que  magis  magnos  clericos  non  sunt  ma- 
gis  magnos  sapientes^.  Le  portrait  que  vous  m’avez  fait  du  Résident  est 


' Grotius,  ambassadeur  de  Suède  en 
France. 

■ Grotius  avait,  en  1698,  accompagné 
à Paris  le  grand  pensionnaire  Barneveld, 


qui  se  rendit  à ia  cour  de  France  en  qua- 
lité d’ambassadeur, 

^ Rabelais,  Gargantua,  t.  I,  ch.  xxxi\. 
MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery,  à la 

76. 


c 
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encore  une  très  belle  cliose,  et  je  conclus  de  son  carosse  doré  et  es- 
cussoné,  de  son  point  de  Gennes,  de  ses  livrées  chamarrées,  voire  de 
ses  vers  sur  les  cheveux  de  la  Reine,  qu’il  pourroit  bien  en  estre 
amoureux,  et  rouler  en  sa  teste  quelque  roman,  digne  du  beau  nom 
de  Cerisantes.  Quant  il  n’y  auroit  que  ce  nom-là  à luy  objecter,  et  qu’il 
a esté  luy-mesme  son  parrain  ’,  sa  politique  me  seroit  suspecte,  et  ditïi- 
cilernent  luy  fîerois-je  la  négociation  de  la  paix,  ou  quelque  autre 
affaire  de  ce  mérite , de  peur  qu’il  ne  la  voulust  traitter  par  les 
maximes  d’Amadis  et  d’un  air  trop  haut  et  trop  généreux  pour  un 
siècle  si  lascbe  et  si  intéressé  que  le  nostre.  Cœterum,  Illustrissime  Do- 
mine, appello  fidem  memoriœ  tuæ,  et  vous  advertis  que  c’est  à un  autre  à 
qui  vous  envoyastes  il  y a plus  d’un  an  le  poème  de  YEspée,  escrit  à 
la  main.  Je  ne  l’ay  veii  que  depuis  un  mois,  et  de  l’impression  de 
Stokolme. 

M’’  de  la  Thibaudière  me  parla  dernièrement  des  Danaïdes,  tragédie 
de  jVR  Gombault  et  m’en  dit  mesme  quelques  vers  qu’il  sçavoit  par 
cœur. 

Le  bon  M’’  Rigault  est  trop  obligeant,  et  son  remerciement  m’a 
touché  aussy  bien  que  vous,  qui  sentez  ce  qui  me  touche  encore  plus 
vivement  que  moy. 

Je  vous  deménde,  mais  avec  ardeur,  les  bonnes  grâces  de  M"'  le 
Comte  de  Fiesque,  et  vous  conjure  de  l’asseurer  comme  il  faut  de  ma 
passion  et  de  mes  respects.  Je  les  luy  dois,  et  comme  bon  serviteur 
très  obligé  et  comme  personne  assez  raisonnable  pour  connoistre  ce 
qu’il  vaut. 

Pour  vostre  héros  de  Catalogne  je  suis  bien  glorieux  de  l’impa- 


page  i55  du  tome  I"  de  leur  excellente  édi- 
tion des  Œuvres  de  Rabelais,  rappellent 
que  Regnier  nous  donne,  dans  sa  troisième 
satire,  la  traduction  de  ce  latin  de  cuisine: 

N’en  déplaise  aux  docteurs,  Cordeliers , jacobins  , 

Par  Dieu , les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les 

plus  fins. 

' Le  vrai  nom  de  Cerisantes  était  üuncan. 


^ Les  Danaïdes  ne  parurent  qu’en  i658 
(in-12).  L’abbé  de  Marolles,  dans  ses  Mé- 
moires, a singulièrement  vanté  ces  trimmor- 
rr  telles  Danaïdes,  où  se  lisent  de  si  beaux 
trvers.») 

’ Le  marquis  de  la  Trousse,  comme  on 
le  verra  par  les  lettres  suivantes. 
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lieiice  qu’ii  a de  lire  mon  livre.  Il  s’y  verra  dès  l’entrée  comme  vous 
sçavez,  et  je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  part  que,  pour  estre  mon 
Romain,  il  ne  luy  manque  rien  que  d’estre  nay  en  un  autre  siècle.  Je 
parle  du  siècle  des  grandes  occasions  et  de  la  vertu  libre  et  indépen- 
dante, ne  le  tenant  pas  moindre  artisan  que  Fabrice  ou  Scipion  , si  son 
estoffe  estoit  pareille  à la  leur.  Mais  en  cet  endroit  matière  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  ^[uestojje? Il  faut  le  sçavoir  de  Messieurs  de  l’une  et  de  l’autre 
Académie^;  n’y  ayant  rien  si  aisé,  au  lieu  où  je  suis,  que  de  prendre  un 
mot  pour  un  autre,  et  de  faire  des  incongruités  et  des  barbarismes: 

Dicere  sæpe  aliquid  conor,  sed  turpe  fateri  est , 

, Verba  milii  desunt,  dedidiciqueloqui. 

Et  voces  proprias  non  quæro  aut  nomina  certa , 

NuHus  adest  a quo  doctior  esse  queani. 

At  veniam  sperabo  a te,  vestigia  ruris 
Inque  ineis  cbartis  si  peregrina  legis. 

Æquus  eris  scripto  cujus,  Gapelane,  fuisse 
Scis  febrim,  tempus,  barbariemque  locum. 

Ovide  etmoy  avons  fait  cet  épigramme,  et  ne  vous  semble-t-il  pas 
que,  pour  avoir  sujet  de  le  faire,  j’ay  fait  tout  exprès  l’impropriété  dont 
il  est  question  ? 

Le  petit  se  remue  donc  de  toute  sa  force  et  il  ne  tiendra  pas  à luy 
que  ce  Ligoure  ne  soit  bon  payeur.  Mais  sçavez-vous  bien , Monsieur,  que 
ce  Ligoure  est  de  ce  pays  et  qu’il  avoit  espousé  une  sœur  de  feu  M""  Fa- 
vereau,  nostre  cher  amy^?  Hoc  ego  illi  nomine,  etc.  Les  publiquains 


‘ L’Académie  française  et  l’Académie 
putéane. 

^ On  trouve  dans  le  Recueil  de  i665  une 
lettre  de  Balzac , non  datée , à M.  Favereau , 
ff  conseiller  du  roy  en  la  cour  des  Aydes^i 
(p.  3/i3),  et  une  autre  lettre  du  20  juillet 
i638  (p.  363).  Voir  sur  Favereau  h Pati- 
niana  (édition  de  1701,  p.  77),  qui  le  fait 
mourir  en  i638,  et  qui  lui  attribue  une 
satire  très-violente  contre  le  cardinal  de 
Richelieu  ( i636).  GeM.  Favei’eau,  dit  l’au- 


teur du  Patiniana  (p.  78),  frétait  un  bon  et 
rrsçavant  poète  et  fort  honnête  homme,  qui 
ff  haïssait  horriblement  le  cardinal,  n On  ne 
croit  guère  aujourd’hui  que  Favereau  ait 
composé  la  Milliade  (voir  une  note  de 
M.  Édouard  Fournier  à la  page  5 du  tome  IX 
des  Variétés  historiques  et  littéraires,  1869). 
L’abbé  de  Marolles  a dit  quelques  mots  de 
Jacques  Favereau  (p.  276  du  t.  III  de  ses 
Mémoires). 
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ne  coiinoissent  ny  parenté,  ny  alliance,  ny  droit  de  natuie,  ny  droit 
des  gens.  Quoy  qu’il  en  arrive,  je  vous  demeure  tousjours  infiniment 
obligé,  et  suis  aussy  plus  que  personne  du  monde.  Monsieur,  vostre,etc. 

Je  suis  en  peine  du  cher  Président,  qui  devoit  estre  à Paris  à la 
S*  Martin.  Vous  luy  donnerez,  s’il  vous  plaist,  ou  luy  ferez  tenir  le 
paquet  que  vous  trouverez  cy  enclos. 


LXX. 

Du  5 décembre  i6àh. 

Monsieur,  Je  recevray  tousjours  vos  advis  avec  respect,  et,  bien 
que  je  n’aspire  point  à la  gloire  du  bon  courtisan,  bien  que  je  sois  im- 
pénitent dans  tous  les  peschés  que  je  fais  contre  tous  les  principes  de 
!a  Cour,  je  ne  laisse  pas  de  trouver  très  bonnes  les  remonstrances  que 
vous  me  faites  sur  ce  chapitre.  Je  vous  reconnois,  et  par  conséquent  je 
vous  ayme  et  vous  honnore,  soubz  quelque  figure  que  vous  ap- 
paroissiez  à moy.  Je  tiens  l’amertume  et  les  médecines  qui  me  sont 
présentées  de  voslre  main  en  mesme  degré  de  faveur  et  d’obligation 
que  les  douceurs  et  les  parfums  dont  me  fait  présent  Madame  la  Mar- 
quise de  Piambouillet.  Mais  à ce  que  je  voy.  Monsieur,  vous  ne  vous 
lassez  point  de  me  faire  donner  des  parfums;  et  je  vous  avoue  que 
ceux  qui  viennent  de  Tiliers  ne  sont  pas  moins  bons  en  leur  genre,  ny 
n’envoyent  de  moins  douces  fumées  au  cerveau  que  ceux  qu’on  pré- 
pare en  Italie. 

Je  suis  certes  trop  obligé  aux  bontés  de  Monsieur  le  Comte  de 
Fiesque,  mais  ce  n’est  pas  d’aujourd’huy  que  je  sçay  qu’il  est  bon  et 
(ju’il  est  généreux  pour  moy.  Il  m’en  a rendu  des  preuves  il  y a long- 
temps. Il  a maintenant  mes  drois  et  mes  avantages  au  lieu  où  l’on 
donne  les  rangs  et  les  préséances.  Ante  ora  patnm,  magnœque  in  mœni- 
hns  nrbis\  En  un  [mot],  il  m’a  fait  triompher jusques  dans  Rome,  où 

' Quels  ante  ora  patruin,  Trojæ  sub  niœnibus  altis. 

(ViRG.  Æneid.  iib.  1,  v.  99.) 
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encore,  eu  iiiesme  temps,  il  fit  berner  solennelement  le  livre  du 
nioyne,  mon  ennemyb  Vous  ignoriez  peut  estre  cela,  c’est-à-dire  vous 
ne  sçaviez  pas  un  des  beaux  endrois  de  mon  histoire.  Je  le  vous  ap- 
prens , affîn  que  vous  preniez  vos  mesures  la  dessus  dans  le  remercie- 
ment que  je  vous  demande  pour  ce  brave  comte,  cujus  antiquum  me 
clientem,  et  cui  omnia  me  debere  sancte  et  ex  animo  profiteor. 

Mais  ne  vous  ay-je  rien  dit  pour  le  faiseur  de  choses  prodigieuses  ? 
Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  y en  a un  article  dans  ma  dernière 
despescbe,  et  je  vous  conjure  de  rechef,  Monsieur,  de  me  rendre  office 
auprès  de  luy.  Je  vous  conjure  de  bien  asseurer  vostre  thaumaturgue 
qu’il  n’a  point  un»plus  dévot  ny  plus  zélé  serviteur  que  moy.  Je  sçay 
bon  gré  à mes  muses  de  me  fournir  de  quoy  plaire  aux  vostres;  mais 
il  faut  que  je  vous  dise  de  plus  que  je  serois  un  ingrat,  si  je  n’avouois 
que  c’est  vous  seul  qui  m’avez  fait  poëte,  ayant  esté  mon  premier  ins- 
pirateur, et  celuy  qui  m’a  soufflé  dans  l’ame  l’entousiasme , si  je  laisse 
les  autres  derrière  moy  : 

Ausus  ego  Ausoniæ  divina  lacessere  cantu 
Ingénia .... 

Hoc  totuni  inuneris  esse  lui 

Profiteor,  Gapelane. 


Je  n’ay  point  retouché  les  vers  Mazarins , parce  que  je  les  ay  trouvés 
achevés  (à  ma  façon)  et  dans  l’enfantement  et  après,  à la  mienne 
volonté  [sic  loqui  amabat  Cappalellus  Que  le  Dieu  entende  la 
langue  du  prestre,  et  que  nostre  petit  sacrifice  attire  sur  moy  quel- 
que petite  bénédiction  du  ciel  ! Je  n’ay  garde  de  vous  recommander 
mes  affaires.  Je  suis  honteux,  confus,  et  quid  non?  de  la  peine  qu’elles 
vous  donnent  et  de  la  bassesse,  si  esloignée  de  vostre  magnanimité 


‘ Est-ce  le  livre  du  Père  Goulu  ? 

^ Le  copiste  a écrit  Cappetellus.  Je  sup- 
pose que  Balzac  a ici  latinisé  le  nom  de 
Goëffeteau  {Cappa,  Coiffe).  Balzac  avait 
beaucoup  connu,  dans  sa  jeunesse  ce  pré- 


dicateur. Il  a rappelé  (letü’e  du  ao  août 
i63o,  p.  387)  qu’il  avait  fait  ason  cours 
tren  langue  française  sous  messire  Nicolas 
ff Goëffeteau. n Balzac  écrivit  à son  ancien 
professeur  le  i5  août  1628  (p.  21 5). 
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et  de  vostre  philosophie,  dans  laquelle  elles  vous  font  quelquefois  des- 
cendre : 

Parce  boue  ac  tanlam  noli  deniiüere  menteni 
In  cœnum,  sordesque  nieas. 

Je  ne  seray  point  satisfait  que  je  n’aye  donné  à nostre  très  cher 
Monsieur  Ménage  des  marques  choisies,  esclatantes,  immortelles,  etc., 
de  ma  passion,  de  mon  estime,  de  ma  reconnoissance,  etc.  Je  suis  sans 
réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

La  profusion  pour  laquelle  vous  me  voulez  donner  un  tuteur  ^ est 
véritablement  une  dette  que  j’ay  payée  pour  un  autre,  et  cet  autre 
s’appelle  Campagnol. 

Je  vous  envoyé  une  nouvelle  copie  de  mon  poëme  pour  M"  de 
Grasse,  et  vous  suplie  de  la  luy  faire  tenir  par  la  voye  de  M'’  Gonrart. 

Le  poème  est,  à mon  advis',  où  il  en  doit  demeurer. 


LXXI. 

Du  12  décembre  16/16. 

Monsieur,  J’ay  tout  l’hiver  et  toute  l’Æolie  dans  la  teste.  J’ay  pour- 
tant desjà  appris  les  beaux  vers  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’en- 
voyer, et  je  puis  dire  par  conséquent  que  la  muse  de  nostre  Marquis 
a fait  le  mesme  voyage  que  la  Junon  de  Virgile,  et  qu’elle  est  venue 
aussy  bien  quelle: 

Nimborum  in  patriam , loca  fœta  furentibus  Austris  % 

Nempe  meum,  Capelane,  caput... 

Sans  ces  beaux  vers  vous  n’auriez  point  de  lettres  aujourd’huy  de 
nioy.  Le  mal  présent  et  pressant  (^agnosce  galUcam  lipseitatem^)  seroil 
une  trop  juste  excuse  de  mon  silence  et  me  dispenseroit  d’escrire  pour 

‘ Allusion  aux  1,200  livres  données  par  “ Virg.  Æneid.  lib.  I,  v.  55. 

Balzac,  dont  il  a été  question  dans  une  pré-  ^ Allusion  à l'habitude  qu’avait  Juste 

cédente  lettre.  Lipse  de  jouer  sur  les  mots. 
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tout  autre  sujet  que  celuy  cy.  Mais  il  faut  avouer  que  la  joye  est  mais- 
tresse  de  la  douleur.  Il  n’y  a point  de  tempeste,  d’inondation,  voire  de 
déluge  de  cerveau,  qui  puisse  retarder  les  bons  mouvemens  du  cœur, 
qui  ne  face  place  h la  gratitude  d’Arnynte  \ comme  le  feu  à la  piété 
d’Enée;  qui  m’empesclie.  Monsieur,  de  vous  dire  c[ue  ce  n’est  pas  une 
épigramme  de  vingt  et  deux  vers,  mais  un  collier  de  vingt  et  deux 
perles  plus  grosses  que  des  olyves,  que  je  pense  avoir  receu  par  le 
dernier  ordinaire.  Je  vous  en  diray  davantage  une  autre  fois  pour  le 
magnanime  Moniosides,  et  cependant,  pour  me  conseiver  le  rang  qu’il 
me  donne  au  pays  latin,  je  luy  envoyé  le  plus  achevé  de  mes  poèmes, 
le  ])lus  cher  des  enfants  de  mon  esprit,  celuy  pour  lequel  j’ahandon- 
nerois  tous  les  autres.  Vous  avez  veu  l’éhauchement  de  ce  poème, 
mais  parce  qu’à  vostre  advis  c’est  une  marchandise  de  contrebande, 
vous  pouvez  la  recevoir  et  la  rendre  les  yeux  fermés,  et  je  n’ay  garde 
de  vouloir  choquer  tant  soit  peu  la  délicatesse  de  vostre  prudence. 

J’envoyeray  à M""  Girard  l’extrait  de  l’article  qui  le  regarde.  Je  luy 
ay  donné  le  mesme  conseil  que  vous , quoyque  je  ne  me  sois  pas  si 
bien  expliqué  que  vous,  et  je  hay  mortellement,  aussy  bien  que  vous, 
toutes  les  histoires  panégiriques.  Le  poète  Maistre  des  Requestes  est 
trop  grand  poète  pour  rendre  office  à un  autre  poète.  Un  abbé  co- 
mique^, à défaut  du  médecin  Bourdelot  eust  esté  plus  propre  poui' 
cela.  Au  reste  j’ay  receu  une  lettre  d’un  semblable  abbé,  que  je  vous 
envoyé  affin  d’en  considérer  l’apostille.  La  fluxion  m’arreste  tout  court 
en  ce  lieu  cy  et  je  demeure.  Monsieur,  vostre , etc. 


' Amyntas  est  le  nom  pris  par  Balzac 
dans  ses  poésies  latines,  p.  i,  i5,  i6,  3a, 
34,  35 , 3y,  etc. 

■ Boisrobert. 

’ Le  copiste  a écrit  Bourdelon.  Il  s’agit 
ici  de  Bourdelot  (Pierre-Michon),  neveu 
d’Edine  Bourdelot,  médecin  de  Louis  XIII, 
oncle  de  Pierre-Bonnet  Bourdelot , médecin 
de  Louis  XIV,  et  lui-même  médecin  du 


comte  de  Noailles,  pendant  l’ambassade  à 
Rome  de  ce  dernier,  puis  médecin  du  prince 
de  Condé  et  du  duc  d’Engbien , enfin  mé- 
decin delà  reine  de  Suède,  mort  le  9 février 
i685.  Voir  une  lettre  de  Balzac  à M.  Bour- 
delot, premier  médecin  de  la  reine  de 
Suède , écrite  d’Angoulême,  le  1 0 septembre 
i653  (p.  1029). 
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LXXII. 

Du  i5  décembre  i6i4. 

Monsieur,  Uevoyant  hier  l’épigramme  que  j’ay  faite  pour  Son  Emi- 
nence, une  subite  inspiration  me  saisit,  comme  vous  verrez  par  les 
nouvelles  copies  que  je  vous  envoyé.  J’y  ay  changé  deux  distiques,  et 
en  ay  adjousté  un,  qui  fait  ce  me  semble  un  bel  effet  ; car  ne  vaut-il 
pas  bien  mieux  que  ce  soit  le  monde  malade,  qui  prie  luy-mesme 
M’’  le  Cardinal  de  se  vouloir  bmii  porter  pour  l’amour  de  luy  ? Mais 
qui  connoisLra  ce  bel  effet,  si  ce  n’est  vous  et  nostre  Marquis?  Et  de 
vos  Messieurs  de  la  Cour,  qui  sçavent  tout  sans  apprendre  rien , n’y 
en  aura-t-il  pas  plus  de  quatre  qui  ne  connoistront  point  Mecenas 
sous  le  nom  à'Ethrusmis  Eqnes,  (juoyque  ce  nom  soit  connu  par  les 
cuistres  de  Parnasse,  et  que  l’histoire  d’Auguste  soit  toute  pleine  de  la 
politique  et  des  bons  conseils  de  ce  chevalier  ? Ma  fluxion  n’est  point 
arrestée  et  j’en  souff  re  mesme  beaucoup  en  dictant  ces  mauvaises  lignes. 
Je  ne  sçaurois pourtant  les  finir,  sans  vous  parler  de  mes  amours,  je 
veux  dire  de  la  très  chère , comme  très  excellente  épigramme  qui  m’a 
béatifié,  et  a mis  ma  colline  au  dessus  de  Surrentmum  colleni^l  Mille 
très  humbles  remerciemens  j s’il  vous  plaist,  au  sage  et  magnanime 
poète  nostre  amy.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXXIII. 


Üu  1 g décembre  16/16. 


Monsieur,  En  despit  de  ma  fluxion  et  de  son  opiniastreté  je  vous 
diray  que,  dans  toutes  les  causes  que  vous  connoissez,  vous  estes  un 


’ C’est  ainsi  que  je  propose  de  lire  un 
mot  que  le  copiste  a écrit  Poilu,  forme 
inacceptable,  j)uisqu’on  ne  saurait  l’expli- 
(juer.  Les  collines  de  Sorrente  {Surrentini 
colles)  ont  été  trop  célébrées  dans  l’antiquité 


par  les  poètes  (surtout  par  Ovide)  et  par 
les  prosateurs  (surtout  par  Pline  l’Ancien) 
pour  que  j’aie  besoin  de  justifier  ma  correc- 
tion. 
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juge  très  rigoureux,  mais  aussy  que  vostre  rigueur  est  très  iuteHigente 
et  très  juste.  Je  n’appelle  donc  point  de  l’arrest  que  vous  avez  donné 
contre  le  Batave  L Je  ne  leus  jamais  rien  de  mieux  sensé  ny  de  plus 
judicieux;  et,  si  vous  aviez  fait  de  cette  manière  les  éloges  des  Illustres 
de  ce  temps,  ce  seroit  un  livre  tout  d’or„  et  que  je  préférerois  aux 
Charactères  de  Théophraste. 

Je  vous  envoyé  la  lettre  de  M*‘  de  Grasse , et  vous  demende  pour 
luy  un  compliment  aussy  passionné  que  celuy  qu’il  vous  demende  pour 
Madame  de  Longueville,  encore  qu’il  ne  soit  pas  si  beau  qu’elle  est 
belle^.  Vous  m’aurez  bien  fait  la  faveur  de  luy  faire  tenir  mon  poème 
de  la  dernière  révision,  sans  prendre  la  peine  de  lui  escrire  pour 
cela,  car  autrement  j’aymerois  mieux  que  le  poème  fut  demeuré  icy 
ou  à Paris. 

Nec  vexandus  amor  toties  et  sedula  nostri 

Cura  Capellani. 

Vous  avez  obligation  de  ce  second  l à M’’  Ménage,  qui  vous  en  a 
fait  présent  dans  sa  dernière  élégie,  et  ainsy  Messieurs  les  poètes  se 
jouent  de  nous  et  de  nos  noms  à leur  fantaisie. 

Puisque  vous  appeliez  épigramme  ce  que  je  vous  ay  escrit  sur  le 
mot  douteux^ , il  faut  vous  faire  dire  vray  et  vous  envoyer  une  véritable 
épigramme,  voire  une  double  épigramme,  comme  vous  verrez  par  le 
septiesme  distique,  sans  lequel  les  six  premiers  achèvent  le  poème. 

Si  modo  tanta  licet  parvis  dare  nomina  rebus 

Mais,  Monsieur,  que  l’Académie  Putéane  ne  se  glorifie  point,  s’il 
vous  plaist,  de  mon  épigramme.  Je  vous  l’adresse  à vous  seul,  et  pré- 


‘ Grotius. 

^ L’enthousiasme  de  M.  V.  Cousin  n’a 
l ien  laissé  à dire  sur  la  beauté  de  Madame 
de  Longueville.  Je  rappellerai , à propos  de 
la  malice  de  Balzac  contre  Godeau,  que  le 
futur  évêque  de  Vence,  ayant  recherché  une 
jeune  fille  en  mariage,  fut  refusé  par  elle 
tant  il  était  laid  et  rabougri,  et  que,  décou- 


ragé , dit-on , par  cet  échec , le  nain  de  Julie 
ne  tarda  pas  à prendre  le  petit  collet. 

^ De  verho  parum  proprio,  quocl  illi  scri- 
henli  excideral  ad  Joan.  Capelanum,  p.  dy 
de  la  seconde  partie  du  tome  11. 

‘ Allusion  au  vers  de  Virgile  : 

Si  parva  iicet  componere  raagnis 

( Georg.  iib.  IV,  v.  176.) 
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teiis  eslre  le  pédagogue  de  tous  les  autres,  ([uelques  Parisiens  du 
Marais  ou  du  faubourg  S‘  Germain  qu’ils  puissent  esti-e,  et  de  his  Imc- 
lenus. 

En  conscience,  Monsieur,  rordoniiance  de  cinq  cens  escus  vaut-elle 
la  peine  qu’elle  vous  donne  et  tant  d’ordres  réitérés  par  Son  Eminence, 
pour  ne  pas  les  nommer  cominendemens,  ne  sont-ce  point  des  actions 
de  théâtre,  et  une  simple  représentation  de  sa  bonne  volonté?  Je  me 
contente  là-dessus  de  vostre  pensée,  sans  qu’il  soit  besoin  que  vous 
preniez  la  peine  de  me  faire  de  nouvelles  remonstrances,  ny  une  nou- 
velle carte  de  la  Cour,  à laquelle  je  suis  résolu  de  renoncer  comme  au 
diable  et  à ses  pompes.  Je  reviens  à mon  Scipion  et  à mon  Fabrice, 
et  neveux  plus  louer  que  les  Romains  du  temps  passé,  puisque  ceux 
de  cettui-cy  se  moquent  de  moy  et  de  mes  louanges.  Le  rheume  me 
tient  à la  gorge,  et  j’ay  pris  et  quitté  la  plume  cinquante  fois  pour 
venir  à 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Il  y a quatre  vers  de  l’épigrainme  qui  sont  tirés  presque  mot  à mol 
il’une  élégie  des  Tristes  d’Ovide;  c’est  poui'(|uoy,  et  cœt.  Ma  response 
aux  civilités  et  aux  louanges  de  M‘  Rigault  sera  de  vieille  datte  et  du 
mois  passé,  bien  qu’elle  n’ayt  pas  esté  encore  envoyée,  ])arce  qu’elle 
n’a  pas  ])u  estre  mise  au  net,  œgrotante  tota  familia.  Nostre  très  clier 
l’aura  par  le  premier  ordinaire. 


LXXIV. 

iJi!  2 5 décembre  ili'i'i. 

Monsieur,  La  place  n’est  plus  tenable,  et  alün  que  vous  sçacliiez  les 
dernières  attaques  (jue  j’ay  souffertes,  je  vous  diray  ipie  le  suivanl 
d’un  petit  seigneur  m’a  escrit  une  très  grande  lettre,  et  vent  absolu- 
ment (jue  je  luy  responde,  et  qu’un  lieutenant  d’une  comjiagnie  de 
gens  de  pié.  prisonnier  je  ne  sçay  où,  me  demende  une  aussv  élo- 
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quente  consolation  que  s’il  estoit  Cardinal  de  la  Valette  ^ Voyla  à 
quels  termes  je  suis  réduit,  et  en  vérité  j’aymerois  beaucoup  mieux 
donner  au  suivant  un  manteau  d’escarlate  tout  neuf  et  payer  la  moitié 
de  la  rançon  du  prisonnier,  que  de  faire  ce  c{ue  l’un  et  l’autre  désirent 
de  moy.  Cette  persécution  qui  ne  finit  point,  et  qui  vient  de  tous 
costés^,  me  chasse  à la  fin  de  mon  village;  et  je  viens  présentement  de 
me  laisser  persuader  aux  prières  d’une  personne  qui  m’est  très  chere , 
qui,  compatissant  à mes  peines  il  y a longtemps,  ne  cesse  de  me 
conjurer  depuis  ce  temps-là  d’aller  passer  quelques  mois  de  repos  en 
sa  inayson.  Sa  mayson  autem  ne  se  trouve  point  dans  la  carte,  est 
esloignée  des  grands  chemins,  personne  n’en  sçayt  le  nom  que  ma 
sœur,  et,  quand  j’y  seray,  j’espère  d’y  estre  aussy  enchanté  que  si  j’estois 
dans  un  des  palais  que  Messer  Ludovico  Ariosto  [nous  décrit].  Ce  qui 
m’est  dur  et  sensible  à la  veille  de  mon  départ  et  dans  l’imagination 
de  mon  absence,  c’est  que  je  ne  pourray  pas  recevoir  de  vos  nouvelles, 
ny  vous  faire  sçavoir  des  miennes  si  souvent  que  je  voudrois,  et  qu’il 
faudra  que  cette  ordinaire  consolation,  que  cette  manne  de  tous  les 
huict  jours  ^ manque  à la  tranquillité  dont  je  vais  jouir.  Mais  y a-t-il 
condition  de  vie  qui  n’ayt  ses  defaulx  et  ses  incommodités  avec  ses 
avantages?  Je  ne  [me]  souleray  pas  de  mon  bonheur,  mais  je  le 
goutteray,  mais  je  le  mesnageray  avec  art,  et  mon  œconomie  me  don- 
nera de  quoy  subsister  en  attendant  que  l’abondance  revienne.  Quelle 
est  belle  yostre  abondance,  Monsieur,  et  qu’il  y a plaisir  de  vous  escou- 
ter  sur  les  sujets  qui  vous  plaisent,  et  dans  les  articles  que  vous  esten- 
dez  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  ! J’ay  tousjours  infiniment  estimé  Mon- 


‘ La  Consolation  à Monseigneur  le  cardinal 
de  La  Valletle , général  des  armées  du  Roy  en 
Italie , forme  le  Discours  troisiesme  dans  les 
OEuvres  diverses. 

■ Balzac  se  plaint  amèrement  de  celle 
même  perse'cution  dans  la  21“  de  ses  Dis- 
sertations (p.  376  du  tome  II). 

Autrefois  Chapelain  n’écrivait  pas  aussi 
souvent  à Balzac,  si  l’on  en  croit  les  do- 


léances de  son  correspondant  dans  une  lettre 
à Godeau,  du  A mai  i633,  où  se  trouve 
(p.  903)  un  grand  éloge  de  la  conversation 
de  leur  ami  commun,  rrde  laquelle  je  ne 
rrreçois  qu’un  petit  rayon  en  quinze  jours 
«par  la  voye  de  l’ordinaire.  Ce  n’est  que 
fftaster  d'une  chose  dont  vous  faistes  des 
rr  festins,  n 
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sieur  de  la  Trousse  \ mais  vostre  lettre  vient  de  m’en  rendre  amoureux, 
et  mon  estime  n’est  plus  que  feu  et  que  flamme.  C’est  donc  luy  que 
nos  preux  et  nos  paladins  ont  figuré  : 

nie  decus  nostrum,  bello  qui  miscet  amores, 

Qui  vultus  radios  et  dexlra  fulmina  jungens 
Victor  ubique  animis  dat  jura  volentibus,  et  me, 

Dum  mibi  tanta  refers , castis  sic  ignibus  urit 
Utcaros  mibi  Romulidas,  jam  gloria  magni 
Trossiadi  caros  faciat  minus. 

Au  reste.  Monsieur,  cessons  d’admirer  Jonin  le  Jésuite^,  et  son 
compagnon  le  Polonnois^.  L’ode  que  vous  m’avez  envoyée  de  Monsieur 
Ferramus  doit  estre  l’objet  présent  de  nostre  transport,  et  pour  moy 
je  vous  avoue  que  je  n’ouis  jamais  de  meilleure  musique  que  celle-là. 
Aow  ille  if  se  numerosus  Horatius  numéros  hahet  suaviores,  el  qui  majori 
mm  voluptale  pectora  erudita  descendant.  Je  suis  passionné  et  intéressé  en 
cecy,  je  le  vous  confesse,  mais  c’est  principalement  de  la  passion  de.‘^ 


‘ Pellisson  [Histoire  de  l’Académie,  t.  I. 
p.  126)  nous  apprend  que  Chapelain,  rrau 
f-soi'tir  des  classes,  entra  chez  le  marquis 
rde  la  Trousse,  grand  prévôt  de  France, 
"qui  lui  confia  d’abord  l’éducation  de  ses 
enfants,  et  ensuite  l’administration  de  ses 
rfafl'aires,n  et  qu’il  fry  demeui’a  dix-sept  ans 
ffentiei’s.  fl  Les  enfants  de  Sébastien  le 
Hardy,  sieur  de  la  Trousse,  furent  François 
le  Hardy,  sieur  de  la  Trousse,  qui  épousa 
Henriette  de  Coulanges , tante  de  Madame 
de  Sévigné;  François  le  Hardy,  seigneur  de 
Fay,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Roses.  Il  y avait  aussi  une  fille,  qui  devint 
Madame  de  Flaraarens.  Voir,  dans  une  note 
de  M.  Livet  sur  le  passage  de  Pellisson 
[ihid.) , un  extrait  d’une  lettre  de  Chapelain 
à Balzac,  du  17  juillet  i638,  au  sujet  de 
la  mort  de  l’aîné  de  ses  élèves.  Sur  le  grand 
prévôt  et  sur  ses  enfants,  il  faut  consulter 


le  Tallemant  des  Réaux  de  M.  P.  Pans 
(t  III,  IV  et  VII). 

“ Jonin  (Gilbert),  rrjésuite  célèbre  [)ar 
tfses  poésies, fl  dit  le  Moréri  de  1759.  Le 
Père  Jonin  naquit  en  Auvergne  (i5q6)  et 
mourut  à Tournon  (Vivarais),  le  9 mars 
1 638.  Voir,  sur  lui,  outre  les  ouvrages  spé- 
ciaux sur  les  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  notamment  le  Recueil  des  Pères 
de  Backer,  Adrien  Baillet  (tome  V)  et  Titon 
du  Tillet. 

^ Mathias-Casimir  Sarbiewski,  né  en 
1695,  mort  le  2 avril  1690,  h Varsovie. 
Coupé  a traduit  en  français  quelques-unes 
des  poésies  latines  de  Sarbievius  dans  le 
tome  XIV  des  Soirées  littéraires.  On  cite  de 
G.  Langbein  : Commentatio  de  M.  C.  Sar- 
hiei'ii  vita  (Dresde,  1758,  in-8°. 
in-4°). 
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belles  choses  et  de  l’interest  de  la  vérité;  et,  quand  je  n’aurois  point 
trouvé  pour  moy  les  trois  incomparables  couplets,  je  ne  laisserois  pas 
d’estre  ravi  des  beautés  de  tout  le  reste.  En  attendant  que  je  puisse 
paroistre  reconnaissant,  faites  en  sorte.  Monsieur,  que  je  ne  paroisse 
pas  ingrat,  et  pardonnez  à la  précipitation  d’un  homme  qui  vous  escril 
le  jour  de  Noël.  Il  est  plus  que  tous  les  autres  hommes.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Si  vous  me  faites  l’honneur  de  respondre  à cette  lettre,  vous  pour- 
rez encore  envoyer  vos  despesches  au  sieur  Rocolet.  Mais  une  autre 
fois  il  faudra  les  adresser  tout  droit  à Madame  de  Gampagnole  à Saint- 
Gybardeau^;  et,  quand  je  vous  escriray  je  me  serviray  aussy  d’une 
autre  adresse  que  celle  du  diligent  Rocolet.  Mon  rheume  m’incom- 
mode tousjours,  c|uoyqu’il  ne  soit  plus  dans  sa  violence. 


LXXV. 

Monsieur,  je  pars  aujourd’huy  pour  le  voyage  dont  je  vous  justitiay 
la  nécessité  par  ma  dernière  despesche.  Je  ne  vous  parlay  point  de  l’al- 
tération de  ma  santé,  nouvellement  esbranlée,  que  le  changement 
d’air  pourra  peut  estre  racommoder.  Je  ne  vous  parlay  pas  non  plus 
de  quelques  douleurs  ou  blessures  domestiques,  parce  qu’en  la  langue 
des  anciens  jurisconsultes  [ce]  sont  causes  de  pudeur,  et  qu’il  n’y  a point 
moyen  de  s’en  expliquer  qu’à  l’oreille  et  en  secret.  Tant  y a.  Mon- 
sieur, que  mon  absence  de  mon  village  est  fondée  en  plus  d’une 
rayson,  et  il  falloit  le  quitter  nécessairement  pour  quelque  temps. 
Mais,  quoyf[ue  je  veuille  que  le  monde  croye  que  j’en  suis  esloigné  de 
cinquante  lieues,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  m’es- 
crire,  ma  sœur  me  peut  faire  tenir  vos  lettres  en  un  jour,  par  un 
homme  exprès,  que  je  luy  puis  renvoyer  le  lendemain  avec  mes  res- 
ponses.  Je  luy  laisse  cette  charge  en  partant  d’icy,  avec  ordre  de  man- 
der à Rocolet  de  ne  m’escrire  plus,  c’est-à-dire  d’attendre  à m’escrire 

‘ Soint-Cybardeaux  est  aujourd’hui  une  dans  le  canton  de  Rouillac.  à 20  kilo- 
commune  du  département  de  la  Charente,  mètres  environ  d’Angonlême. 


GKi 
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que  je  sois  de  retour  de  mon  voyage,  et  ainsy  cette  avenue  sera  pour 
le  moins  l'ermée  aux  complimens  de  Paris  et  de  la  Loyre;  m’estant 
t'ortitié  par  d’autres  moyens  contre  ia  persécution  et  les  attaques  des 
|)rovinces  d’Adiousias  L 

\ous  envoyant  la  lettre  de  M*'  de  Boisrobert,  je  n’ay  point  songé 
aux  ofi’res  qu’il  me  laisoit  dans  ladite  lettre,  ny  eu  intention  de  chan- 
ger le  petit  amy  pour  le  grand,  ou  le  pauvre  pour  le  riche.  Je  voulois 
seulement  estre  esclairé  par  vous  de  la  vérité  d’un  mot  de  l’apostille 
et  sçavoir  sur  quel  fondement  la  mauvaise  conscience  estoit  reprochée  à 
une  personne  en  qui  j’ay  tousjours  trouvé  beaucoup  de  fidélité,  sans 
parier  de  son  industrie  et  de  ses  soins.  Vous  me  confirmez,  Monsieur, 
en  mon  ancienne  opinion.  Je  vois  bien  cjue  d’ordinaire  les  passions 
jugent  mal,  et  que  c’est  un  miracle  quand  nous  sommes  équitables  à 
ceux  à qui  nous  ne  sommes  pas  affectionnés.  Je  ne  vous  diray  rien 
pour  Monsieur  nostre  Marquis,  parce  que  j’aurois  trop  de  choses  à vous 
dire  : d’ailleurs  sa  générosité  est  si  pure  et  si  désintéressée,  que  je 
sçay  quelle  n’attend  autre  prix  des  actions  bienfaisante.s  que  la  satis- 
faction d’avoir  bien  fait.  Quand  il  luy  plaira,  j’enfleray  mon  tbrésor 
de  ces  autres  précieuses  marques  de  son  souvenir,  dont  il  m’a  voulu 
obliger  estant  en  prison,  et  vous  diray  à vous  seul,  sans  avoir  dessein 
de  luv  faire  valoir  ma  passion,  que  je  suis  résolu  de  choisir  c|uelque 
beu  bien  remarquable,  pour  y placer  le  ressentiment  qui  me  demeure 
de  ses  faveurs,  ce  qui  s’appelle  au  pays  latin,  in  bono  luniine  collocare. 

Au  reste,  mon  cher  Monsieur,  vous  m’avez  régalé  de  la  plus  jolie 
chose  du  monde,  je  dirois  de  la  plus  belle,  si  j’osois  contredire  Messer 
Aristolile,  qui  ne  veut  pas  qu’on  donne  de  la  beauté  à ce  qui  est  de 
petite  taille.  Sans  plus  de  préface,  f épitaphe  de  vostre  belle  est  ex- 
trêmement à mon  gré,  et,  en  pareilles  matières,  les  choses  historiques 


ttalzac  avait  dit  dans  une  lettre  de  ia 
lin  de  l’année  iC38  (p.  kùü)  : tril  est  cer- 
fflaiti  que  la  raison  est  de  tous  les  pays,  et 
rpar  conséquent  aussy  bien  de  celny  d'.4- 
tfdiousias , que  de  celuv  de  Dieu  vous  cou- 


nduise.'n  Tallemant  des  Beaux  (t.  1,  p.  278) 
nous  apprend  que  ce  fut  Malherbe  qui  le 
premier  appela  ceux  de  delà  la  rivière  de 
Loire , habitants  rdu  pays  d'A-Diou-Sias.  s 
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me  plaisent  bien  fort  quand  elles  sont  exprimées  avec  grâce  et  orne- 
ment. Mais  seroit-il  possible,  Monsieur,  que  vos  muses  eussent  fait  un 
vœu  pour  vostre  très-humble  serviteur,  et  qu’une  fois  en  ma  vie  je 
fusse  célébré  par  le  poète  des  Héros  et  des  Héroïnes?  Si  cela  est,  que 
ma  douleur  est  heureuse!  et  il  y a bien  plus  de  gloire  à estre  vostre 
malade  à deux  couplets  une  fois  payés,  que  d’estre  celuy  de  la  Reyne 
à cinq  cens  escus  de  pension  L Je  meurs  d’impatience  de  voir  cette 
gloire  mienne  (comme  parlent  nos  voysins),  et  cet  acte  d’humilité  de 
vos  muses.  Et  cependant  je  vous  prépare  une  silve  qui  ne  parle  point 
de  Porphirion,  et  que  je  n’estime  pas  pourtant  moins  que  l’Apologie 
d’Ainynte^.  Je  l’ay  faite  pour  un  de  mes  chers  amys,  desespéré  d’avoir 
perdu  sa  maistresse  que  la  dévotion  lui  a ravie,  et  qui  s’est  allé  jetter 
dans  les  Carmélites  de  Bordeaux,  quoyque  son  amant  et  toute  nostre 
province  criât  après  elle  ; Quis  hic  fiiror  est?  Ergo  te  vivam  sepelias  et 
antequam  fata  poscant,  indemnatnni  spiritum  ejjundas. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M''  Costar,  et  M‘‘  Costar  me  parle  de  vous, 
dans  une  lettre  qu’il  m’escrit,  avec  tant  d’amour  et  tant  de  respect, 
que,  si  vous  estiez  sa  maistresse  et  son  maistre  tout  ensemble,  il  ne 
vous  pourvoit  pas  traitter  d’une  autre  façon.  Y auroit-il  pour  luy  quel- 
que dureté  dans  vostre  cœur,  et  seriez-vous  de  ceux  qui  ont  un  peu 
trop  bonne  mémoire^? 

Non  ita  siL,  neqiie  le  quicquam  Nalura  creavit 
Mitius,  aut  pectus  finxit  meliore  métallo. 

Je  suis  bien  en  peine  de  nostre  cher  Président,  et  n’ay  point  de 


* Allusion  à Scarron  qui  avait  demandé 
à la  reine  Anne  d’Autriche  la  permission 
d’être  son  malade  en  titre  d’office,  et  qui 
obtint  d’elle,  à cette  occasion,  une  gratifi- 
cation de  cinq  cents  écus,  convertie  ensuite 
en  pension.  M.  Guizot  ( Corneille  et  son  temps, 
p.  433)  dit  : ffLes  différents  biographes  de 
rr Scarron  supposent  que  cette  pension  fut 
fraccordée  en  i643.  On  est  porté  à croire 
(rqu’elle  ne  le  fut  qu’en  1 645 . n On  voit  par 

MÉLAXGES. 


la  lettre  de  Balzac  que  l’auteur  du  Typhon 
jouissait  déjà  de  cette  pension  en  i644.  No- 
tons que  Balzac  composa  des  vers  latins  sur 
une  maladie  de  Scarron  ; De  morbo  Scarro- 
nis  ad  eruditissimum  Costardum  (p.  i8  de 
la  seconde  partie  du  tome  II). 

^ Amyntœ  Apologia  scripta  anno  i6â3, 
p.  1 5 de  la  seconde  partie  du  tome  II.  ^ 

’ Ce  passage  des  Histonettes  (t.  V,  p.  1 5 1) 
explique  bien  la  phrase  de  Balzac:  trEn  ce 

7« 


618 


LETTRES 


nouvelles  de  trois  ou  ([uatre  paquets  que  vous  avez  fait  rendre  cà  l’éter- 
nel biberon  * son  correspondant.  Dans  peu  de  jours  je  vous  renvoye- 
ray  les  originaux  des  lettres  que  vous  appelez  précieuses  et  qui  ne  le 
sont  que  p'ar  le  prix  que  vous  leur  donnez.  M"  de  Campagnol  vous  les 
mettra  entre- les  mains,  et  m’a  promis  qu’elles  ne  se  perdront  point, 
s’il  ne  se  perd  avec  elles.  Il  faudra,  s’il  vous  plaist,  après  cela,  que 
vous  m’envoyez  les  autres  avec  la  Harangue  délia  Casa,  eœ  recemione 
Capelani,  nempe,  s’il  y a quelque  lieu  corrompu,  vous  prendrez  la  peine 
de  le  restituer  et  de  me  le  rendre  en  estât  d’estre  imprimé  sans  en 
faire  une  nouvelle  copie. 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  M""  de  Boisrobert,  et 
vous  me  feriez  plaisir  de  luy  donner  une  copie  de  mes  derniers  vers, 
.le  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

A Angoulosme,  le  i"' janvier  i6A5. 


LXXVI. 

Du  25  janvier  iGA5. 

Monsieur,  Je  respons  à vos  deux  dernières  lettres  que  je  viens  de 
recevoir,  et  commence  par  l’incomparable  sonnet;  ce  sonnet  qui  fait 
. tant  d’honneur  et  donne  tant  de  réputation  à ma  cbolique,  ce  sonnet 
qui  adoucit  toutes  mes  douleurs  et  enoblit  tous  mes  maux,  qui  m’at- 
tache sur  le  Caucase  avec  des  cbaisues  de  perles  et  des  clous  de  dia- 
mant, en  un  mot,  qui  m’eslève  dans  le  ciel  et  m’y  asseure  ma  place, 


ff  leiiips-là , les  odes  de  M.  Godeau  et  de 
ffM.  Chapelain  à la  louange  du  cardinal  de 
tf  Richelieu  parurent,  et  ensuite  M.  Chapelain 
creut  pension  de  M.  de  Longueville.  Costar, 
ff  par  une  estrange  démangeaison  d’escrire, 
rret  pensant  se  faire  connoistre,  en  fit  une 
ff  censure  qui  le  fit  connoistre  en  effect,  mais 
ffiion  pas  pour  tel  qu'il  se  croyoit  estre;  il 
ff  n’y  avoit  que  delà  chicanerie,  et,  ce  qui  ne 
ffse  pouvoit  excuser,  sans  avoir  jamais  veu 


ffM.  Chapelain,  et  sans  avoir  rien  ouy  dire 
ffqu’à  son  avantage,  il  s’escrioit  en  un  en- 
ff droit  : Jugez,  après  cela,  si  M.  deLongue- 
ff ville  n’a  pas  bien  de  l’argent  de  reste,  de 
tfdonner  deux  mille  livres  de  pension  à un 
ff  homme  comme  cela?fl  (Voir  aussi  p.  i5â  , 
i53  du  même  tome,  et  p.  -jaS  du  tome  1 
des  Œuvres  complètes  de  Balzac.  ) 

‘ Comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
c’est  M.  de  Flotte  que  Balzac  désigne  ainsi. 
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faisant  semblant  de  m’accuser  qu’autresfois  j’y  suis  entré  par  surprise! 
Jamais  fable  ne  fut  mise  en  œuvre  avec  tant  d’art  ni  plus  d’orne- 
ment; non  pas  mesme  celle  des  Géans  dans  le  dernier  poème  du  père 
Malherbe  b Et,  bien  que  ce  soit  fable  sur  fable,  et  que  le  second  Pro- 
niétée  ne  soit  pas  plus  coupable  que  le  premier,  néanmoins  il  y a tant 
de  beauté  en  cette  double  fiction,  cju’il  semble  que  l’une  n’ait  esté  faite 
que  pour  l’autre,  et  il  faut  avouer  que,  depuis  Orphée  jusques  à vous, 
les  muses  n’ont  point  menti  de  meilleure  grâce.  Seulement  un  petit 
mot  de  vérité  vous  est  eschappé  en  despit  de  vous;  et,  quoyque  l’en- 
tente soit  au  diseur,  je  vous  puis  bien  asseurer  que  personne  ne  lira 
cette  présentation  de  l’encens  des  dieux  aux  indignes  mortels,  sans  songer 
d’abord  à Porphirion^,  quelques  sermens  et  quelques  protestations 
cjue  vous  puissiez  faire  la-dessus.  Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  dédire, 
mon  bon  Monsieur  : 

Non  vox  missa  sacro  revocatur  Apollinis  ore. 

Æternum  est  quodcunque  canit  : Tuus  ergo,  meusque 
Ille  olim , cui  tôt  posuit  Balzacius  aras , 

Gui  mundi,  Jove  posthabito,  transcripsit  habenas, 

Indigms  mortalis  erit.  Culpam  ipse  fatebor, 

, Erroresque  meos;  nec  soins  grandia  fingit, 

Spesque  ratas  Baccbus  jubet  esse,  et  soninia  vera  , 

Res  quoque  amor  fallax;  multumque  imponit  Amyntæ, 

Mulla  inibi  narrat  niiracula  : credulus  illis, 

Delusus  rerum  specie,  simulacbra  sequutus, 

Atque  favens  caris  affectibus,  esse  putavi 
Queni  volui,  et  pulchros  feci  niihi  semper  aniores. 

Soit  que  je  die  vray  de  vostre  héros,  soit  que  je  blasphème  contre 
sa  mémoire,  n’admirez-vous  point  aussy  bien  que  moy  cette  belle  ex- 


‘ Balzac  veut  parler  de  la  pièce  : Pour  le 
roi,  allant  châtier  la  rébellion  des  Rochelois, 
et  chasser  les  Anglais  qui  en  leur  faveur  étoienl 
descendus  à J,’ile  de  Ré.  C’est  une  des  plus 
belles  odes  de  Malherbe,  qui  avait  près  de 
soixante-treize  ans  quand  il  la  composa. 


Voir  les  quatre  admirables  strophes  qui  re- 
gardent les  Géants,  à la  page  aSodutonielI 
des  OEuvres  complètes  de  Malherbe,  publiées 
par  M.  Lud.  Lalanne  ( Grands  écrivains  de  la 
France). 

^ C’est-à-dire  à Chapelain  lui-même. 
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temporanéité  ^ ? Raillerie  à part,  et  je  vous  le  dis  dans  toute  la  sério- 
sité^  de  la  prose,  le  sonnet  est  infiniment  beau,  et  je  vous  suis  infini- 
ment obligé.  Mais,  pour  retomber  dans  la  raillerie  (je  parle  en  cet 
endroit  de  la  vostre)  tout  ce  que  vous  m’escrivez  de  Quadrigarius^,  de 
Girostome  ^ et  des  autres  doctes  fous  est  certes  de  la  meilleure  et  de 
la  plus  délicate.  Et  vous  m’avez  fait  rire  encore  de  bon  cœur  des 
bonnes  nouvelles  de  S‘  Géré  qui  ne  m’eussent  donné  qu’un  peu  de 
repos  d’esprit,  ou,  pour  le  plus,  de  joye  languissante,  sans  vostre  assai- 
sonnement, et  si  vous  ne  les  eussiez  tirées,  pour  me  les  envoyer,  ou 
de  la  gueule,  ou  du  goufre , ou  de  fabisme  des  sausses  et  des  ra- 
gousts. 

Jusques  icy  la  matière  n’est  pas  fascbeuse,  et  vous  voyez  aussy  que 
je  ne  suis  pas  de  mauvaise  humeur.  Mais  pourquoy  m’aflligez-vous. 
Monsieur,  par  vostre  dernière  lettre?  Et  pourquoy  voudroit-on  que, 
n’estant  point  personne  publique,  n’ayant  ny  office,  ny  bénéfice,  ny 
mayson,  ny  femme,  ny  enfans,  je  n’eusse  pas  la  liberté  de  changer 
d’air,  et  de  me  promener  quand  il  me  plaist,  en  Auvergne,  en  Gas- 
coigne,  en  Languedoc,  voire  en  Italie  et  en  Grèce,  si  je  m’ennuyois 
en  France?  11  me  semble  qu’un  homme  si  peu  engagé  que  moy  dans 
la  société  civile,  peut  faire  tous  les  voyages  sans  extravagance  et  sans 
estre  obligé  de  publier  de  manifestes  ny  d’apologies.  Je  ne  vous  allè- 
gueray  point  sur  ce  sujet  les  courses  continuelles  du  père  d’alliance  de 


’ D' extemporaneus  (ex  lempore),  inslan- 
tan(5.  M.  Liltré  n’a  cité,  sous  le  mot  ex- 
lemporanéité , que  le  seul  nom  de  Dide- 
rot. 

^ Ce  mot  a été  employé  plusieurs  fois  par 
Balzac  dans  ses  OEuvres  diverses.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  Trévoux  assurent 
que  Vaugelas  avait  bonne  opinion  de  ce 
néologisme  et  qu’il  disait:  crSi  l’on  faisoit 
f( l’horoscope  des  mots,  on  pourroit,  ce  me 
ff semble,  prédire  de  celui-ci  qu’un  jour  il 
ffs’établira , puisque  nous  n’en  avons  point 
ff  d’autre  qui  e.xprime  ce  que  nous  lui  fai- 


ffsons  signifier.  « Vaugelas  a été  mauvais 
prophète. 

^ Quadrigarius  est  un  historien  latin 
dont  les  ouvrages , souvent  cités  par  Tite- 
Live  et  par  les  anciens  grammairiens,  sont 
depuis  longtemps  perdus.  Nous  ne  savons 
auquel  des  contemporains  de  Balzac  s’ap- 
pliquait le  nom  du  vieil  historien. 

Peut-être  faut-il  lire  Chrysostoine!  Cha- 
pelain se  serait  moqué  en  cet  endroit  d’un 
orateur,  comme  il  s’était  moqué  d'un  histo- 
rien, à propos  de  Quadrigarius. 

Mainard  était  souvent  à Saint-Céié. 
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la  damoiselle  \ parce  que  peut  estre  vous  me  respondriez  qu’il  s’ha- 
billoit  aussy  quelquefois  tout  de  blanc  ou  tout  de  vert.  Je  vous  diray 
seulement  que  feu  M*'  l’Evesque  d’Orléans  l’Aubespine^  [qiiem  honoris 
causa  nomino)  a esté  passer  des  années  entières  en  Provence,  quoyqu’il 
fust  obligé  de  résider  en  son  diocèse;  et  les  rnacarites^  Jansenius  et 
Cyranius  ne  se  renfermèrent-ils  pas  quatre  ou  cinq  ans  dans  un  chas- 
teau  de  Biscaye,  pour  lire  ensemble  les  anciens  Pèi'es'^?  Mais  le 
public  est  un  mauvais  interprète  et  glose  sur  tout.  A vous  dire  le  vray, 
je  ne  pense  pas  cju’il  songe  à moy,  et  je  suis  trop  caché  et  trop  obscur 
pour  estre  veu  ny  remarqué  de  ce  Monsieur  le  public.  Au  pis  aller  ce 
n’est  point  luy  à qui  je  veux  rendre  mes  actions  agréables;  c’est  vous 
seul,  Monsieur,  que  je  désire  qu’elles  contentent,  et  je  suis  triste  jus- 
qu’à la  mort  et  suis  inconsolable  et  désespéré,  si  vous  les  trouvez 
mauvaises.  Soulagez-moy  donc  l’esprit  au  plus  tost  par  un  aveu  et  une 
approbation  de  ce  que  j’ay  fait;  et  je  vous  suplie  que  ce  que  j’ay  fait 
ne  s’appelle  point  retraitte  (dans  les  compagnies  où  l’on  peut  s’enqué- 
rir de  moy)  puisqu’on  effet  ce  n’est  qu’un  petit  voyage,  et  une  visite 
de  quelques  mois  que  j’avois  promise  il  y a longtemps  à un  gentil- 
homme de  mes  amys.  La  mayson  de  ce  gentilhomme  est  presque  au 
milieu  d’une  forest  qui  nous  fournit  de  quoy  rendre  les  jours  de  jan- 
vier aussy  clairs  et  aussy  chauds  que  ceux  du  mois  de  juillet.  Cette 
commodité  me  manquoit  à Balzac,  où  nous  avons  bien  assez  de  bois 
pour  faire  de  belles  ombres,  mais  non  pas  pour  faire  d’aussy  grands 


' Michel  de  Montaigne,  dont  Balzac  s’est 
beaucoup  occupé  dans  ses  Dissertations  cri- 
tiques (t.  II,  p.  697,  et  surtout  p.  658  à 
661),  a dit(£'ssrtîs,  livre  I,  chap.  xxxvi): 
rrEt  puisque  nous  sommes  sur  le  froid,  et 
ff  François  accoustumez  à nous  bigarrer 
tf(non  pas  moy,  car  je  ne  m’habille  guère 
ffque  de  noir  ou  de  blanc,  à l’imitation 
ffde  mon  père)  adjoustons  d’une  aultre' 
rrpièce,  etc. n Ce  doit  être,  non  Balzac, 
mais  bien  son  copistç,  qui  a écrit  le  mol 
vert  au  lieu  du  mot  noir. 


■ Gabriel  de  l’Aubépine,  évêque  d’Or- 
léans du  98  mars  160A  au  98  août  i63o. 

^ De  naxaplTYfs , défunt,  trépassé,  avec 
ce  sens  particulier  de  mort  qui  jouit  de 
l’éternelle  félicité , de  bienheureux. 

* Le  futur  évêque  d’Ypres  et  le  futur 
abbé  de  Saint-Cyran  passèrent  cinq  années 
environ  (1611-1616)  dans  une  terre  appar- 
tenant à la  famille  Duvergier  de  Hauranne. 
proche  de  la  mer,  et  appelée  Champré  ou 
Campiprat  (Sainte-Beuve,  Port-Royal,  der- 
nière édition,  t.  I,  p.  980). 
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leux  que  j’en  ay  Lesoin.  Pour  mon  loisir,  je  le  possède  tout  entier,  et 
personne  ne  me  le  trouble,  estant  maistre  du  maistre  de  la,  mayson, 
dont  la  complaisance  en  est  venue  jusques  là  que  d’avoir  voulu  faire 
tuer  tous  ses  chiens  et  tousses  coqs,  aüin  que  le  repos  que  je  suis 
venu  chercher  chez  luy  fui  plus  parfait.  Je  ne  l’emploieray  pas  tout  à 
dormir,  et,  pour  vous  faire  voir  de  quelle  façon  j’en  use  desjà,  ecco^ 
ma  composition  de  devant  hier,  que  je  vous  ay  fait  copier  par  ]\P  mon 
scribe.  Je  pense  que  ce  sera  un  chapitre  de  mon  Cleophon,  pourveu  que 
vous  le  gousliez  etqu’après  l’avoir  leu,  Vostre  Seigneurie  Illustrissime 
me  donne  courage  de  continuer.  Vous  me  mortifierez  estrangement , 
si  vous  avez  mauvaise  opinion  de  cet  essay  et  si  vous  me  mandez  que 
je  suis  un  mauvais  paraphraste  de  Tulle  ^ et  un  misérable  commenta- 
teur de  Tacite.  J’espère  mieux  de  la  réussite  de  mon  papier,  et  veux 
croire  que  ma  prose  et  mes  vers  seront  receus  de  vous  aussy  favora- 
blement qu’à  l’accoustumée.  Je  vous  promis  ceux-ci  il  y a quinze 
jours,  et  vous  en  fis  l’argument  assez  au  long,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe.  La  Carmélite  est  plus  dévote  et  son  amant  plus  enragé  que 
jamais.  Poui‘  la  sylve  (que  je  ne  changerois  pas  pour  toutes  les  précé- 
dentes), elle  peste  un  peu  contre  sainte  Thérèse  et  le  Mont  Carmel; 
mais,  outre  que  le  désespoir  des  amoureux  est  assez  connu,  elle  sera 
suyvie  d’une  épigramme  qui  luy  servira  de  correctif,  et  nous  avons  de 
quoy  appaiser  les  Pères  de  l’Oratoire  et  contenter  tout  ensemble  la 
dévotion  et  l’amour  ^ 

Je  ne  suis  pas  moins*  obligé  à M''  Silhon  du  succès  de  la  petite 
allaire,  que  s’il  m’avoit  fait  tout  d’or,  veu  qu’en  effet  je  voy  bien  qu’elle 
ne  luy  a pas  moins  donné  de  peine  que  la  plus  grande  affaire  du 
monde.  Quoyc|ue  je  l’aye remercié  d’avance,  il  y a plus  de  trois  mois, 
je  ne  laisseray  pas  de' luy  en  escrire  encore,  et  envoyeray  ma  lettre 
au  petit  amy.  Mais,  Monsieur,  voicy  encore  un  endroit  fascheux  et  un 
de  ces  articles  amers  ainsy  que  vous  les  appelez.  Puis-je  lire  ces  termes 


‘ Voici. 

■ Cicéron  (^larciis  Tullins). 

^ Voir  ces  pièces  à la  page  89  de  la  se- 


conde'partie  du  tome  It  des  OEuitss  com- 
plètes, Céladon  desperaltis , et  Euridice  re- 
lata Celadoni  desperato. 


DE  JEAN-LOEIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


6^3 


douteux  de  la  fin  de  vostre  lettre,  s il  ne  vous  estoil  pas  aussy  commode 
que  je  le  croy  de  recevoir  ces  35j  livres  de  M""  GomhauU,  et  cetera,  sans 
m’escrier  quel  tort  est-ce  faire  à la  noblesse  de  mon  amitié?  Mon 
très  cher  me  traitera-t-il  tousjours  en  marault  ou  pour  le  moins  en 
marchant?  Vous  devez  agir  plus  absolument  en  telles  rencontres,  et, 
puisque  vous  ne  l’avez  pas  fait,  me  faisant  mesme  faveur,  il  suffît 
maintenant  que  vous  mandiez  à M"  Gombauld  qu’il  me  garde  la  somme 
dont  est  question  jusqu’à  ce  qu’il  se  présente  commodité  pour  me  la 
faire  tenir  à Angoulesme,  où,  si  je  ne  suis,  ma  sœur  la  recevra  en 
mon  absence,  après  plein  pouvoir  et  ample  procuration  que  je  luy  ay 
laissée  en  partant. 

Je  cours  la  poste  il  y a une  heure  et  suis  si  las  c[ue  je  n’en  puis  plus. 
Combien  de  solécismes,  barbarismes,  incongruités,  me  seront  eschap- 
pées  dans  cette  furieuse  précipitation  ! Et  combien  faudroit-il  d’épit- 
gramraes  pour  les  expier!  Si  faut-il  encore  que  je- vous  die  (puisqu’il 
m’en  souvient)  que  l’épithète  infortuné  doit  estre  mon  épithète  per- 
pétuel, et  que  celuy  de  viste  de  pié  n’appartient  point  si  légitimement 
à Achille.  Prenez  garde  néanmoins,  Monsieur,  si  cet  infortuné  est  bien 
en  sa  place  dans  le  sonnet,  estant  si  près  du  tbrosne  d’or  et  de  l’em- 
pire que  vous  me  donnez,  qui  sont  les  deux  plus  grandes  fortunes  que 
la  plus  haute  ambition  sçauroit  concevoir.  Il  faut  aller  jusqu’au  cin- 
quiesme  vers  pour  s’esclaircir  de  la  doute  que  les  quatre  premiers  ont 
donnée,  et,  sauf  vostre  meilleur  advis,  ne  seroit-il  point  à propos  de 
changer  ce  premier  demy  vers,  pour  la  plus  grande  perfection  de 
l’ouvrage,  qui  en  conscience  est  un  chef-d’œuvre?  Je  suis  plus  qu’homme 
du  monde Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ai  respondu,  il  y a quinze  jours,  aux  aultres  articles  de  vostre  letire, 
bien  cjue  je  ne  Paye  receue  qu’aujourd’huy,  et  vous  avez  veu  ce  que  je 
vous  ay  mandé  du  paquet  des  originaux,  et  de  la  promesse  que  M''  de 
Campagnol  m’a  faite  de  le  vous  mettre  luy-mesme  entre  les  mains.  Je 
connois  par  les  lettres  que  rn’escrit  ma  sœur  que  cette  despesche  faite 
il  y a quinze  jours  n’arrive  qu’aujourd’huy  à Paris,  parce  qu’elle  fut 


624 


LETTRES 


envoyée  trop  tard  au  courrier.  Elle  esloit  pleine  de  beaucoup  de  choses 
dont  j’ay  j)erdu  tout  à fait  le  souvenir,  et,  si  par  malheur  elle  ne  vous 
avoit  pas  été  rendue,  je  vous  prie  de  l’envoyer  deniender  à Madame 
Barhot  à l’enseigne  du  S'-Esprit,  rue  des  Maturins.  Mon  neveu  l’a 
adressée  à cette  femme  et  recommandée  ardentissimis  verbis.  Il  y avoit 
dans  le  paquet  une  lettre  pour  M.  de  Boisrohert. 

.l’ay  eu  des  nouvelles  du  Président  par  un  homme  exprès  qu'il 
m’a  envoyé  le  jour  mesme , je  pense,  que  je  m’en  plaignois  à vous. 


LXXVII. 

Du  3o  janvier  i645. 

Monsieur,  Vous  me  guérissez  en  me  plaignant:  vos  bontés  sont  les 
remèdes  de  mes  maux,  et,  sans  entrer  dans  l’hipothèse  de  la  chose,  je 
pardonne  journellement  au  genre  humain;  je  luy  ay  mesme  quelque 
obligation,  puisque  sa  dureté  me  fait  esprouver  vostre  tendresse.  Vous 
me  donnez  tant  de  sujet  de  me  louer  de  vous,  c[ue  je  ne  me  veux  ja- 
mais plaindre  de  personne;  et  me  tenant  lieu,  comme  vous  faites,  de 
toutes  choses,  je  compte  pour  rien  toutes  les  pertes  après  lesquelles 
vous  ne  laissez  pas  de  me  demeurer.  Si  je  vous  possède,  je  suis  riche; 
après  cela  il  n’est  plus  en  la  puissance  de  ma  mauvaise  fortune  ny  de 
mon  mauvais  mesnage  de  m’appauvrir  quoyque  vous  puissiez  dire  ou 
penser.  Monsieur,  de  la  conduite  d’un  homme  qui  fait  gayement  des 
présens  de  vingt  cinq  mille  escus , et  qui  a toutes  les  peines  du  monde 
à tirer  quinze  cens  livres  de  sa  pension.  Cette  enigme  finira  là,  s’il  vous 
plaist,  nec  ero  ambitiosus  in  malts  quœ  per  te  haud  amplius  mala  sunt. 

Je  vous  escrivis  un  livre  il  y a quinze  jours;  ma  sœur  me  mande 
quelle  adressa  mon  paquet  à Rocolet;  mais,  puisque  la  voye  du  sieur 
Barhot  est  asseurée,je  m’en  serviray  désormais,  comme  je  fais  aujour- 
d’huy,  et  il  suffira  qu’un  de  vos  gens  porte  vos  responses  à la  poste, 
le  mercredy  ou  le  dimanche  après  disné,  parce  que  ledit  Barhot  n’aura 
plus  d’affaire  à Angoulesme,  lorsque  mon  neveu  n’y  sera  plus;  quand  il 
n’y  auroit  qu’un  billet  à m’envoyer,  il  faut  toujours  faire  une  couver- 
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ture  et  l’adresse  ordinaire  à Madame  de  Campagnoîe  à Avgouhsme,  et  hoc 
ad  majorem  cautelam,  atïiii  que  les  importuns  ne  puissent  sçavoir  que 
nostre  commerce  continue.  En  vérité  vostre  Comète  vaut  un  soleil,  et 
je  ne  vis  jamais  rien  de  mieux  conceu,  de  mieux  poursuivi,  de  mieux 
achevé.  Le  Prometliée  est  pourtant  incomparable,  et  je  vous  confirme 
icy  de  sens  froid  tout  ce  que  je  vous  en  ay  dit  dans  la  plus  chaude 
esmotion  de  ma  joye.  Je  vous  rends  encore  de  seconds  très  humbles 
remerciemens,  et  vous  prie  de  croire  que  j’en  fais  ma  plus  haute  va- 
nité, cum  a le  sic  amari,  etiani  parvum  meritum,  magna  virtus  sit.  Je  ne 
pensois  pas  avoir  escrit  une  si  belle  lettre  à Monsieur  l’abbé  : mais  la 
mauvaise  lettre  que  c’est  si  elle  l’oblige  à une  réplique!  Au  pis  aller 
je  suis  hors  du  monde,  et  il  n’y  a plus  de  Bellerophon  ni  d’Astolphe 
pour  y porter  les  paquets  de  M*"  de  Boisr[obert]. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  mon  Céladon  pour  nostre  magnanime 
Montosides,  et  je  vous  prie  aussy  de  luy  faire  voir  ma  paraphrase  du 
passage  de  Tacite.  Que  je  sçache,  s’il  vous  plaist,  de  quelle  sorte  la 
Cour  le  traite,  et  s’il  y a quelque  justice  pour  son  extraordinaire  vertu, 
pour  ses  grands  services,  pour  ses  pertes  qui  ne  sont  pas  petites  au 
jugement  de  tout  autre  que  de  luy. 

J’attends  icy  mon  neveu  dans  deux  ou  trois  jours,  par  lequel  je  vous 
escrii  ay  et  vous  envoyeray  les  originaux  des  lettres.  Je  vous  manderay 
à quel  messager  je  désire  que  les  autres  soient  confiées;  et  il  fault  que 
je  les  aye,  mon  cher  Monsieur,  et  que  j’en  face  part  au  public,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  luy  faire  voir  l’estime  que  nous  faisons  de  nos 
braves. 

Si  vous  avez  reveu  la  Harangue  délia  Casa,  obligez-moy  de  l’envoyer 
de  nia  part  à M"  Costar,  qui  m’en  fera  faire  une  copie  par  son  excellent 
Tyron  L 

J’ay  receu  le  Menteur , qui  m’a  plu  extrêmement^,  et  je  vous  prie, 

' Le  Tyron  de  Costar  était  un  certain  bliée  qu’en  i644  (Paris,  chez  A.  de  Soni- 

Pauquet  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  maville,  in-4°).  L'Achevé  d’imprimer  est  du 

® La  comédie  du  Menteur,  représentée  dernier  octobre, 
pour  la  première  fois  en  16^12,  ne  fut  pu- 
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si  iVP  Corneille  vous  va  voir,  de  le  bien  remercier  de  ce  plaisir  extreme 
qu’il  m’a  donné. 

M*'  de  Saumaise  m’a  escrit  la  plus  obligeante  lettre  du  monde, 
mais  il  ne  me  mande  point  qu’il  parte  de  Leyden.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 


LXXVIII. 

Du  6 février  iG45. 

Monsieur,  Vous  estes  mon  public,  vous  estes  mon  monde,  et,  pour- 
veu  que  je  vous  plaise,  il  m’importe  peu  de  desplaire  à l’autre  monde, 
<[ui  n’est  pas  le  mien  : 


lüe  vel  lieroum  censor,  nec  regibus  æquus 
Scepti'iferis,  Populus  me  sibilet,  <it  mihi  plaudeL 
Hoc  salis  est,  Capelaiie,  mihi,  sed  et  hactenus  ista. 
Flasque  satis. 


Si  ce  n’est.  Monsieur,  c[u’il  vous  fault  dire  un  mot  de  l’iiistorien  Plas- 
sac“.  11  fait  le  Tacite  en  cette  occasion  et  ne  débite  pas  sa  science,  ny  la 


' ...  l’opuJus  me  sibilat;  at  mihi  plaudo. 

Horat.  Satirar.  lib.  Il,  v.  Gy. 

Antoine  GombaudPlassac,  chevalier  de 
Meré,  trop  souvent  confondu  (notamment 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et  la  Nouvelle 
biographie  générale)  avec  Georges  deBrossin, 
chevalier,  puis  marquis  de  Meré.  Voir  sur  lui 
une  bonne  et  piquante  note  de  M.  P.  Paris 
Historiettes,  t.  IV,  p.  ii5).  Seulement  le 
savant  éditeur,  tout  en  relevant  l’erreur  de 
ceux  qui  ont  pris  Georges  de  Brossin  pour 
Gombaud  de  Plassac , en  a commis  une  autre 
en  attribuant  au  chanoine  Joly  mme  notice 
ffbien  faite  des  ouvrages  du  chevalier  de 
rrMeré. n Cette  notice  {Eloge  historique  et 
critique  de  M.  le  chevalier  de  Meré)  est  de 
Michault,  de  Dijon.  L’abbé  Joly  s’est  con- 
tenté d’y  ajouter  quelques  notes  {Eloges  de 


quelques  auteurs  français,  17^2,  in-8°).  Sur 
les  deux  Meré  je  renverrai  encore  à une 
note  de  la  dernière  édition  de  Port-Royal 
(t.  III,  p.  61 1-61  ),  note  où  sont  cités 
l’annotateur  des  Mémoires  du  Père  Rapin 
(M.  L.  Aubineau),  Ménage,  Vigneul-Mar- 
ville,  Mathieu  Marais,  Sorel,  et  M.  Sainte- 
Beuve  lui-même,  auteur  du  Chevalier  de 
Meré  ou  de  l’Honnête  homme  au  .ïvii'  siècle, 
dans  le  tome  III  des  Portraits  littéraires. 
Indiquons  de  plus  une  note  de  M.  D.  L. 
Gilbert  (p.  SgS  du  tome  I des  OEuvres  de 
La  Rochefoücadld,  1868),  et  surtout  le 
curieiLx  opuscule  publié  par  .M.  le  comte  de 
Brémond  d’Ars  {Le  chevalier  de  Meré,  son 
véritable  nom  patronymique,  sa  famille , etc., 
in-8°,  Niort,  1869).  Balzac  a écrit  à M.  de 
Plassac-Meré , le  1"  janvier  i64A  (p.  5i3), 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


627 


vérité  que  je  luy  ay  dite,  mais  ses  divinations  et  les  choses  qu’il  a ima- 
ginées. Je  vous  ay  parlé  comme  à moy-mesme,  et  en  ellet  il  y a quel- 
que blessure  dans  le  cœur;  mais  toutes  les  apparences  sont  sauvées, 
et  je  ne  me  suis  jamais  plaint  à personne.  Je  viens  de  trouver  le  sonnet 
encor  plus  beau  que  je  ne  fis  la  dernière  fois  que  je  le  leus,  et  bény 
soit  le  chien  de  mal,  je  voulois  dire  le  vautour,  qui  vous  a fait  faire 
quatorze  si  excellens  vers!  L’objection  de  l’épithète  (au  lieu  où  il  est) 
a du  fondement,  si  je  ne  me  trompe;  mais,  si  vous  prenez  la  peine  de  le 
changer,  j’aymerois  beaucoup  mieux  un  épithète  d’amour  que  d’estime. 
Les  poètes  latins  traitent  si  bien  et  si  amoureusement  les  personnes 
qui  leur  sont  chères:  leur  animœ  dimidium  meœ  \ leur  vita  rnihi  charior 
lUa,  cœteraque  de  genere  hoc,  me  plaisent  extrêmement,  et  ne  sçauroit- 
on  se  servir  de  mon  autre  ame  Balzac  ou  de  quelque  chose  qui  fut 
mieux,  mais  qui  fust  semblable?  Je  m’en  rapporte  à vostre  souveraine 
judicatrice,  et  attens  pour  cet  effet  une  seconde  copie  de  l’incomparable 
Promethée,  que  je  vousdemende  encore  de  vostre  main.  Æqualis  aslris 
gradior,  et  ce  qui  s’en  suit.  [Je  me  resjouis]  de  ce  que  mon  Céladon  est  à 
vostre  goust,  et  certes  vous  m’en  dittes  des  choses  qui  sont  parfaitement 
belles  et  plus  belles  cent  fois  qu’Euridice,  devant  mesme  qu’elle  fut 
tondue^.  L’excellente  chose  que  c’eust  esté  et  le  beau  miracle  de  mes 
vers,  s’ils  luy  eussent  fait  descbirer  son  voile  et  rompre  la  grille,  pour 
se  venir  jetter  comme  vous  dites,  entre  les  bras  de  son  serviteur.  Mais 
le  lambeau  est  tout  de  bon  admirable.  Est-il  possible.  Monsieur,  et  ma 
politique  de  village  est-elle  digne  de  ce  grand  éloge?  Je  me  mets  bien 
à cette  heure  au-dessus  des  astres  auprès  desquels  je  me  contentois  de 
me  tenir  pour  la  gloire  que  vous  aviez  donnée  à Céladon,  quem  jam  te 
auctore  non  mediocriter,  et  cœtera. 

J’ay  receu  le  beau  présent  de  Monsieur  d’Andilly,  et  luy  en  suis 
infiniment  obligé,  quod  velim,  meo  nomine  carissmo  capiti  signifiées. 


le  i“  octobre  1689  (p.  628),  le  8 dé- 
cembre 16/12  (p.  62/1);  à M.  le  chevalier  de 
Meré , le  h octobre  i646  (p.  629),  le  2A 
août  16/16  (p.  702),  etc. 


‘ Horatius,  C’ammii/H  lib.  1.  Carmen  in, 

V.  8. 

^ La  religieuse  dont  il  a été  question 
dans  les  précédentes  lettres. 
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L’apologie  pour  Monsieur  Arnault  n’est-elle  pas  de  M"  Le  Maistre  et 
l’apologie  pour  Jansénius  n’est-elle  pas  de  M''  Arnault^?  Ça  esté  mon 
opinion  en  les  lisant  toutes  deux,  et  vous  m’esclaircirez  s’il  vous  plaist 
de  la  véi'ité.  Quoy  qu’il  se  peut  faire  que  leur  S‘  Paul  soit  orthodoxis- 
sinie,  difficilement,  à mon  avis,  escliapera-t-il  à la  censure  de  là  les 
Mous,  ny  peut  estre  à celle  de  Sorbonne.  Je  votidrois  qu’ils  n’eussent 
pas  porté  si  avant  cette  dernière  matière,  et  voudrois  bien  avec  plus 
de  passion  (|ue  cette  guerre  finit,  affin  que  nous  vissions  cet  homme 
admirable  (je  veux  dire  jM’’  Arnault)  rendre  ses  oracles  sur  d’aullres 
sujets  et  traiter  les  autres  belles  parties  de  la  théologie,  dans  les- 
quelles il  seroit  sans  doute,  ainsy  que  parlent  les  Grecs,  un  Aigle  dans 
les  nues 

Je  commenceray  demain  à lire  les  vers,  par  lesquels  j’eusse  com- 
mencé ma  lecture , comme  vous  pouvez  penser,  s’ils  m’eussent  esté 
nouveaux.  Je  les  veux  considérer  avec  soin  et  nous  pourrons  bien  en 
examiner  ou  en  commenter  quelques  stances  dans  [quelques]  chapitres. 

Sçavés-vous  bien  que  le  philosophe  sceptique  ^ m’a  aussy  envoyé  un 
livre  nouveau  dans  lequel  il  allègue  Mademoiselle  de  Gournay,  et 
peut  estre  pour  vous  faire  dépit  Sans  mentir  ce  philosophe  est  un 
grand  fanfaron  de  philosophie,  et  a beaucoup  plus  de  présomption  au 


‘ V Apologie  pour  M.  Arnauld  contre  un 
libelle  publié  par  les  Jésuites,  intitulé  : Re- 
marques judicieuses  sur  le  livre  de  la  Fré- 
quente communion,  parut  en  i644,  in-4°, 
sans  nom  de  ville.  On  l’aUribue  à Hermant. 
Mais  indépendamment  de  celte  réfutation 
du  livre  de  l’abbé  Renard,  on  publia  en 
cette  même  année  (in-4°),  ime  Réponse  au 
livre  de  M.  l’évêque  de  Lavaur,  intitulé:  Exa- 
men et  jugement  du  livre  de  la  Fréquente 
communion,  réponse  que  l’on  donne  soit  à 
Le  Maistre,  soit  à de  La  Barre. 

“ La  première  Apologie  de  Jansénius  par 
Arnauld  parut  en  juin  iG44;  la  seconde  en 
avril  i6/i5.  Ces  deux  pièces ontété  réimpri- 


mées dans  les  tomes  XVI  et  XVII  des  OEuvres 
complètes  du  grand  docteur  (in-4°,  Lau- 
sanne). 

® Balzac  a rappelé  que  la  même  méta- 
phore a été  employée,  par  Juste  Lipse  en 
l’honneur  de  Joseph  Scaliger,  frl’illuminé 
trScaliger,  celuy  que  Lipse  appeloit  un  aigle 
ffdans  les  nuées,  et  un  diable  d’homme. n 
(Dissertations  politiques,  VIII,  p.  485  du 
tome  II  des  OEuvres  complètes.) 

“ La  Motbe-le-Vayer. 

‘ Ce  devait  être  dans  les  Opuscules,  ou 
Petits  traités,  dont  la  première  partie  avait 
paru  en  iG43,  et  dont  la  seconde  et  la 
troisième  parurent  en  i644,  in-4°. 
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fond  de  l’ame,  qu’en  apparence  et  sur  le  visage  il  ne  veut  quelquefois 
tesmoigner  d’humilité.  Je  sçay  très  certainement  qu’il  ne  changeroit 
point  son  style  pour  le  mien,  et  le  throsne  d’or  dont  il  vous  a pieu  me 
faire  présent  sera  un  nouveau  sujet  de  haine  et  d’indignation  pour 
luy  contre  Vostre  Seigneurie  Illustrissime. 

Je  ne  sçay  si  le  secrétariat  de  l’Ambassade  me  doit  affliger  ou  res- 
jouir';  mais  je  sçay  que  vous  estes  capable  des  plus  grandes  choses,  et 
que  non  tantum  far  negotiis,  sed  supra  es,  utmortales  loquehantur  Tiberianis 
temporibus.  Je  suis  en  impatience  de  sçavoir  le  reste  de  la  nouvelle 
dont  vôstre  lettre  ne  m’apprend  que  le  commencement,  et  vous  con- 
jure de  m’en  escrire  au  long  par  le  premier  ordinaire. 

11  y a plus  de  dix  jours  que  le  paquet  des  originaux  est  fait , mais 
l’indisposition  de  mon  neveu  a retardé  son  voyage,  et  il  ne  peut  encore 
partir  de  sept  ou  huict  jours.  Obligez-moy  cependant  de  mettre  par 
ordre  toutes  les  lettres  que  vous  me  devez  envoyer,  affîn  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  mondit  neveu,  lorsqu’il  vous  rendra  les  aultres.  Il 
aura  soin  de  me  faire  tenir  le  paquet  très  seurement,  que  je  voudrois 
bien  vous  prier  de  vouloir  grossir  de  quelques  livres  italiens,  politiques 
et  autres,  dont  je  vousrendrois  trèsjidèle  compte.  Vous  m’obligerez  aussy 
extrêmement  de  mettre  avec  les  lettres  ad  Atticum  quelques  copies 
d’autres  lettres  qu’autrefois  je  vous  ay  envoyées,  par  exemple  à Ma- 
dame de  Villesavin à Madame  des  Loges,  et  cœt.,  après  lesquelles 
je  cours  à présent,  sans  en  pouvoir  attraper  que  quelques  périodes 
estropiées. 


‘ Il  avait  déjà  été  question,  en  i643, 
de  Chapelain,  comme  secrétaire  des  pléni- 
potentiaires de  Munster.  (Voir  Tallemant. 
t.  III,  p.  271.)  Chapelain  n’alla  pas  plus  à 
Munster  qu’il  n’était  allé  à Rome,  lors  de 
l’ambassade  du  comte  de  Noailles. 

^ Tallemant  (t.  I,  p.  33 1)  parle  de  cette 
dame  comme  d’une  grande  complimen- 
teuse, vulgairement  appelée  la  servante 
très- humble  du  genre  humain.  M.  P.  Paris 
[ibid.,  p.  3ào)  dit  que  c’était  sans  doute 


la  femme  de  Jean  Phelippeaux , seigneur  de 
Villesavin,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Médicis.  M’"'  de  Motte- 
ville  {^Mémoires,  t.  I,  p.  aàS)  l’appelle  Ma- 
dame de  Vellesevin.  M.  P.  Paris  cite  deux 
lettres  écrites  par  Balzac,  en  i6ào,  à Ma- 
dame de  Villesavin  (Isabelle  Blondeaux). 
A mon  tour,  je  citerai  une  lettre  de  Go- 
deau  à cette  dame  sur  les  devoirs  des 
évêques  (p.  186  du  Recueil  de  1713,  Paris. 
in-8°). 
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M’’  le  CliHntre  ne  se  doit  point  presser  pour  l’argent  que  je  dois 
recevoir  de  luy,  et,  s’il  ne  trouve  la  commodité  d’un  amy  pour  le  faire 
tenir  à Angoulesme , mandez-luy  de  le  donner  à Dargence  de 
Forgues,  qui  fera  un  voyage  à Xaintes  dans  quelques  mois.  Je  suis, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis,  il  y a huit  jours,  par  la  voye  de  Madame  Barbot, 
et  vous  envoyay  un  gros  paquet  pour  M"  Costar.  Je  m’asseure,  -\Ion- 
sieur,  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  le  luy  faire  rendre  seurement. 
Je  vous  demende  la  continuation  de  vos  bons  offices  auprès  de  nostre 
Marquis  Spartiate,  ou  Romain  du  siècle  de  Scipion. 

Mille  baisemains  aussy,  s’il  vous  plaist,  à nostre  très  cher,  très 
docte  et  très  éloquent  M’’  Ménage. 

Son  amy  * a-t-il  presché  cet  A vent  et  ne  verray-je  jamais  rien  de 
sa  façon?  Je  dors  en  achevant  cette  belle  ligne  d’Apelles. 


LXXIX. 

Du  2 0 l'ebvrier  i6i5. 

Monsieur,  Je  vous  escris  d’Angoulesme,  où  m’a  fait  venir  la  nou- 
velle que  j’avois  eue  de  l’indisposition  de  mon  père.  Grâces  à Dieu  je 
l’ay  trouvé  en  meilleur  estât  que  je  ne  pensois,  après  une  secousse 
très  rude  et  très  violente , qui  eust  pu  porter  par  terre  un  corps  de 
vingt  cinq  ans,  et  n’a  fait  que  purger  une  vieillesse  de  quatre  vingt 
douze. 

Je  ne  suis  arrivé  que  d’hier  au  soir  et  médite  desjà  mon  retour, 
pour  aller  jouir,  dans  deux  ou  trois  jours,  de  la  bienheureuse  oysiveté 
que  j’ay  laissé  dans  mon  Ltopie.  Je  croyois  que  le  dernier  courier 
me  devoit  apporter  de  vos  nouvelles,  mais  depuis  celle  du  secrétariat 
de  l’Ambassade , c’est-à-dire  depuis  quinze  jours , j‘e  n’ay  rien  receu  de 
vous,  et  j’attens  impatiemment  la  réussite  de  cette  affaire,  que  j’espère 
et  que  je  crains  tout  ensemble. 

^ Jean-François-Paul  de  Gondi,  le  futur  cardinal  de  Retz. 
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Sçavés-vous  bien,  Monsieur,  que  le  bon  comte  de  Gremail  s’est 
imaginé  qu’il  falloit  que  je  fusse  instituteur  du  Roy  par  escrit  et  que 
je  fisse  un  livre  admirable  sur  ce  beau  sujet?  Pour  cet  effet  il  a voulu 
me  fournir  de  matériaux  et  m’a  envoyé  presque  tous  ses  lieux  com- 
muns, soubz  le  nom  de  Mémoires  et  de  Recueils.  Un  autre  que  moy  les 
appellerait  procès-verbaux,  et  très  longues  et  très  ennuyeuses  escri- 
tures.  Je  me  serais  aussy  moqué  de  tout  autre  que  de  luy  qui  m’eust 
présenté  telles  paperaces;  mais  le  présenta  esté  fait  avec  tant  d’affec- 
tion, voire  tant  de  zèle  et  tant  de  respect,  que  je  n’ay  pas  cru  devoir 
sortir  de  cette  affaire  par  une  incivilité.  J’ay  donc  fait  à nostre  commun 
correspondant  la  response  que  vous  trouverez  cy  enclose  ^ pour  me 
desfaire  de  ses  honnestes  et  obligeantes  importunités;  bonnestes  certes 
et  obligeantes  à si  haut  point,  que,  s’il  estait  besoin,  je  vous  ferais  voir 
une  de  ses  lettres  dans  laquelle  non  seulement  il  me  souhaite  crosses 
et  mitres,  mais  de  plus  me  juge  digne  d’un  chapeau  rouge.  Tanta  est 
Monluciana  erga  Balzacium  proclivitas  ! 

Mandez-moy,  mon  cher  Monsieur,  quelques  nouvelles  choisies  du 
monde  poli,  des  Jésuittes  et  des  Jansénistes;  de  nos  éloquens  et  doctes 
amys;  mais  que  je  sçache  particulièrement  : 

Ut  Sophiam , Musasque  superbam  ducit  in  aulam 
Sito^  meus,  veterumne  memor  Romanus  amorum, 

Gum  Flacco  sese  oblectat,  nostroque  Marone^? 

Alene  etiam  doctis  adbibet  post  séria  ludis, 

Balzaciosque  jocos  et  arnica  volumina  quærit, 

Ut  mens  læta  parum  ac  rerum  siib  mole  laborans 
Se  sibi  restituât  fessam , dulcique  quiete 
Interdum  pascatur  et  lioras  captet  amœnas. 

En  effet,  autrefois  il  a pris  goust  à mes  vers,  jusqu’à  en  apprendre 
quelques  uns  par  cœur,  et  maintenant  le  souvenir  d’une  si  chère  fa- 

‘ On  ne  trouve  aucune  lettre  de  Balzac  ^ Jean  de  Silhon. 

au  cojnte  de  C?’e»iai7  dans  tin-folio  de  1 665.  ^ Horace  (Quàm/s  HoraAms  Ftaccus)  et 

Seulement  Balzac  parle  de  ce  petit-fds  de  Virgile  [Publius  Virgilins  Maro). 

Monluc  dans  une  lettre  à M.  de  La  Gbétar- 
die,  du  6 mars  i6/i5  (p.  Syq). 
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veur,  contre  la  saison  de  la  clesbauche,  où  nous  entrons,  me  quidvis  au- 
derejiibet.  Je  vous  suplie  donc  de  luy  envoyer  de  ma  part  les  derniers 
esclos;  lesquels,  tant  je  sçay  bien  prendre  mon  temps,  se  présenteront 
devant  luy  justement  le  jour  de  caresme  prenant  : 


J’escrirois  à cet  excellent  amy,  si  je  n’avois  peur  de  luy  faire  peine 
et  d’embarrasser  de  nouveau  sa  civilité.  Dites-luy,  s’il  vous  plaist.  Mon- 
sieur, que  je  suis  trop  et  trop  asseuré  de  la  constance  de  son  amitié, 
mais  que,  pour  bonnes  considérations,  je  ne  veux  de  ses  lettres  que 
l’année  prochaine.  Je  luy  demande  cependant  sa  protection  (en  cas  de 
besoin)  pour  nostre  cher  M‘‘  de  Bonair,  quem  ilU  tu  et  ego  de  melioi'e 
nota  conirnendanms. 

Je  croy  que  Gampagnole  partira  d’icy  dans  quatre  ou  cinq  jours.  11 
vous  portera  les  originaux  empaquetés  il  y a plus  d’un  mois  avec  la 
\ ie  de  fra  Paolo , et  le  discours  de  M""  Rigault  De  Vultu  Christi.  Je  vous 
prie  de  le  mettre  entre  les  mains  de  M""  Costar,  après  que  vous  l’aurez 
leu.  Je  n’eus  jamais  tant  d’impatience  de  sçavoir  de  vos  nouvelles.  Je 
suis  aujourd’huy,  si  possible  est,  encore  plus  passionément  que  je  n’es- 
tois  hier.  Monsieur,  vostre,  etc. 

C’est  vostre  incomparable  sonnet  sur  la  mort  du  duc  de  Weimar 
qui  est  le  père  de  mon  épigramme , et  c’est  bien  un  de  mes  plus  chers 
et  plus  favoris  épigrammes'^. 

La  dame  de  La  Chétardie  est  une  parente  que  j’ay,  femme  de  celuy 


Bacclianalibus,  oplimo  dieruin'. 


^ C’est  la  petite  pièce  de  la  page  19  de 
la  seconde  partie  du  tome  II  des  Œuvres 
complètes  ; De  inviclissimo  heroe,  Bernardo 
Weimario,  post  viclorias  morbo  extincto.  On 
a vu  que  Balzac  employait  dans  d’autres 
lettres  et  notamment  dans  la  première,  le 


Saturnaiibus,  oplimo  dierum. 

Catdlle,  Carmen  xv,  v.  i5. 


mot  épigramme  au  féminin.  Cela  ne  doit 
pas  nous  surprendre,  puisqu’il  a dit  (cité 
par  le  DîCttonnaîVe  de  Trévoux):  rrPour  une 
ff  épigramme  de  haut  goust,  combien  y en 
rra-t-il  d'insipides  et  de  froids?  Car  je  vous 
(rapprends  qu’épigramme  est  mâle  et  fe- 
((  melle.  n 
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à qui  j’escris,  qui  me  régale  de  certains  fromages  gras  qui  ne  sont 
guères  moins  bons  que  ceux  de  SieneL 


LXXX. 

Du  dernier  février  i665. 

Monsieur,  Il  se  peut  faire  que  l’employ  qu’on  vous  a donné  ne  sera 
qu’un  degré  pour  monter  plus  haut,  et  qu’ayant  esté  connu  en  cette 
occasion,  on  voudra  se  servir  en  plusieurs  autres  d’un  homme  de  si 
grand  service  que  vous  estes.  Il  se  peut  faire  que  de  secrétaire  de 
l’Ambassade  vous  deviendrez  négociateur  en  chef  et  qu’enlîn  vous 
aurez  la  fortune,  comme  vous  avez  le  mérite,  de  M'’  d’Ossat^.  Tout  cela 
se  peut  et  se  doit.  Monsieur,  mais  je  ne  laisse  pas  d’entrer  dans  les 
justes  sentimens  de  vos  deux  dernières  lettres,  et  de  croire  que  vous 
laissez  beaucoup  plus  de  biens  dans  vostre  cabinet  de  Paris  qu’il  n’y 
en  a dans  ceux  de  tous  les  Rois  de  la  terre,  pour  vous  pouvoir  désin- 
téresser. La  belle  chose  que  ce  repos,  que  cette  liberté,  que  cette  in- 
dépendance philosophique!  Les  grandes  richesses  que  cette  pure  et 
entière  possession  de  soy  mesme;  que  cette  douce  et  paisible  jouissance 
de  ses  pensées!  L’heureuse  vie  que  la  vie  contemplative,  et  quelle 
approche  de  celle  des  Dieux,  quorum  vivere  est  cogitare^.  Il  y auroit  là 
dessus  de  quoy  faire  un  livre  et  je  vous  avoue  que  [j’espérais  que  vous] 


' Balzac  appelle  M.  de  La  Ghétardie 
fT Monsieur  mon  cousin»  dans  une  lettre 
déjà  citée  du  6 mars  i6à5  (p.  Syg).  Dans 
une  lettre  à M™'  de  La  Cliétardie , du  i A 
septembre  1689  (p.  660),  il  remerciait 
ainsi  sa  chère  cousine  des  délicieux  fromages 
qu’elle  lui  avait  envoyés  : frCe  n’est  pas 
ff simplement  de  la  crème  assaisonnée,  c’est 
ffune  quintessence  jusques  icy  inconnue, 
ff  c’est  je  ne  sçay  quoy  de  merveilleux.» 

^ Balzac  a beaucoup  loué  en  peu  de  mots 
le  cardinal  d’Ossat  dans  une  lettre  non  da- 
tée, mais  de  l’année  i638,  que  l’on  trou- 


vera à la  page  A6â  du  tome  I des  OEuvres 
complètes.  Déjà,  le  1"  août  i636,  Balzac 
écrivait  à Chapelain  (p.  723):  ff  Je  sçay 
ffque  le  secrétariat  de  l’ambassade  de  Rome 
fra  esté  le  premier  degré  de  la  fortune  du 
ff  cardinal  d’Ossat.  . . » 

^ Montaigne  {Essais,  t.  III,  ch.  iii)  et 
Charron  (De  la  sagesse,  liv.  I,  cli.  1)  ont 
employé  cette  citation , tjui  est  prise  de  Ci- 
céron [Tuscul.  quœst.  iib.  V,  cap.  xxxvin)  : 
ffLoquor  enim  de  docto  homine,  et  erudito, 
ffcui  vivere  est  cogilare.  » 


MELANGES, 


80 


LETTRES 


6:3/1 

m’auriez  envoyé  la  subslance  de  ce  livre  dans  vos  très  sages  et  très 
éloquentes  lettres.  Mais  tout  bien  considéré,  Monsieur,  et  après  avoir 
promené  longtemps  mon  esprit  par  tous  les  raisonnemens  et  toutes  les 
rellexions  de  vos  lettres,  je  me  fixe  sur  leurs  dernières  parolles,  et 
conclus  avec  vous  qu’il  faut  respecter  la  Providence,  qu’il  faut  suivre 
Dieu  et  obéir  au  destin  : 

Duc  me  parens , celsique  dominator  poli 
Quocumque  plaçait;  nylla  parendi  mora  est, 

Adsum  impiger;  fac  nolle,  comitabor  gemens. 

Ducunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt, 

Malusque  patiar  quod  pati  iicuit  bono. 

Ces  vers  sont  originaires  de  Grèce  * et  ont  esté  faits  latins  par  le  plus 
sage  bomine  de  son  temps^.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  le  plus  sage  du 
nostre  ne  les  face  venir  en  nostre  langue;  et  il  me  semble  certes  qu’ils 
méritent  bien  que  vous  preniez  cette  peine  pour  l’amour  d’eux,  et 
pour  la  commune  consolation  des  pauvres  mortels.  Au  reste.  Monsieur, 
je  ne  parle  point  icy  de  mon  interest  particulier.  Dieu  sçait  si  il  soutire 
et  si  j’appréhende;  s’il  me  passe  d’estranges  fantaisies  dans  la  teste;  si 
je  n’ay  pas  souvent  de  violentes  envies  de  vous  suivre  incognito  en  Alle- 


‘ Ces  vers  sont  du  stoïcien  Cléanlbe , et 
ils  nous  ont  été  conservés  par  Stobée  {Eclo- 
gues). 

■ Sénèque  (lettre  cvii)  a traduit  les 
ffvers  éloquents  « de  Cléanthe,  après  avoir 
rappelé  que  ces  mêmes  vers  avaient  été  déjà 
traduits  par  Cicéron.  Je  n’ai  pas  retrouvé 
cette  traduction  dans  les  œuvres  de  Cicéron , 
qui,  du  reste,  discute  très-souvent  [De  na- 
ittra  dcorum)  les  opinions  du  disciple  et 
successeur  de  Zénon  de  Cittium.  Un  ingé- 
nieux critique,  M.  Edouard  Fournier  [L'Es- 
prit des  autres , 4' édition,  1861,  p.  i56)  a 
cité  plusieurs  imitations  du  Ducunt  volentem 
fnla,  notamment  celle  de  Montaigne  [Essais, 
liv.  11,  cliap.  XXX vu)  : rrll  meine  ceulx  qui 


ffsuyvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les 
trentraisne,5î  et  celle  d’Amyot  [Vie  de  Ca- 
mille) ; ffLe  destin  mène  celui  qui  le  suit, 
rret  tire  celui  qui  recule."  Ajoutons  à ces 
citations  la  traduction  donnée  par  Rabelais  : 
If  Les  destinées  meinent  cellui  qui  consent, 
fftirent  cellui  qui  refuse."  M.  Fournier  a 
ra|iproché  de  l’énergique  vers  de  Sénèque 
la  belle  phrase  de  Balzac  [Socrate chrestien)  : 
rrDieu  est  le  poète,  les  hommes  ne  sont  que 
fries  acteurs  ; ces  grandes  pièces  qui  se 
ifjouent  sur  la  terre  ont  été  composées  dans 
ffle  ciel,  " et  le  célèbre  mot  de  Fénelon  [Ser- 
mon pour  la  fête  de  l’Epiphanie,  1680)  : 
ff L’homme  s’agite,  mais  Dieu  le  mène." 
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magne  et  de  courir  après  ma  bonne  foi  tune  qui  s’en  va;  mais  le  destin 
m’arreste  comme  il  vous  emporte;,  outre  que,  quand  je  serois  assez 
courageux  et  assez  fort  pour  surmonter  le  destin,  vous  seriez  assez 
cruel  pour  vous  opposer  à ma  force  et  à mon  courage,  et  pour  vous 
refuser  le  congé  que  je  vous  demenderois.  Superanda  omnis  fortnna 
ferendo  est. 

Je  croy  aussy  bien  que  vous  que  l’examen  des  stancesi  chrestiennes 
ne  plairoit  pas  au  poète  c[ui  les  a faites.  Nous  en  parlerons  une  aultre 
fois.  On  me  presse  de  finir  plus  tost  que  je  ne  l’avois  résolu,  et  de 
vous  dire  que  je  suis  et  seray  tousjours  sans  réserve,  Monsieui', 
vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis,  il  y a huit  jours,  par  la  mesme  voye  de  la  mesme 
Madame  Barbot. 


LXXXI. 

Du  7 mars  i665. 

Monsieur,  Ce  n’est  pas  pour  vous  faire  valoir  mon  afi'ection  que  je 
vous  mande  mes  inquiétudes;  mais  il  est  certain  que  depuis  un  mois 
j’ay  bien  Münster  dans  la  fantaisie.  Vous  estes  aujourd’huy  la  matière 
de  mes  vœux,  et  quelquefois  aussy  de  mes  plaintes,  et  encore  ce  matin 
je  me  suis  escrié  en  me  resveillant  : 

Alpinas,  ah!  dure,  nives  et  frigora  Rheni 
Me  sine.  f 

Je  ne  manqueray  pas  d’escrire  à M"”  d’Avaux  quand  il  sera  temps, 
et  pour  cela  il  faudra  prier  mon  bon  ange  de  m’inspirer  quelque  belle 
et  nouvelle  manière  de  compliment  : 

Auribus  ignotum  Graiis  cœloque  iatino 
Pro  te  aliquid  dixisse  velim. 

J’attends  la  divine  Eclogue  que  vous  me  promettez  par  vostre  der- 

8o . 


636 


LETTRES 


nière  lettre,  et  suis  bien  glorieux  d’avoir  receu  des  recoimuandatioiis 
de  tout  le  cœur  du  père  Strada^,  dans  la  lettre  que  le  père  Hercule  m’a 
escrite,  Gettui-cy  sera-t-il  encore  longtemps  à Rome,  et  où  ma  res- 
ponse  le  pourra-t-elle  trouver?  Je  ne  sçay  si  M*'  l’Huillier  en  a fait 
tenir  une  à M*’  Rigault,  que  je  luy  envoiay,  il  y a desjà  plus  de  deux 
mois,  et  dont  je  n’ay  eu  aucunes  nouvelles.  M*"  de  Campagnol^  vous 
porte  ce  que, vous  avez  appelé  vostre  thrésor,  et  je  vous  suplie,  Mon- 
sieur, de  luy  donner  quatre  vingt  onze  pistoles  de  l’argent  que  vous  avez  à 
moy  pour  pareille  somme  que  fay  receue  de  luy  icy.  Je  vous  ay  escrit  par 
les  deux  derniers  ordinaires  et  suis  pressé  de  finir.  Aymez  tousjours, 
s’il  vousplaist.  Monsieur,  vostre,  etc. 

AR  de  Campagnol  me  fera  tenir  seurement  tout  ce  que  vous  luy 
donnerez  pour  m’envoyer.  Mais  avec  les  papiers  ne  m’envoyez-vous 
point  le  Virgile  d’Annibal  Caro? 


LXXXII. 


Du  i3  mars  i645. 


Monsieur,  Il  y a longtemps  que  je  suis  de  retour  en  mon  isle,  après 
avoir  laissé  le  Patriarche  ^ en  bonne  santé.  Je  vous  puis  asseurer  que 
ce  Patriarche  vous  honnore  beaucoup  plus  qu’Abrabam  n’honnora 
autrefois  Alelchisedec,  et  qu’il  sera  ravi  de  sçavoir  que  vous  prétendez 
de  recevoir  de  ses  lettres  qui  soient  datées  de  son  second  siècle.  Les 
vostres  du  de  ce  mois  me  donnent  un  peu  de  consolation.  J’y  ay 
trouvé  quelque  petit  rayon  d’espérance,  fondé  sur  quelque  petit  mot, 


' FamianoStracla,  qui  allait  mourir  peu 
de  lemps  après  (6  septembre  iGig),  avec 
la  l’èputation  d’un  homme  de  grande  valeur 
et  de  grand  savoir.  Son  ouvrage  : De  hello 
belgico  Décades  II , dont  le  premier  volume 
avait  paru  à Rome  en  i63-2,  in-folio,  a été 
mentionné  dans  une  précédente  lettre  (du 
3i  octobre  i6ti4).  Le  second  volume  fut 


publié  en  16/17.  La  traduction  française, 
par  Du  Ryer,  parut  en  16/19  (Paris,  2 vol. 
in-foL). 

® Le  copiste  écrit  tantôt  Campagnol,  tan- 
tôt Campagnole.  La  véritable  orthographe, 
d’après  les  papiers  de  famille,  serait  Cam- 
paignolles. 

^ Guez  le  père. 
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interprété  à ma  mode,  et  le  cœur  me  dit  qu’il  se  pourra  faire  que  vous 
n’irez  pas  en  Allemagne  : 

Dî  justas  audite  preces,  carumque  sodaieni 
Reddite  mî  ! Duret  potius  per  sæcula  bellurn 
Et  nunquana  pax  aima  veni  ! 

Quelque  légère  que  soit  l’indisposition  de  nostre  amy  le  Politique', 
je  ne  laisse  pas  d’en  estre  en  peine,  et  l’amitié,  comme  vous  sçavez, 
est  trop  ingénieuse  à tourmenter  l’esprit  de  celuy  qui  aime.  Je  ne 
m’estonne  point  qu’il  vous  ait  parlé  avec  desgoust  de  sa  condition 
présente,  et  ce  n’est  pas  pour  manquer  de  fortune  que  je  me  plains 
souvent  de  la  mienne.  Je  la  préférerais  au  chapeau  et  à la  faveur  de 
Jules  voire  aux  trois  couronnes  et  à la  toute  puissance  de  Pamphile^, 
si  j’avois  la  santé  et  le  tempérament  sanguin  de  tel  de  mes  voisins, 
qui  ne  sçait  pas  faire  de  si  belles  lettres  que  moy.  Je  suis  bien  aise 
que  celle  qui  parle  du  Comte  de  Gremail  soit  à vostre  gré  : en  voicy 
deux  autres  faites  depuis,  qui  peut  estre  vous  agréront  davantage,  et 
dont  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  besoin  de  vous  faire  l’argument.  Il  faut 
seulement  que  je  rechante  ma  vieille  chanson  et  que  je  maudisse  de 
nouveau  le  misérable  mestier  de  faiseur  de  lettres,  puisqu’il  n’y  a 
point  moyen  que  je  m’en  desface,  ma  mauvaise  honte  et  ma  niaise 
civilité  ayant  plus  de  pouvoir  sur  moy  que  toute  la  religion  de  mes 
vœux  et  de  mes  sermens'.  Je  sue  sang  et  eau  à faire  ces  sortes  d’escri- 
tures  et  j’accouche  autant  de  fois  que  j’escris  des  lettres  aux  Grands  et 
aux  Grandes.  Pour  le  moins.  Monsieur,  puisqu’elles  me  coustent  tant 
ces  belles  lettres,  faites  les  valoir  beaucoup  par  vostre  estime,  quand 
en  effet  elles  vaudraient  peu,  et  que  vous  devriez  duper  le  monde  pour 
l’amour  de  moy.  Dans  quelques  jours  j’en  envoyeray  le  premier  livre 
à Rocolet  avec  le  tiltre  de  Lettres  choisies,  donné  ou  par  mes  amys  ou 
par  mon  libraire,  nam  a me  absit  tanta  pompa  verbormn,  quoy  que  j’aye 
l’exemple  de  Putean^,  successeur  de  Lipse;  duquel  on  m’a  fait  voir 

Panfiii),  élu  le  i5  septembre  i6i4,  à l’âge 
(le  soixante  et  douze  ans. 

‘ Henri  du  Puy  (Ericius  Puteanus),  né 


' Jean  de  Silbon. 

^ Le  cardinal  Mazarin. 

^ Le  pape  Innocent  X (Jean-Baptiste 
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iiouveileiiienl  un  volume  d’Epitres  dédié  par  luy  mesme  au  Président 
Rose  , cum  hoc  tilulo,  Erici  Piileani  Epislolarum  selectarum  apparatus^. 

Ne  vous  souvenez-vous  plus  du  sonnet  de  Prornetée,  et  ne  voulez- 
vous  point  que  j’en  aye  une  seconde  copie,  escrite  de  vostre  main?  Si 
recle  ccilcuhm  pono,  M*‘  de  Campagnol  arrive  demain  à Paris , vous 
porte  le  lendemain  le  gros  paquet,  et  le  jour  mesme  reçoit  de  vous 
celuy  que  vous  me  devez  envoyer.  Dove  si  trova  le  seigneur  L’Huilier, 
et  est-il  Français  ou  Austrasien?  Mandez-moy  aussy  quelque  chose,  s’il 
vous  plaist,  de  nostre  cher  M*"  de  Saumaise,  et  de  ses  deux  mille  escus 
de  pension.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  la  grande  lettre  escrite  à M'’  Costar, 
changée  en  quelques  endroits  et  telle  que  je  désire  qu’on  la  voye. 


LXXXm. 

Du  20  mars  i665. 

Monsieur,  Vostre  voyage  d’Allemagne  embarasse  mon  pauvre  esprit 
de  telle  façon,  que,  si  quelque  bon  ange  n’a  pitié  de  luy,  j’ay  peur  de  le 
perdre  dans  ce  labirinthe.  Jamais  homme  ne  fut  plus  sçavant  dans  ses 
affaires,  ny  n’en  parla  mieux  que  vous.  Je  vous  puis  dire  néanmoins 
que  j’en  ay  pensé  dès  le  commencement  tout  ce  c[ue  vous  m’en  avez 
escrit  depuis,  et  que  je  n’ay  point  remercié  la  fortune  du  mauvais  don 
qu’elle  vous  a fait.  La  mauvaise  chose  en  etïet  que  la  servitude,  mesme 
la  plus  brillante  et  la  mieux  dorée,  le  fascheux  honneur  et  la  triste 
récompense  que  de  la  peine  pour  honneur  et  pour  recompense!  Qu’il 


àVenloo,  dans  le  duché  deGueldre,  le  h no- 
vembre 167 4,  mort  à Louvain  le  17  sep- 
tembre i646.  L’arcbiduc  Albert  lui  avait 
donné,  dans  cette  dernière  ville,  la  chaire  de 
Juste  Lipse,  avec  le  gouvernement  de  la 
citadelle  de  cette  ville  et  une  place  de  con- 
seiller d'État. (Voir  Moréri,  Niceron,  Bayle. 
Pacjuot,  etc.) 


‘ Le  Manuel  du  libraire  indique  ainsi  ce 
livre  : Erici  Puteani  Epislolarum  selectarum 
ajrparatus  cenluriœ  IV (Amstelodami,  i646. 
in- 12).  Balzac  ayant  vu  le  volume  avant  le 
mois  de  mars  i6i5,  ou  M.  Brunet  s'est 
trompé  pour  le  millésime,  ou  bien  il  faut 
acbnettre  une  édition  antérieure  à celle  qu’il 
mentionne. 
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est  dur  de  faire  son  noviciat  de  fortune  après  quarante  cinq  ans;  et 
de  quitter  les  Héros  de  vostre  poésie,  desquels  vous  faites  ce  qui  vous 
plaist,pour  suivre  les  Plénipotentiaires  de  vostre  Ambassade  qui  fe- 
ront de  vous  ce  qui  leur  plaira  ! Je  n’ay  garde  de  les  appeler  vos 
maistres,  ce  mot  me  fait  trop  de  mal  à la  bouche  en  le  prononçant. 
Mais  au  moins,  Monsieur,  ils  seront  vos  supérieurs,  et  vous  serez  leur 
dépendant,  sujet  à tous  leurs  caprices  et  à toutes  leurs  mauvaises 
heures.  Peut  estre  mesme  qu’ils  seront  capables  de  jalousie  et  qu’ils 
prendront  d’abord  contre  vous  un  esprit  malin  et  envieux.  Peut  estre 
qu’ils  voudront  pointiller  sur  vos  despesches  et  y changer  une  ligne 
qui  sera  très  judicieuse,  pour  y en  mettre  une  autre  de  leur  façon, 
qui  le  sera  très  peu.  Et  tout  cela  pour  faire  les  habiles  à vos  despens , 
affin  d’estendre  sur  vostre  esprit  leur  injuste  supériorité,  aflin  d’essayer 
de  gaster  par  de  mauvaises  corrections  la  gloire  qui  vous  sera  deiie 
d’avoir  bien  escrit.  Ce  ne  sont  que  les  petits  desgousts  de  Münster, 
où,  sans  parler  de  mille  autres  fascheuses  rencontres,  vous  serez  en- 
core tourmenté  par  l’espouvantable  spectre  d’Ogier  le  Danois  ’,  qui 
vous  ensorcellera  avec  ses  yeux  trancbans  et  hagards,  si  vous  ne  vous 
munissez  d’excellens  préservatifs.  Je  reviens  donc  à mes  premiers  Que, 
et  que  je  vous  plains,  mon  cher  Monsieur,  et  vostre  admirable  ouvrage 
que  vous  laisserez  imparfait!  Que  je  dis  souvent  avec  douleur  ; 

. . . .Pendent  opéra  interrupta,  niinæque 
Libroruni  ingéniés 


Et  avec  plus  de  douleur,  m’adressant  à ceux  qui  perdent  le  plus 
par  vostre  absence  : 


Heu  ! mihi  quantum 

Perdis  virgo  decus,  qualesque,  Henriee,  triuniphos. 


* Charles  Ogier,  frère  aîné  du  prieur 
François  Ogier.  Charles,  qui  mourut  le  1 1 
août  i65û,  était  secrétaire  de  Claude  de 
Mesmes,  comte  d’ Avaux,  et  l’avait  accom- 
pagné à Munster,  comme  il  l’avait  aupa- 
ravant accompagné  en  Pologne,  en  Suède. 


eu  Danemark,  d’où  son  surnom  le  Danois. 
(Voir,  sur  François  Ogier,  Tallemant  des 
Réaux,  Moréri,  etc.) 

^ . . . Pendent  opéra  interrupta,  minæque 
Murorum  ingentes.  . . 

(ViiiCiL.  Æneid.  lib.  IV,  v.  88,  89.) 
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6/4Ü 

Tu  vero  infelix,  sævoque  relicte  dolori 
Qiiid  speras  Baizaci?  Et  quæ  tibi  vola  supersunt 
Si  Capelanus  abest  iongin(|ui  ad  flumina  Rheni 
Vestrosque  immensus  modo  dividet  orbisamores? 

Ces  derniers  vers,  Monsieur,  sont  enfans  de  ma  douleur  et  sortent 
bien  plus  des  blessures  de  mon  ame  que  de  ma  verve  poétique.  Hz  ne 
laissent  pas  pourtant  de  me  plaire,  tojis  sanglans  qu’ilz  sont  sortis  d’une 
mère  demy-morte,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer  avec  cette  mau- 
vaise lettre,  affîn  qu’ilz  facent  partie  de  nos  deux  volumes  nd  Atticum. 
Vous  recevrez  ces  deux  volumes  à Münster,  si  vous  y estes  un  peu  plus 
d’un  an  ; et  ce  seront  mes  volumes  bien  aymés  : 

Queisque  tuus  sese  raullum  jactabit  Amyntas. 

C’est-à-dire  que  j’en  tireray  de  la  gloire  et  non  pas  vous,  qui  estes 
un  vray  moqueur  de  me  mander  si  souvent  que  vous  me  devrez  vostre 
éternité,  et  que  je  vous  donne  ce  que  je  pense  plus  tost  recevoir  de 
vous. 

I\empe  meis,  Capelane,  decus,  famamque  libelJis. 

Je  sçavois  la  nouvelle  du  Gouvernement  quand  j’ay  receu  vostre 
lettre,  et  vous  pouvez  croire  que  je  m’en  resjouirois  extrêmement,  si 
vous  n’alliez  point  en  Allemagne.  Mais  cette  cruelle  pensée , ne  m’aban- 
donnant jamais,  intervient  dans  tous  les  sujets  de  joye  qui  me  peuvent 
ari’iver  d’ailleurs,  et  quelque  régale,  pour  user  de  vos  parolles,  que 
vous  présentiez  à mon  esprit,  il  n’est  plus  en  estât  d’user  du  bien  que 
l’on  luy  présente.  Les  plus  agréables,  les  plus  douces,  les  plus  déli- 
cieuses nouvelles  sont  corrompues  par  une  si  funeste  imagination. 

Ac  niihi  concessas  superuni  contingere  mensas 
Pleiiipolens  prohibet  furia  ; et  deformis  imago 
Ogerii , tibi  quem  metuo  de  more  furentem 
Jaclantemque  manus  ambas,  stigioque  veneno 
Plénum  intus , stigio . . . 

11  ne  fault  pas  pourtant  que  vostre  mauvaise  bunieur  vous  empescbe 
de  faire  vostre  devoir,  pour  le  moins  mentalement,  et  de  concevoir 
des  vœux  pour  la  prospérité  du  Marquis  de  Lacédémone,  qui,  comme 
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VOUS  sçavez,  estoit  mon  héros,  devant  que  d’estre  nostre  Gouverneur*. 
Vous  l’asseurerez  bien  et  ce  qui  s’ensuit,  d ne  vous  en  faut  pas  dire 
davantage , illud  : Mitte  sapientem  et  nihil  ei  dicas. 

Je  croy  bien  que  tout  le  monde  ne  demeure  pas  d’accord  du  mérite 
des  vers  Scarroniques^  et  ce  n’est  pas  aussy  mon  jugement  ce  que  j’en 
ay  escrit  dans  ma  lettre.  M'’  Gostar  m’avoit  prié  de  donner  cette  petite 
consolation  au  pauvre  malade,  et  je  vous  avoue  que  je  sçay  refuser 
peu  de  choses  à mes  amys.  Je  ne  serois  pas  néanmoins  satisfait  d’eux 
s’ilz  souffroient  que  la  lettre  s’imprimast  au  commencement  du  volume 
dont  vous  me  parlez;  non  pas  quej’aye  dessein  de  la  supprimer,  non 
hoc  certe  mérita  est,  mais  c’est  que  je  ne  veux  pas  passer,  s’il  leur  plaist , 
pour  Aiiratus  poeta  regius^.  Affin  que  tout  le  monde  soit  content,  elle 
sera  la  quinziesme  ou  la  seiziesme  de  celles  que  je  dois  envoyer  dans 
huit  ou  dix  jours  à Rocolet,  pour  commencer  son  impression,  et  vous 
me  ferez  la  faveur  d’en  advertir  M""  Costar  à vostre  première  veue,  ou 
par  un  billet,  si  vous  ne  pouviez  pas  vous  voir  sitost. 

J’ay  receu  la  prose  de  M""  Rigault  et  les  vers  de  M*"  de  Gerisantes, 
qui  a eu  remors  en  ce  dernier  poème  d’avoir  quitté  le  nom  de  M*'  son 
père.  Il  est  donc  revenu  Marc  Duncan;  mais  l’importance  est  que  son 
poème  est  beaucoup  plus  beau  que  ses  noms.  Il  m’a  plu  certes  extrê- 
mement et  il  me  semble  qu’il  va  du  pair  avec  ceux  de  Madelenet. 
Je  ne  dis  rien  du  Polonois  Casimir  S qui  est  bien  eslevé,  mais  qui  se 
perd  bien  aussy  dans  les  nues,  et  qui  a tout  ensemble  beaucoup  d’es- 
clat  et  d’obscurité.  Nostre  cher  M""  Ferramus  pourroit  aller  au  delà  de 
tous  ces  messieurs  les  Lyriques,  s’il  en  avoit  le  loysir,  et  qu’il  n’eust 
point  de  meilleures  et  de  plus  importantes  affaires,  mais  je  m’emporte 
bien  loin , et  il  est  temps  de  mettre  fin  à ces  longues  escritures. 

J’attens  des  nouvelles  de  Gampagnole,  et  je  m’asseure  que,  sur  ma 


* Le  marquis  de  Montausier  traita,  en 
i645,  pour  deux  cent  mille  livres,  du 
gouvernement  de  Saintonge  et  d’Angoumois. 

^ Les  vers  déjà  mentionnés:  De  morbo 
Scarronis  ad  eruditissimum  Costardum. 


’ Dorât  (Jean).  Voir  la  lettre  XVIII,  du 
27  octobre  i643. 

^ Le  Jésuite  Mathias-Casimir  Sarbiewski, 
dont  il  a été  parlé  déjà. 
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lettre,  vous  iuy  aurez  donné  les  quatre  vingt  onzepistoles  de  mon  ar- 
gent. S’il  est  encore  à Paris,  faites  luy  rendre,  je  vous  prie,  ma  des- 
pesche  cy-enclose;  s’il  en  estparty,  je  voudrois  bien  qu’elle  fut  donnée 
en  mains  propres  au  Graveolent.  Je  vous  escris  cette  fois  par  la  voye  de 
Rocolet,  et  vous  pourrez  aussy  luy  envoyer  vostre  response.  Je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyay,  il  y a huit  jours,  copie  d'une  lettre  que  j’ay  escrite 
à M""  d’Espernon. 

Depuis  ma  lettre  escrite,  ma  sœur  me  vient  de  mander  que  Gam- 
pagnole  ne  partira  pas  sitost  de  Paris;  c’est  pourquoy  je  luy  adresse 
encore  mon  paquet,  et  vous  luy  donnerez,  s’il  vous  plaist,  vos  lettres. 

J’ay  ajousté  un  distique  à l’épigramme  du  cardinal  Mazarin  et  y ay 
changé  deux  vers.  Je  ne  pense  pas  avoir  jamais  rien  fait  de  plus  ro- 
main; et  je  croy  gue  tandem  aliquando  il  en  faudra  demeurer  là,  et 
l’imprimer  de  cette  dernière  façon. 

J’ay  trouvé  parmi  mes  papiers  une  lettre  que  j’escrivis,  il  y a quel- 
ques années,  à nostre  brave  Marquis.  Je  suis  après  à la  mettre  en 
estât  d’estre  imprimée  avec  les  autres. 


lAXXIV. 

Du  3 avril  1 645. 

Monsieur,  Je  suis  extrêmement  aise,  comme  vous  pouvez  penser,  de 
vostre  demeure  en  France,  mais  je  ne  loue  pas  extrêmement  ce  que 
vous  avez  fait  pour  n’en  point  partir.  Je  vous  eusse  blasmé  d’en  faire 
moins  et  d’estre  malheureux  volontairement.  Car  en  effet  je  ne  demeure 
pas  d’accord  avec  ceux  qui  appeloient  vostre  secrétariat  bonne  fortune, 
je  l’estime  la  plus  mauvaise  qui  vous  pou  voit  jamais  arriver.  Et  que 
vostre  philosophie  ne  se  glorifie  point  tant,  s’il  vous  plaist,  d’avoir  re- 
fusé les  misères  de  la  galère  et  la  cliaisne  d’un  forçat.  Puisque  vous 
voulez  sçavoir  de  mes  nouvelles  sur  pareille  matière,  sçachez.  Mon- 
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sieur,  que  j’ay  pu  estre  en  la  première  place  d’un  homme  que  je 
traite  aujourd’hui  de  Monseigneur,  et  il  n’a  tenu  qu’à  moy  que  je  n’aye 
esté  secrétaire  de  la  feue  Reyne  Mère,  et  cela  devant  que  j’eusse  vingt 
cinq  ans  K II  n’est  rien  de  plus  vray  que  cette  histoire,  mais  je  ne  l’ay 
jamais  osé  publier,  de  peur  de  me  faire  lapider  par  mes  parens  et  pal- 
mes amys;  de  peur  qu’on  ne  criast  après  moy,  comme  après  un  lasche, 
un  poltron,  un  déserteur  de  son  propre  bien,  de  son  honneur,  de 
celuy  de  sa  famille,  etc,  Quod  vero  me  ah  hoc  negotioso  vitœ genere prœci- 
pue  avocavit,  quielis  stndium  fuit  et  amata  mihisemper  expers  publicœ  pri- 
vatœque  curœ  tranquillitas.  Si  on  nous  avoit  offert  l’ahbaye  de  Corhie,  ou 
cinquante  mille  louis  de  dix  livres  pièces,  et  que  nous  les  eussions 
refusés  comme  Socrates  a refusé  les  présens  de  plusieurs  Roys  de  son 
temps tune  certe  haberet  philosophia  nostra  qtio  sejactaret,  et  hoc  vere  esset 
contemnere  humana  ac  supra fortunam  assurgere.  Mais  de  ne  trouver  pas 
bon  le  travail  ingrat  et  commendé  par  aultruy,  de  haïr  la  sujettion  et 
la  servitude,  d’appréhender  une  servitude  très  asseurée  pour  la  perte 
de  nostre  repos,  et  très  problématique  pour  l’aggrandissement  de  nostre 
fortune,  je  trouve  bien  que  c’est  une  action  raysonnable  et  judicieuse, 
mais  non  pas  forte  ny  magnanime.  Je  me  resjouis  donc  et  de  tout  mon 
cœur,  avec  mon  amy  garanti  d’un  naufrage  ou  eschappé  d’un  embra- 
sement, mais  je  ne  luy  fais  point  pour  cela  de  panégirique  et  réserve 
mes  louanges  pour  ses  autres  actions  véritablement  louables. 

Est-il  possible  que  M''  Arnault  ne  s’espuise  point?  J’admire  certes  sa 
bienheureuse  fécondité  et  cette  perpétuité  de  livres,  quoyque  les  ma- 
tières commencent  à m’ennuyer.  Vous  avez  donc'  trouvé  bonnes  les 


‘ Balzac,  parlant  de  lui-même  à la  troi- 
sième personne , est  revenu  sur  ce  sujet  (se- 
conde  notice,  dans  ses  Dissertations  chres- 
liennes  et  morales,  t.  II,  p.  Aoa)  ; ffFeu  Mon- 
sieur  le  duc  d’Espernon,  avec  lequel  il  fit 
ffle  voyage  de  Blois,  qui  tient  plus  du  ro- 
-fman  que  de  l’histoire,  le  proposa  à la 
rr reine-mère  du  roi  pour  estre  secrétaire  de 
ffses  commandemens,  et  il  est  certain  que. 


ffs’il  eust  voulu  s’aider,  il  pouvoit  d’abord 
^remplir  cette  place,  etc. n 

^ Je  ne  crois  pas  que  Socrate  ait  jamais 
eu  l’occasion  de  refuser  les  présents  d’un 
seul  roi.  On  ne  trouve,  du  moins,  rien  de 
pareil  dans  la  Vie  de  Socrate,  par  M,  Ed. 
Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne 
h la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  (Paris, 
1 868,  in-i 2). 
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deux  lettres  que  je  vous  ay  envoyées  : In  hoc  ego  serio'  Iriumpho,  prœ- 
stantissime  Cappelane.  Mais,  quand  je  vous  prie  de  les  faire  valoir  avec  les 
aultres  que  je  prépare  pour  l’impression , ce  n’est  point  tant  un  désir 
de  gloire  qu’un  petit  intérest  pécuniaire  qui  m’oblige  à vous  faire 
cette  prière.  Il  n’est  point  nécessaire  de  vous  particulariser^  la  chose. 
Je  demeure,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis,  il  y a trois  jours,  par  l’ordinaire  du  vendredy,  et 
vous  donnay  un  advis  qui  me  pesoit  sur  le  cœur. 


LXXXV. 

Du  10  avril  i645. 

Monsieur,  Je  n’ay  receu  par  cet  ordinaire  ny  de  vos  lettres  ny  de 
celles  de  M""  Campagnole,  et  je  voy  bien  qu’il  est  temps  que  nous 
reprenions  Rocolet  pour  la  facilité  et  seureté  de  nostre  commerce.  Je 
commençay  il  y a huit  jours,  et  luy  adressay  mon  paquet,  qu’il  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  rendre.  J’ay  receu  depuis,  par  la  voye  du 
messager,  les  originaux  accompagnés  de  deux  livres  Jansénistes,  mais 
je  n’ay  trouvé  dans  le  paquet  ny  la  harangue  italienne  ny  le  reste  des 
choses  que  j’attendois.  Pourveu  qu’il  n’y  ait  point  de  perte,  nous  nous 
consolerons  du  retardement. 

J’ay  veu.  Monsieur,  par  un  de  vos  billets  au  petit,  que  le  cher 
président^  s’est  trouvé  embarrassé  de  la  commission,  sur  quoy  j’ay  à 
me  justifier  auprès  de  vous,  ut  verecundiœ  meœ  et  religionis  etiam  in  hoc 
genere  tibi  ratio  consfeL  Vous  verrez  donc,  par  l’extrait  de  la  lettre  que 
je  vous  envoyé,  qu’un  amy  pouvoit  bien  estre  employé  en  une  chose, 
qui  vouloit  estre  employé  en  tout,  et  que  la  discrétion  elle  mesme. 


' Le  copiste  a écrit  sevio. 

^ Balzac  est  un  des  premiers  qui  ait  em- 
jiloyé  le  mot  particulariser.  M.  Littré  n’a 
cité,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  au  sujet  de  ce  mot,  que  des  écri- 


vains postérieurs,  Scarron,  dont  le  Roman 
comique  est  de  i65i , Pascal,  dont  les  Pro- 
vinciales sont  de  i656,  etc. 

’ Mainard. 
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voire  la  mauvaise  honte,  se  fut  hasardée  sur  des  paroles  si  affirmatives 
et  si  ardentes.  Je  suis  l’homme  du  monde  qui  appréhende  le  plus  de 
faire  des  prières  inciviles  et  qui  désire  le  moins  embarasser  mes  amys. 
Mais  le  cher  Président  me  devoit  advertir  de  son  style  et  de  la  différence 
qu’il  fait  entre  le  tout  de  bon  et  les  figures  de  rhétorique.  Vous  ne  luy 
en  direz  rien,  s’il  vous  plaist,  parce  que  je  n’ay  point  l’ame  blessée  de 
son  procédé,  et  que  je  ne  laisse  pas  de  l’aymer  chèrement  avec  ses 
figures  de  rhétorique  ; quas  equidem  non  mihi  proponam  ad  imitandim, 
mais  qui  m’apprendront  seulement  qu’une  aultre  fois  il  ne  faut  pas 
embarasser  les  Rhétoriciens. 

Je  ne  fais  pas  grand  fondement  sur  l’affaire  proposée  par  le  petit; 
je  vous  diray  pourtant  que  Rocolet  me  mande  merveilles  de  M''  le 
Chancelier,  qui  but  à ma  santé  le  jour  de  la  présentation  de  ma  lettre 
par  le  petit  et  en  parla  comme  d’une  excellente  chose,  quoyqu’elle  me 
desplaise  extrêmement.  J’ay  de  l’inquiétude  pour  vostre  depesche,  ou 
retardée,  ou  esgarée,  ou  perdue.  Je  suis  de  toute  mon  âme.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


LXXXVI. 

Du  17  avril i645. 

J’ay  receu  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer  tant 
par  le  messager  que  par  le  courrier,  et  vous  rends  mille  très  humbles 
remerciemens  de  la  continuation  de  vos  soins  et  de  vos  offices.  Je  loue 
Dieu  de  ce  que  l’advis  n’a  pas  esté  nécessaire.  Sans  doute  le  bon  ange 
du  gentilhomme  l’a  rendu  capable  d’un  meilleur  conseil  que  celuy 
qu’il  avoit  pris;  car  je  suis  très  asseuré  qu’il  avoit  eu  cette  première 
pensée,  soit  qu’elle  luy  eust  esté  suggérée  par  quelqu’un  qui  n’eust  pas 
esté  fasché  de  la  noise,  soit  que  son  propre  chagrin  eust  esté  ce  quel- 
qu’un qui  luy  eust  donné  une  si  mauvaise  tentation.  Le  premier 
quelqu’un  (je  l’entends  à chaque  mot)  est  un  orateur  extrêmement 
fabuleux,  qui  débite  quantité  de  nouvelles  de  sa  composition,  pour 
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ne  rien  dire  de  pis  d’une  personne , dont  ' connoist  assez 

les  autres  dangereuses  qualités.  Je  ne  vous  veux  parler  que  de  la  plus 
innocente  de  ses  nouvelles.  Est-il  vray,  Monsieur,  ce  qu’il  a débité  en 
plusieurs  lieux  de  cette  province  que  le  Marquis  Spartiate  se  doit 
marier  avec  la  princesse  Julie,  immédiatement  après  la  campagne^? 
Je  croiois  qu’il  n’y  eust  de  part  et  d’autre  que  pure  estime  et  pure 
amitié  et  ne  m’estois  point  imaginé  d’amour,  quoyque  le  sujet  en  put 
donner  au  grand  Gustave  voire  au  grand  Alexandre  s’il  ressuscitoit 
et  qu’il  voulût  se  marier  en  Alexandre.  Vous  m’esclaircirez,  s’il  vous 
plaist,  de  cette  affaire,  dans  laquelle  je  prendrais,  comme  vous 
pouvez  penser,  un  très  notable  interest;  et,  ni  molestum  est,  vous 
m’expliquerez  aussi  l’article  de  la  Gazette,  qui  parle  de  l’audience  du 
congé  du  sieur  Grotius^.  Don  Cerisantes  auroit-il  esté  le  plus  fort 
dans  le  cabinet  de  Stockholm^?  et  l’Agent  auroit-il  terrassé  l’Ambas- 
sadeur? 

Je  suis  heureux  de  vous  faire  rire  quelquefois,  et  de  vous  donner 
ce  que  je  n’ay  pas.  Le  spectre  de  Munster  est  bien  le  plus  vilain  de 


' Le  copiste  a écrit  la  veuve,  mot  impos- 
sible. Peut-être  faut-il  ainsi  rétablir  la  phrase  ; 
dont,  à la  vérité,  on  connoist  assez,  etc. 

^ Le  mariage  eut  lieu  le  i3  juillet  i645. 
Voir,  sur  ce  mariage  et  sur  les  circonstances 
qui  le  précédèrent,  l’habile  résumé  fait  par 
M.  V.  Cousin  des  récits  contemporains.  {La 
Société  française  au  a'vii‘  siècle,  tome  II, 
p.  36-49.) 

^ (tDu  temps  de  Gustave-Adolphe, ji  dit 
M.  V.  Cousin  ihid.  (p.  3g),  crelle  (Julie) 
rr  disait  qu’elle  n’agréait  d’autre  amant  que  ce 
«héros,  dont  elle  avait  le  portrait  dans  sa 
rrchambre.n  (Voir  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaux , les  Œuvres  de  Voiture , etc.) 

^ Grotius,  mécontent  de  Cerisantes,  cpii 
lui  avait  été  adjoint  l’année  précédente,  et 
voyant  que  la  cour  de  Stockholm  lui  préfé- 
rait cet  aventurier,  demanda  son  rappel  au 


commencement  de  i645.  Voici  l’article  de 
la  Gazette  du  8 avril  i645,  p.  979  : «Le 
«96  du  passé,  le  sieur  Grotius,  ambassa- 
«deur  de  Suède  en  cette  cour,  eut  son  au- 
«dience  de  congé  de  Leurs  Majestés,  à 
«laquelle  il  fut  conduit  par  le  chevalier  de 
«Guyse,  grand  chambellan  de  France,  et 
«par  le  comte  de  Brullon,  introducteur  des 
«ambassadeurs.  lia  eu  aussi  audience  et  pris 
«congé  de  Monseigneur  le  duc  d’Orléans.» 
On  lit  encore  dans  la  Gazette  du  39  avril 
(p.  339)  : «Cette  semaine  est  parti  de  cette 
«ville  le  sieur  Grotius,  ambassadeur  ordi- 
«naire  de  Suède  en  cette  cour,  après  y avoir 
«esté  régalé  par  la  reine  d'un  fort  beau 
«service  de  vaisselle  d’argent,  le  sieur  de 
«Cerisantes  estant  ici  demeuré  pour  traiter 
«des  affaires  de  Suède.» 

* Le  copiste  a écrit  Stavola. 
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tous  les  Incubes  ^ mais  il  n’est  pas  le  plus  malfaisant  de  tous  les 
Démons.  Pour  moy  je  n’ay  peur  que  de  ses  yeux  et  de  son  visage,  et 
pourveu  que  je  ne  le  voye  point,  je  ne  le  crains  point.  Il  paroistra  au 
reste  dans  les  lettres  ad  Atticum,  sans  que  luy  mesme  s’y  recognoisse. 
Il  n’y  paroistra  qu’à  vous  et  à moy,  comme  plusieurs  autres  qui  exer- 
ceront la  curiosité  des  spéculatifs  et  donneront  à deviner  au  lecteur, 
et  cela.  Monsieur,  sans  qu’il  y ait  un  seul  mot  dont  vous  soyez  respon- 
sable. Reposez-vous  donc  sur  moy  de  toute  cette  besoigne,  et  asseurez- 
vous  que  je  suis  un  Mango^  d’importance,  qui  sçay  desguiser,  farder, 
masquer,  métamorphoser  les  choses  en  mille  façons.  Je  ne  me  sens 
point  choqué  de  mes  deux  amys,  quoyque  trop  subtils  interprettes  de 
mes  pensées  (car  pour  mes  actions  et  pour  mes  parolles,  elles  ne  leur 
ont  point  donné  lieu  de  discourir) , et  il  me  semble  seulement  que  la 
lettre  que  je  vous  escrivis  dès  le  commencement  de  ma  retraite,,  et 
celle  que  j’ay  escrite  depuis  à M''  Despernon  dévoient  obliger  ces  deux 
amys  et  le  troisiesme,  que  vous  ne  me  nommez  point,  à croire  un 
homme  de  bien  sur  sa  parole,  et  à n’estre  pas  si  ingénieux  dans  les 
intentions  d’autruy.  Sed  de  Ms  hactenus. 

En  attendant  que  je  remercie  M*"  l’Evesque  de  Grasse  du  précieux 
gage  qu’il  m’a  donné  de  son  amitié,  je  vous  supplie  de  luy  tesmoigner 
le  ressentiment  et  la  joye  avec  laquelle  je  l’ay  receu.  Elle  est  telle. 
Monsieur,  que  je  ne  sçaurois  bien  vous  l’exprimer  dans  le  transport 
où  je  suis,  et,  quoyque  ses  beaux  vers  me  ravissent,  ses  bontés  et  ses 
tendresses  pour  moy  me  touschent  encore  plus  que  l’excellence  de  sa 
poésie. 

Je  vous  escris  d’Angoulesme,  où  je  suis  depuis  deux  jours,  et  vous 
escris  si  à la  haste,  qu’à  peine  me  donne-t-on  le  temps  d’achever. 
O mes  bois,  o ma  rivière,  o mes  autres  confidens  muets,  que  vous 


‘ Ogier  le  Danois,  de  la  laideur  duquel 
Balzac  s’était  moqué  dans  une  autre  lettre. 

^ Est-ce  une  allusion  à l’habileté  dont  fit 
preuve  un  favori  du  maréchal  d’Ancre, 
Claude  Mangot,  seigneur  de  Villarceau  , qui 


fut  tour  à tour  maître  des  requêtes,  ambas- 
sadeur en  Suisse,  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux,  secrétaire  d’Etat, 
garde  des  sceaux  de  France? 
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valez  bien  mieux  que  toute  la  conversation  des  petites  villes  ! Je  suis 
'plus  qu’homme  du  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXXXVII. 

Du  26  avril  i645. 

Monsieur,  Je  suis  obscur  jusqu’à  ne  pouvoir  souffrir  la  lumière;  je 
suis  chagrin  jusqu’à  vouloir  mal  à la  joye  ; je  sens  de  plus  une  si  acre 
sécheresse  dans  mon  pauvre  corps,  que,  si  elle  dure  : 

Tuus  ibit  in  ignés 

Atque  cinis  fiet. 

Ibit  et  in  cineres  Balzacius.  O bone  rerum 
Arbiter,  0 longum  sitiens  cui  supplicat  herba, 

Quempluvium  dixere  Joveni  NasoqueTibuliusque, 

Imbre  riga  modico  arentes  in  corpore  venas  ; 

Ne  revoca  mundi  fixas  ab  origine  leges; 

Vernos  adde  pater  nimbos,  redde  humida  terris 
Solstitia , et  solitis  procédât  mensibus  anniis. 

En  ce  triste  estât  soit  de  l’esprit  soit  du  corps,  j’ay  receu  vostre 
dernière  lettre  et  vous  escris  celle-cy.  Mais,  Monsieur,  pourquoy  avez- 
vous  supprimé  celle  cjue  vous  dites  m’avoir  promise,  et  que  vous  ne 
m’avez  promise  que  mentalement,  ou  il  faut  que  la  promesse  escrite 
se  soit  perdue.  Ce  que  vous  appelez  une  longue  page  d’escritures , je 
me  l’imagine  une  Apologie  pleine  de  bon  sens  et  d’éloquence,  une 
justification  excellente  de  nostre  loisir  philosophique,  quod  omni negotio 
jmichnus  reddidit  olim  Romamis  consul,  idemque  eloquentissimus  sœculi  sui 
scriptor.  Y a-t-il  homme  sur  la  terre  qui  vous  estime  à l’esgal  de  moy? 
Et  qu’on  interroge  là  dessus  la  renommée  et  les  assemblées  civiles  ; les 
échos  et  les  divinités  du  désert,  qui  ne  sçait  dedans  et  dehors  le  monde 
que  vous  estes  mon  sage,  mon  généreux  et  mon  magnanime?  Il  est 
vray  que  ce  n’est  pas  dans  l’affaire  du  Secrétariat  que  j’admire  princi- 
pallement  vostre  magnanimité;  et,  si  je  n’ay  perdu  la  mémoire,  il  me 
semble  que,  dans  les  termes  de  toutes  vos  lettres,  cette  affaire  passoit 
plustost  pour  mauvaise  que  pour  bonne.  J’ay  donc  esté  de  vostre 
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opinion,  comme  vous  devez  estre  de  la  mienne  aux  choses  qui  me 
regardent,  et  ne  pas  louer  si  haut  que  vous  faites  la  languissante 
paresse  de  vostre  amy  et  l’appréhension  qu’il  a toujours  eue  de  gémir 
sous  le  faix  de  la  moindre  charge.  Mais,  alTin  de  ne  me  pas  donner  en 
cecy  plus  qu’en  effect  il  ne  m’appartient,  je  vous  advertis,  Monsieur, 
que  mon  refus  de  jadis  n’a  esté  ny  esclatant,  ny  public  comme  le  vostre, 
et  vous  dis  de  plus  que  ce  ne  fust  point  mon  mérite  qui  me  fit  désirer 
de  la  Reyne,  mais  la  seule  recommandation  d’un  homme  qui  pouvoit 
tout  auprès  d’elle  en  ce  temps-là,  et  qui  eust  le  pouvoir  de  mettre 
l’Evesque  de  Luçon  en  la  place  du  pauvre  Rucelai\  et  cœt. 

Je  suis  bien  ayse  que  ma  lettre  à Madame  la  Princesse  n’ayt  pas  esté 
trouvée  mauvaise  à l’hostel  de  Longueville  Mais  ne  croyez-vous 
point.  Monsieur,  qu’Alexandre  estoit  un  peu  plus  sensible  que  Monsieur 
le  Duc,  s’il  est  vray  ce  qu’on  a escrit  de  luy,  qu’il  ne  combattoit  aux 
Indes  et  en  Asie  que  pour  estre  loué  à Athènes  ? C’est  un  avantage  que 
nostre  prince  a sur  celuy-là.  11  mesprise  les  louanges  à cause  qu’il  est 
au  dessus  d’elles  et  trouve  dans  sa  propre  vertu  la  récompense  quelle 
mérite.  Sans  mon  indisposition,  j’aurois  desjà  envoyé  le  premier  livre 
des  lettres  choisies  et  vous  les  aurez  au  premier  jour.  Je  ne  désire 
point  cependant  que  vous  preniez  la  peine  d’en  parler  à Rocolet,  pg^ce 
que  j’ay  desjà  accepté  le  petit  présent  qu’il  m’a  offert.  Je  désire  seule- 


‘ Le  copiste  a écrit  : Lucelai.  L’abbé 
Rucellai,  une  des  créatures  du  maréchal 
d’Ancre,  mourut  à Montpellier,  le  samedi 
2 9 octobre  1622,  non,  comme  on  l’a  dit, 
du  chagrin  que  lui  causa  la  promotion  de 
l’évêque  de  Luçon  au  cardinalat,  mais,  se- 
lon le  témoignage  formel  de  Bassompierre 
( Mémoires , édition  Petitot , tome  XXI , 
p.  438),  de  cette  maladie  contagieuse  que 
l’on  appelait  le  pourpre.  Tallemant  des 
Béaux  (t.  II,  p.  3)  dit  que  ce  fut  à Angou- 
lême,  en  1619,  que  l’abbé  de  Rucellai  et 
l’évêque  de  Luçon  disputèrent  dix  ou  douze 
jours  de  la  faveur  auprès  de  la  reine  mère, 

MÉLANGES. 


et  que  l’abbé  allait  l’emporter  sur  l’évêque , 
si  le  duc  d’Epernon , tout-puissant  en  cette 
petite  cour,  n’eût  combattu  de  toute  sa  force 
l’inclination  de  la  reine.  Voir  encore  là- 
dessus  , outre  les  Entretiens  de  Balzac , Girard 
{Histoire  de  la  vie  du  duc  d’Espernon),  Vi- 
gneul-Marville  {Mélanges) , etc. 

^ Voir  cette  lettre,  qui  est  du  février 
i645 , à la  page  5g  1 du  tome  I des  OEuvres 
complètes.  Balzac  y loue  beaucoup  les  vic- 
toires d’un  prince  de  vingt-deux  ans,  et  il  y 
appelle  le  duc  d’Enghien  ffce  chef-d’œuvre 
ff  du  sang  de  Bourbon  et  de  Montmorency.  « 
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ment  que  vous  eu  parliez  aux  docteurs  qui  vous  rendent  leurs  visites 
ordinaires,  et  qui  sont  les  trompettes  de  la  rue  S‘  Jacques  et  des 
galeries  du  palais. 

Remerciez,  s’il  vous  plaist,  pour  moy  vostre  cher  Mainard  de 
l’Enéide  italienne;  quoyque  mes  mauvais  yeux  ne  s’accomodent  guères 
bien  avec  son  mauvais  charactère,  et  que  telles  impressions  ne  soient 
plus  à mon  usage.  Je  vous  souhaite  un  meilleur  et  plus  véritable 
printemps  que  le  nostre,  et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXXXVIII. 

Du  i"  may  i645. 

Ne  sævi,  Musarum  magne  Sacerdos  ! 

Le  petit  n’a  point  fait  de  faute,  et  je  n’ay  point  eu  de  mal  de  cœur. 
Croyez  moy  philosophe  une  fois  en  vostre  vie,  s’il  se  peut,  Monsieur; 
je  suis  encore  plus  indulgent  et  plus  endurant  que  vous.  J’explique 
tousjours  favorablement  les  actions  douteuses  de  mes  amys.  Je  les  ex- 
cuse, je  les  deffens,  je  les  justifie  contre  les  apparences  qui  les  accusent 
et  contre  mes  opinions,  qui  semblent  se  laisser  aller  aux  apparences. 
Je  guis  pourtant  bien  ayse  de  sçavoir  le  particulier  des  choses,  aflin 
que  ma  bonté  ayt  un  meilleur  principe  que  ne  seroit  mon  ignorance, 
et  ut  volens  acsciens  honeste  agam  atque  amicos  amem,  etjam  ojficii  suiparum 
memores.  Obligez  moy  donc  de  n’estre  pas  plus  degousté  de  luy  que  je 
suis  de  l’aultre,  et  soiez  juste  de  tous  côtés.  Ne  sçachés  point  mauvais 
gré  à un  homme  qui  ne  m’a  rien  escrit  indirectement,  et  qui,  déplus, 
m’a  donné  moyen  d’estre  patient,  équitable,  débonnaire,  je  n’oserois 
aller  jusqu’à  généreux  et  aux  autres  grands  mots  dont  se  servent 
Messieurs  de  l'Académie  en  d’aussy  petites  occasions  que  cette  cy.  Je 
vous  demende.  Monsieur,  mais  avec  ardeur,  l’eft’et  de  vostre  promesse, 
et  je  vous  conjure  que  j’aye  au  plustost  les  deux  volumes  de  lettres, 
dont  vous  me  rendez  un  si  illustre  et  si  authentique  témoignage. 

Le  Macariste*  rn’a  escrit  autresfois  une  lettre  véritablement  admi- 

‘ Duvergier  de  Hauranne. 
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rable,  mais  admirable  en  obscurité  et  en  galimatias,  et  il  faut  que  je 
la  face  chercher  parmy  mes  papiers,  affin  de  vous  en  faii’e  part.  Je 
ne  doute  point  néanmoins  que  le  volume  imprimé  ne  soit  admirable 
d’une  aultre  façon;  et,  quand  je  ne  ferois  pas  fondement,  comme  je 
fais,  sur  vostre  parolle,  j’ay  veu,  depuis  la  lettre  escrite,  d’autres  escri- 
tures  du  Macariste,  où  son  esprit  me  semble  bien  esclaircy  et  son  stile 
bien  purifié.  Mais  qu’est-ce.  Monsieur,  que  cette  sépulture  vivante  du 
Port-réal,  et  que  deviendra  Pomponne  et  ses  arbres,  la  serpe  et  l’agri- 
culture de  nostre  amy^?  Ce  Port-réal  n’est-il  pas  au  fauxbourg  S*  Jac- 
ques, et  par  conséquent  ne  pouvez-vous  pas  voir  une  fois  la  semaine 
les  Mortuivivi?  Mandez  m’en,  s’il  vous  plaist,  quelques  nouvelles,  et 
particulièrement  de  nostre  très  vertueux  et  sage  Abbé  de  S‘  Nicolas, 
quem  sapere  ad  sobrietatem^  et  regia  via  incedere  testantur  etiam  qui  fraires 
minus  probant.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  de  ces  improbateurs, 
ny  que  les  Jésuites  me  puissent  jamais  corrompre;  mais,  à vous  dire 
le  vray,  les  longues  guerres  m’ennuyent,  et  le  bon  droit  pe.ut  estre 
quelquefois  opiniastre  avec  trop  de  violence, 

Imponit  finem  Sapiens  et  rebus  honestisL 

Ne  voulez-vous  jamais  me  renvoier  le  sonnet  de  Prometée^  Je 
croiray  que  vous  vous  repentez  de  l’avoir  fait,  si  je  ne  l’ay  par  le 
premier  ordinaire.  J’ay  mis  l’Epigramme  du  Rossignol  en  l’estât  où  je . 
la  veux  laisser;  elle  est  de  huit  vers  et  n’estoit  que  de  quatre  quand 
vous  la  receustes,  il  y a deux  ou  trois  ans.  J’achève  à la  haste  et  en 
désordre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


’ Sur  Pomponne,  ses  arbres , etArnauld 
d’Andilly,  \e  Savant  jardinier , voir,  avec  le 
livre  de  M.  Varin  {La  vérité  sur  tes  Arnauld, 
t.  I,  p.  87),  le  Port-Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve  (t.  II,  p.  254-264).  Balzac,  le  4 
février  i633,  écrivait  à M.  Le  Maistre 
(p.  2 4g]):  ff...  Vous  sçavez  que  j’ay  mangé 


ff  des  fruits  de  Pomponne  jusqu’à  offenser  la 
tr  tempérance,  et  je  vous  ay  ad  voué  sur  les 
ff  lieux  qu’ils  estoient  excellens...» 

^ S.  Paul,  Ep.  aux  Romains,  chap.  xii, 
vers.  3. 

’ JüvÉNAL,  Sat.  VI,  V.  445. 
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LXXXIX. 

Du  7 may  i6i5. 

Monsieur,  Le  trouble  où  vous  estes  m’empesche  d’estre  en  repos, 
et  vous  sçavez  bien  que  je  crains,  que  je  souffre,  que  je  perds  tousjours 
conjointement  avec  vous.  Je  prie  Dieu  qu’il  nous  veuille  [conserver] 
la  jeune  princesse  qui  est  en  danger;  sed  si  aliter  Deo  visum  est,  je  le 
prie  de  vouloir  ajouster  à la  vie  du  Prince  son  père  et  de  la  Princesse 
sa  mère  toutes  les  années  que  la  petite  devoit  vivre  naturellement  L 

Pourquoy  est-ce  que  vous  ne  me  parlez  que  d’un  volume  de  lettres, 
m’en  ayant  fait  espérer  deux  par  vos  précédentes  ? et  pourquoy  est-ce 
que  vous  ne  les  appelez  plus  admirables,  mais  seulement  pieuses  et 
belles  ? Sans  doute.  Monsieur,  aut  imposuerat  auribus  tuis  recitatio 
Andillana,  aut  secunda  lectio  primœ  impetus  et  admirationem  temperavit. 
J’attens  l’un  et  l’aultre  volume  avec  impatience,  et  vous  advertis  que 
je  vous  ay  escrit  par  tous  les  ordinaires  du  Lundy  depuis  les  testes  de 
Pasques.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vostre  pauvre  amy  est  réduit  au  lait  d’anesse,  aussy  bien  que  Ira 
Paolo. 


XC.  - 

Du  i5  mai  i645. 

Monsieur,  Vous  n’aviez  point  besoin  du  mensonge  charitable  dont 
vous  me  parlez  pour  me  rendre  office  auprès  de  M"  nostre  Gouverneur. 
La  vérité  me  justifioit  assez , si  vous  eussiez  eu  entre  vos  mains  la  lettre 
que  je  vous  renvoyé , et  que  je  croiois  que  vous  luy  eussiez  fait  voir 
en  la  recevant.  Une  autre  lettre  sur  sa  promotion  au  Gouvernement  ne 
seroit  plus,  ce  me  semble,  de  saison,  et  il  vaut  mieux  que  vous  luy 

* Charlotte-Louise  d’Orléans,  née  le  4 (3o  avril  i645),  quand  Balzac  exprimait 

février  i644,  morte  depuis  sept  jours  déjà 


ces  vœux. 
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disiez  de  vive  voix  : ce  que  ma  seule  modestie  m’a  empesché  de  luy 
tf  tesmoigner  ma  joye , d et  que  cr  cette  omission  a plustost  esté  une  action 
ffde  dessein  que  de  négligence;  que  je  m’intéresse  de  telle  sorte  dans 
ff toutes  les  choses  qui  luy  arrivent,  que  j’ay  cru  avoir  esté  fait 
«Gouverneur  aussy  bien  que  luy,  et,  par  conséquent,  que  je  n’ay  pas 
«jugé  à propos  de  me  féliciter  moy  mesme  en  cette  occasion;  que,  si 
«je  l’eusse  fait,  j’eusse  appréhendé  d’imiter  la  mauvaise  humeur  d’une 
«certaine  Déesse  nommée  Nemesis,  qui  ne  se  contente  pas  de  chastier 
«la  présomption  et  les  actions  superbes,  mais  qui  souvent  mesme  ne 
«laisse  pas  la  joye  impunie;  qui  ne  veut  pas  qu’on  ait  trop  de  conten- 
«tement  et  qu’on  en  face  trop  paroistre  au  dehors,  et  qu’on  le  publie 
«trop  par  ses  parolles,  quoyque  ces  parolles  soient  très  véritables  et 
«très  innocentes  et  qu’elles  n’olfensent  personne  qu’elle,  je  veux  dire 
«la  fascheuse  Nemesis. Ne  voylà-t-il  pas.  Monsieur,  pour  me  servir 
de  vos  termes,  l’embrion  d’une  Epigramme?  Mais  ce  n’est  pas  assez 
que  cela,  il  faut  l’achever  de  former,  il  faut  la  faire  naistre  et  vous 
l’envoyer  devant  que  ma  lettre  soit  cachetée.  Je  ne  sçay  ce  que  veut 
dire  le  cher  Président  de  la  préface  promise  et  il  ne  me  souvient  point 
de  cette  promesse.  Si  elle  est  véritable,  sans  doute  elle  a esté  faite 
entre  deux  vins  et  la  chaleur  de  la  bonne  chère  ; et  yous  sçavez  bien 
qu’on  a blasrné  de  tout  temps  ceux  qui,  en  cet  estât  là,  avaient  trop 
bonne  mémoire. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  voulusse  faire  pour  le  cher  Président  quelque 
chose  de  plus  dilTicile  qu’une  préface,  voire  aussy  longue  que  celles 
de  M*'  Arnault,  et  que  les  Prolégomènes^  de  Scaliger  et  de  Casaubon 

Mais  à l’heure  que  je  vous  parle,  je  suis  si  las  et  si  accablé  des 


' Balzac  est  un  des  premiers  qui  aient 
employé  le  mot  prolégomènes.  Du  moins, 
M.  Littré  n’a  rencontré  ce  mot  dans  aucun 
ouvrage  antérieur  au  Barbon. 

* Balzac  veut  ici  parler  des  prolégomènes 
du  De  emendatione  temporum  (i583,  in-fol.), 
du  Thésaurus  temporum  {1&0& , in-fol.),  et 
des  prolégomènes  dont  Casaubon  a enrichi 


les  éditions  de  Perse,  de  Théophraste,  de 
Suétone,  etc.  Un  critique  a dit  que  Casaubon 
publia  les  vers  inédits  de  Scaliger,  «précédés 
«d’une  de  ces  belles  et  longues  préfaces, 
«telles  qu’il  excellait  à les  faire.»  (Ch. 
Nisard,  le  Triumvirat  littéraire  au  xvi'  siècle, 
p.  3o8). 
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travaux  passés,  que,  si  vous  mesme  m’eu  vouliez  ordonner  quelque 
nouveau,  non  sine  indignalione  tibidicerem  : Qiiem  das  jînem,  Cappelane, 
laborum?  Vous  n’ignorez  pas  la  gratitude  de  mon  cœur,  ma  passion, 
mon  estime,  mes  respects  pour  M''  l’Evesque  de  Grasse  ; faites  les  luy 
valoir  jusqu’à  l’infini,  vous  ne  le  tromperez  point;  car  en  effet  je 
riionore  infiniment  et  suis  amoureux  de  tous  ses  beaux  vers,  mais 
particulièrement  de  ses  Eclogues  et  de  la  dernière,  sur  le  sujet  de 
laquelle  trouvez  bon  que  je  luy  die, 

Et  Aminta  ti  cede  et  Pan  t’  honora 
Et  potresti  et  con  Pane,  et  con  ie  Muse 
Giostrar  cantando  ; et  sfidar  anco  Apollo , 

La  sua  gratia  saiuando,  et  la  tua  pelle 


Devinez  de  qui  sont  ces  quatre  vers  Et  major  rnihi  Pane,  et  eris  mihi 
niagnus  Apollo^.  Ce  que  vous  dites  est  vray,  du  combat  de  nostre  amy 
contre  nostre  amy,  et  nous  ne  pouvions  que  perdre  vous  et  moy,  de 
quelque  costé  que  Mars  se  fust  déclaré.  Mais  est-il  vray,  ce  qui  d’ailleurs 
m’a  esté  dit  de  l’un  de  ces  deux  amys,  que,  depuis  quelque  temps,  il 
a beaucoup  perdu  de  sa  bonne  réputation  , et  que  le  progrès  qu’il  fait 
dans  le  monde  n’est  pas  si  beau  et  n’a  pas  tant  d’applaudissement  que 
l’entrée  qu’il  y a faite?  Il  y a du  malheur  fatal  en  cette  mayson,  et  je 
ne  suis  pas  de  ceux  qui  en  riejit.  Je  vous  jure  que  je  n’y  pense  jamais 
sans  douleur. 


Vous  estes  cruel  de  me  faire  attendre  si  longtemps  les  lettres  de 
M*'  de  S‘  Cyran  ; et  je  n’entens  point  vostre  retenue  de  ne  me  plus 
parler  que  de  celles  là,  après  m’avoir  promis  avec  elles  celles  de 
M''d’Andilly.  J’envoyeray  dans  peu  de  jours  le  premier  livre  des  miennes, 
affin  que  l’impression  se  commence,  mais  je  prétens  qu’on  travaillera 
plus  en  une  semaine  qu’on  ne  faisoit  l’année  passée  en  deux  mois. 


‘ tf  Amyntas  te  cède  et  Pan  t’honore;  tu 
ff  pourrais  avec  Pan  et  avec  les  Muses  jouter 
rren  chantant,  et  défier  même  Apollon  en 
tf  sauvant  à la  fois  sa  faveur  et  ta  peau.» 

“ Je  ne  sais  si  Chapelain  devina  de  qui 
sont  ces  quatre  vers,  mais  je  n’ai  pu  le 


deviner.  Peut-être  sont-ce  des  vers  de  Balzac 
lui-même  ! 

’ Et  eris  mihi  niagnus  Apollo  est  de 
Virgile,  Eclog.  III,  v.  loh.  Le  reste  doit 
avoir  été  improvisé  par  Balzac. 
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La  nouvelle  de  M''  Silhon  me  fasche  plus  pour  son  interest  que 
pour  le  mien,  J’ay  peur  qu’il  sera  blasmé,  quelque  raison  qu’il  puisse 
alléguer  en  cette  rencontre,  et  que  le  blasme  s’étendra  sur  tous 
Messieurs  les  faiseurs  de  livres,  quos  parum  aptos  aulicis  minisleriis  et  in 
rebus  gerendis,  et  cœt. 

L’abbé  comique  ^ me  mande  merveilles  de  ma  faveur.  Il  m’escrit 
que  la  Reyne  m’ayme  et  m’estime  et  qu’il  le  sçait  d’une  de  ses  confi- 
dentes, laquelle  il  me  nomme.  J’ay  receu  sa  lettre  il  y a près  d’un 
mois,  et  ne  luy  ay  point  fait  encore  response,  tant  je  suis  peu  sensible 
aux  belles  nouvelles  et  à la  faveur  des  grandes  princesses.  Obligez  moy 
de  lui  faire  sçavoir  que  je  suis  malade,  et  vous  ne  luy  ferez  rien  sçavoir 
qui  ne  soit  très  vray.  Je  suis  malade,  en  effet,  Monsieur;  mais,  quand 
j’aurois  la  mort  sur  les  lèvres,  je  ne  laisserois  pas  de  parler  à vous  : 
vostre  nom  seroit  le  dernier  mot  qui  sortiroit  de  ma  bouche  : vostre 
vertu  seroit  mon  Euridice  : 

• * 

Euridicemque  meam  vox  ipsa  et  frigida  lingua 

Diiecturaque  sodalein  anima 

Dilectarnque  animam  vita  fugiente  vocaretL 

Depuis  un  mois,  je  vous  ay  adressé  deux  paquets  pour*  M"^  Costar, 
et  vous  m’avez  bien  fait  la  faveur  de  les  luy  faire  tenir. 

Si  chartas  tibi  non  mitto  de  more  iocpiaces, 

Montoside,  in  tacito  gaudeo  nempe  sinu. 

Nempe  pudor  siluit , dubiæque  modestia  mentis. 

Gautus  opes  volui  dissimulare  novas  : 

Félix  sorte  tua  factus,  cœpi  invida  fala 
Et  nimium  ultricis  jura  tiniere  Deæ. 

Die  modo,  Montoside,  nostrum  decus,  inclita  beilo 
Dextera , Phœbeæ  nec  minus  apta  lyræ , 

Gredulus  an  fallar,  tibi  sint  si  sceptra,  coronæque 
Ipse  meos  populos  et  mea  régna  putem. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  la  part  que  je  prétends  d’avoir  aux 

‘ Le  copiste  a écrit  : Comingue.  On  sait  ° Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  iingiia , 

que,  pour  Balzac  et  Chapelain,  \'abhé  CO-  Eurydicen,  anima  fugiente  vocabat. 

inique  est  Boisrobert.  (Virg.  Georg.  iib.  IV,  v.  5a5,  5q6.) 
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bonnes  grâces  du  marquis  de  Lacédémone.  C’est  à dire  que  je  croirois 
estre  Roy,  s’il  avoit  une  couronne.  Mais  c’est  à sçavoir  s’il  m’avouera 
de  cette  belle  pensée  et  s’il  ne  me  dira  point,  luy  qui  a lu  Suétone  : 
Nesciebam  me  esse  tibi  adeo  familiarem^. 

Quoyqu’il  en  soit,  je  m’asseure  que  ma  liberté  vous  plaira  et  que 
vous  ne  trouverès  pas  mauvaise  l’extemporanéité  ^ de  ma  Muse. 

Le  petit  ne  m’escrit  point  et  je  m’en  estonne.  Je  vous  prie.  Monsieur, 
de  luy  faire  souvenir  de  temps  en  temps  que  vous  attendez  qu’il 
vienne  payer  la  rançon  de  sa.  promesse  que  sans  doute  vous  avez 
enfermé  dans  vostre  cassette. 

Je  n’ay  point  receu  par  cet  ordinaire  de  lettres  de  M''  Mainard  ; il 
aura  envoyé  trop  tard  à la  poste. 


XCI. 

Du  17  may  i645. 

Monsieur,  Une  heure  après  avoir  fermé  mon  paquet,  relisant  l’épi- 
gramme  extemporanée  Ad  Nobilissimum  Montosidem^,  je  crus  la  devoir 
fortifier  d’un  distique  dont  il  me  semble  qu’elle  avoit  besoin.  Vous  la 
trouverez,  à mon  advis,  plus  pleine  et  plus  achevée  qu’elle  n’estoit, 
et  me  ferez  la  faveur  de  la  donner  en  cet  estât  là  à celuy  à qui  elle 
s’adresse , avec  l’ancien  poème  que  j’ay  mis  au  point  où  je  le  désire  laisser. 
Je  vous  advertis,  Monsieur,  que  ce  poème  et  plusieurs  autres,  sans  ou- 
blier le  cher  Olor  Gallicus,  seront  insérés  dans  le  volume  des  lettres 
choisies,  le  dessein  du  volumette  ayant  esté  changé  pour  un  autre  plus 


' Balzac  ne  s’est-il  pas  trompé  en  citant 
ici  Suétone?  Je  n’ai  pu  trouver  cette  phrase 
dans  ce  qui  nous  reste  de  l’auteiu’  des  Douze 
Césars.  C’est  le  cas  de  rappeler  que  Colomies 
a reproché  à Balzac , qu’il  appelle  politissi- 
7)ius  Balzacim,  deux  fausses  citations,  dans 
le  chapitre  de  ses  Opuscula  (1668,  in-12) 


intitulé  : Balzacius  duobus  locis  culpatus, 
p.  18. 

’ Le  copiste  a écrit  : extemporacité. 

^ Voir  les  vers  latins  de  Balzac  en  l’hon- 
neur de  Montausier,  à la  page  11  de  la  se- 
conde partie  du  tome  II  des  Œuvres  com- 
plètes. 
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grand  dessein  au  pays  latin,  de  quoy  je  vous  entretiendrai  à loisir. 
Ahsit  verbo  invidia,  je  croy  que  la  variété,  voire  que  la  beauté  des  choses 
vous  surprendra  dans  le  volume  des  lettres.  Je  vous  envoyé  celle  que 
j’ay  receue  du  cher  Président,  qui  se  justifie  sans  i[ue  personne  fait 
accusé.  Nous  n’oublierons  pas  dans  les  pièces  latines  V Illustrissimum  et 
le  Proregem  meritissimum  apnd  Inculismenses  et  Santonas.  11  y aura  encore 
du  françois  dans  le  mesme  livre  pour  le  mesrne  marquis  Spartiate, 
qui  peut  estre  ne  luy  desplaira  pas.  Tout  cela.  Monsieur,  avec  si  peu 
d’intérest  particulier  et  de  dessein  temporel,  que  je  ne  croy  pas  faire 
ma  résidence  l’année  prochaine  dans  les  gouvernemens  d’un  seigneur 
qui  me  fait  l’honneur  de  me  vouloir  tant  de  bien.  Ah,  mon  cher  Mon- 
sieur, que  je  suis  las  du  monde  et  de  moy-mesme  (aussy  bien  que  vos 
mortui  vivP),  mais  beaucoup  plus  sans  comparaison  de  moy-mesme 
que  du  monde! 

C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


XCII. 

Du  22  may  i6/i5. 

Monsieur,  Je  fais  comme  de  coustume  : je  m’instruis  avec  vous,  et 
tous  vos  dogmes  me  sont  propositions  d’éternelle  vérité.  Ce  que  vous 
dites  du  Magnanime  n’a  point  trouvé  de  résistence  dans  mon  esprit. 
N’en  doutez  jamais,  s’il  vous  plaist,  il  sera  tousjours  dépendant  et  su- 
balterne du  vostre  : 

Et  partes  sat  erit  nobis  tractare  secundas , 

Et  tua  signa  sequi. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  donné  au  petit  l’argent  qu’il  vous 
demendoit,  quoyqu’à  vous  dire  le  vray,  cette  demende  soit  une  cir- 
constance un  peu  notable  de  l’a^aire  dont  il  a la  direction , et 


‘ lies  solitaires  de  Port-Rovai. 


MliLANGES. 
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qu’elle  me  lace  souvenir  de  ces  deux  vers  d’un  poete^  allégué  par 
Cicéron  ^ : 

Quibus  divitias  pollicentur,  ab  bis  ipsi  drachmani  pelunt. 

De  bis  divitiis  sibi  deducant  drachmani , reddant  cælera 

Je  vous  envoyé  la  lettre  qu’il  m’a  escrite,  et,  s’il  a l’honneur  de  vous 
voir  et  que  vous  preniez  la  peine  de  l’entretenir  la  quatriesme  partie 
d’un  quart  d’heure,  vous  verrez  bien  ce  que  je  dois  espérer  des  lettres 
scellées,  et  si  ce  sera  en  or  ou  en  feuilles  de  cliesne  que  je  seray  payé 
de  mes  mille  escus. 

J’ay  rompu  commerce  avec  le  Graveolent,  depuis  quelque  friponnerie 
qu’il  me  lit,  en  quelque  petite  somme  qu’il  escroqua  en  mon  nom. 
G’estoità  la  vérité  peu  de  choses,  mais  la  conséquence  en  estoit  grande, 
et  il  me  semble  qu’il  se  devoit  contenter  de  ce  que  je  retranchois  tous 
les  ans  à ma  pauvreté  pour  aider  la  sienne  sans  estre  importun  à mes 
amys,  et  hoc  ut  commodim  indulgeret  irnpurœ  et  volivagœ  suœ  veneri.  Je 
n’ay  point  pourtant  de  mauvaise  volonté  contre  luy  et  l’ayme  encore 
assez  pour  le  tirer  de  l’hospital  et  de  la  conciergerie  s’il  y estoit  pour 
une  somme  modique.  Mais  le  galand  homme  veut  plustost  mon  estime 
que  mon  amitié,  et  ine  demende  des  lettres  et  des  éloges.  J’ay  satisfait 
en  partie  à sa  vanité,  et  il  a pu  voir  un  article  qui  luy  est  très-favorable 
dans  une  lettre  que  j’escrivis  dernièrement  à M'’  Campaguole  : 

Sunt,  si  plura  petit,  siint  iniproba  vota  Britanni. 

Obligez-moy  de  m’achever  la  nouvelle  de  notre  cher  M*'  Silhou, 
que  je  plains  extrêmement,  s’il  n’a  pas  la  satisfaction  qu’il  mérite.  Que 
je  sçache  aussy,  s’il  vous  plaist,  si  le  père  Hercule  est  encore  à Rome 
et  quand  il  sera  à Paris.  Mille  très  humltles  remerciemens  pour  la 
nouvelle  copie  de  l’admirable  sonnet.  Mon  indisposition  m’empesche 


‘ Ce  poêle  est  Ennius. 

^ Chapitre  lviii  du  livre  1 du  De  divim- 
lione. 

^ Voici  conmient  il  faut  rétablir,  d’après 
le  texte  donné  parM.  J.  V.I.e  Clerc  ( t.  XXVI , 


p.  i/i8),  les  deux  vers  maltraités  par  le 
copiste  : 

Quibu'  divitias  poiiiceiilur,  ab  iis  dracbniam  ipsi 

petunl. 

De  bis  divitiis  sibi  deducant  draclunani,  reddant 

cetera. 
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de  passer  outre.  Je  vous  ai  escrit  par  les  deux  ordinaires  consécutifs 
de  la  semaine  passée,  et  ma  dernière  despesclie  a esté  adressée  à 
M‘‘  d’Argence.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

En  Testât  où  je  suis,  il  n’y  a point  moyen  que  je  face  response  à 
M*'  Bonair.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  le  vouloir  asseurer  de  ma 
gratitude.  S’il  me  procure  du  bien,  il  est  très-raysonnable  qu’il  en  ait 
sa  part.  Mais  au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  en  pareilles  occasions,  con- 
cluez sans  attendre  de  mes  nouvelles.  Doutez-vous  de  mon  aveu  et  de 
ma  ratification? 


xcm. 

Du  juin  16^1 5. 

Monsieur,  Mon  indisposition  m’empescha  de  vous  escrire  par  le  der- 
nier ordinaire,  et  je  la  force  en  vous  escrivant  par  cetuicy.  C’est  après 
avoir  passé  une  très  mauvaise  nuit,  et  telle  que  les  veilles  accompa- 
gnées d’inquiétude  et  de  douleur  les  sçavent  faire  chez  les  mallieureux. 
Mais  il  faut  quitter  mes  maux  pour  venir  aux  vostres.  Je  sçay.  Mon- 
sieur, quelle  est  la  tendresse  d’un  bon  naturel.  Je  sçay  que  dans  Tame 
des  plus  sages  la  rayson  fait  c[uelquefois  place  à l’humanité.  Je  ne 
doute  point,  par  conséquent,  de  Tallliction  dont  j’ay  veu  l’image  dans 
vostre  lettre.  Dne  mère  ne  se  peut  perdre  avec  un  esprit  tranquille. 
Quelque  naturelle  que  soit  sa  fm,  elle  est  toujours  violente,  et  ces 
sortes  de  séparations  sont  tousjours  forcées.  Mais  après  tout  la  rayson 
estant  sortie  de  sa  place  par  un  mouvement  de  dehors  qui  Ta  poussée, 
^et  contre  lequel  elle  n’a  pas  trouvé  honeste  de  tenir  bon,  il  faut,  ce 
me  semble,  qu’elle  revienne  incontinent  d’où  elle  est  partie,  et  qu’elle 
monstre  par  là  qu’elle  a plustost  rendu  une  defl'erence  qu’elle  n’a  re- 
ceu  un  alfronl,  ayant  cédé  volontairement  au  plus  ancien  de  tous  les 
devoirs  et  à la  plus  vieille  coustume  du  monde.  Sed  hœc  tibi,  sapientis- 
smie  Capelane,  multaque  meliora  domi  nascuntur.  Et  il  n’y  a pas  un  seul 
,mal  dans  la  vie  contre  lequel  vous  n’ayez  plusieurs  remèdes.  Je  dis 
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des  remèdes  efficaces  et  presens  qui  n’ont  point  besoing  du  secours 
du  temps,  qui  sçavent  guérir  en  vingt-quatre  heures,  qui  ferment  les 
plus  larges  et  les  plus  profondes  blessures  de  l’ame  avec  ces  parolles 
innocentes  : Je  veux  obéir  à Dieu. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  ni’avez  extrêmement  obligé  de  me  faire 
part  des  vers  funèbres  qui  consacrent  la  mémoire  d’Amarante.  11  faut 
avouer  que  Daphnis  y a réussy  admirablement.  Je  ne  vis  jamais  une 
plus  belle,  ny  plus  agréable  douleur,  et  ne  pense  pas  que  la  femme 
d Orphée  et  la  maistresse  de  Pétrarque  ayent  esté  mieux  plaintes  ny 
mieux  louées.  11  se  peut  quelles  l’ont  esté  plus  longtemps,  car  l’iiii 
des  deux  poètes  fît  l’amour  toute  sa  vie  à la  dame  qu’il  avoit  aymée, 
et  Virgile  a dit  de  l’autre  : 

Septem  ilium  lotos  perliibent  ex  ordine  menses 
Rupe  sub  aeria , et  ccet.  ‘ 

Je  voudrais  que  vostre  Daphnis,  qui  chante  pour  le  moins  aussy  bien 
([u’eux,  voulus!  chanter  aussy  longuement,  et  je  ne  me  lasserois  point 
de  lire  un  juste  volume  de  chants  funèbres  de  sa  façon.  Gonseillez-lui 
donc  de  faire  durer  ses  plaintes,  tant  pour  nostre  contentement  que 
pour  la  gloire  de  sa  chère  morte.  Mais,  s’il  faut  luy  demander  des  vers 
par  des  vers,  de  grâce  qu’il  confirme  un  si  digne  et  si  honeste  travail; 
qu’il  ne  face  plus  autre  chose  que  des  temples  et  des  autels,  puisqu’il 
les  sçait  si  bien  faire  : 

.Manesque  beatos 

Orco  auferre  pins  pergat  sic  Dapbnis,  et  ingens 
Certamen  cum  Dite  gérât,  sic  fleveral  ante 
Quam  dolor  infirmus,  dolor  immortalis  adoret, 

Pacatus  sapiensque  et  nulla  tnrbidus  ira 
Festus  ovansque  dolor,  inulto  qui  dives  odore 
Tbura  rosasque  ferons,  consanguineosque  ainarantbos 
Soletur  certo  se  posteritatis  honore. 

Cette  boutade  poétique  ne  me  desplaist  pas,  et  je  suis  trompé  si  elle 
n’est  autant  à vostre  gré  que  celle  de  Juppiter  pluvieux  dernièrement. 


ViRG.  Gcorg.  lib.  IV.  V.  507,  5o8. 
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Pour  response  à l’article  amer,  rendez-moi  mou  épitliete,  celuy  que 
vous  m’avez  osté  à ma  très-humble  supplication.  Remettez  l’infortuné 
Balzac  à la  teste  de  vostre  sonnet.  Je  le  suis  véritablement  puisque  le 
marquis  Spartiate  a si  mal  deviné  mon  intention,  a douté  si  injuste- 
ment de  ma  dévotion  et  de  mon  zèle,  a esté  susceptible  de , je 

n’ose  achever  le  reste,  et  c’est  tout  ce  que  j’eusse  du  appréhender  de 
M*'  de  Parabère^  qui  a l’honneur  d’estre  son  oncle,  ou  de  M*"  de  Jonsac 
qui  a l’honneur  d’estre  son  cousin^.  J’aurois  à vous  faire  là-dessus  des 
escritures  aussy  longues  qu’estoient  les  deux  Anti-Catons^  de  Cæsar; 
mais  je  ne  veux  point  me  justifier  en  accusant  une  personne  qui  m’est 
très-chère,  et  il  me  suffit  qu’en  vostre  aine  vous  ne  soyez  pas  contre 
moy,  quoyque  vous  ne  vous  en  expliquiez  qu’à  demy,  et  que  vous 
vous  contentiez  d’appeler  chagrin  et  humeur  [et  manière  d’Jestre  fas- 
cheuse,  quod  graviore  vocahulo  ap'pellaret  qui  nesciret  lenitale  verbi  rei  jus- 
titiam  mitigare.  C’est  mon  unique  consolation  dans  ce  déplaisir,  qui 
m’est  certes  très  sensible,  et  que  je  tiendray  pourtant  très  secret,  n’en 
doutez  pas,  s’il  vous  plaist.  Je  voudrois  qu’il  me  fust  aussy  aisé  d’en 
oublier  la  cause  que  de  le  cacher.  Mais  vous  sçavez  le  mot  de  Messer 
Cornelio  : non  tam  esse  in  nostra  potestate  oblivisci  quam  tacere  11  est 
encore  bien  difficile.  Monsieur,  de  conserver  beaucoup  de  tendresse 
pour  des  amitiés  qui  sont  devenus  si  hautes  et  si  relevées  que  celles- 


‘ Le  copiste  a écrit  Baroh'ere.  M.  de  Pa- 
rabère  avait  épousé  une  demoiselle  de  Sainte- 
Maure,  et  se  trouvait  ainsi  beau-frère  du 
comte  de  Brassac,  qui  avait  épousé  l’autre 
sœur. 

^ Léon  de  Sainte-Maure , comte  de  Jonzac , 
marquis  d'Ozillac,  etc.  On  peut  citer  sur  lui 
les  Mémoires  de  l’abbé  de  Marolles,  \ His- 
toire généalogique  des  grands  officiers  de  la 
Couronne  (t.  V,  p.  i6).  Voir  une  lettre  de 
Balzac,  du  92  janvier  i645,  à M.  le  comte 
de  Jonzac,  lieutenant  du  roy  en  Saintonge 
et  Angoumois  (p.  670),  et  une  autre  lettre 
du  3 juillet  1 6è è (p.  711  ). 


' ^ Le  copiste  a écrit  Antications.  On  sait 

que  Jules  César  avait  composé  un  Anti-Cato 
en  deux  livres,  en  réponse  au  Cato  que 
Cicéron  avait  publié  en  l’honneur  de  la 
mort  de  Caton.  (Voir  Lettres  de  Cicéron  à 
Alticus,  XII,  4o,  XIII,  5o,'et  Plutauque. 
Vie  de  Caton,  passiin.)  Signalons  un  sa- 
vant chapitre  des  Opuscula  academica  de 
Charles  Guillaume  Gœttling,  intitulé  ; De 
M.  Tullii  Ciceronis  laudatione  Catonis  et 
de  C.  Juin  anticatonibus.  (Leipsick,  1869. 
in-8°.) 

Agricolœ  vita  , cap.  11. 
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là,  pour  ne  pas  dire  si  dominantes  et  si  tyranniques.  Nos  amis  de  l’anti- 
f|uité  ne  se  feussent  point  apperceus  de  l’omission  de  mon  compliment , 
et  je  suis  très  asseuré  que  les  termes  de  la  lettre  que  je  vous  ay  ren- 
voyée eussent  satisfait  Agis  et  Cléomènes,  voire  Léonidas,  Agesilaus, 
et  tout  ce  qu’il  y eust  jamais  de  plus  noble  et  de  plus  grand  dans  le 
Marquisat  à' Armipotens.  A l’avenir  je  me  tiendray  dans  une  très  pro- 
fonde humilité  et  le  payeray  de  respects  et  génuflexions.  Dans  mes 
lettres  choisies,  il  s’appellera  Monseigneur  en  grosses  lettres.  Je  lui 
donneray  de  l’Altesse,  s’il  en  veut,  et  s’il  luy  arrive  quelque  nouvelle 
bonne  fortune,  non  seulement  je  luy  en  feray  un  compliment,  mais 
j’en  feray  un  feu  de  joye,  et  en  prendray  acte  et  prieray  M"'  Renaudot 
de  s’en  souvenir  dans  sa  Gazette  h Tout  cela,  Monsieur,  entre  vous  et 
moy,  qui  vistes  la  peine  que  me  donna  mon  affection,  par  l’advis  inu- 
tile que  je  vous  donnay.  Et  en  conscience  cette  affection  m’eust  fait 
courir  jusqu’à  Rome,  quoy  que  je  ne  puisse  aller  que  le  petit  pas,  s’il 
eust  fallu  faire  ce  voyage  pour  détourner  le  moindre  péril  de  dessus  la 
teste  à' Armipotens . 

Je  pensois  pouvoir  escrire  aujourdhuy  à M.  Mainard  et  à M.  de  Rois- 
robert,  mais  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire.  Obligez  moy  de  pro- 
mettre cent  escus  sur  les  mille  au  petit  amy,  affm  qu’il  ait  plus  de 
courage  d’achever  l’affaire.  Il  peut  bien  s’adresser  tout  droit  à M''  de 
Lyonne  pour  ma  pension,  si  l’ancien  amy n’est  plus  auprès  de  son 
Eminence,  et  je  luy  envoyeray  ma  procuration,  sitost  qu’il  me  le  de- 
mandera. J’ay  receu  tout  ce  que  vous  avez  fait  donner  au  Messager  et 
vous  en  parleray  une  autre  fois. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


‘ Renaudot  (Théophraste),  fondateur  de  ’ Silhon,  qui  remplissait  peut-être  en  ce 

la  Gazette  de  France  m i63i,mort  le  a5  oc-  moment  une  de  ces  missions  à l’étranger 

tohre  1 653.  Voir  le  livre  du  docteur  F.  Rou-  dont  il  fut  chargé  quelquefois, 

baud  : Th.  Renaudot,  Paris,  i856,in-8°. 
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XCIV. 

Du  I a juin  i (565. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  au  long  il  y a aujourdhuy  huict  jours, 
mais  le  temps  me  manqua  pour  vous  dire  quelque  chose  du  présent 
de  M*’  d’Andilly  et  pour  vous  suplier,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur, 
de  l’en  remercier  ou  de  l’en  faire  remercier  de  ma  part,  amplissimis 
scilicet  et  exquisitissimis  verhis.  Je  n’ay  encore  receu  (pie  la  première  pai-- 
tie  d’un  si  beau  présent,  du  mérite  de  laquelle  je  demeure  d’accord 
avec  vous.  Je  conclus.  Monsieur,  qu’il  y a de  l’estrange , de  l’admi- 
rable, du  divin,  en  plusieurs  endroits  des  lettres  de  ce  saint  homme  b 
Mais  il  ne  se  contente  pas  de  donner  de  l’admiration , bien  souvent  il 
me  fait  peur,  et  je  ne  l’admire  pas  plus  que  je  l’appréhende.  Je  sors 
presque  toujours  triste  d’une  lecture  si  agréable,  et,  quand  je  me  con- 
sidère auprès  de  cette  perfection  chrestienne  , cujus  perfectissimam  ideam 
hic  videre  est,  que  j’ay  pitié,  que  j’ai  honte,  que  j’ay  horreur  de  mon 
imperfection!  Il  parle  une  langue  inconnue  au  monde  , le  Seigneur  de 
la  Scale  l’ignoroit^,  M.  de  Saumaise  ne  l’entend  point,  et  je  voudrois 
bien  sçavoir  ce  qu’en  croit  le  docteur  Mezentius,  autrement  le  redou- 
table grammairien®,  et  ce  qu’en  disent  les  autres  genies^  ou  esclairs  de 
ce  siècle,  comme  ils  se  nomment  eux  (mesmes). 

L’épitre  de  M''  Voiture  à M*'  Coligny®  n’est  pas  de  généré  hoc,  et  l’es- 


' Les  lettres  de  Robert  Arnauld  d’Andilly 
parurent  à Paris  chez  la  veuve  de  Jean  Ga- 
inusat,  en  i645,  in-4°.  Ces  lettres  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois,  notamment  en 
i66â,  eu  1680,  en  1689,  1694, 

en  1696. 

^ Joseph  Scaliger. 

^ Ce  redoutable  grammairien  n’est  autre 
(jue  La  Mothe  Le  Vayer.  Mezentius  était  ce 
roi  des  Tyrrhéniens  dont  Virgile  a dit: 
[mperio  et  sævis  tenait  Mezentius  armis. 


‘ Le  coj)iste  a écrit:  guéris. 

^ Il  n’y  a dans  les  OEuvres  de  Voiture 
qu’une  seule  pièce  de  vers  adressée  à Gas- 
pard de  Coligny  (plus  tard  duc  de  Chastil- 
lon);  c’est  celle  qui  est  reproduite  aux  pages 
547-555  de  l’édition  de  M.  Amédée  Roux 
(Didot,  i858,  in-8°),  et  qui  , sous  le  litre 
à'  Epistre  à M.  de  Colligny,  renferme  de  fort 
libres  plaisanteries  à l’occasion  du  mariage 
de  ce  gentilhomme  avec  Isabelle  Angélique 
de  Montmorency-Bouteville. 
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prit  dont  il  faut  avouer  qu’elle  est  pleine  n’a  rien  de  commun  avec 
l’esprit  de  dévotion  et  de  pénitence,  à laquelle  il  est  temps  qu’il  songe 
aussy  bien  que  moy,  sans  plus  chercher  des  rimes  en  lue 

Jam  siibrepet  iners  ælas;  nec  amare  decebit, 

Dicere  nec  cano  blanditias  capite  ^ 


Le  feu  cardinal  de  la  Valette  luy  a dit  mille  fois  ces  deux  vers  du 
poète  qui  est  son  favory.  Ce  poète  mourut  à l’aage  de  vingt-cinq  ans 
et  IVL  de  Voiture  et  moy  en  avons  plus  de  cinquante  desquels  peut 
estre  nous  n’avons  pas  vescu  un  seul  quart  d’heure  selon  les  reigles  de 
M*"  S -Gyran.  Tandem,  tandetn  meliora  sequamur. 

L’incomparable  M*"  Ménage  m’a  trop  obligé  de  s’estre  souvenu  de 
moy  et  de  m’avoir  régalé  de  ses  derniers  vers.  Ils  sont  très  beaux,  très 
latins,  et  très  passionnés,  mais  plus  passionnés  que  je  ne  voudrois,  car, 
à vous  dire  le  vray,  sa  passion  me  donne  de  la  jalousie,  et  j’ay  bien 
de  la  peine  à souffrir  auprès  de  luy  une  plus  grande  faveur  que  la 
mienne. 

J’enrage  si  ce  bien  heureux  Monsieur  Sarrazin  ^ est  plus  aymé  que 


‘ Le  copiste  a écrit  : tue.  L’abbé  d’Olivet 
a cité  (non  pas  littéralement)  ce  passage 
depuis  les  rimes  en  lue  jusqu’à  M'  de  Saint- 
Cyran  {^Histoire  de  l’Académie  Française, 
t.  Il,  p.  63). 

^ Tibull.  lib.  I.  Elegia  prima,  v.  yt,  72. 
Le  copiste  a mis  subrepit  pour  suhrepet  et 
docebit  pour  decebit. 

’ On  croit  que  Tibnlle  naquit  l'an  43 
avant  l’ère  chrétienne,  le  même  jour  qu’O- 
vide,  et  qu’il  mourut  l’an  19,  la  même 
année  que  Virgile.  11  n’avait  donc  pas 
même,  au  moment  de  sa  mort,  les  vingt- 
cinq  années  que  lui  donne  Balzac. 

''  Balzac  se  trompait  tant  pour  lui  que 
pour  Voiture:  il  n’avait  alors  que  quarante- 
huit  ans  et  quelques  jours  ; Voiture,  né  en 
1 598,  n’en  avait  que  quarante-sept. 


^ Jean-François  Sarrasin,  né  près  de 
Caen  en  i6o5,  mort  à Pézenas  en  i654. 
M.  V.  Fournel,  dans  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  a cité,  sur  cet  écrivain,  Tallemant 
des  Réaux , Pellisson  et  d’Olivet,  Huet, 
Ménage,  Baillet,  Segrais,  Daniel  de  Cos- 
nac,  Niceron,  Vigneul-Marville.  Il  a oublié 
M.  V.  Cousin  et  M.  Hippeau.  H a oublié 
aussi  Loret  et  Balzac.  Ce  dernier  a dit 
(lettre  à Chapelain  du  8 janvier  i64o, 
p.  808  ) : tfM.  Sarrasin  est  un  docteur  excel- 
rtlent,  et  qui  débite  beaucoup  de  choses 
ft  d’une  manière  très-agréable,  Dans  une 
lettreà  Conrartdu  7 octobre  1C49  (p.  876). 
Balzac  a fort  loué  «la  railleries  de  la  Pompe 
funèbre  de  Voiture,  une  des  plus  jolies  pièces 
de  Sarrasin. 
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moy,  et  il  l’est  sans  doute,  puisque  mon  amy  se  plaint  si  amoureuse- 
ment de  sou  absence,  et  qu’il  ne  peut  vivre  un  seul  jour  sans  luy  non 
pas  mesme  dans  un  palais  enchanté,  où  il  est  dans  les  délices  jusques 
aux  yeux  b II  verra  dans  peu  de  jours  s’il  a droit  de  me  faire  ce  tort;  et 
le  premier  livre  des  lettres  choisies  que  je  vous  envoieray  luy  repro- 
chera le  mauvais  traiteuient  que  je  reçoy. 

Le  petit  devoit  estre  mieux  instruit  des  affaires  de  la  Cour  et  du 
Palais  : son  ignorance  me  couste  cher,  et  que  pense-t-il  que  ce  soit  à un 
philosophe  de  ma  gravité  que  d’avoir  fait  une  prière  par  escrit  à M"  le 
Chancelier  et  de  luy  faire  encore  un  remerciement?  Et  hoc  pour  ses  mille 
escus  d’Alchimie,  qui  m’a  voient  este  proposés  comme  chose  asseurée  , 
prochaine,  présente?  J’ay  eu  la  bonté,  outre  cela,  de  le  recommander 
à mon  dit  seigneur  le  Chancelier  , duquel  il  attend  son  salut,  contre  la 
persécution  d’une  personne  qui  le  tourmente.  Je  vous  envoyé  copie  de 
mon  remerciement  et  de  ma  recommendation , qui  sont  deux  entou- 
siasmes  d’hier  matin  et  pour  lesc[uels,  absit  verho  invidia,  je  suis  satis- 
fait de  nos  Déesses.  Le  petit  n’aura  point  pourtant  de  lettre  de  moy  par 
cet  ordinaire:  mais  vous  voyez  bien  qu’il  faut  que  ce  soit  luy  qui  pré- 
sente le  tout  à Solon,  affin  que  Solon  voye  au  plustot  la  chaleur, 
l’excès,  les  hiperholes,  voire  les  illusions  de  ma  gratitude,  qui  s’ima- 
gine d’avoir  eu  le  don  d’une  place  pour  faire  bastir  une  rue  , ou  d’avoir 
receu  pour  le  moins  trente  mille  escus.  Toutes  fois.  Monsieur,  quoi- 
que je  vous  parle  si  souvent  d’escus,  je  ne  pense  point  avoir  besoin  de 
vos  exhortations  pour  le  mespris  de  l’argent,  et  je  puis  dire  sans  vanité 
qu’il  n’y  a gueres  d’ames  moins  avares  que  la  mienne.  Je  ne  cours 
point  après  mille  escus,  mais,  s’ils  me  viennent  trouver,  je  les  recevray. 
Que  le  petit  sollicite  ma  pension  à Paris;  qu’il  agisse  de  ma  part  tant 
qu’il  luy  plaira,  pourveuqueje  ne  parte  point  d’icy,  et  que  son  inquié- 
tude ne  trouble  point  mon  repos.  Au  reste  Monsieur  de  Lyonne  n’est 
pas  barbare,  et  je  luy  escrivis  l’année  passée,  comme  vous  pouvez  vous 


‘ Ménage  lui  toujours  le  meilleur  ami 
de  Sarrasin.  Ce  fut  à lui  que  le  rival  deVoi- 

MKLAP.'CES. 


ture  laissa , en  mourant , tous  ses  papiers , 
d’où  fut  tirée  l’édition  de  i656  (in-/i°,  Paris). 
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en  souvenir;  et  Monsieur  son  inaistre  * a dit  depuis  peu  à de  Bois- 
robert  qu’il  seroit  bien  aise  que  je  luy  lisse  naistre  une  occasion  de  me 
servir.  Il  entend  par  là  appareinnieul  quelque  chose  de  plus  que  le 
j)ayeinent  d’une  ebélive  pension,  mais  on  peut  néanmoins  pour  cette 
chétive  chose  se  prévaloir  de  sa  bonne  volonté , sans  gasler  de  meil- 
leures espérances,  si  on  les  a;  et,  après  tout,  que  le  petit  soit  heureux 
ou  malheureux  en  ses  sollicitations,  je  ne  me  mets  point  en  peine  de 
l’événement  des  choses. 

Ce  M""  Esprit  est  admirable  d’avoir  peur  qu’on  luy  reproche  d’avoir 
esté  autrefois  grand  prédicateur.  11  faudra  le  contenter  là  dessus.  La 
bonne  nouvelle  que  celle  de  l’arrivée  de  nostre  cher  père  Hercule!  Il 
ven-a  ma  lettre  dans  mon  livre,  puisqu’il  ne  la  [peut]  plus  recevoir  à 
Home.  Dieu  vous  veuille  consoler  dans  la  maladie  deMademoiselle  vostre 
mère.  Je  vous  souhaite  plus  de  satisfaction  qu’à  moy  mesme  et  suis 
sans  réserve  el  mefluUilus , Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  n’ay  nulle  attache  particulière  à la  mayson  (|ue  vous  sçavez,  et 
l’alïection  que  j’avois  pour  le  prince  ne  passoit  guères  la  civilité:  mais 
j’estois  inc[uiet,  j’estois  malade,  je  hruslois  pour  le  Spartiate,  etsamau- 
voise  humeur  ne  m’a  pas  si  oll’ensé  que  je  ne  puisse  dire  encore  tout 
cela  au  temps  présent. 

Je  suis  très  mal , el  ne  laisse  pas  de  vous  escrire  de  très  grandes 
lettres. 


XCV. 

Du  !>o  juin 

Monsieur,  Pourveu  que  le  mal  ne  m’accable  pas  tout  à fait,  mon 
esprit  est  toujours  auprès  de  vous  : je  parle  toujours  à Atticus,  voire 
mesme  quand  je  dors,  et  mes  songes  me  pouroient  souvent  fournir  la 


‘ Mnzarin,  soiis  les  ordi  o.'i  (iiiquel  Lyonne  Iravaillail  alors. 
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matière  de  mes  lettres.  Verbi  gratia,  Monsieur,  je  me  suis  trouvé  la 
nuit  passée  entre  vous  et  la  pucelle  d’Orléans.  J’ay  esté  tesmoing  des 
privautés  que  vous  avez  avec  elle.  J’ay  ouy  les  plaintes  qu’elle  vous  a 
faites,  qui  ont  fini  par  cette  prière  en  latin,  de  laquelle  il  me  souvient, 
et  à laquelle  j’ay  donné  pour  titre  en  me  resveillant  : 

VIRGO  AD  POETAM  CUNCTATOREM. 

Sum  fortis  sat  dicta,  paruni  hæc  laus  virgine  digna  est; 

• Da  tandem  ut  per  te  pulchra  decensque  vocer. 

Au  premier  vers  la  Pucelle  n’est  que  femme;  au  second  elle  est 
femme  et  livre  tout  ensemble,  et,  si,  en  l’une  et  l’autre  qualité,  elle 
n’est  pas  satisfaite  de  l’épithète  de  belle  et  de  celuy  d’agréable,  elle  est 
plus  glorieuse  que  Vénus,  qui  s’en  est  contentée  dans  Horace  b sans 
parler  des  Gratiœ  decenles  du  rnesme  poete  -,  nostre  cher  amy.  Le  songe 
est  historique,  n’en  doutez  pas;  les  vers  sont  de  la  Pucelle  et  non  pas 
de  moy.  11  n’y  a que  le  tiltre  de  ma  façon,  dans  lequel  je  n’ay  point  eu 
dessein  de  vous  offenser,  en  vous  appellant  le  temporiseur.  Fabius 
Maximus  a eu  ce  nom  devant  vous,  et  Rome  l’a  traité  comme  je  vous 
traite^. 

J’ay  receu  les  deux  paquets  envoyés  par  le  messager  : le  troisiesme 
viendra  quand  il  vous  plaira.  Je  ne  vous  puis  encore  rien  dire  des 
lettres  de  M*"  d’Andilly,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  encore  leues*.  Je 
vous  diray  seulement  que  l’ode  de  Madelenet  me  semble  très  bonne 


' Quis  non  te  polius,  Bacche  pater,  teque,  deccns 

Venus. 

(Carminum  lib.  I , od.  xviii,  v.  6). 

■ Junctæque  nymphis  Gratiœ  decentcs. 

{Ibid.,  od.  IV,  V.  6 P 

^ Quinlus  Maximus  Fabius,  né  vers  276, 
mort  en  208,  surnommé  cunctator,  à cause 
de  son  excessive  prudence,  et  dont  Ennius 
a dit  ; 

Utius  bonio  nobis  cunctando  restituit  leui. 


Voir,  sur  l’habile  adversaire  d’Annibal,  Po- 
lybe,  Tite-Live,  Plutarque,  Cicéron,  etc. 

* Balzac  oubliait  donc  qu’il  avait  rendu 
compte  à son  ami , le  1 2 juin  précédent 
(lettre  XCIV),  des  impressions  que  venait 
d’exciter  en  lui  cette  lecture.  Du  reste,  dans 
la  lettre  suivante,  Balzac  va  se  plaindre  des 
défaillances  de  sa  mémoire. 

® On  a déjà  vu  que  Balzac  était  un  grand 
admirateur  du  talent  poétique  de  Madelenet. 

üli. 
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celle  de  S*  Amant  très  mauvaise’,  et  le  poème  de  Menarderius^  très 
j)eu  digne  de  sa  grande  et  magistrale  présomption 

Je  me  resjouis  extrêmement  de  la  bonne  nouvelle  dont  il  vous  a plu 
me  faire  part*,  et  prie  Dieu  de  vous  conserver  la  cadete  de  mon  père, 
lequel  se  porte  bien  à l’aage  de  quatre  vingt  treize  ans. 

Si  cœluin  niea  vola  audit,  Capelane,  sercnas 
Semper  âges  luces,  et  fœdi  nescia  luclus 
Furo  vita  libi  fluet  incomiptior  auro. 


Je  vous  ay  escrit  au  long  par  la  voye  de  M"  d’Argence  et  par  celle 
du  sieur  Rocolet.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Voici  le  distique  d’une  autre  façon,  mais  la  première  me  plaist  da- 
vantage. 

Bellatrix  sum  dicta  satis;  per  te,  incîyte  vates, 

Ab  patere  ut  tandem  pulciira  decensque  vocer. 


' Balzac  paraît  avoir  peu  goûté  Saint- 
Amant  ; je  ne  trouve  dans  toutes  ses  œuvres 
i{uTme  seule  ligne  qui  se  rapporte  à ce 
poëte,  c’est  celle-ci,  que  je  tire  d’une  lettre 
à Chapelain  du  8 janvier  1690  (p.  808)  : 
rfJ’ay  appris  du  mesme  aullieum  (du  duc 
delà  Rochefoucauld,  que  Balzac  avait  vu  la 
veille)  ffque  Moïse  sauve  estoil  la  passion 
ffde  M'  et  de  M"'  de  Liancourt.»)  Le  Moyse 
sauvé,  qui  circula  longtemps  manuscrit,  ne 
parut  qu’en  iG53  (Paris,  Courhé,  in-4“). 

^ flippolyte  Jules  Filet  de  la  Mesnar- 
dière,  lecteur  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi,  reçu  à l’Académie  française  en  i655, 
niort  le  h juin  i663.  Les  Poésies  de  La  Mes- 
nardière  parurent  à Paris  (in-8°,  i650).  On 
y trouve  (p.  122)  un  sonnet  composé  à la 
louange  de  Balzac,  et  qui  était  destiné  à 
servir  de  préface  au  recueil  de  vers  funèln'es 


que  Gonrarl  avait  pi'ojeté  de  former  en  I hon- 
neur  de  son  ami.  Voir,  sur  La  Mesnardière, 
(jhapelain  {Mémoire  sur  quelques  gens  de 
lettres),  Tallemanl  des  Réaux  {passhn) , les 
Mémoires  de  Bussy-Rabulin , Titon  du  Tillet , 
le  F.  Niceron,  l’abbé  d’Olivet.  Dreux-du- 
Radier  {P>ihliothèque  historique  du  Poitou), 
Viollet-le-Duc  {Catalogue  de  la  bibliothèque 
poétique),  etc. 

^ L’abbé  d Olivet  a remarqué,  à la  lin  de 
sa  notice  (t.  11,  p.  99),  que  I on  voit  dans 
les  ouvrages  de  La  Mesnardière  tfune  con- 
fflinuelle  envie  de  se  faire  admirer  plutôt 
T que  d’instruire.)) 

* La  guérison  de  la  mère  de  Chapelain 
(.leanne  Corbière,  fille  d’un  Michel  Corbière , 
ami  particulier  de  Ronsard).  Voir  ce  que 
dit  de  la  mère  de  Chapelain  l’abbé  d’Olivel. 
en  tête  de  sa  notice  (t.  II,  p.  i25). 
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XCVI. 

Du  25  juin  1 6A5. 

Monsieur,  A l’iieure  niesme  que  je  receus  vostre  lettre  pour  Mon- 
sieur le  Cliantre,  je  l’envoyai  au  Père  Piecteur,  son  frère,  qui  promist 
de  la  luy  faire  tenir  au  plus  tost.  Je  viens  de  retoucher  V Eætemporak 
pour  M"'  le  Chancelier;  vous  on  trouverez  deux  copies  dans  ce  paquet  et 
me  ferez  la  faveur  d’en  donner  une  au  cher  Président.  Dans  les  vers 
qui  ont  besoin  d’esclaircissement  mon  intention  a esté  de  faire  diffé- 
rence de  deux  sortes  de  douleurs,  l’une  populaire,  lâche  et  infirme,  qui 
pleure,  qui  gémit,  qui  se  tourmente,  qui  s’arrache  les  cheveux,  qui 
ne  songe  qu’à  la  mort;  l’autre  sage,  et  honeste  , et  l eligieuse,  qui  loue, 
qui  révère,  qui  adore,  qui  hrusle  de  l’encens,  qui  hastit  des  temples, 
qui  travaille  pour  l’éternité.  Sur  ce  fondement  j’ay  cru  pouvoir  dire 
que  la  personne  qui  a esté  pleurée  par  la  première  douleur  doit  être 
adorée  par  la  seconde  illud  eliam  anliquioris  me  vatis  : 

Et  quod  lleverat  ante,  mine  adoret. 

Et,  affin  de  faire  mieux  entendre  cette  noble  et  immortelle  douleur, 
je  l’ay  voulu  descrire  par  deux  ou  trois  beaux  effects  dans  les  derniers 
vers,  qui  certes  me  plurent  en  les  faisant,  et  que  je  vous  suplie  de 
relire.  La  première  douleur  avoit  peut  estre  besoin  d’autant  de  vers 
pour  desmesler  toute  ma  pensée  et  pour  ne  point  travailler  l’attention 
du  lecteur.  Mais  je  n’estudie  point  quand  je  vous  escris,  et  en  conscience 
les  vers  qui  sont  insérés  dans  mes  lettres  ne  me  donnent  souvent 
guères  plus  de  peine  (pie  la  date  de  mes  lettres  et  le  très  humble  ser- 
viteur qui  les  finit.  El  hœc  dicla  sinl  pour  vous  obéir,  et  pour  vous  faire 
sçavoir  quelle  a esté  mon  intention,  et  non  pas  pour  disputer  contre 
vous,  ny  pour  soutenir  que  mon  intention  a esté  expliquée  assez  clai- 
rement. 

Mais,  Monsieur,  que  dit  nostre  très  cher  de  Daniel  Heinsius  et  des 
autres  poètes  Bataves  ? Quelle  opinion  a-t-il  de  nos  lyriques  modernes. 
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tant  François  que  Polonnois,  et  trouve-t-il  leurs  vers  plus  clairs  que  les 
miens?  Ego  vero  liactenus  rrcdideram  [el  hoc  milii  persuaseral  M.  TnUiiis), 
poêlas  uhique  gentimn  aliéna  vel  sua  lingua  locntos;et  nobiles  nostris  Deis 
{ut profanum  vuJgus  oderei)  ila  ahiiorrere  plervmque  aplebeio  el  abjecto  genere 
dicendi.  A propos  de  poetes  et  de  lyriques,  est-il  vrav  que  Cerisantes 
lit  dernièrement  appeller  M‘'  de  Gandalle^  ? Un  petit  article,  s’il  vous 
plaist,  sur  cette  extravagance  poétique.  Un  autre  encore  sur  le  sujet  de 
M*’d’Avaux,  et,  s’il  quitte  l’Allemagne,  [que]  je  sçache  ce  qu’il  viendra 
taire  en  France.  Des  cousins  que  j’ay  céans  (céans  auteni  est  Balzac 
où  j’ay  presque  toujours  esté  depuis  Pasques)  m’einpeschent  de  vous 
en  dire  davantage.  Je  suis.  Monsieur,  vosti'e,  etc. 

Sans  avoir  dessein  de  vous  faire  valoir  mes  escritures,  je  vous  prie 
de  croire  que  je  n’ay  songé  qu’à  vous  seul  dans  ce  que  j’ay  escrit  de 
üaphnis  à Amaranthe.  Je  n’attens  donc  point  de  remerciement  de  qui 
<|ue  ce  soit;  et  en  l’estât  où  je  suis  il  n’y  a point  de  nouvelles  connais- 
sances qui  ne  m’embarassent,  pour  belles  et  illustres  qu’elles  soient. 

Le  petit  se  conseillera  avec  mon  bon  ange  pour  ma  pension  et  pour 
tout  le  reste. 


XCVII. 

Du  3 juillet  i665. 

Monsieur,  Je  sçay  bien  que  je  vous  ay  escrit  quelque  chose  de  M''  de 
S‘  Cyran,  mais  c’est  tout  ce  (jue  je  sçay,  et  j’ay  beau  cbercber  dans  ma 
mémoire,  je  n’y  trouve  pas  un  seul  mot  de  l’éloquente  tirade  don! 
vous  me  parlez.  Elle  est  donc  morte  ou  malade  à l’extrémité  celte  mé- 


' C’était  très- vrai.  Voir  Tallemant  des 
Beaux  (t.  Vit,  p.  44 1 et  p.  44g);  les  Mé- 
moires d'ArnauId  d’Andilly  (collection  Pe- 
titot, t.  XXXIV,  p.  258).  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  Morcri  ; nSes  rodomontades 
ret  son  insolence  le  firent  haïr  du  marquis 
ffdu  Vigean,  du  duc  d’Épernon  et  de  son 


trfils  le  duc  de  Candalle,  qui  sollicitèrent  si 
-ffort  les  puissances,  que  la  cour  en  fit  ses 
ft plaintes  en  Suède,  et  que  l'envoyé  fut  rap- 
(fpelé  de  son  emploi  en  i646.'î  Voir  aussi 
le  Dictionnaire  de  Bnijle,  au  mot  : Cerisantes, 
remarque  B. 
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moire,  qui  m’a  donné  autre  fois  réputation,  et  dont  j’ay  fait  des  efforts 
(|ue  mes  maistres  ont  loué  au  Collège  et  qui  m’ont  fait  envier  par  mes 
compagnons.  Omnia  nostm  cadiint,  et  nos  (juoqueK  II  faut  se  consoler  avec 
nos  restes  : et,  puisque  nous  périssons  pièce  à pièce,  prions  Dieu  qu’il 
nous  conserve  la  principale  jusques  à la  fin  du  tout,  et  qu’elle  ne  se 
perde  que  la  dernière;  ne  in  proverhium  abeamus,  et  deliri  senes  bis  puen 
senes'^,  de  nobis  etiam  dicatur\  Vous  n’avez  point  de  part  à ce  de  nobis  et 
c’est  moy  seul  qui  crains  de  devenir  cruche,  si  mon  chagrin  s’obstine 
à me  tourmenter. 

Je  ne  vous  puis  encoi’e  rien  dire  des  lettres  de  M*'  d’Andilly.  Elles 
me  furent  prises  dès  le  jour  que  je  les  receus,  et  je  les  attends  poul- 
ies lire  : mais  j’ay  desjà  veu  la  préface  salmasienne,  et  f endroit  obli- 
geant où  je  suis  nommé.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  que  nostre  très 
cher  tesrnoigne,  comme  il  faut,  à ce  Trismegiste,  le  parfait  ressentiment 
(pie  j’ay  de  ses  continuelles  faveurs.  Je  luy  escrivis,  il  y a quelques 
mois,  et  donnay  ma  lettre  à un  Flaman,  habitué  en  ce  pays,  qui  me 
jiromist  de  la  luy  faire  tenir.  J’ay  peur  néanmoins  de  ne  m’estre  pas 
servy  d’une  bonne  adresse,  et,  en  tout  cas,  je  seray  bien  aise  qu’il  sçache 
])ar  nostre  amy  que  son  très  grand  mérite  m’est  toujours  en  très  grande 
vénération,  et  qu’il  en  verra  bientost  des  marques  publicques  et  im- 
primées. 

S’il  y a moyen,  voyons  les  Epigrannnes  du  Spartiate^,  et  vous  estes 
un  mauvais  homme  de  n’en  avoir  pas  pris  copie  lorsqu’il  vous  les  com- 


' Esl-ce  là  un  souvenir  de  cette  pensée 
d’Horace  ( Ep.  ad  Pis.  v.  63  ) : 

Debemiir  moiti  nos  nosiraquo, 
pensée  ainsi  traduite  par  Ronsard  ( Elégie 
à Philippe  Desportes,  chartrain)  : 

Nous  devons  à la  mort  et  nous  et  nos  ouvrages? 

Du  reste,  Balzac  a cité  textuellement  le 
vers  de  l'Art  poéluiue  dans  ce  passage  d’une 
lettre  h Chapelain,  du  20  novembre  iGdg 
(t.  I,  p.  8o3  des  OEuvres  complètes)  : «Je 
tf  regrette  extrêmement  nostre  pauvre  Camu- 
"Sat. ..  Il  avoit  de  l’honneur  et  de  la  vertu. 


rret,  s’il  eust  vieilli  dans  sa  profession,  il  lu  y 
ffpouvoit  rendre  sa  première  gloire.  Mais 
Cf  un  jour  les  livres  périront  aussi  bien  tjue 
cries  libraires.  Dehemnr  morü  nos  noslraque.-^ 
- bispueri  senes  a été  cité  par  Charron , 
De  la  sagesse,  1.  I,  ch.  xxxvi,  p.  23i  du 
t.  I de  l’édition  de  1820.  Erasme  (édition 
déjà  citée  de  ses  Adages,  col.  167)  nous 
apprend  que  ce  mot  a été  dit  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  T.  Varron  dans  une  de 
ses  Satires  Ménippées. 

’ Montausier. 
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nmniqua.  Il  y aura  deux  lettres  pour  luy  dans  le  volume  des  Selecles; 

la  première  dattée  de  raiiiiée le  traite  seulement  de  Monsieur; 

mais  l’autre,  servalo  ut  par  est  temporum  ordine,  luy  donne  du  Monsei- 
gneur et  donne  par  mesme  moyen  Lon  exemple  aux  glorieux  de  nos 
deux  provinces,  qui  ne  peuvent  digérer  la  dureté  de  ce  mot,  et  disent 
tout  haut  que,  n’estant  point  otFicier  de  la  Couronne,  il  n’est  que  Mon- 
sieur de  Montausier.  Ils  disent  bien  davantage,  ut  plerumque  etiam  non 
mali  alienam felicitaiem  œgris  oaïUs  inluentur.  Mais  je  leur  ferme  tousjours 
la  bouche  : je  demeure  toujours  le  maistre  de  la  dispute;  et,  si  le  Mar- 
quis avoit  esté  derrière  la  tapisserie  de  la  salle  où  la  question  fust 
encore  agitée,  il  y a peu  de  jours,  il  auroit  veu  qu’il  n’a  point  un  plus 
zélé  ny  plus  violent  serviteur  <|ue  moy.  Et  tout  cela.  Monsieur,  sans 
aucun  dessein  d’ambition  ni  d’avarice.  Sed  quid  hoc  monstri  est,  amicis- 
sime  Capelane?  Il  se  trouve  donc  des  gens  qui  me  croyent  avide  de  fi- 
nance, et  qui  ont  l’elfronterie  de  le  vous  dire.  S’ils  m’accusent  d’estre 
avare,  il  faut  qu’ils  accusent  d’estre  prodigues  l'EnecUs  de  Plaute  ou  le 
Cdiremes  deTérence.  Le  bon  Baudiush  à c[ui  on  donna  un  tuteur,  après 
avoir  passé  quarante-cinq  ans,  estoit  avare  de  la  mesme  sorte  que  je 
le  suis.  Et  luy  et  moy  ne  pouvons  avoir  ce  nom  là  que  dans  les  Contre- 
vérités, publiées  autrefois  en  rime  par  le  Marquis  de  Rouillac^. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  bien  ayse  que  mes  derniers  vers 
soient  à vostre  gré,  et  voussçavez,  il  y a longtemps,  que  vostre  estime 


' Le  copiste  a écrit  Bandius.\ oii\  sur  Do- 
niini(jue  Baudiiis,  de  bien  singuliers  détails 
dans  l’ample  et  curieux  article  que  Bayle 
lui  a consacré.  Cet  article,  qui  n’a  pas  moins 
de  trente -sept  colonnes  dans  l’édition  de 
Beuchot,  peut  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  en  France  et  en  Hollande  sur  le  poëte- 
professeur. 

■ Jacques  deGoth,  baron  de  Rouillac,  qui 
avait  épousé,  en  1682,  Hélène  deNogaret, 
sœur  du  duc  d’Epernon,  en  eut,  vers  1 584, 
Louis  de  Goth.  marquis  de  Rouillac,  maré- 
chal de  camp  général  de  la  milice  des  armées 


navales,  mort  le  19  mai  1662.  \on'V his- 
toriette de  Tallemant  des  Réaux  (t.  VI, 
p.  443-45i)  el  l'Histoire  généatogique  des 
pah’s  de  France,  de  M.  de  Courcelles  (t.  VI, 
p.  47).  Ni  Tallemant,  ni  iM.  P.  Paris,  ni 
rauteur  du  Manuet  du  tihraire,  ni  les  autres 
biograjdies  ou  bibliographes  qu’il  m’a  été  pos- 
sible d’interroger,  n’ont  attribué  les  Contre- 
vérités au  marquis  de  Rouillac.  M.  Édouard 
Fournier,  quia  réimprimé  cette  satire  dans 
le  tome  IV  (p.  335-347)  de  ses  Variétés 
historiques  et  tiüéraires  (i856),  n’a  pas 
cherché  à deviner  le  nom  de  l’auteur. 
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est  l’object  de  mon  travail  : je  vous  les  envoyay  par  le  dernier  ordi- 
naire, changez  en  mieux,  si  je  ne  me  trompe,  et  fortifiés  de  quelque 
distique.  Je  désirerois  qu’ils  feussent  veus  de  cette  dernière  façon,  si 
iamen  digni  sunt  qui  omnino  videantur.  Obligez-moy  de  faire  rendre  à 
M*'  Mainard  le  papier  cy  enclos,  que  mon  copiste  avoit  oublié.  Ne 
sçavez-vous  aucunes  nouvelles  de  M"  l’Evesque  de  Lisieux,  et  n’est-il 
plus  si  apostre  que  nous  l’avons  cru  au  temps  passé?  J’en  ay  appris  un 
terrible  et  espouvenlable  secret,  que  je  vous  diray  un  jour  à l’oreille. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


XCVIII. 

Du  1 0 juillet  1 645. 

Monsieur,  Je  ne  sçaurois  que  je  n’estime  mon  songe,  puisqu’il  a res- 
veillé  vos  belles  pensées,  puisqu’il  vous  a fourni  la  matière  d’une  très 
éloquente  lettre , puisqu’il  a donné  occasion  à la  bonne  nouvelle  cjue 
vous  m’avez  fait  sçavoir  de  vostre  heureuse  arrivée  au  neufviesme  livre. 
Je  ne  pensois  pas  en  vérité  que  vous  en  fussiez  venu  si  avant,  et  je  vous 
avoue  que,  si  j’entreprenois  un  poème  Epique,  dans  l’embarras  de 
Paris  (présupposé  que  je  fusse  capable  de  l’entreprendre),  je  demen- 
derois  un  siècle  entier  pour  l’acbèvement  de  mon  travail.  Mais  c’est, 
Monsieui',  que  vous  estes  nay  plus  heureusement  que  les  autres 
hommes,  et  que,  par  une  abstraction  excellente,  vous  sçavez  vous  sé- 
parer du  Monde  où  vous  estes,  et  vous  faire  le  loisir  que  vous  n’avez 
pas.  Vos  momens  vallent  plus  que  Dos  journées,  et,  après  vous  avoir 
donné  desmentis  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  à votre  désadvantage, 
je  conclus  que  vostre  poème  donnera  réputation  à la  France,  humiliera 
la  présomption  de  l’Italie,  embellira  nostre  siècle,  et  estonnera  la  pos- 
térité. Mais  est-il  vray  que  nous  verrons  douze  livres  dans  trois  ans? 

Sol  propera , et  senior  liam  et  jain  tertius  annus 
Accédât  reliquis. 

Je  vous  parlay,  il  y a buict  jours,  de  ma  seconde  lettre  au  Marquis 
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(le  Lacédémone,  et  je  suis  d’advis  aujourd’huy  de  vous  l’eiivoiei'  ayant 
appris  la  consommation  de  son  mariage  , dont  elle  a esté  la  pré- 
diction : 

Viato  havea  rniomlo,  et  vinlo  liavea  stessa 
La  gran  Vitton'a:  ed  inconlr'  Aiaor  secreto 
Portava  ia  suo  peasier  libero,  e lielo, 

Querela  eteraa  caslitate  oppressa; 

Qiiando  l’alato  Dio,  viala  aacor  essa, 

Le  si  pose  nel  core  lanile,  et  quelo  : 

Et  la  coagiuase  à cni  fatal  decreto 
Taala  felicitale  liavea  promessa. 

Rise  il  gran  Giove...,  etc.' 

11  ne  Tant  (ju’ajouster  une  sillabe  au  jiremier  gvan,  et  changer  Vil- 
loria  en  Julia;  ces  beaux  vers  ne  seront-ils  pas , après  cela  , pour  Madame 
nostre  (jouvernante  ? 

Puisque  M*'  d’Andilly  a tait  une  entière  divorce  - avec  le  monde,  et 
qu  i!  n’escoute  plus  ce  que  luy  est  dit  de  la  part  du  siècle,  vous  n’aurez 
rien  icy  de  particulier  pour  luy.  Vous  sçavez  seulement  en  général  que 
j’ay  trouvé  ses  lettres  très  belles  et  très  françoises,  et  que  je  ne  suis 
pas  de  l’opinion  de  celuy  à qui  je  les  avois  preslées,  ipii  m’a  mandé 
qu’elles  estoient  de  res  belles  eboses  qui  ont  plus  de  beauté  que  d’ag- 


' Voici  la  traduction  de  ce  sonnet,  qui 
n’est  ni  de  Berabo,  ni  de  Micbcl-Angc  , ni 
(leMolza,  trois  des  plus  fervents  admira- 
teurs de  la  diva  Vittorla  Colonnn  de  Pcscava: 
rrElle  avait  vaincu  le  monde  et  elle-même, 
ffla  grande  Vitloria  :el  contre  amour  secret, 
rrdans  sa  pensée, libre  et  joyeuse,  cbasleté 
rr  opprimée  portait  une  éternelle  plainte  ; 
frquand  le  Dieu  ailé.  Payant  vaincue  elle 
aussi,  se  posa  dans  son  cœur , tout  lumvble 
fret  tout  coi , et  Punit  à celui  à qui  le  décret 
rfclu  destin  avait  promis  un  tel  bonheur;  — 
«le  grand  Jupiter  rit. . . n On  peut  rapprocher 
de  cette  citation  ce  fragment  d’une  lettre 
de  Balzac  à Monlausier,  du  aS  avril  i6/i5 


(p.  628):  tfCe  n’est  pas  sans  quelc|ue  des- 
«sein  du  ciel , et  sans  quelque  bon  présage 
trque  ce  marquis  (le  marquis  de  Pescaire, 
■•auquel  Balzac  vient  de  comparer  Montau- 
•■sier)  m’est  venu  en  la  mémoire.  Puisque 
«vous  n’estes  pas  moins  brave  que  luy,  il 
«faut  que  vous  soyez  aussi  heureux;  il  faut 
«que  la  Vittoria  Golonna  de  nostre  siècle 
«achève  voslre  félicité.  . « 

■ Ce  doit  être  une  faute  du  copiste.  Di- 
vorce a toujours  été  du  masculin  . soit  ciiez 
les  contemporains  de  Balzac  (tiorncille,  le 
Maître,  etc.),  soit  chez  les  écrivains  anté- 
rieurs à Balzac  (Calvin , d'Aubigno . etc.). 
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gl'éenient.  Je  croiois  vous  eiivoier  le  premier  livre  des  miennes  par  1<‘ 
messager  qui  part  ce  malin,  mais  ce  sera  sans  lùute  pour  Inndy  pro- 
chain; et  cependant  préparez-vous  à me  bien  flatter,  et  à me  man- 
der que  je  suis  un  admirable  faiseur  de  lettres,  quand  je  ne  méiâte- 
rois  d’avoir  rang  que  parmy  les  secrétaires  de  S-lnnocent. 

Je  remercie  la  bonne  Madame  Camusat  de  son  sieur  de  Cerisiers  ^ , 
qui  quidem  ne  se  devoit  jamais  séparer  du  Père  le  Moine , affîn  qu’en 
ces  deux  pères  les  Jésuites  eussent  une  paire  de  fous,  pour  opposer  à 
Ions  les  Malveri'i^  et  à tous  les  autres  maistres  fous  de  delà  les  Mous. 
Male  sit  in  felicihus  illis  hestiis,  de  quibus  humannm  iJlud  mihi  sæpius 
nsnrpandum  est  : 

Simia  qnaai  similis  turpissiiiia  bestia  nobis  ! 


Ou,  pour  changer  cette  vieille  ima 
cilles  Oysons  qui  veullent  faire  les  Gy{ 
Je- vous  envoie  la  procuration  pour  1 
de  noslre  M*"  Silhon.  Je  voudrois  bien 
de  mes  vers  à M""  le  Chancelier,  i 
poèmes  du  poète  Remmy  '*  et  dem 

‘ Le  père  René  de  Cerisiers,  né  à Nantes 
en  1609,  mort  en  1G69.  Voir,  dans  la  i>?o- 
graphie  universelle  ou  dans  la  Nouvelle  Bio- 
ip-aphie  générale,  et  mieiDi  encore  dans  la 
Bili/iolhèqne  des  Ecrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (in-L,  1869,  t.  I,  col.  1 180-1 191), 
une  interminable  liste  de'  ses  mauvais  ou- 
vrages. 

" Je  ne  trouve  ce  nom  nulle  part.  Faut- 
il  lire  Malvezzi?  Alors  il  s'agirait  du  mar- 
quis de  Malvezzi  ( Virgiiio),  mort  en  iG5/i, 
l'écond  et  médiocre  auteur  d’ouvrages  impri- 
més en  1692.  1624,  1682,  iC3/i,  1G.35, 

I G4o , etc. 


ge.  Que  je  veux  mal  à ces  ridi- 
inesM 

e petit,  qui  me  mande  merveille 
|ue  M‘‘  de  Priesac  eust  une  copie 
i dernière  révision.  J’attens  les 
re.  Monsieur,  vostre  , etc. 

^ Souvenir  des  vers  de  \irgi\e {Eclog.  IX, 
V.  3G)  : 

. . Argutos  inter  strepcre  .iriser  olores. 

/ 

‘ .\braliam  Ravaud,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Reniy  ou  Remmy  (en  latin  Uem- 
mius) , du  nom  du  village  du  Beauvoisis 
(Remi)  où  il  naquit  en  1600.  On  a de  lui 
un  poënie  épique,  en  latin  , sur  les  expédi- 
tions mililaires  de  I.ouis  NUI  , et  diverses 
poésies  publiées  en  iG4G,  l'année  de  sa 
mort.  Voir  une  lettre  de  Balzac  du  4 jan- 
vier i643  à rriVI.  Remy,  professeur  en  élo- 
rtquence,  et  poète  du  Roy  (p.  60.5 
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XCIX. 

Du  1 5 juillet  i645. 

Monsieur,  Je  peste  sans  cesse  contre  la  nuict  et  luy  donne  plus  de 
tnalédictions  que  les  amans  qui  jouissent  ne  luy  sçauroient  faire  de 
reinerciemens.  Je  l’appelle  la  sœur  de  l’enfer  et  la  fdle  du  Chaos.  Je 
change  ses  epithètes  de  sage  et  de  conseillère^  en  celuy  de  conseillère 
de  rage  et  de  désespoir.  Qu’elle  me  dure,  quelle  me  travaille,  mon 
cher  Monsieur!  Je  ne  connois  ny  son  calme  ny  ses  pavos  : elle  n’a 
pour  moy  que  de  l’agitation  et  des  espines,  et  je  vous  fais  ce  mot  après 
dix  heures  entières  d’inquiétude  et  de  douleur.  C’est  pour  accuser  la 
réception  de  vostre  dernière  lettre-,  et  pour  vous  dire  que,  puisque 
mon  Extemporale  ^ a mérité  vostre  approbation,  je  l’estime  digne  de 
l’éternité.  En  conscience  j’ayme  beaucoup  mieux  qu’il  vous  plaise  qu’à 
celuy  pour  lequel  il  a esté  fait;  et,  quoy  que  vous  ait  voulu  persuadei' 
un  histoi'ien  ypocrite  , mes  passions  me  touchent  bien  plus  vivemenl 
(jue  mes  interests.  11  faudra  adjouster  levers  nécessaire  pour  l’éclaircis- 
sement de  ma  pensée,  et  je  demeure  d’accord  avec  vous  qu’elle  en  sera 
plus  claire,  plus  juste  et  mieux  remplie. 

11  y a deux  jours  que  je  suis  à Angoulesme  où  j’ay  veu  le  H.  Père 
llecteur.  11  a envoyé  vostre  lettre  à Saintes,  mais  il  n’a  point  encore 
nouvelle  que  M’'  son  frère  l’ayt  receiie.  Je  suis  fasché  de  ne  luy  avoir 
despesché  un  homme  exprès,  qui  m’eust  apporté  response  que  je  vous 
aurois  fait  tenir  il  y a quinze  jours;  mais  vous  me  proposiez  la  voye 
du  Père  Recteur,  et,  si  j'ay  failli,  vous  en  estes  cause.  Le  messager 
d’Angoulesme  part  aujourdhuy  et  vous  porte  un  gros  paquet  qui  vous 
est  directement  adressé,  et  dont  le  port  a esté  j)ayé  icy.  Vous  trouve- 


‘ On  sait  que  les  poëtes  grecs  ont  appelé 
la  nuit  sùÇpàvrj , c’est-à-dire  sage  et  pru- 
dente, celle  qui  porte  conseil. 

■ M.  Littré  n’a  cité,  au  sujet  de  la  l'or- 
inule:  accuser  la  réception  d'une  lettre,  que 


trois  écrivains  postérieurs,  M'"'  de  Sévigné, 
Bossuet,  Voltaire. 

^ Pièce  adressée  au  Chancelier  Seguier, 
p.  10  de  la  seconde  partie  du  t.  Il  des 
Œuvres  complètes. 
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rez  dedans  le  premier  livre  des  lettres  choisies,  et  le  commencement 
du  second;  les  derniers  originaux  que  vous  m’avez  envoyés,  et  le  petit 
Virgile  d’Annibal  Caro.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  entretiendray  plus  au  long  par  l’ordinaire  de  la  semaine 
prochaine;  j’ay  encore  dans  la  teste  et  dans  les  yeux  les  restes  de  la 
mauvaise  nuit  (|ue  j’ay  passée. 


G. 

Du  2/1  juillet  1 

Monsieur,  Le  cœur  me  dit  que  vous  n’avez  plus  la  cholique,  et  que 
la  persécution  dont  me  parle  le  billet  que  j’ay  receu  s’est  arrestée  au 
cinquiesme  jour.  Mais  n’est-ce  pas  trop  de  l’avoir  soufferte  quatre  tout 
entiers  et  d’estre  plus  mal  traité  avec  vostre  tempérance  que  les  des- 
bauchés  ne  le  sont  après  leurs  excès?  Je  vous  plains  certes  extrême- 
ment, et  de  telle  sorte  que  mon  amour  ajouste  votre  douleur  aux 
miennes  : 

Utque  ego  felicem  Tityruin  atque  Promethea  clanieni , 

Una  quibus  tantum,  viscera  carpit  avis. 

En  effet.  Monsieur,  je  suis  la  proye  de  mille  vautours,  je  suis  con- 
damné à plusieurs  suplices;  et  si  vous  sçaviés  quelles  cruelles  nuits  je 
passe  depuis  quelque  temps;  mais  je  prens  patience  pourveu  que  les 
vostres  soient  plus  douces  et  que  je  sçacbe,  pour  ma  consolation,  que 
la  plus  noble  partie  de  moy  mesme  est  en  repos  au  lieu  où  vous  estes , 
pendant  que  l’autre  se  tourmente  icy. 

Mon  gros  paquet  qui  partist  d’Angoulesme  il  y a huict  jours,  arrive 
à Paris  aujourdhuy  2 A de  ce  mois,  et  je  m’asseure  que  vous  prendrez 
la  peine  de  le  faire  retirer  par  un  de  vos  gens.  Il  vous  est  adressé  tout 
droit,  et  le  port  en  a esté  payé  comme  vous  voiez  par  la  suscription 
en  parcbemin.  Je  seray  en  ailarme  jusqu’à  ce  que  j’apprenne  qu’il  est 
arrivé  à bon  port,  et  que  toutes  les  lettres  que  je  vous  ay  escrites  par 
la  voye  de  Rocolet  vous  ont  esté  seurement  l’endues.  J’espère  que  les 
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dioisies  vous  diverliroiit , et  que  vous  y trouverez  des  origiuaux  et  des 
nouveautés.  A mon  advis , Monsieur,  elles  mériteront  une  préface  de 
la  façon  de  quelqu’un  de  nos  amys,  verbi  gratia , du  cher  M""  d’Ablan- 
court,  à (jui  vous  la  demanderez  de  ma  part.  Je  la  désire,-  principale- 
ment afiin  qu’elle  annonce  les  deux,  volumes  ad  Atlicum,  et  qu’elle 
empesclie  Ab  Lhuilier  de  ])lus  songer  à vostre  mort  et  à l’inventaiia* 
de  vos  meubles.  Elle  pourra  parler  du  charactère  epistolaire,  de  la 
variété  des  humeurs,  de  l’urbanité,  de  la  raillerie,  du  stile  d’honneste 
homme  opposé  à celuy  du  déclamateur  et  de  bel  esprit.  Elle  pourra  en- 
core parler  de  mes  vers  latins,  de  ce  que  vous  en  a dit  autrefois  le  père 
Bourbon,  de  la  bonne  opinion  qu’en  a Grotius,  Yossius',  et  cœl.  Mon 
dessein  est  de  mettre  en  quelque  lieu  du  volume  vostre  admirable 
sonnet  et  l’Eclogue  de  M‘‘  de  Grasse;  mais  je  voudrois  bien,  pour 
l’amour  de  luy,  qu’il  en  retouchast  quelques  endroits  quej’ay  marqués 
dans  la  copie  que  je  vous  ay  envoyée,  ni  digniiis  sit  tanto  vale  cuhissi- 
mwnahas  et  suavissimum  carmen.  Surtout  je  ne  puis  souffrir  là  uncrcon- 
ff joints  l’agréable  avec  le  nécessaire, et  je  ne  sçay  si  je  l’ay  marqué. 
11  ne  luy  faut  pas  une  demy-heure  poui'  rabiller  toutes  les  choses  mai- 
quées.  Mais  il  faut,  s’il  vous  plaist,  c[ue  les  avis  viennent  de  vous,  affin 
qu’ils  soient  mieux  receus  de  luy.  J’ay  bonne  espérance  et  attens  de 
bonnes  nouvelles  de  vostre  santé.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  n’ay  point  bien  j’eleu  les  papiers  que  vous  recevrez  aujoiird’huy  ; 
mais  vostre  Seigneurie  illusti’issime  su])léera  à mon  défaut,  et  les  fautes 
françoises,  latines,  grecques,  seront  aisément  [corrigées]  [>ar  elle,  etc. 

Je  vous  ay  escrit  trois  fois  par  la  voye  de  Rocolet,  et  veux  croire 
(|u’en  son  absence  ses  garsons  auront  eu  le  soin  de  vous  faire  tenii-  mes 
despesches. 


‘ Gérard  Jean  Vossiiis , mort  en  mars 
ffl’un  des  plus  laborieux  et  des  plus 
(•doctes  personnages  du  xvii'  siècle, « comme 
rappelle  le  Moréri  de  1769,  qui  énumère 
la  pliipai'l  de  ses  !\h  ouvrages  réunis  de 


1695  à 1701  en  six  volunies  in-L  ( .dmsler- 
dam  ).  Vossius  mériterait  mieux  que  les 
simples  articles  biographiques  ou  critiques 
qui  lui  ont  été  consaci’és  par  Raillet,  G.olo- 
miez,  Niceron,  Cbaufepié , etc. 
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Monsieur  de  Forgues  et  Monsieur  d’Argence  ont  conjointement  un 
procès  à la  Cliambre  de  l’Edit  : obligez-moy,  Monsieur,  de  conjurer 
en  mon  nom  M"  de  Voiture  de  recommender  leur  alïaire  à M''  le  Pré- 
sident de  Maisons  b mais  cjue  ce  soit  fortement  et  comme  si  j’estois  le 
preiuier  intéressé  dans  ladite  affaire-;  M‘'  Remy  pourroit  bien  aussy 
nous  y servir^;  je  vous  demende  deux  petits  billets  pour  l’un  et  pour 
l’autre,  et  vous  les  baillerés,  s’il  vous  plaist,  à M’’  d’Argence.  ^ 

11  ne  sera  point  besoin  d’emploier  le  sieur  Remy,  si  vous  jugez  ([ue 
la  recominendalion  de  M''  Voilure  suffise. 


Cl. 

Du  3i  juillet  i6')5. 

Je  vous  prie  que  personne  ne  voye  cette  lettre  et  qu’elle  ue  se  jierde 
])as  aussy.  Je  seray  bien  aise  un  jour  de  la  revoir. 

Monsieur,  Puisque  vostre  cboliipie  n’est  plus  que  foiblesse  et  que 
desgoust,  mes  grandes  inquiétudes  sont  passées.  Et,  si  je  ne  saci'ilie  un 
coq  à Esculape  (si  je  le  fesois,  je  serois  aussy  payen  que  le  docteur 
lleinsius),  pour  le  moins  estant  poète  aussy  bien  que  luy,  je  veux  faire 
un  remerciement  à Apollon,  et  crois  luy  devoir  un  ex  vola. 

Ob  te  jam  iucoluniem  ; et  lam  caræ  ilona  salutis. 

Vous  estes  toiisjours  très  bon  et  très  sage,  et  vos  advis  m’obligent  tons- 
jours  : je  m’abstiendray  donc,  à l’avenir,  du  nom  qui  desplaist  à Mon- 


' Beaé  de  Loagueil,  marquis  de  Maisons, 
second  président  an  parlement  de  Paris, 
mort  le  i°'  septembre  1G77. 

■ Voir  diverses  lettres  de  Voiture  au  pré- 
sident de  Maisons,  aux  pages  296,  297, 
1)09 , l’édition  des  Œuvres  de  Voiture 
donnée  par  M.  A.  Roux.  La  dernière  de  ces 
lettres,  non  datée,  débute  ainsi:  rrMadame 
ffde  Marsilly  s’est  imaginée  que  j’avois  quel- 


rrque  crédit  auprès  de  vous  ; et  moy  qui  suis 
fîvain,  je  ne  luy  ay  pas  voulu  dire  le  con- 
tr  traire.  )) 

® Remy  devait  être  un  des  favoris  du 
président  de  Maisons;  la  plus  remarquable 
de  ses  pièces  de  vers  est  celle  qu’il  fit,  sous 
le  titre  do  Mesonium , sur  le  château  de 
Maison.s,  près  de  Saint-Gerniain-en-Laye, 
appartenant  au  président. 


680 


LETTRES 


seigneur  le  ***’.  Je  vous  prie  seulement  de  vous  souvenir  que  c’est  vous 
(jui  avez  esté  son^  parrain,  et  que  j’ay  pris  le  nom  de  vous,  comme 
plusieurs  autres  nobles  et  galantes  locutions.  N’ayez  pas  peur  que  je 
m’émancipe  davantage.  11  ne  me  faut  qu’un  demy  mot  d’advertissement, 
et  je  ne  sçay  pourquoy  je  ne  me  suis  adverti  moy-mesme,  connoissant 
la  naturelle  rudesse  dont  est  question  : c’est  que  je  ne  pensois  pas 
qu’elle  fust  pour  moy.  Je  pensois.  Monsieur,  estre  personne  privilégiée. 
Cæsar  commença  par  là  à estre  tyran,  et  Suétone  allègue  ce  mot  pour 
la  première  marque  de  sa  tyrannie  : Qu’il  vouloit  que  h monde  changeast 
de  langage,  el  qu’on  ne  parlasl  plus  à luy  ny  de  luy  comme  auparavant.  Tu 
vero  quid  censes  de  hoc  nostro,  qui,  paucissimis  post  adeptam  prœfecturam 
diehus,  escrivist  sur  le  sujet  d’une  affaire  de  néant,  dans  laquelle  ny 
l’autliorité  du  Roy  n’estoit  intéressée  ny  la  sienne  de  diminution,  que, 
comme  il  reconnoislroit  les  bons,  il  sçauroil  bien  aussy  punir  les  meschans. 
Feu  M''  le  duc  d’Espernon  n’escrivist  jamais  d’un  si  haut  stile;  et  vous 
sçavés  néanmoins  que  qui  dit  feu  M*'  le  duc  d’Espernon  dit  quelque 
chose  de  plus  que  le  grand  Turc,  le  grand  Khan  et  le  grand  Mogol.  Je 
ne  hlame  pas  toute  sorte  de  fierté,  et  il  y a un  orgueil  généreux;  mais 
il  n’est  pas  icy  en  sa  place.  C’est  une  belle  chose  de  braver  et  de  battre 
les  Espagnols,  et  de  se  faire  craindre  aux  Croates,  mais  de  fouler  aux 
pieds  un  pauvre  peuple  sousrnis  et  d’entrer  en  lyon  en  sa  patrie,  hoc 
cerle  parum  dignum  est  magnanimo  Aristotelis  [alumno^.  Noli  ergo,  diser- 
tissime  Cmpelane,  abuti  eloquentia  et  ingenio  ad  purgandum.  Nimium  enirn 
tu  et  ego  credidimus  hactenus  spei  nostrœ  et  amori  nostro  blanditi  sumus. 
Presque  tous  les  hommes  sont  comédiens;  presque  toutes  les  vertus 
sont  fausses^;  et  qui  est-ce  qui  ne  m’a  point  trompé  de  ceux  que  j’ay 
estimés  et  que  j’ay  loués,  depuis  tant  de  temps  que  j’estime  et  que  je 


' Le  duc  de  Montausier. 

^ Comment  le  copiste  avait-il  pu  écrire  : 
sans? 

C’est  ce  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
allait  si  ingénieusement  soutenir  quelques 
années  après  {Maximes,  iC65);  mais  c’est 
seulement  en  tête  de  la  4'  édition  (iGaS) 


que  l’on  trouve  celte  épigraphe  qui  résume 
tout  le  livre  : (fNos  vertus  ne  sont  le  plus 
ff souvent  que  des  vices  déguisés.’)  La  phrase 
misanthropique  de  Ralzac  rappelle  encore 
le  livre  d’Esprit  : La  fausseté  des  vertus  hu- 
maines (1C79). 
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loue  ceux  que  j’ayme?  Pour  conclusion  il  me  suffît  d’avoir  esté  la  dupe 
de  cettuicy,  et  d’estre  encore  encomiaste  dans  mes  escris  ? Je  ne  prê- 
tons point  à davantage,  ny  ne  veux  pousser  ma  fortune  plus  avant;  et, 
s’il  ne  part  à la  haste  de  Paris,  et  qu’il  ne  me  surprenne  en  cette  pi'o- 
vince,  je  vous  puis  asseurer  cju’il  ne  m’y  trouvera  pas  ^ Mon  amy  doit 
croire  ce  que  luy  demendera  de  ma  part  mon  autre  amy,  et  ne  pas 
examiner  si  curieusement  toutes  les  circonstances  des  petits  devoirs  de 
l’amitié.  Tout  le  monde  aspireroit-il  à la  tyrannie  ? Ahsit  ut  hoc  de  Sal- 
masio  suspicemur. 

Le  messager  d’Angoulesme  est  arrivé  et  ne  m’a  rien  apporté.  M""  de 
la  Thibaudière  n’a  point  de  pensions,  c[uoy  qu’il  soit  très  digne  d’en 
avoir.  Vostre  mémoire  est  diabolique  ou  angélique,  si  le  premier  mot 
vous  blesse  l’oreille,  et  si  vous  estes  aussy  délicat  que  les  nouveaux 
gouverneurs.  Il  est  vray  cpi’il  y a quatre  ou  cinq  lignes  dans  la  lettre 
que  vous  avez  receue  tirées  d’une  autre  lettre  que  j’ay  supprimée.  Je 
pensois  escrire  aujourd’buy  au  cher  Président,  mais  per  cursorem  non 
h'cet.  11  ne  me  parle  point  de  mon  mémoire.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  escrivis  il  y a buict  jours,  par  la  voye  de  M*’  d’Argence  de 
Forgues.  J’envoieray  demain  un  laquais  à Saintes  pour  la  seureté  de 
vostre  paquet;  il  n’y  a que  douze  lieues  d’icy,  et  le  père  Gombault  en 
fait  faire  quarante  à ses  lettres,  qu’il  baille  d’ordinaire  au  messager  de 
Bordeaux. 


CIL 

Du  7 aousl  i665. 

Monsieur,  Vous  ne  m’aviez  point  envoié  le  jeu  poétique;  je  le  trouve 
très  beau,  et  en  suis  très  satisfait,  quoyque  je  sois  très  degousté  de 
celuy  pour  lequel  vos  Muses  se  sont  jouées.  M""  Remy  est  un  maistre 

' Après  avoir  lu  cette  vive  tirade  contre  frète  dans  l’amitié  de  M"  de  Montausier. 
Alceste,  on  ne  s’étonnera  pas  de  ce  que  dit  rrM"  de  Balzac  n’étoit  pas  bien  avec  lui.  . . n 
le  Menagiana  (t.  II,  p.  /i)  : ffJ’ay  toujours 


MliLAXGES. 
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juré  en  noslre  inestier.  Je  ne  vis  jamais  rien  de  plus  romain,  de  plus 
j)ur,  de  plus  liarmonieux  que  sa  Motte  prise  ^ Le  père  Bourbon  n’avoit 
garde  d’estre  si  uniforme  ny  si  égal.  Il  mesloit  souvent  Lucian  et  Clau- 
dian  avec  Virgile.  Cette  bigari'ure  ne  se  trouve  point  dans  les  vers  de 
cettui  cy,  Il  n’est  point  faiseur  de  contours;  il  n’est  point  des  fripj)iers 
du  pays  latin,  et  mm  nbique  virgilianus  sil,  iihique  tamen  suusest. 

Que  le  messager  d’Angoulesme  me  fait  de  tort  de  me  faire  languir 
à son  ordinaire,  et  de  me  retenir  si  longtemps  ce  que  j’attens  si  impa- 
liemment.  Vous  ne  me  mandez  rien  de  M*"  de  Piâesac;  je  vous  avois 
prié  de  luy  faire  voir  la  copie  que  je  vous  ay  envoyée,  et  il  me  semble 
qu’il  est  bien  raysonnable  que  M*’  le  Chancelier  sçache,  ])ar  le  rapport 
et  l’origine  de  ce  confident,  le  zèle  et  la  passion  que  j’ay  pour  luy. 

Tout  ce  que  vous  me  sçauriez  dire  de  la  dureté  et  de  l’avarice  de  la 
Cour,  de  la  misère  des  pauvres  Muses,  du  mespiis  que  l’on  fait  de 
leurs  saints  misteres,  de  la  ruine  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels,  et 
cœt.,  tout  cela.  Monsieur,  je  me  le  suis  dit  moy  mesme,  avant  que  nous 
nous  connussions  vous  et  moy,  et  asseurez-vous  que  je  ne  seray  jamais 
trompé  par  ma  troj)  grande  crédulité.  No'ii  tamen  queri  semper  et  lugere 
rolumus,  neque  omnium  dienim  soles  occulisse;  et  post  Cannensem  cladem 
eliam  aliquis  de  Repuhlica  non  desperavit.  De  Republica  loquor,  sapientissirne 
(Àipelane,  de  privata  envm  nemo  me  vivit  securior,  et  je  ne  voudrois  pas 
faire  un  pas  pour  toutes  les  espérances  de  la  Cour,  quoyque  je  ne  sois 
pas  fasclié  que  pour  beaucoup  moins  le  petit  coure  de  toute  sa  force, 
<[u’il  sue  en  esté,  et  qu’il  se  crotte  en  byver,  ex  eo  si  quidem  est  hominnm 
genere  qnibus  abuti  oportere  prndens  censuit  Antiquitas. 

Totyla,  qui  fist  le  mémoire,  oublia  M‘‘  d’Ablancoui',  à qui  je  vous 
su])lie  de  communiquer  nostre  copie,  et  je  serois  bien  aise  aussy,  pour 
l’amour  de  mes  vers  latins,  que  M'"  Remy  eust  le  mesme  divertissement. 
Sed  si  hoc  qualecumque  est,  benefidum  appeUanduniest,  tibiuni  debeat,  velim, 
et  me  veluli  inscio  res  agatur. 

J’ay  trouvé  parmy  mes  papiers  un  billet  que  je  luy  ay  escrit,  qui 

' t.a  Moitié  ou  La  Motte,  place  forte  de  Ghaunionl),  prise  par  le  marquis  de  Ville- 
la  Champagne  (arrondissement  actuel  de  roy,  le  7 juillet  1 645. 
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peut  avoir  sa  place  dans  le  volume.  Vous  m’avez  obligé  d’ollVir  à 
M‘  Mainard  l’argent  que  lui  dévoient  couster  les  livres;  mais,  s’il  ne  les 
a pas  encore  payés,  il  m’obligera  de  ne  les  point  acheter,  parce  que  je 
pense  les  avoir  d’ailleurs  que  de  Paris,  sans  les  faire  venir  de  si  loin, 
.le  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Le  messager  est  arrivé  pour  la  seconde  fois  et  je  n’ay  rien  eu  de 
Paris.  11  y a de  l’apparence  que  le  paquet  aura  esté  porté  au  logis  de 
quelque  autre  messager.  Mon  homme  continue  à copier,  et  le  volume 
sera  beaucoup  plus  grand  que  celuy  des  OEuvres  diverses.  Ne  sera-ce 
point  Magnus  liber  magnum  malum 


cm. 

Du  12  aoust  i6i5. 

Monsieur,  Vous  m’avez  escrit  des  choses  si  estranges  et  si  estonnantes 
de  la  part  de  M""  de  Voiture,  cjue  j’en  demeure  aussy  interdit  que  si 
j’avois  esté  frapé  de  la  foudre.  Ces  clioses  ne  m’ent  pas  seulement 
blessé  le  cœur,  elles  me  l’ont  osté  avec  la  parolle,  et,  en  l’estât  ou  je 
me  trouve,  je  n’ay  ny  le  courage  ny  la  force  de  me  plaindre.  J’aymerois 
mieux  une  autre  fois  perdre  cinquante  procès  que  d’en  solliciter  un  à 
ce  prix  là.  Si  je  n’avois  esté  que  battu , je  serois  un  peu  moins  offensé 
que  je  ne  suis,  et  des  coups  de  cane  me  seroient  beaucoup  moins  sen- 
sibles que  certains  mots  cjue  j’ay  leus  dans  vostre  lettre.  Il  faut  tout 
souffrir  d’un  amy  de  ce  grand  mérite;  mais  c’est  le  grand  mérite  (je 
n’oserois  y ajouster  la  grande  amitié)  qui  me  fait  résoudre  à la  patience. 
Car,  pour  le  grand  crédit  dont  vous  me  parlez,  je  ne  le  considère  du 
tout  point  en  cette  occasion.  M''  de  Voiture  ne  voudroit  pas  l’exercer 
contre  un  homme  mort  au  monde,  et  je  l’estime  trop  généreux  pour 
estre  jamais  le  violateur  de  mon  tombeau.  En  effet  que  me  reste-t-il  à 


' C’est  le  joli  ruot  du  graminairieii  Galli- 
iiiaque,  mot  si  souvent  cité,  et  dont  Balzac 
lui-même  s’est  servi  en  une  autre  occasion  : 
c’est  quand  il  a écrit  à Chapelain , au  sujet 


de  Ronsard (i"juillet  i64i,p.  854)  : cPour 
rrmoy,  je  ne  l’eslime  grand  que  dans  le 
rrsens  de  ce  vieux  proverbe:  magnus  liber, 
« magnum  malum.  n 
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laire  que  de  m’enterrer  après  un  si  sensible  desplaisir?  Je  suis  accablé 
d’une  infinité  de  maux,  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  et  cettui  cy  (que 
je  n’ay  {loint  mérité],  est  venu  aujourd’buy  pour  m’acbever.  11  n’y  a pas 
moyen  de  passer  outre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CIV. 

Du  il\  aoust  i64.ü. 

Monsieur,  Deux  jours  après  vous  avoir  escrit,  j’ay  releu  l’article  in- 
jurieux. Bon  Dieu,  Monsieur,  qu’il  sent  les  reproches  et  les  menaces! 
Et  n’est- ce  point  une  querelle  d’Alleman  qu’on  me  veut  faire  pour  des 
plaintes  douces,  innocentes,  amoureuses,  que  j’avois  faites,  et  encore 
que  j’avois  faites  pour  mourir  dans  le  sein  d’un  amy  commun  ? Je  ne 
me  suis  point  plaint  que  M’’  d’Avaux  ne  m’eust  point  escrit,  car  d’abord 
il  fit  response  à ma  lettre.  Je  n’ay  point  demandé  de  lettres  à M*'  Voi- 
ture. Au  contraire  je  ne  me  plains  le  plus  souvent  que  de  ce  qu’on 
m’escrit  des  lettres-,  et,  dans  l’ardeur  de  mes  plus  ferventes  prières,  je 
ne  demende  d’ordinaire  à Dieu  que  le  silence  des  bommes.  Vous  le 
sçavcz,  Monsieur,  M‘‘  Costar  le  sçait  aussy,  et,  depuis  sept  mois  et  deniy 
([u’il  y a que  je  luy  ouvris  mon  cœur  dans  le  secret  et  la  confidence  de 
l’amitié,  à deux  diverses  fois  il  m’a  fait  compliment  de  la  part  de  mon- 
dit  sieur  de  Voiture,  -comme  je  puis  justifier  par  ses  lettres.  Que  veut 
donc  dii'e  ce  sentiment  reschautfé,  et  tant  de  dureté,  tant  de  rudesse, 
tant  de  raideur  hors  de  saison?  Lorsque  je  receus  vostre  lettre,  je 
revoiois  la  fin  de  mon  second  livre  dans  lequel  il  y a un  billet  plein 
d'estime  et  de  passion  pour  cet  amy  si  cruel.  Mais  à l’heure  mesme  la 
plume  me  tomba  des  mains.  Je  maudis  les  escritures  et  l’impression, 
et  je  n’en  puis  plus  ouyr  paiJer.  Je  voudrois  de  bon  cœur  avoir  bruslé 
tous  mes  livres,  et  estre  aussy  inconnu  et  aussy  obscur  que  le  plus 
caché  des  ermites  de  la  Tbebaïde.  Je  vous  suplie  donc.  Monsieur,  à 
cette  heure  que  le  malheureux  manuscrit  doit  estre  retourné  chez 
vous,  de  ne  l’en  laisser  sortir  et  de  le  mettre  en  quelque  coin  de  vostre 
cabinet  (si  lam  nohili  liospitio  dignits  est)  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  trouvé 
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commodité  seuce  jîour  me  le  rerivoier,  puisque  celle  du  messager  ne 
l’est  pas  tousjours,  tesmoiri  le  livre  de  M’’ Remy. 

Je  ne  puis  oster  la  main  de  dessus  ma  playe,  de  laquelle  je  ne  pense 
pas  jamais  guérir.  En  vérité  ce  M"  Voiture  vous  a dit  d’estranges 
choses,  et  vous  a prié  encore  de  me  les  escrire;  hoc  certe  nimiiim  est. 
Il  l'aut  qu’il  se  soit  eslevé  do  deux  cent  degrés  depuis  que  je  ne  l’ay 
[vu]  et  que  je  sois  descendu  de  deux  fois  autant,  pour  m’avoir  envoié 
ce  beau  compliment.  Tant  y a.  Monsieur,  que,  si  vous  me  connoissiez 
aussy  bien  qu’il  me  connoist,  vous  auriez  bien  mauvaise  opinion  de 
moy;  c’est-à-dire  que  cela  est  desjà  fait,  si  vous  ne  me  croyez  plus 
homme  de  bien  et  plus  véritable  que  luy,  qui  tam  splendide  el  magniji<f^ 
de  me  mentitur.  Ce  n’est  pas  un  article  amer,  c’est  du  poison  que  j’ay 
beu  dans  cet  article,  et  j^en  crèverois,  si  aux  laschcs  reproches  qu’il 
me  fait  de  m’avoir  deffendu  à la  Cour,  je  ne  respondois  ce  petit  mot 
historique,  qu’en  ce  niesme  pays  de  la  Cour  je  ïay  souvent  empesché 
d'eslre  mal  traité,  et  une  fois  entre  autres  d’estre  battu,  jusqu’à  m’eslre  mis  à 
genoux  devant  un  gentilhomme  de  mes  arnys  qui  alloit  faire  ïexécütion\ 
et  cœt. 

La  plainte  faite  il  y a huit  mois  à M’’  Coslar  n’est  sans  doute  que  le 
prétexte  du  ressentiment;  la  cause  pouroit  estre  plus  proche  et  de  plus 
fraische  datte.  Et  ne  seroit-il  point  fasché  de  ce  qu’ayant  veu  son 
Epistre  à M‘‘  de  Coligny,  je  n’en  ay  pas  fait  l’éloge?  Hinc  illœ  forsan 
lachrymœ. 

Conférez,  s’il  vous  plaist,  l’article  que  je  vous  envoyé  avec  celuy 
que  j’ay  receu.  Je  ne  sçay  comment  j’ay  gardé  copie  de  cette  lettre. 
M*"  Costar  me  la  donna  sans  que  je  la  luy  demandasse,  estant  très  peu 
curieux  de  semblables  escritures. 

J’ay  dit  des  âmes  à l’épreuve  des  persuasions,  comme  le  cardinal  Du 
Perron  a dit  devant  moy,  des  âmes  qui  résistent  aux  persuasions  des  sens, 
aux  persuasions  de  la  volupté.  Est-il  à remarquer  qu’en  français  le  mot 
n’a  pas  la  niesme  force  qu’en  latin  ? il  signifie  seulement  (et  surtout 

‘ Révélation  dont  les  futurs  biographes  de  bien  d’autres  particularités  consignées 

de  Voilure  auront  à tenir  compte,  ainsi  que  dans  ces  lettres. 
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au  pluriel)  des  paroles  puissantes  et  persuasives,  et  nous  n’avons  que 
nostre  "persuader  pour  le  suadere  et  le  persuadere  de  Messieurs  nos 
inaistres.  Ce  sont  les  peuples  et  l’usage  qui  en  cecy  nous  doivent  con- 
iluire,  et  non  pas  les  philosophes  ny  la  rayson. 

Comme  on  a dit  parler  par  des  signes,  qui  geslu  manibusque  loquaa:, 
ne  ])cut-on  pas  dii’e  figurali  eodem  dicendi  modo,  faire  signe  par  des  pa- 
rolles?  L’un  s’est  dit  des  pantomimes  et  des  danseurs  de  ballets,  et 
1 autre  se  dira,  s’il  plaist  à M*'  Ménage,  avec  élégance  et  galanterie  des 
halbuhenldms  et  mdisertis.  Tuum  eril  judicium. 

Je  ne  sçay  pas  si  je  n’ay  parlé  que  d’un  livre  à Monsieur  Dupuy. 
Mais  je  sçay  bien  qu’il  m’envoya  une  pleine  caisse  de  ditférens  livres, et 
j’ay  cru  avoir  parlé  de  plusieurs  livres  par  ces  mots  de  folieta  et  de  son 
excellente  compagnie.  Et  tout  cecy.  Monsieur,  par  manière  de  discours 
avec  vous,  sans  aucun  dessein  de  contention,  ny  de  résistance  à l’opi- 
nion de  mes  chers  amys.  J’y  acquiesceray  tousjours  très  volontiers.  Et 
je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  plusieurs  autres  choses  dans  mes  lettres, 
(pii , estant  prises  à la  rigueui-,  pourront  estre  condamnées  par  des  juges 
moins  sévères  que  M‘‘  Costar.  Sed  hoc  quoque  Epistolicum  est  non  omma 
ad  normam  eæigere,  et  Marco  Tullio  teste,  Epistolœ  debejit  interdum  hallu- 
ciuoi'i. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ne  paidez  ny  à M''  Conrart,  ny  à M‘ le 
Hévérendissime  son  cousin  C de  l’incomparable  Eclogue.  J’en  admire 
tous  les  vers  sans  exception.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CV. 

Du  2 1 aoust  I 6'j5. 

Moiisieuj',  Dieu  soit  loué  de  vostre  bonne  santé.  Cette  bonne  nou- 
velle me  console  un  peu , et  je  trouve  en  vous  ce  que  je  cherche  inu- 
lilenient  en  moy  mesme.  H ya  longtemps  que  je  serois  par  terre,  si  je 
lie  m’apuiois  sur  ipielqu’un,  et,  dans  la  langueur  où  je  suis,  ma  seule 


Oodeaii,  l’évAcjnp  de  Vence. 
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amitié  est  la  seule  marque  de  vie  qui  me  reste.  M*'  Voiture  u’eu  croit 
rien,  et  vous  n’en  croiriez  rien  non  plus,  si  vous  me  comioissiez  comme 
il  me  connoisL.  Ah  le  lâche!  (mon  assoupissement  est  en  cet  endroit 
excité  par  ma  douleur) , a-t-il  eu  l’audace  de  vous  parler  de  la  sorte? 
.le  ne  dis  pas,  avez-vous  eu  la  patience  de  l’escouter,  car  je  sçay  que 
vous  ne  l’avez  fait  que  pour  le  mieux , et  peut  estre  pour  tirer  de  sa 
houche  la  déposition  d’une  chose  qu’il  m’importoit  de  sçavoir  au  vra\ . 
Je  ne  suis  pas  si  malheureux  qu’il  faille  que  je  fasse  tousjours  mon 
noviciat  auprès  de  vous  et  que  vous  ne  puissiez  jamais  respondre  de 
moy,  et  que,  toutes  les  fois  qu’on  m’accuse,  vous  ayez  besoin,  pour  me 
justifier,  ou  de  ma  présence  ou  de  mon  Apologie.  Tout  ce  que  vous  a 
dit  et  tout  ce  que  m’a  escrit  M‘  Costar  est  digne  de  considération.  Mais 
la  résolution  que  j’ay  prise  de  ne  plus  rien  imprimer  me  met  en  estât 
de  n’avoir  plus  besoin  de  ces  sortes  d’avertissemens,  (|uoyque  d’ailleurs 
très  sages  et  très  fidèles.  Quiconque  ne  veut  plus  partir  de  terre  ne 
doit  plus  craindre  les  escueils  et  les  autres  fortunes  de  mer,  [et]  n’a 
que  faire  de  carte  ny  de  pilote.  Ul  lamen  mei  facli  libi  aliqua  reddalur 
ratio,  vous  sçaurez,  Monsieur,  qu’outre  (jue  les  deux  lettres  à M*"  le 
Chancelier  sont  changées  en  beaucoup  de  lieux,  c’estoit  pour  luy  et 
non  pas  le  public  que  je  les  fesois  imprimer;  alfin  qu’il  vit  tous  mes 
vœux  et  tous  mes  sacrifices,  sur  un  mesme  autel,  par  l’enti'emise  de 
M‘‘de  Priesac,  qui,  à mon  compte,  devoit  avoir  le  manuscrit  le  premier, 
•le  prétendois  aussy  que  la  Préface  expliqueroit  favorablement  les 
intentions  de  l’auteur,  et  iroitau  devant  des  plaintes  des  beaux  esprits 
leur  donnant  satisfaction  avant  qu’ils  eussent  songé  à l’offense,  et  re- 
jettant  la  mauvaise  prose  et  les  mauvais  vers  sur  des  personnes  sans 
nom.  estrangères,  inconnues. 

Le  paquet  est  à la  fin  ari’ivé,  après  avoir  demeuré  un  mois  et  demy 
à l’enseigne  de  l’Arbaleste,  l’ue  de  la  Harpe.  Je  lis  les  poèmes  latins, 
et  liray  la  tragédie  française,  quand  elle  sera  i‘evenue  entre  mes 
mains,  estant  passée  d’abord  en  celles  d’autruy.  Il  n’est  permis  qu’à 
M*'  Voiture  de  louer  son  cœur,  et  d’en  parler  comme  du  cœur 
d’Alexandre.  Je  vous  diray  seuhmient  que  le  mien  n’est  pas  mauvais, 
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ef  que  je  suis  de  toute  son  estendue  et  de  toute  mon  ame,  Monsieur, 
vosli’e,  etc. 


CVI. 

Du  i septembre  i665. 

Monsieur,  Je  n’eus  point  de  vos  nouvelles  par  le  courier  de  la  se- 
maine passée;  mais  le  dernier  m’a  apporté  deux  paquets,  l’un  desquels 
se  senloit  de  la  gresse  de  quelque  pocliete,  et  portoit  des  marques  de 
la  sale  négligence  de  quelque  valet;  ce  valet  pourtant  pouvoit  faire 
pis  ; après  avoir  oublié  les  lettres,  il  pouvoit  les  jetter  dans  la  rivière, 
et  j’ayme  bien  mieux  le  remords  de  sa  faute  que  sa  continuation.  Ce 
(jue  vous  m’escrivez.  Monsieur,  de  la  mort  de  vos  deux  amys,  m’est 
entré  plus  avant  dans  l’ame  que  vous  ne  sçauriez  vous  imaginer;  et 
vous  me  l’escrivez  d’une  manière  si  poétique  et  si  obligeante  pour 
eux  et  pour  rnoy,  que  j’en  ay  versé  des  larmes  de  douleur  et  tout 
ensemble  de  consolation.  Vous  m’aymez  trop,  puisque  vous  m’avmez 
autant  que  vous  avez  aymé  ces  béros;  et  que  je  suis  dans  vostre  es- 
])i‘it  en  pareil  ' degré  de  faveur  qu’estoit  l’Arcbimède  de  France  (qui 
ne  devoit  rien  à celuy  de  Syracuse)^  et  cju’estoit  le  fils  de  la  divine 


' t.e  copiste  a e'erit  pareille,  mais  degré 
a toujours  été  du  mascutin  pour  tout  le 
monde. 

^ Ce  noueel  Archimède  est  Pierre  de  Ma- 
galotli , d'une  famille  qui  a fourni  à l’Italie 
plusieurs  hommes  distingués,  notamment 
le  comte  Lorenzo  Magalotti,  né  à Rome  en 
1687,  auteur  de  lettres,  de  dissertations  et 
de  poèmes  sur  lesquels  on  peut  consulter 
Fabroni,  Tiraboschi,  etc.  Pierre  de  Maga- 
lotli  cotnmença  à servir  la  France  en  16/11  ; 
il  fut  nommé , cette  même  année , maistre 
de  camp  d’un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom.  Il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gra- 
velines en  1 64 ê , devint  successivement  ma- 


réchal de  camp  et  lieutenant  général,  et  fut 
mortellement  blessé,  le  20  juin  i645,  au 
siège  de  la  Motbe,  en  Lorraine.  Voir,  sur 
son  admirable  conduite  devant  cette  ville,  la 
Gazette  de  France  du  1 3 avril  1 645  (p.  287, 
288).  Voir  encore  les  Mémoires  de  Mont- 
glat  (édition  de  1728,  t.  II,  p.  161-162), 
Y Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand 
par  le  marquis  de  Quincy  (t.  I,  p.  4 1 ) , la 
Chronologie  historique  militaire  par  Pinard 
(t.  IV,  p.  27),  etc.  Ce  qui  me  décide  à 
croire  que  Magalotti  est  bien  Y Archimède  de 
France,  c’est  que,  comme  l’illustre  mathé- 
maticien de  Syracuse , il  montra  autant  de 
talent  que  de  valeur  en  un  siège  où  il  de- 
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Artenice  \ qui  ue  valoit  pas  moins  que  celuy  de  la  Déesse  Thétis.  Je 
ne  doute  point  que  cette  perte  n’ait  touché  très  sensiblement  toute  la 
très  illustre  mayson,  et,  sçachant  bien  que  là  dedans  la  haute  vertu  ne 
laisse  point  déplacé  à l’interest  et  aux  basses  passions,  je  suis  asseuré 
que  la  sœur  est  aujourd’huy  trois  ou  quatre  fois  plus  riche  qu’elle  ne 
voudroit.  Je  vous  envoyé  des  vers  que  je  viens  de  faire  pour  la  mère  : 

Heu  mater,  non  jam  mater  quæ  nominis  hujus 
Dimidium  saltem  amisit  L 


J’ay  quelque  opinion  que  les  vers  sont  romains  aussy  bien  quelle, 
et  vous  sçavez  bien.  Monsieur,  que,  si  j’avois  quelque  autre  remède 
meilleur  pour  le  soulagement  de  son  mal,  je  ne  les  espargnerois  pas 
en  cette  occasion.  A mon  avis  j’ay  pris  la  chose  par  le  bon  biais,  et 
sans  doute  le  grand  père  eust  voulu  mourir  comme  est  mort  le  pe- 
tit-fils*.  Quis  malit  ignavam  expectare  senectutem , quæ  lerrœ  terram  reddal, 
quam  Jlorenli  œlale  reponere  patriœ  spiritum  quem  ipsa  dédit  nohis.  Je  parle 


latin  à une  Romaine;  et,  quand  j( 
M''  de  Thou  n’a-t-il  pas  bien  parlé 

vait  trouver,  lui  aussi,  une  mort  glorieuse. 
Si  l’on  m’objectait  que  le  héros  du  siège  de 
la  Mothe  n’a  jamais  eu  une  assez  grande 
renommée  pour  pouvoir  être  comparé  à 
l’homme  de  génie  qui  fut  l’adversaire  de 
Marcellus,  je  répondrais  qu’il  faut  tenir 
compte  ici  des  complaisances  infinies  de 
l’amitié.  D’ailleurs , la  date  de  la  mort  de 
Magalotti  (derniers  jours  du  mois  de  juin  ou 
jjremiers  jours  du  mois  de  juillet),  concor- 
dant si  bien  avec  la  date  probable  de  la 
lettre  à laquelle  répond  Balzac,  ne  permet 
j)oint  de  chercher  un  autre  nom. 

' Léon  Pompée  d’Angennes,  marquis  de 
Pisani , tué,  âgé  de  trente  ans,  à la  bataille 
de  Nortlingen  (3  août  i()/i5).  Voir  ïalle- 
mant  des  Béaux  (t.  II,  p,  Agb-Agfi)  et  une 
note  de  M.  P.  Paris  (p.  609). 

MÉLANGES. 


la  considérerois  comme  Françoise, 
en  la  mesme  langue  à Madame  de 

^ De  morte  fortissimi  juvenis , Marchionis 
Pisanii,  ad  illuslrissimam  matrem  Cathari- 
nam  Viooniam,  à la  page  9 de  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  OEiwres  complètes. 
M.  V.  Cousin,  qui  a cité,  sur  la  mort  du 
jeune  Pisani  (p.  a65  du  tome  II  de  la  So- 
ciété française  au  vu'  siècle),  les  vers  de 
Scudéry,  de  Gombaut  et  de  Tristan,  a ou- 
blié ceux  de  Balzac,  ceux  de  Chapelain  et 
ceux  de  Gerisantes.  (Voir  les  lettres  qui 
suivent.  ) 

^ Soit  Jean  de  Vivonne , seigneur  de 
Saint-Couard,  marquis  de  Pisani,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  son  ambassadeur  à 
Rome , soit  Nicolas  d’Angennes , seigneur 
de  Rambouillet,  gouverneur  de  Metz,  loué 
par  de  Thou  et  par  Davila. 

«7 
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Nemours,  et  M’’  de  Sainte  Marte  à Madame  la  Marescljale  de  Retz  dans 
un  des  plus  beaux  poèmes  qu’il  nous  ait  laissés?  Mais  parlerons-nous 
encore  de  ce  beau  Monsieur^  qui  parle  d’un  cœur  fait  comme  le  sien, 
qui  mesprise  Sénèque,  qui  ne  peut  soulTrir  Pline  le  jeune,  qui  admire 
les  auteurs  espagnols,  qui  voulus!  faire  comdamner  les  suppositi  de 
l’Arioste,  qui  se  scandalisa  une  fois  de  ce  que  vous  ne  luy  rendistes  pas 
])onctuellement  une  visite?  Vous  voiez  clairement  qu’il  a tort,  et  que 
tout  ce  qu’il  a dit  est  très  impertinent  pour  luy  et  très  ingénieux  ])our 
moy;  et  néanmoins  vous  ne  me  donnez  jamais  tout  à fait  gaigiié,  tant 
vous  avez  peur  que  vostre  entière  approbation  me  rende  insolent  el 
que  je  me  méconnoisse  en  [la]  prospérité  (j’appelle  ainsy  vos  faveurs 
pures  et  sans  meslange,  si  quelquefois  vous  me  les  vouliez  départir).  11 
a certes  bonne  grâce  ce  beau  Monsieur  de  s’imaginer  qu’il  a esté  mon 
intercesseur  auprès  de  M‘‘  d’ Avaux  ! Il  peut  l’avoir  remercié,  la  grâce 
ayant  esté  accordée,  mais  il  ne  l’a  prié  de  quoy  que  ce  soit,  et,  sans 
vanité,  je  puis  dire  que  mon  seul  nom  proféré  par  le  petit  amy  fust 
le  solliciteur  de  mon  payement.  Le  beau  mot  encore  qu’il  vous  a dil 
(jue  je  suis  cause  moy  mesme  de  ce  qu’il  ne  m’a  pas  peu  obliger  au- 
près de  Son  Eminence,  n’ayant  pas  voulu  faire  ce  qu’il  m’avoit  con- 
seillé. Nous  ferons.  Monsieur,  en  temps  et  lieu  ce  qu’il  faudra  faire  (ni 
Imnen  aliquid  facimns),  et  cependant  je  m’asseure  que  vous  ne  comptez 
pas  mes  vingt  vers  pour  rien,  vous  qui  sçavez  ce  que  six  vers  valurent 
à Sannazar,  quoy  qu’il  les  eust  faits  pour  la  ville  du  monde  la  plus 
mesnagère 

.le  remercie  très  humblement  M*'  Domat,  mais  je  vous  prie  que  je 


' Voilure. 

■ La  ville  de  Venise  donna  six  cens  écus 
d’or  à Sannazar  pour  répigramme  que 
voici  : 

Viderai  lladriacis  Veiietam  Neptunus  in  midis 
Stare  iirbeni,  et  loto  ponere  jura  mari. 

N'nnc  inilii  Tarpejas  quanlmmis , Jupiter,  arces 
Olijice,  et  ilia  tiii  mœnia  Martis,  ait. 

Si  Pelaj'o  Tibrim  præfers,  nrbem  aspice  utramque, 
Iliam  liomines  dires,  banc  posuisse  Deos. 


Voir,  sur  Sannazar,  outre  les  Irès-noni- 
breux  auteurs  cités  |)ar  Teissier  {Eloges  des 
savants,  1.  I,  p.  iSS-iqi),  auteurs  parmi 
lesquels  se  trouve  Balzac  {Dissei  tation  sur  la 
tragédie  de  Daniel  Heinsitts),  de  remarquables 
pages  de  M.  Saint-.Marc  Girardin  ( Tableau 
de  la  littérature  française  au  ai  T siècle,  au 
chapitre  : De  l’épopée  chrétienne  dans  Sannatar 
el  Vida,  p.  a 3 7-268). 
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sçache  qui  est  la  personne  que  je  remercie , car  je  n’ay  point  rhonneur 
de  connoistre  M""  DomatL 

Je  me  sens  très  obligé  à nostre  cher  M’'  d’Ablancourt;  je  l’honore  et 
l’estime  parfaitement;  je  suis  tout  à luy  et  vous  conjure  de  l’en  asseurer 
quand  vous  le  verrez. 

Obligez  moy  aussy  de  dire  à M*"  Conrart  que  je  prens  part  à tous 
ses  biens  et  à tous  ses  maux,  et  que  mon  affection  est  peu  babillarde, 
que  cpelquefois  elle  est  paresseuse,  mais  qu’elle  est  toujours  très  sin- 
cère et  très  véritable  ; sans  sçavoir  le  mistère  qu’il  a voulu  descouvrir, 
je  suis  déjà  ravi  d’effacer  Rampalle  de  mes  papiers^.  C’est  un  de  ces 
Messieurs  les  fascheux  qui  m’ont  excroqué  des  lettres^,  qui  m’ont  donné 
pour  avoir  de  moy,  c{ui  sont  cause  que  j’aysi  souvent  maudit  les  escri- 
tures  et  les  cornplimens. 

Vous  m’avez  infiniment  obligé.  Monsieur,  de  bailler  à M"”  Mainard, 
de  l’argent  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me  garder,  la  somme  de 
trois  cens  quatre  vints  quinze  livres  trois  solz,  et  je  vous  remercie  de 


' Jean  Domat,  un  des  plus  grands  juris- 
consultes de  la  France,  né  à Clermont  le 
3 O novembre  1696  , mort  à Paris  le 
1 h mars  1696  , aulem’  du  beau  livre;  Les 
lois  civiles  dons  leur  ordre  naturel.  (Voir,  sur 
cet  ami  de  Pascal,  M.  Victor  Cousin,  dans  le 
.lournnl  des  Savants  de  i8à3.)  Boileau  écri- 
vait à Brossette,  le  i5  juin  170 A : frC’estoit 
ffiin  homme  admirable...  Vous  me  faictes 
frgrand  honneur  de  me  com[)arer  à lui,  et 
ffde  mettre  en  parallèle  un  misérable  fai- 
ffseur  de  satires  avec  le  restaurateur  de  la 
ff  Raison  dans  la  jurisprudence.  On  m’a  dit 
rr  qu’on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plai- 
tfdoieries  comme  Balde  et  Cujas,  et  on  a 
•f raison,  car,  à mon  sens,  il  vaux  mieux 
rr  qu’eux.  V [Correspondance  entre  Boileau  Des- 
preaux  et  Brossette,  publiée  par  Aug.  Laver- 
det,  1 858 , p.  1 82  .) 


^ Pauvre  littérateur,  mort  vers  1 660.  On 
présume  qu’il  était  originaire  de  la  Pro- 
vence. Tallemant  des  Réaux  (t.  VI,  p.  249) 
l’appelle  rrun  poète  assez  médiocre."  Boi- 
leau (vers  35  du  chant  iv  de  Y Art  poétique) 
a dit  : 

On  ne  tit  guère  plus  Ranipale  et  Mesnardière. 

Guillaume  Colletet  est  sans  doute  le  seul 
critique  qui  ait  jamais  vanté  les  idylles  de 
Rampalle  [Discours  du  poème  bucolique). 
Voir  la  notice  de  l’abbé  Goujet  (t.  XVII, 
p.  1 1 0-1 1 3 ). 

^ Voir  une  lettre  de  Balzac  à M.  de  Ram- 
palle (du  21  mai  i64o),à  la  page  538  du 
t.  I.  des  Œuvres  complètes.  C’est  là  que 
Balzac  a raconté  l’historiette  de  cette  bonne 
vieille  de  Rome  lisant  les  Nouvelles  de  Boc- 
cace  et  s’écriant;  Pleust  à Dieu  que  cecy  fust 
dire  ses  Heures! 
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tout  mon  cœur  de  cette  peine  et  de  tant  d’autres  que  vous  avez  la  bonté 
de  prendre  pour  moy.  Mais  oserois-je  vous  prier  de  me  faire  aclieter 
quelques  estolTes  dont  j’ay  besoin,  comme  vous  verrez  parle  mémoire 
cy-enclos?  Vous  agréerez  bien,  je  m’asseure,  que  je  donne  cette  com- 
mission à vostre  valet  de  chambre,  ou  à quelque  femme  de  Mademoi- 
selle vostre  mère.  Mais,  parce  que  je  suis  pressé  desdites  estofîes,  je 
désirerois  que  le  messager  qui  partira  de  Paris  le  1 7®  de  ce  mois  me 
les  apportast;  et  pour  cet  elïet  je  vous  suplie  qu’on  les  porte  dès  le  sa- 
medy  chez  M''  Rocolet,  empaquetées  dans  une  toile  cirée,  affin  que  rien 
ne  se  gaste.  Vous  pourrez  faire  mettre  dans  le  mesme  paquet  le  ma- 
nusci‘it  de  mes  lettres.,  non  que  je  m’obstine  pour  cela  à les  supprimer, 
puisque  vous  ne  le  trouvez  pas  bon  et  que  vous  voulez  qu’elles  soient 
publiques,  mais  je  ne  seray  pas  fascbé  de  leur  donner  encore  quelques 
œillades,  nec  ullmn  in  mora  est  periculum.  Je  n’en  puis  plus,  la  main  et 
les  yeux  me  manquent.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CVII. 

Du  1 0 septembre  1 665. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  au  long,  il  y a aujourd’huy  buict  jours, 
et  vous  envoiay  je  ne  sçay  quoy  pour  Madame  la  marquise  de  Piam- 
bouillet,  sur  la  perte  qu’elle  a fait  de  Monsieur  son  fils.  Après  cette 
perte  et  plusieurs  autiœs,  chanterons-nous  des  victoires  si  funestes,  et 
qui  nous  coustent  si  cher?  Traduirons-nous  en  langue  vulgaire  la  vie 
d’Alexandre  aflin  que  des  exemples  si  dangereux  poussent  des  gens 
qui  se  précipitent;  aflin  qu’il  [se?]  face  des  équivoques  qui  achèveront 
de  perdre  la  fleur  de  la  noblesse  françoise,  s’ils  s’imaginent  que  les 
Allemans  ne  sont  pas  plus  mauvais  garsons  que  les  Perses? 


O pax  grain  Deis!  qua  le  orbis  parle  requiram? 

Qua  regione  laies  ? O qui  me  iu  fmibus  Indi 

Trans  frela,  Irans  Gangem,  nostro  procul  axe  remotum 

Sistat  ! 


' Allusion  au  chef-d’œuvre  de  Vaugelas, 
cette  traduction  de  Quinte-Gurce,  qui  coûta 


au  célèbre  académicien  trente  années  de 
travail. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


693 


Vous  pensez  peut  estre  que  ces  vers  soient  miens  : ils  sont  de  nostre 
li'ès  cher  M*'  Remmy,  qui  en  vérité  est  un  très  grant  poète,  et  qui  mé- 
rite ])ien  qu’on  ayt  érigé  cette  qualité  en  tiltre  d’office  pour  l’amour 
de  luy  h J’ay  leu  tout  son  livre  avec  un  goust  merveilleux.  Mais  sans 
rien  vous  dire  du  superbe  et  magnifique  Mœsonium  et  des  autres  pièces 
de  longue  haleine,  n’estimez-vous  pas  infiniment,  aussy  bien  (|ue  moy, 
Vlcdriis  prœceps?  Mihi  cerle  muhum  placet  jiguralum  hoc  scribendi  genus 
Antiqiiis  qiioquefamiliare.  Teslis  Poliphonus  et  Galalea  temporibus  Dionnisii 
Tyranni  et  sub  iinperatoribus  Romanis  alla  fabuhrum  nomina,  quas  apud 
Tranquillum  videre  est.  Vous  pouvez  croire  que,  quand  je  voudrois,  je 
ne  sçaui’ois  haïr  M"  de  Voiture.  Il  faudroit  que  pour  cela  je  me  fisse 
une  extreme  violence,  et  ma  douleur  est  grande  à la  vérité,  mais  elle 
agit  plus  contre  moy  que  contre  luy.  Je  ne  responds  point  aux  dernières 
lignes  de  vostre  lettre.  Egone  unquam  dubitaverim  de  œquitate  judicii  de 
me  tui?  Et  si  Diis  placet,  amorem  etiam  desiderem  in  Capelano  meo;  qui 
erga  me  sic  affectas  est,  ut  qui  faciat  omnia  temperate  in  uno  diligendo  Bal- 
zacio  modum  liabere  non  videatur.  Si  ce  latin  est  bon,  il  est  encor  plus  vé- 
ritable, et  j’en  suis  si  persuadé,  que  je  vous  compte  pour  le  plus  grand, 
le  plus  asseuré,  et  le  plus  solide  de  tous  mes  biens.  INe  doutez  pas 
aussy,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  que  je  ne  sois  sans  réserve  et  jusqu’à 
mettre  le  feu  au  Capitole,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’attens  mon  manuscrit  avec  les  estoffes  que  je  vous  ay  prié  de  me 
faire  acheter. 

Si  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  l’O/or^,  vous  y aurez  veu  sur  la  fin 
une  addition  de  quelques  vers,  que  je  ne  trouve  pas  les  plus  mauvais. 


cvm. 

Du  17  septembre  iC/i5.  • 

Monsieur,  Je  veux  croire  que  Dieu  aura  exaucé  les  gens  de  bien,  et 
que  la  mauvaise  nouvelle  n’aura  pas  esté  suivie  d’une  plus  mauvaise. 

‘ J’ai  rappelé  que  Balzac  lui  donnait,  en  lui  écrivant,  le  titre  de  trpoète  du  Roy.n  — 
L' Olor  gnUicus , déjà  cité. 


LETTRES 


Mais,  après  tout,  H faut  se  résoudre  de  bonne  Iieure.  Tous  les  fondemens 
qui  se  font  en  ce  monde  sont  ruineux,  et,  puisque  les  estats  mesmes 
doivent  périr,  ne  mettons  point  les  ])rinces  au  nombre  des  choses  im- 
mortelles. Caius  et  Lucius  moururent  jeunes  Germanicus^  etDrusus^, 
son  père,  ne  durèrent  pas  longtemps.  Et,  pour  ne  point  sortir  de  la 
rnesme  maison  principalle,  Marcellus  fut  ravi  à sa  patrie  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse,  et  vous  vous  souvenez  bien  qu’un  de  nos  amys  l’appelle 
ff  brèves  et  infauslos  populi  Romani  amores  n Sed  parcemus  male  ominalis 
historiis,  et  speremus  dum  licet  meliora. 

Ce  que  vous  m’escrivez  de  l’audace  de  nostre  homme  ^ est  très 
agréal)le,  et  m’a  plu  extrêmement.  Mais  je  ne  sçay  si  vous  sçavés 
qu’estant  envoié  en  Italie  de  la  part  du  Roy,  la  première  fois  qu’il 
parla  à la  grande  Duchesse,  il  luy  parla  familièrement  d’amour,  et  luy 
fit  offre  de  son  service*^.  Sa  vie  est  un  roman  composé  de  semblables 
avantures.  Et  combien  de  personnes,  à vostre  advis,  ont  esté  blessées 
par  sa  seule  mine?  Combien  son  visage  luy  a-t-il  fait  d’ennemys?  Je  ne 


‘ Caïus  et  Lucius  étaient  fils  d’Agrippa 
et  de  Juiie,  fille  d’Auguste.  Lucius,  en  allant 
aux  années  d’Espagne,  Gains  en  revenant 
blessé  d’Arménie , fui'ent  enlevés  par  une 
mort  que  hâtèrent  les  destins  ou  le  crime 
de  leur  marâtre  Livie,  comme  s’exprime 
Tacite  (Ami.  lib.  I,  cap.  ni). 

■ Mort  en  19  après  Jésus-Christ,  âgé  de 
trente-cinq  ans.  C’est  encore  Tacite  qu’il 
faut  citer  surtout  [Ann.  lib.  I et  II , passiin 
et,  en  particulier,  cap.  lxxxii  et  i.xxxiii). 

^ Claudius  Drusus  était  fils  de  Tiberius 
Claudius  et  de  Livia  Drusilla,  que  Tiberius 
céda  pour  femme  à Auguste , pendant  quelle 
était  enceinte  de  Drusus.  Il  mourut  âgé  de 
trente  ans.  M.  Léo  Joubert,  dans  un  excel- 
lent article  de  la  Nouvelle  biographie  générale, 
a recueilli  tous  les  témoignages  des  anciens 
relatifs  au  père  de  Germanicus. 

C’est  de  Tacite  (Ami.  lib.  II,  cap.  xli) 
qu'est  la  phrase  si  expressive  appliquée  au 


fils  d’Octavie,  au  neveu  et  gendre  d’Au- 
guste. Si  l’on  rapproche  la  phrase  de  Tacite 
des  beaux  vers  de  Virgile  {Æneicl.  VI,  860- 
886),  on  peut  dire  que  Marcellus  a été  en 
peu  de  mots  bien  délicatement  loué , à la  fois 
par  le  plus  grand  historien  et  par  le  plus 
grand  poète  de  l’antiquité  romaine. 

^ Voiture. 

‘ Cette  anecdote,  que  nous  ne  trouvons 
nulle  autre  part,  est  bien  une  des  plus  cu- 
rieuses  de  toutes  celles  que  fournissent  les 
présentes  lettres.  On  sait  que  Voiture,  en 
i638,  passa  quehpies  jours  à Turin,  à 
Gênes,  à Florence,  à Rome.  Voir,  dans  la 
IVe  de  Voiture,  de  M.  Roux  (en  tête  des 
OEuvres),  le  chapitre  xiii  intitulé:  loiture 
en  Italie,  et,  dans  ces  mêmes  Œuvres,  les 
lettres  à Madame  ou  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet du  3o  septembre  i638  au  26  no- 
vembre de  la  même  année  (p.  2ââ  à 267  et 
2â8  à 260). 
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sçaurois  pourtant  le  haïr,  non  pas  mesine  quand  il  auroit  ajousté  de 
très  rudes  coups  à ses  parolles  très  désobligeantes;  et  je  suis  ou  bon 
ou  foible  à tel  point,  que  le  moindre  de  mes  amys  me  peut  battre 
impunément.  Monsieur  Costar  me  mande  la  pénitence  de  l’homme; 
mais,  quand  ce  seroit  une  nouvelle  forgée  pour  me  plaire,  Jie  retou- 
chons plus,  je  vous  prie,  à cette  matière,  et,  en  toutes  choses,  faites 
de  moy  et  de  mes  interests  ce  qu’il  vous  plaira. 

Je  vous  envoie  un  mot  pour  M‘‘  le  Clerc  h qui  pouvoit  bien  s’appeler 
le  sieur  le  Clerc  à l’entrée  de  sa  Virginie  et  dans  le  privilège  du  Roy. 
Mais  sans  doute  l’orgueil  du  Graveolent  luy  a esté  contagieux;  car, 
comme  vous  sçavez,  il  est  tout  de  son  long  Monsieur  du  Breton  dans 
ses  barangues  traduites,  et  veut  des  préfaces  de  ses  amys  au-devant 
de  ses  livres,  aussy  bien  que  moy.  J’ay,  d’aillears,  très  bonne  opinion 
de  M‘  le  Clerc,  et  ci'oy  qu’il  réussira,  si  vous  en  voulez  prendre  quelque 
soin^. 

Monsieur  de  la  Chambre  m’a  envoié  son  dernier  livre  avec  une 
lettre  très  civile  Je  luy  ay  fait  la  response  que  vous  trouverez  cy~ 
enclose,  et  n’ay  pas  voulu  l’obliger  à demy,  si  c’est  l’obliger  que  de  luy 
donner  les  louanges  qu’il  mérite*.  J’aimerois  mieux  faire  un  livre 
qu’une  autre  response  de  cette  forme,  et  vous  ne  sçauriez  croire  baver- 


‘ Michel  Le  Clerc,  avocat  au  parlement, 
nommé  membre  de  l’Académie  française,  le 
26  juin  1662,  mort  le  8 décembre  1691. 
fr  A l’age  de  vingt-trois  ans,  dit  l’abbé  d’Olivet 
ff(t.  11,  p.  260),  il  vint  d’Alby,  sa  patrie, 
ffà  Paris  pour  y faire  jouer  une  tragédie  de 
tf  sa  façon,  la  Virginie  vomnine.  ^1  J)' après  une 
note  de  la  page  261,  la  Virginie  fut  rcpré- 
.senlée  en  i6/i5  et  ne  fut  imprimée  qu’en 
i64g.  On  voit,  par  la  phrase  formelle  de 
Balzac,  que  l’impression  fut  bien  antérieure. 

^ Cette  prophétie  ne  se  réalisa  pas , comme 
ne  le  prouvent  que  trop  l’épigramnie  de 
Bacine  contre  V Iphigénie , de  Leclerc  et  de 
Coras,  et  les  plaisanteries  de  Boileau  au  sujet 


de  la  traduction  du  Tasse,  publiée  par  l’ami 
de  Coras  en  1667  (Paris,  in-4°). 

^ Les  caractères  des  Passions,  qui , je  l’ai 
déjà  dit,  parurent  en  5 vol.  in-A°,  de  i64o 
à 1G62.  Une  des  lettres  de  Ménage  publiée 
par  M.  Matter,  d’après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impéi'iale  de  Vienne  (Lettres  et 
pièces  rares  ou  inédites,  1 846  , in-8°),  nous  ap- 
prend (p.  228.  à la  date  du  21  juillet  i645) 
({ue  Cureau  de  la  Chambre  avait  mis  au 
jour  depuis  peu  son  second  volume  des  Pas- 
sions. 

‘‘  Voir  cette  lettre,  datée  du  i5  sep- 
tembre 1845  , à la  page  538  du  tome  I des 
OEuvres  complètes. 
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sion  que  j’ay  pour  toutes  ces  sortes  d’escritures,  quoyque  j’estime  celle- 
cy  uue  des  ineiiieures  de  mes  Selecles.  Vous  pouvez  la  garder,  puisque 
je  viens  d’apprendre  que  la  Cour  est  à Fontainebleau;  et  par  l’autre 
ordinaire  vous  en  aurez  une  autre  copie  pour  M""  le  médecin,  dans 
laquelle  je  cbangeray  peut-estre  quelque  petit  mot.  J’ay  augmenté  de 
deux  vers  mon  épigramme,  et  vous  ay  escrit  amplement  par  les  der- 
niers ordinaires.  Je  suis  de  toute  mon  âme.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CIX. 

Du  2.5  septembre  ifiiS. 

Monsieur,  J’ay  tout  ce  que  je  désirois,  puisque  vous  avez  fait  agréer 
mon  zèle  à Madame  la  Marquise.  Mais  je  voy  bien  d’ailleurs  que  le 
scholiaste  a aidé  le  poète  et  que  vous  avez  embelli  mes  vers  en  les 
expliquant.  Les  vostres  sont  véritablement  vostres;  Annibal  Caro  diroit 
vostrissimi;  et  le  seul  Allons  forcer  sa  tombe  vaut  une  douzaine  de  bons 
sonnets.  Vos  Muses,  xMonsieur,  sont  tousjours  fdles  de  Juppiter,  tous- 
jours  hautaines  et  braves,  tousjours  et  partout  pleines  de  cœur  : elles 
ne  sçauroient  se  desguiser  : elles  ne  sçauroient  se  desfaire  de  leur  no- 
blesse, de  leui'  propre  et  naturelle  grandeur. 

Sedisle  Iwmo^  imporlunissimus  perget  ne  cwnratione  insanire?  11  est  de 
ceux  dont  les  satisfactions  sont  de  nouvelles  offenses.  11  n’y  a point  dans 
la  dernière  Gascoigne  de  rudesse  pareille  à la  sienne  ; M*"  Bautru  le 
connoissoit  mal,  quand  il  disoit  que,  s’il  eust  esté  de  la  profession  de 
son  père,  le  vinaigre  fut  devenu  hipocras  entre  ses  mains-.  11  m’oblige 
à dire  tout  le  contraire,  et  il  ne  luy  reste  pas  un  grain  de  sucre  pour 
moy,  pas  une  goûte  de  sa  première  douceur.  L’autre  peut  trouver  des 
défaux  en  mon  esprit,  mais  il  n’a  pas  sujet  d’avoir  mauvaise  o])inion 
des  qualités  de  mon  ame,  et  il  sçait  bien  qu’au  second  voiage  qu’il  lit 
icy,  je  luy  voulus  rendre  une  preuve  effective  d’amitié  que  ny  son  amy. 

' Toujours  Voiture.  , plaisanteries  plus  ou  moins  spirituelles.  Voir, 

‘ On  sait  que  \'oilure  était  le  lils  d’un  à ce  sujet,  Tallemant  [passim],  Pellisson 

marchand  de  vin,  ce  cpii  lui  attira  mille  (t.  I,  p.  aiS).  etc. 
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ny  son  hoste  ne  luy  rendroient  pas  peut  estre  si  noblement,  s’il  leur 
proposoit  la  mesme  chose  qu’il  me  j^roposa.  Tout  ce  qu’il  m’a  juré 
depuis,  tous  ses  sermens,  toute  sa  passion,  toute  sa  tendresse  seroit- 
elle  ironique  ? Serois-je  son  héros  de  la  mesme  sorte  que  Margites^  l’a 
esté  d’Homère,  et  Mamurra  de  Licinius^?  Je  ne  suis  pas  fort  heureux, 
si  cela  est,  mais  je  ne  laisseray  pas  pourtant  de  lui  rendre  le  tesmoi- 
gnage  que  je  luy  dois,  et  de  vous  asseurer  que  je  ne  vis  jamais  homme 
avoir  plus  d’estime,  ny  plus  de  respect  que  luy  pour  vostre  incompa- 
rable vertu;  j’ajouste  ny  estre  touché  plus  vivement  du  repentir  d’une 
faute  sans  malice,  ainsy  qu’il  m’a  tousjours  protesté. 

Je  vous  envoyé  une  copie  de  la  dernière  lettre  qu’il  m’a  escrite  : 
Ethœc  omnia  (^quœ  tua  est  sententia,  utpostreinis  luis  significasti milii)  inter 
nos  peribmit,  optime  et  sapientissime  virorum.  Hahe  et  hic  quas  reddendas 
curabis  camerario  nostro;  et  lui  ordonnerez  par  mesme  moyen  de  ne 
point  respondre  à ma  response.  Vous  y trouverez  cpelque  petit  change- 
ment, sur  lequel,  si  tanli  est,  vous  pouvez  corriger  la  copie  que  vous 
avez  desjà  receue.  Mais  est-il  possible  que  ces  deux  chères  sœurs  ayent 
voulu  prendre  la  peine  que  vous  me  mandez^?  y ^ trop  de  bonté 
pour  moy  en  vostre  mayson  : vous  ne  deviez  pas  leur  permettre  cet 
excès  : mais,  puisc[ue  vous  en  estes  cause,  je  vous  charge  aussy  des  ex- 
cuses et  du  remerciement  que  je  leur  dois. 

On  me  mande  d’Angoulesme  qu’on  y attend  bientost  M"'  nostre  Gou- 
verneur. Je  seray  ravi  de  luy  pouvoir  rendre  mes  devoirs  et  mes  très 
humbles  services,  et  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  je  rentre 
en  possession  de  l’honneur  qu’il  m’a  fait  de  se  communiquer  quelque- 
fois à moy.  Je  dis  de  luy  ce  qui  a esté  dit  de  nos  plus  grands  Romains  : 


^ Margitès  était  un  sot  vaniteux  et  qui 
savait  beaucoup  de  choses , mais  qui  les  savait 
toutes  mal.  Quoique  le  Margitès  ait  été  placé 
par  Aristote  au  nombre  des  œuvres  authen- 
tiques d’Homère , on  croit  généralement  que 
ce  petit  poëme,  depuis  longtemps  perdu, 
fut  composé  par  quelque  rapsode  homérique. 

MÉLANGES. 


L’opinion  de  Suidas,  qui  l’attribue  àPigrès, 
le  frère  d’Artémise,  l’héroïne  des  guerres 
médiques , n’est  pas  soutenable. 

^ C’est-à-dire  de  Ménage. 

^ Les  deux  sœurs  de  Chapelain  avaient 
acheté  les  étoffes  réclamées  par  Balzac. 
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huic  minimum  conlulit  consulatus,  lanlo  plus  in  ipso  est.  J’attens  l’ode  de 
VI''  de  Gerisantes  et  demeure,  Monsieur,  vostre,  etc. 


ex. 

Du  2 octobre  1 665. 

Monsieur,  Il  y a du  plaisir  à vous  ouir  plaider  la  cause  des  Dieux, 
ainsi  parle  notre  bon  Sénèque  : vous  dites  merveilles  de  leurs  mau- 
vaises libéralités,  ainsy  les  poètes  appellent  la  guerre  feramunera  militiœ. 
Vous  justifiez  d’une  manière  excellente  les  capitaines  et  les  soldats,  les 
ouvriers  et  les  instrumens  du  siècle  de  fer,  et  après  cela  qui  sera  le 
drame  qui  ose  plus  dire  : 

Scilicet,  ut  Turno,  etc., 

Mos  animæ  viles,  inhumata  infletaque  turba,  etc.  ‘ 

J’entre  tout  à fait  dans  vos  sentimens.  Il  est  certain  que  les  pièces 
qu’on  joue  sur  la  terre  ont  esté  composées  dans  le  ciel-.  Les  batailles 
(|ui  se  donnent  icy  bas  sont  les  exécutions  des  arrests  qui  ont  esté  pro- 
noncés là  haut,  et  nous  ne  faisons  que  prester  nos  colères  et  nos  mains 
à la  Providence.  Les  misères  que  nous  soufrons  sont  fatales,  sont  pres- 
crites et  ordonnées,  soufrons  les  avec  le  respect  deu  à la  première 
cause,  avec  la  soumission  et  le  silence  qu’exige  de  nous  la  grandeur  et 
la  majesté  qui  nous  accablent.  Quand  Dieu  tonne,  il  faut  que  les 
liomnies  se  taisent;  ycy  nostre  gronderie  seroit  blasphémé  et  nostre 
impatience  rébellion.  Et,  si  Attila  revenait  une  autre  fois  saccager  le 
monde,  il  faudroit  luy  dire  une  autre  fois  avec  ce  bon  saint  : vous  soyez 
le  bien  venu , puisque  vous  venez  de  la  part  de  Dieu^.  Cependant,  Mon- 


* Scilicet,  ut  Turno  contingat  regia  conjux, 

Nos  animæ  viles,  inhumata  infletaq.ue  turba. 

(ViRG.Æn.  lib.  XI,  V.  871,  879.) 

^ Balzac  avait  déjà  écrit  à Chapelain,  le 
1"  juillet  i64o  (t.  1,  p.  8a3)  : rrOn  se 
-fiiiocque  là  haut  de  toutes  les  entreprises 
ffd’icy  bas,  et  nous  ne  sommes  que  les  ma- 
rt  chines  et  les  acteurs  des  pièces  qui  sont 


ff  composées  dans  le  ciel  : homo  hisirio , Deus 
rf vero  poeta  est.n  Balzac  a reproduit  cette 
pensée  dans  Le  Socrate  chrétien. 

’ Le  Nain  de  Tillemont  ( Histoire  des  em- 
pereurs, t.  VT,  p.  i63)  rejette  ainsi  ce  mot 
si  souvent  cité  : (fOn  prétend  que,  lors- 
frqu’il  étoit  dans  les  Gaules,  un  hermite 
ftlui  dit  qu’il  étoit  le  fléau  (ou  le  fouet) 
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sieur,  calamitosis  his  temporibus,  s’il  n’y  a point  moyen  d’avoir  de  bonnes 
journées,  attrapons  par  surprise  quelques  bonnes  lieures;  jouissons  de 
quelques  agréables  inomens,  consolons-nous,  non  seulement  avec  So- 
crate et  messieurs  les  sages  et  les  sévères,  mais  encore  avec  Aristo- 
phanes  et  autres  semblables  bons  compagnons;  contentons-nous  des 
maux  estrangers  et  nécessaires  sans  y ajouster  des  maux  de  nostre  façon 
et  de  nostre  choix.  Jamais  plus  de  soupçons,  jamais  plus  de  plaintes 
ny  de  fascbeuses  nouvelles,  et  qu’il  ne  se  perde  pas,  s’il  vous  plaist, 
une  seule  occasion  de  rire  ny  de  vous  resjouir  dans  nos  lettres.  Si 
quelque  Lanturlure  vous  refuse  (en  ma  présence)  les  autels  qui  vous 
sont  deus,  il  me  sera  pire  qu’Ethnique  et  que  Publicain;  je  le  battray 
mesme  si  je  suis  plus  fort  que  luy,  et  feray  une  punition  exemplaire 
de  sa  profane  témérité,  comme  aussi  je  ne  doute  point.  Monsieur,  que, 
si  la  rime  de  Lanturlure  L aut  si  quis  alius,  me  maltraite  en  mon  absence , 
vous  crierez  d’abord  : je  m’y  oppose;  vous  l’empescherez  de  passer 
outre;  vous  luy  direz  ce  petit  mot,  et  je  n’en  demende  pas  davantage: 
meus,  meus  est,  qtiem  ita  male  habes.  Vous  avez  fait  plus  que  cela,  je  le 
sçay  bien,  mais  cela  me  suffit,  et  hœc  hactenus.  Quand  verray-je  7iobilem 
illam  atque  animosam  quam  promitlis,  Epigrammatum  cenluriam,  et  fortis- 
simum  ilium,  non  centmionem  dico,  sed  tribunum  mililum,  brevique  etiam 
ita  auguror,  exercitus  non  contemnendi  ducem  illustrissimum  Montoserium. 
Je  vous  ay  parlé  par  le  dernier  ordinaire  et  vous  ay  envoyé  ma  lettre 
pour  Monsieur  le  médecin  de  la  chancellerie^.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Encoie  une  fois  mes  très  humbles  remerciemens  aux  deux  chères 
sœurs.  Le  messager  m’a  apporté  les  estofî’es,  et  j’en  suis  extrememenl 
satisfait. 

A la  bonne  heure.  Monsieur,  ou  pour  parler  en  langue  Monmo- 

ffde  Dieu mais  cela  ne  se  trouve  successeurs,  3'  édition,  i865,  tome  II, 

ffque  dans  des  auteurs  modernes. (Voir  page  a38.) 
encore,  contre  i’autlienticité  de  ce  mot,  ' Voiture. 

M.  Amédée  Tliierry,  Histoire  d’Attila  et  de  ses  “ Cureau  de  la  Chambre. 


88. 


700 


LETTRES 


vienne,  quod  felix  faustumque  fiet,  je  donne  très  volontiers  mon  amitié 
à un  homme  qui  a desjà  mon  estime,  et  vous  suplie  aussy  de  me  con- 
server le  bien  que  sans  doute  vous  m’avez  acquis,  c’est  à dire  qu’ayant 
fait  venir  à M""  Sarrazin  l’envie  de  m’aymer,  il  faut  maintenant  que 
vous  l’empeschiez  de  se  desgouter  de  sa  passion. 


GXI. 

Du  9 octobre  i665. 

Monsieur,  Je  ne  tiens  au  grand  monde  que  par  vous,  je  ne  suis  ny 
du  Palais  Royal  ny  de  l’hostel  de  Condé,  Je  suis  de  l’hostel  Chapelain 
et  attens  de  là  mes  bonnes  et  mes  mauvaises  nouvelles.  Ce  ne  sont 
donc  point  les  intérêts  de  l’estât,  ce  sont  vos  passions  qui  me  touchent , 
et,  puisque  vous  voulez  travailler  au  triomphe  germanique,  je  bats  des 
mains  par  avance,  je  crie  de  cent  lieues  au  prince  qui  triomphera  : 
O bien  heureux  prince  qui  dois  estre  chanté  si  hautement,  pour  qui 
Dieu  a fait  naistre  l’homme  qu’Alexandre  a souhaité!  Vous  m’avez 
obligé  de  me  caractériser  les  deux  amys,  et  je  prendray  mes  mesures 
là  dessus;  mais  cependant  vous  devez  estre  asseuré  que  tout  ce  que 
vous  m’avez  confié  des  connoissances  que  vous  avez  et  qu’il  m’importe 
que  j’aye,  est  plus  caché  et  plus  mort  que  la  plus  secrette  et  la  plus 
vieille  de  toutes  les  confessions. 

Le  bruit  de  la  cheute  de  Solon  a couru  cinq  ou  six  jours  en  ce 
pays,  et,  quoyque  le  courrier  nous  ait  appris  qu’il  est  encore  debout, 
s’il  estoit  véritablement  Solon,  il  attendroit  d’un  visage  guay  et  d’un 
esprit  ferme  le  commandement  de  se  retirer,  et  se  feroit  dire  tous  les 
matins  à son  lever  par  M’’  Habert,  disciple  de  feu  M*"  de  Malherbe’  : 

* La  Cour  a cela  de  Neptune , etc. 

Ses  infidelles  flots  ne  sont  point  sans  orages  : 

Aux  jours  les  plus  serains  on  y fait  des  naufrages, 

Et  mesme  dans  le  port  on  est  mal  asseuré. 

Il  sera  bon  qu’il  sçache  que  je  l’ay  remercié  à faux,  et  qu’il  a eu 

' Germain  Habert  de  Gérisy,  dont  il  a été  déjà  parlé. 
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des  vers  quon  imprimera,  et  que  je  n’ay  point  eu  d’argent,  quoyqu’il 
sera  imprimé  avec  les  vers.  S’il  m’en  faisoit  toucher  par  quelque  autre 
voye  que  celle  qui  a manqué,  il  feroit  une  action  digne  de  luy,  et  à 
tout  hazard  dites  en  un  petit  mot  au  petit  Bonair,  la  première  fois 
qu’il  vous  ira  voir,  sans  prendre  la  peine  de  me  respondre  seulement 
sur  cet  article.  J’exige  de  vous  moins  que  cela,  et  ne  désirant  rien  de 
la  Cour  avec  chaleur  et  empressement,  ne  perdez  plus  vos  remèdes  à 
guérir  un  homme  qui  se  porte  bien  et  qui  ne  demenderoit  jamais  aux 
grands  seigneurs,  s’il  n’avoit  un  petit  amy  sur  qui  se  décharger  des 
bassesses  et  des  infamies  de  la  sollicitation. 

Le  cher  Président  ne  m’a  point  fait  sçavoir  de  ses  nouvelles,  bien 
qu’il  m’eust  promis  de  m’envoyer  les  copies  de  quelques  vers  de  ses 
compositions  et  des  dernières  lettres  que  je  luy  ay  escrites.  Pour  vous. 
Monsieur,  vous  ne  m’avez  rien  promis,  je  prétens  néanmoins  d’insérer 
dans  mes  Selectes  deux  pièces  de  vostre  façon , scilicet  : la  Couronne  ini- 
périalle  et  la  Métamorphose  de  la  Lionne,  pour  l’esclaircissement  des- 
quelles je  vous  en  demende  les  arguments;  et,  comme  vous  pouvez 
penser,  ce  n’est  pas  moy  ny  la  Cour,  c’est  le  peuple  et  la  hassa  genle, 
qui  a besoin  de  cet  esclaircissement. 

Je  pensois  pouvoir  escrire  aujourdhuy  à M*"  Costar,  mais  j’ay  peur 
que  je  n’en  auray  pas  le  loisir.  11  m’a  fait  une  objection  contre  ce  vers 
de  ma  dernière  épigramme  : 

Jamque  habitat  superas  nobilis  umbra  domos , 

et  l’attaque  par  la  doctrine  de  l’antiquité,  qui  a cru  que  les  ombres 
habitaient  les  champs  Elisiens,  et  que  les  seules  âmes  avoient  places 
dans  le  ciel.  Avant  que  d’avoir  receu  sa  lettre,  je  sçavois  bien  cette  dif- 
férence qui  a esté  faite  entre  les  âmes  et  les  ombres;  et  j’avois  appris 
que  l’bomme  estant  composé  de  trois  parties,  son  aine,  qui  est  céleste, 
retournait  au  lieu  de  son  origine,  que  son  corps  pesant  et  matériel 
demeuroit  en  partage  à la  terre,  et  que  son  ombre  ou  son  simulacre 
alloit  aux  enfers,  car  ces  ombres  estoient  autrement  appelées  simulacres. 
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images,  idoles,  et  cette  doctrine  est  alléguée  par  Lucrèce,  qui  la  coii- 
lii’iiie  par  le  tesnioignage  d’Ennius  : 

Et  si  præterea  tamen  esse  Acherusia  templa 
Ennius  ælernis  exponit  versibus  ederis; 

Quo  neque  permanant  animæ , neque  corpora  noslra , 

Secl  cpiœclam  simuiacra  modis  pallenfia  miris 

icy  il  ne  faut  pas  considérer  Ennius  et  Lucrèce  comme  poètes,  mais 
comme  tesmoins  de  la  religion  et  de  la  doctrine  de  leur  temps.  C’est 
donc  ce  que  disent  les  théologiens  et  les  philosophes,  ausquels  on  peut 
ajouster  les  grammairiens.  Mais  les  poètes  se  moquent  des  uns  et  des 
autres  et  pensent  estre  au  dessus  des  lois.  Ils  confondent  dans  le  lan- 
gage des  dieux  toutes  ces  curieuses  dilférences,  et  prennent  presque 
partout  les  ombres  pour  les  aines,  et  les  aines  pour  les  ombres.  Et  en 
effet,  si  ces  ombres  n’estoient  que  certains  corps  formés  d'une  substance 
subtile  comme  l’air,  ainsi  qu’asseure  M''  Costar,  et  si  les  âmes  n’estoient 
point  receues  aux  champs  Elisiens,  ainsy  qu’il  asseure  encore,  qui  est-ce  qui 

r 

parleroit  si  bien,  si  longuement,  si  doctement  à Enée,  dans  le  sixiesme 
chant  de  YEnéide?  Seroit-ce  une  simple  image  de  son  père  Anchise? 
Seroit-ce  un  marmouset,  un  coi-ps  artificiel  et  inanimé?  Ne  seroit-ce 
que  de  l’air  un  peu  espessi  et  mis  en  couleur,  qui  luy  feroit  de  si  beaux 
discours , qui  luy  prophétiseroit  toute  la  grandeur  romaine;  qui  traiteroit 
avec  tant  de  magnificence  de  la  nature  des  choses  et  de  la  plus  sublime 
philosophie?  On  voit  par  là  l’absurdité  de  la  théologie  payenne.  Et  en 
vérité  cette  théologie  est  composée  de  pièces  si  mal  jointes  et  si  mal 
cousues,  est  si  incertaine  et  si  inconstante  dans  ses  dogmes,  est  pleine 
de  'tant  de  contradictions,  qu’il  ne  se  faudroit  fier  à rien  de  ce  qu’elle 
dit.  Puisqu’elle  aflirme  souvent  ce  qu’elle  vient  de  nier,  et  que  presque 
jamais  elle  n’est  d’accord  avec  elle-mesme,  comment  voudroit  M''  Gostar 
que  je  pusse  m’attacher  à une  science  qni  a encore  moins  de  prise  et 
moins  de  tenue  que  les  ombres  et  les  fantosmes  dont  elle  parle?  Sans 
sortir  de  la  question  présente,  ne  sçait-il  pas  la  variété  et  la  bizarrerie 

' T.  LrciŒTii  Caiu  De  rerum  nalura , lib.  1,  v.  121-1  a 4. 
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des  opinions  des  anciens,  touchant  les  champs  Elisiens?  Tantost  ils  les 
ont  mis  dans  les  enfers , tantost  dans  les  isles  fortunées , quelquefois  ils 
ont  cru  qu’ils  faisoient  partie  de  l’Espagne  appelée  Bœtique.  Voire  il  y 
en  a eu,  tant  a esté  grande  la  licence  de  la  Grèce,  qui  se  sont  ima- 
ginés qu’ils  estoient  dans  une  petite  langue  de  terre  proche  la  Grande 
Bretagne , et  il  y en  a eu  encore  plusieurs  qui  les  ont  mis  dans  le  globe 
de  la  lune,  comme  a remarqué  Servius  sur  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Largior  hic  campos  æther,  et  lumine  vestit 
Purpureo;  solemque  suuni , sua  sidéra  noruut 

Cela  estant.  Monsieur,  et  les  ombres  de  M''  Gostar  devant  habiter 

r r 

les  champs  Elisées,  et  les  champs  Elisées  estans  dans  le  cercle  de  la 
Lune,  n’ay-je  pas  parlé  selon  la  doctrine  des  anciens,  quand  j’ay  dit  : 

Janique  habitat  superas  nobilis  ixiubra  donios? 

Mais  voicy  de  quoy  couper  la  gorge  à l’objection,  et  ne  laisser  rien 
à répliquer  au  très  cher  amy.  Voicy  des  vers  qui  ont  esté  faits  tout 
exprès  pour  expliquer  et  pour  défendre  le  mien,  et  dans  lesquels  non 
seulement  l’ombre  est  prise  pour  l’ame,  mais  où  l’ombre  monte  en 
haut,  au  lieu  de  descendre  en  bas.  Ils  sont  de  Lucain,  au  commence- 
ment du  IX®  livre  de  sa  Pharsalie,  et  il  me  semble  que  je  ne  suis  pas 
obligé  d’estre  meilleur  théologien  que  luy,  ny  plus  sçavant  en  sa 
propre  religion  : 

At  non  in  Pharia  mânes  jacuere  favilla, 

Nec  cinis  exiguus  tantam  compescuit  uinbram  : 

Prosiiuit  buslo,  seiniustaque  menibra  relinquens, 

Degeneremque  rogum , sequitur  convexa  Tonantis. 

Qua  niger  astriferis  connectitur  axibus  aer, 

Quodque  patet  terras  inter  lunæque  meatus . 

Semidei  mânes  habitant,  etc. ^ 

De  sorte.  Monsieur,  que  c’est  l’ombre  de  Ponq)ée,  et  non  pas  son 
ame,  qui  sort  du  bûcher  qu’on  luy  avoit  dressé  au  bord  de  la  mer,  et 


Æneid.  lib.  VI,  v.  6/to,  6/ii.  — ^ V.  1-7. 
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qui  va  prendre  sa  place  avec  les  demi-dieux  dans  la  région  supérieure. 
Que  s’il  estoit  besoin  de  monstrer  que  je  ne  suis  pas  le  seul  des  mo- 
dernes qui  ay  escrit  conformément  à cette  doctrine  (que  peut  estre  le 
nom  de  Lucain,  qui  a tant  failli  en  d’autres  choses,  ne  serait  pas  ca- 
pable d’autboriser),  je  pourois  alléguer  cet  homme  qui  est  aujourd’buy 
si  bon  payen,  et  qui  l’est  mesme  jusques  en  Judée  et  en  Chrestienté, 
le  grand  et  redoutable  Heinsius.  Dans  l’apothéose  qu’il  a faite  de  M''  le 
Président  de  Tbou,  il  s’adresse  à luy  en  cette  sorte: 

Te  quoque  lex  eadem  fati  cœlesübus  umbris 
Addidit  heroasqne  inter  vix  cognita  terris 
Veri  immota  fldes. 

Et  encore  dans  une  autre  apothéose  : 

Innocui  mânes  et  magni  nominis  umbra 
Et  qnicquid  non  servat  bumus  nec  sublrabit  urna 
Sedibus  æternis  superum  mundoque  Deorum. 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  je  sois  venu  si  avant  et  que  j’aye  tant 
escrit  sans  conférence,  sans  livres,  sans  méditation,  sans  les  mains 
d’autruy?  Je  n’avois  dessein  que  de  vous  faire  un  petit  article  pour  le 
communiquer  à nostre  amy  : 

Dis  aliter  visum  et  doctis,  Capelane,  Deabus 
Libéra  quæ  summo  exercent  commercia  Cœlo, 

Quæ  dominas  rerum  verborumque  anxia  rident 
Ingénia  et  serves  regali  in  sede  timorés 
Grammaticumque  jugum , ac  turpes  odere  catenas. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXII. 

Du  1 2 octobre  i6ti5. 

J’ajousteray,  s’il  vous  plaist,  ce  mot  oublié  à la  longue  lettre  que  je 
vous  escrivis  à la  baste  il  y a trois  jours.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de 
tout  mon  cœur,  de  ne  la  point  mettre  entre  les  mains  de  M*”  Costar. 
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Bien  m’obiigerez-vous,  si  vous  vous  rencontrez  en  quelque  lieu  de 
conversation,  de  luy  dire  mes  raysons  et  de  les  fortifier  des  vostres. 
Surtout  il  ne  faut  pas  oublier  les  vers  de  Lucain  et  ceux  du  redoutable 
Ileinsiiis.  Pour  les  miens  qui  sont  à la  fin  de  la  lettre,  vous  jugez  bien 
qu’il  n’est  pas  à propos  que  l’ainy  les  voye,  de  peur  que,  par  malheur, 
il  ne  prit  pour  luy  ce  que  je  dis  en  général  de  la  tyrannie  ou  de  la 
servitude  des  grammairiens.  iSed  hoc  quicquid  est  kmuUiiariœ^  scriptionis, 
dont  les  espèces  me  sont  demeurées  dans  l’esprit,  ne  demeurera  pas 
en  cet  estât  informe  et  défectueux,  et  j’en  pourray  faire  une  lettre  à 
M'’  Costar  qui  méritera  d’estre  mise  parmy  mes  Selectes.  Je  me  glorifie 
infiniment  de  l’estime  que  vous  faites  de  celle  que  j’ay  escrite  au  Mé- 
decin; mais  faites  en  sorte,  mon  cher  Monsieur,  que  je  n’escrive 
guères  de  belles  lettres.  Je  veux  mourir  si  un  compliment  de  la  part 
d’Alexandre  ne  m’incommoderoit  (je  voulois  dire  de  M'‘  le  Duc^) , 
tant  je  bai  mon  ancien  mestier,  et  tout  ce  commerce  de  complimens. 
C’est  sans  compliment  et  du  fond  du  cœur  que  je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


CXIfl. 

Du  i6  octobre  1 665. 

Monsieur,  Que  j’ay  l’ame  pleine  d’amertume!  que  j’aurois  de  choses 
à vous  dire!  que  de  plaintes!  que  de  reproches  à faire  contre  celuy 
que  vous  appelez  le  plastreux  et  le  patelin^,  et  qui  mérite  un  plus 
mauvais  nom.  Faut-il  donc  s’escrier  si  souvent  : sancta /ides,  ubinam  gen- 
tiuni  habitas?  Faut-il  que  ma  bonté  me  trompe  tousjours?  Que  je  face 
tousjours  des  avances  pour  des  ingras  et  des  infidèles?  Que  mon  amitié 


‘ Cliapeluiii  comuiençail  ainsi  une  lettre 
à Balzac,  du  7 août  1687,  citée  par  M.  Livet 
[Hist.  de  l’Académie,  t.  I,  p.  698)  : trJe 
ffvous  escrivis  mercredi  dernier  timuiltuai- 
(T renient  à mon  ordinaire,  r, 

MÉLA^GES. 


Le  duc  d’Eng'liien.  On  voit  que  Balzac 
a devancé  Bossuet  s’écriant  ; rrCet  autre 
ff  Alexandre,  r, 

^ Voiture. 
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soit  tousjours  payée  de  lascheté  et  de  perfidie?  Vous  m’avez  infiniment 
obligé  de  m’esclaircir  d’une  véi'ité  qui  m’estoit  si  importante.  Vous  de- 
viez, Monsieur,  cet  office  cliaritable  à une  pauvre  ame  abusée,  simple 
et  crédule  plus  (ju’il  ne  faut,  qui  juge  par  sa  franchise  de  celle  d’au- 
truy,  (|ui  se  met  d’abord  en  la  puissance  de  quiconque  luy  tesmoigne, 
ou  lait  semblant  de  luy  tesmoigner  de  rafîection.  Ce  que  vous  me 
mandez  est  très  véritable.  La  calomnie  de  l’un  n’est  que  la  copie  de 
celle  de  l’autre;  il  a voulu  le  croire  en  se  desmentant  soy-mesme,  au 
préjudice  de  sa  propre  connoissance,  contre  le  tesmoignage  de  ses 
yeux,  après  mille  preuves  de  la  sincérité  de  mon  cœur,  qu’il  a veues, 
([u’il  a touchées,  qui  luy  firent  dire,  dans  l’extrémité  d’une  maladie, 
ces  parolles  que  j’ay  sçeues  par  le  rapport  de  son  médecin  : cr  qu’il 
fr  mouroit  content  d’avoir  vescu  au  siècle  du  grand  Balzac  et  d’en  avoir 
i-festé  aymé.  11  11  n’ayrne  plus  ri^i  néanmoins  le  grand  Balzac,  parce 
({ue  l’audacieux  le  veut  ainsy,  et  le  patelin  ne  se  souvient  plus  que  son 
illustrissime  héros,  qui  maintenant  n’a  plus  de  tendresse,  a esté  tendre 
pour  luy  jusqu’à  ne  pouvoir  souffrir  des  sentimens  et  des  opinions  de 
ceux  (pii  nel’appelloientpasrAdmirable,  le  Divin,  etc.  ; jusqu’à  quereller 
là  dessus  ses  meilleurs  amys,  jusqu’à  se  mettre  mal  avec  une  cousine 
germaine  et  avec  une  dame  de  condition,  <|ui  ne  luy  pardonnera  jamais 
la  tendresse  ipi’il  a eue  pour  le  patelin.  .le  n’allègue  que  cela  et  compte 
pour  rien  l’argent  que  je  liazardois,  et  que  j’eusse  perdu  de  bon  cœur 
pour  luy  làciliter  une  affaire  qui  lui  avoit  esté  proposée.  Et  c’est  peut- 
estre  dans  celte  affaire  ^([u'il  a tiré  une  conséquence  si  injurieuse  à son 
honneur,  et  qu’il  a jugé  que  je  n’aymois  rien,  puis([ueje  n’aymoispas 
l’argent,  qui  est  la  chosè  du  monde  la  plus  aimée.  Je  souffre , Monsieur, 
je  soulli'e  extrêmement,  et  vous  escris  tout  cecy  dans  une  agitation 
d’esprit  qui  n’est  pas  imaginable,  et  qui,  ajoustée  à un  abattement  ex- 
trême de  corps,  causé  par  quatre  mauvaises  nuits,  me  va  terracer  tout 
à fait,  si  Dieu  n’a  pitié  de  moy.  Mais  il  tant  encore,  après  cela,  que  je 
dissimule  et  que  j’estouffe  mes  justes  ressentimens , et  que  je  vive 
avecques  un  traistre  comme  je  vivois  avec  un  amy.  Il  huit  que  je  con- 
tinue à luy  donner  des  preuves  de  ma  franchise,  de  ma  confiance,  de 
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ma  tendresse  qu’il  a si  vilainement  calumniée.  Je  le  feray,  Monsieur, 
puisque  vous  me  l’ordonnez  et  que  mon  obéissance  est  aveugle  par- 
tout où  me  paroist  vostre  volonté.  Je  suis  plus  qu’liomme  du  monde, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fissiez  voir  à M.  de  Montausier  l’article 
qui  parle  de  luy,  car  je  ne  refais  pas  volontiers  de  pareils  articles. 
N’y  a-t-il  point  de  liberté  avec  ce  bon  seigneur?  Et,  si  je  vous  escrivois 
ma  confession,  seriez-vous  obligé  de  la  luy  lire  parce  quelle  seroit  dans 
un  papier  qui  parleroit  de  luy?  J’use  tousjours  de  décréditer^  aussy  bien 
que  vous.  Pour  seriosité,  je  l’ay  déjà  imprimée,  je  ne  sçay  oiV,  et  ne 
la  trouve  pas  laide,  et  vous  prie  de  vous  en  servir  pour  l’amour  de 
moi. 

Mille  très  humbles  remerciemens,  s’il  vous  plaist,  à M*'  Cerisantes. 
Son  ode  est  incomparable^,  principalement  ce  qu’il  dit  de  la  mère,  de 
la  fille  et  du  gendre. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux,  derniers  ordinaires,  nempe  celuy  du 
lundy  et  celuy  du  jeudy.  Encore  une  fois,  je  suis  tout  à vous. 


CXIV. 

Du  28  octobre  iBi.b. 

Monsieur,  Di  gratia,  expliquez  moy  favorablement  et  ne  prenez  pas 
mes  parolles  à la  lettre.  A Dieu  ne  plaise  que  vostre  amy  veuille  faire 
ses  jeux  et  ses  passe  temps  des  calamités  publiques,  nec  mihi  lœtandi 
iwniat  tam  dira  cupido'^.  Je  parle  de  la  joye,  parceque  c’est  la  chose  du 


' Décréditer  fut  employé  par  Saint-Évre- 
niond,  par  Bossuet,  par  le  P.  Bouliours, 
par  Boileau,  par  Eléchier,  etc.  Ce  mol, 
avant  d’être  adopté  par  Balzac  el  par  Cha- 
pelain , avait  été  mis  en  circulation  par 
d’Aubigné. 


■ Voir,  sur  ce  mot,  une  note  sous  la 
lettre  LXVI  (a5  janvier  i645). 

^ C’était  une  ode  composée  sur  la  mort 
du  jeune  fils  de  M“'  de  Rambouillet. 

" Nec  libi  regnandi  venial  lain  dira  cupido 
{ViRG.  Georfr.  lib.  1,  v.  87.) 

«9. 
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monde  dont  j’ay  le  plus  besoin  et  qui  me  manque  le  plus;  je  la  désire 
parceque  le  désir  est  des  choses  absentes  et  esloignées;  mais  je  ne 
veux  point,  non  plus  que  vous,  de  la  joye  de  Timon  ny  du  rire  deDé- 
mocrite.  Mamurra  y ajouteroit  le  rire  Sardonien  et  celuy  que  cause  la 
frénésie,  et  celuy  des  gladiateurs  mourans,  qu’on  avoit  blessés  soubs 
les  aisselles,  et  cet  autre  que  Platon  appelle  el  cœt.  Je  suis  bien  (loin), 
-Monsieur,  de  me  resjouir,  vous  l’avez  veu  par  ma  despescbe  de  la  se- 
maine passée,  escrite  de  mes  larmes  et  de  mon  sang,  toute  pleine 
d’amertume  et  d'aconit.  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n’ay  fait  que 
soufl’rii-  et  me  plaindre;  ma  vie  est  un  mal  et  un  deuil  continuel,  in 
pœna  milii  daliim  estvivere.  Et  néanmoins  je  ne  laisse  pas  de  vivre  et  de 
vouloir  vivre,  tant  je  suis  accoustumé  au  mal  et  aux  plaintes,  tant  je 
suis  acoquiné  à cette  triste  et  fascbeuse  vie,  comme  parle  le  père  d’al- 
liance de  la  Damoiselle*.  Tousjours  du  chaud  et  du  froid,  des  estés  et 
des  hyvers,  contre  lesquels  je  murmure  esgalement;  tousjours  de  mau- 
vaises nuits  et  de  pires  jours,  un  cercle  de  pénibles  occupations,  de 
travaux  inutiles  et  ingrats,  une  persécution  éternelle  de  compliinens; 
des  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  sans  compter  la  sciatique 
et  la  gravelle  qui  me  viennent  visiter  de  temps  en  temps,  et  la  fièvre 
qui  ne  me  quitte  jamais;  sans  rien  dire  des  amitiés  infidèles  ou  intéres- 
sées qui  sont  cause  que  j’en  ay  tant  dit.  Et  voylà  trop  de  la  moitié 
pour  haïr  la  vie  et  pour  désirer  la  mort.  Et  néanmoins  (redisons  le  en- 
core une  fois)  dans  ce  desgoust  de  la  vie,  nous  ne  laissons  pas  d’avoir 
horreur  de  la  mort.  Le  séjour  de  la  terre  ne  nous  desplaist  pas,  nous 
prenons  plaisir  à passer  ses  hyvers  et  ses  estés,  à demeurer  dans  sa 
boue  et  dans  sa  poussière;  nous  trouvons  nos  suplices  et  nos  peines 
agréables , nous  croions  que  c’est  une  belle  chose  que  d’estre  quatre- 
vingts  ans  malade,  affligé,  etc. 

Je  reviens  de  la  promenade,  ad  ripam  amœnissimi  Carentoni^,  où  ayant 

‘ Mademoiselle  de  Gournay.  sui'tout  l’éloge  de  la  Charente  dans  une 

^ Balzac  a bien  souvent  célébré  la  Cba-  lettre  de  Balzac  à M.  de  la  Motte-.4igron 

rente,  que,  dit-on,  Henri  IV  appelait  la  (t.  I,  p.  26),  et  dans  le  Prince (t.  Il,  p.  3). 

plus  claire  rivière  de  son  royaume.  Voir 
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repassé  ma  lettre  par  mon  esprit,  et  l’ayant  communiquée  à mes  Muses, 
elles  m’ont  dicté  ces  vers  en  forme  de  paraphrase  : 

Us(jue  adeone  ægrum  et  mortalem  vivere  dulce  est  ! 

Sic  pulvis  cœnumque  mihi  formosa  videntur! 

Pestiferosqiie  æstus  et  diræ  frigora  brumæ 
Semper  ameni  I Noctesne  almi  sine  raunere  sonini, 

Pejores  ac  nocte  dies,  lucemcpe  timendam 
Arlifici  expecleni  semper  fessoque  jacentique 
Innumeræ  placeant  uno  sub  pectore  curæ, 

Officia,  omne  genus,  totoque  ex  orbe  labores? 

An  memorem  assiduurn  qui  sævit  in  ossibus  ignem , 

Et  cæcos  febre  internum  grassante  tunudtus  ! 

Prætereo  infidemque  fidem , blandumque  venenum 
Mendacis  linguæ,  ac  socios  plerumque  sinones, 

Vitæ  dura  niala,  et  puppi  vada  naufraga  nostræ. 

Assuesco  tamen  ipse  malis,  doceorque  dolere  : 

Mortem  opto,  l’eruni  impatiens  quandoque  mearum, 

Horreo  præsentem,  incertus  meluensque  futuri. 

Infelix  queror  usque  meas  finire  querelas 
Nec  volo,  nec  notos  jam  possum  odire  dolore.s  : 

Usque  adeo  et  misero  et  morienti  vivere  dulce  est? 

Je  vous  renvoyé  l’extrait  de  la  lettre  de  Hollande,  que  j’ay  leu  avec 
douleur.  Le  destin  du  pauvre  M''  Grotius  me  fait  grand  pitié  L Ignoloque 
(ledi  lachrijmas,  moy  qui  n’ayme  pas  mesme  mes  meilleurs  amys,  si  le 
patelin  dit  vray.  Consolez-moy,  mon  cher  Monsieur,  de  cette  cruelle 
injustice,  et  ne  branlez  jamais  en  cette  immobile  vérité  que  je  suis 
plus  homme  de  bien  que  les  deux  docteurs  de  cour,  et  plus  que  per- 
.sonne  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXV. 

Du  3o  octobre  1 665. 

Monsieur,  je  prétens  d’avoir  receu  mes  estreines  de  l’année  pro- 

‘ Grotius  était  mort  à Rostock  le  28  août  chariot  découvert,  après  avoir,  déjà  souf- 

précédent.  Il  y était  arrivé  deux  jours  au-  frant,subi,  de  Lubeck  à la  côte  de Dantzick , 

paravant,  par  un  temps  affreux,  dans  un  toutes  les  fatigues  de  la  tempête. 
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cliaiiie,et  croy  estre  obligé  de  vous  remei-cier  de  voslre  j)ourtrait.  C’est 
un  présent  qui  m’est  extrêmement  cher,  comme  il  est  parfaitement 
beau,  et  je  ne  me  lasse  point  de  regardei"  ce  vertueux  et  admirable  re- 
l)elle  qui  s’est  cantonné  dans  une  angiporte  (?)  de  la  ville  Capitalle;  qui 
ne  sçait  ny  le  logis  du  surintendant  ny  celuy  du  Controleur  général, 
<pii  ne  s’escarte  jamais  plus  loin  que  chez  la  Marquise  ou  chez  la  Com- 
tesse, (jiii  fait  de  son  cabinet  son  Acrocorintbe  et  cette  haute  forte- 
j-esse,  etc.  Le  reste  du  portrait  vaut  encore  mieux  que  ce  que  je  viens 
d’en  copier.  Et  en  vérité.  Monsieur,  puisque  vous  sçavez  rire  si  sage- 
ment et  si  agréablement  tout  ensemble,  vous  ne  devriez  pas  condam- 
ner lajoye  à qui  vous  avez  cette  obligation,  nec  rimm  imposlorum  aver- 
sari  et  philosopho  indecorum,  et  hommi  maxime  propriwni , quoque  nulla  re 
melius  liumanæ  miseriœ  condinvlur.  Le  chicagneur  * ne  pouvait  pas  ga- 
gner son  procès,  jî/s  dicente  integerrimo  Capelano.  Ce  n’est  pas  pourtant 
que  je  veuille  triomplier;  je  me  contente  d’avoir  vaincu.  Icy  comme 
ailleurs  il  faut  sauver  les  apparences,  puisque  vous  le  désirez  ainsy,  et 
je  défendray  l’ombre  du  Marquis  contre  la  chicane  du  faux  ami,  sans 
(ju’il  paroisse  que  ce  soit  le  faux  amy  qui  ayt  chicané.  Que  je  souflre 
cependant,  mon  cher  Monsieur!  Il  n’y  a point  de  moyen  que  j’oste  ma 
main  de  dessus  ma  playe  et  il  me  semble  que  l’ombre  de  Juste  Lipse 
me  crie  souvent  des  Champs  Elisées  ou  du  globe  de  la  Lune  : simpli- 
rissime  mortalium,  incantissime  Balzaci,  hostium  etiayn  tuoram  amice,  fovisti 
in  sinn  Sinonem.  De  Prœside  belli  rumores  ad  nos  veninnt.  Audio  ilium 
nuUam  valetudinis  rationem  habere,  quotidie  se  invitare  liberaUus  et  perpe- 
luis  poculis  certare  cum  Helicone  nobilissimo,  si  in  illo  stadio  currere  pergit, 
timeo  equidem  pro  amicissimo  milii  capite  : et  vous  sçavez  bien  que,  pour 
ruiner  des  espérances  de  cinquante  ans,  il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure 
d’apoplexie  dont  il  a eu  desjà  deux  ou  trois  attaques.  Pro  tua  et  authori- 
late  et  sapientia  mone  hominem,  etc. 

Vos  deux  chefs  d’œuvres  en  petit  seront  les  grands  ornements  de 
mon  volume,  et  je  les  attens  avec  les  argumens  que  je  vous  ay  de- 
mendés.  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre.  etc. 

‘ Costa r. 
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CXM. 

Du  6 novembre  i6ib. 

Monsieur,  je  vous  l’ay  dit  mille  t'ois  ; vous  estes  le  confident  de  mou 
(;,(jeur  et  le  médecin  de  mes  playes  secrettes.  D’ordinaire,  quand  je  vous 
escris,  je  me  confesse;  je  croy  que  c’est  cacher  un  mistere  que  de  le 
vous  descouvrir.  N’ayez  donc  pas  peur  que  j’admette  un  tiers  dans  le 
commerce  particulier  qui  s’exerce  entre  vous  et  moy,  mais  appréhen- 
dez beaucoup  moins  que  je  veuille  estaler  des  injures  dans  la  rue  S' 
.lacques^ , et  publier  moy-niesme  mon  propre  malheur.  J’estois  résolu 
à faire  ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  conseiller.  Je  suis  bien 
aise  d’estre  confirmé  dans  ma  résolution  par  vos  conseils;  et  je  n’auray 
plus  de  honte  de  dissimuler,  puisque  je  le  pourray  honesternent  ethlu 
consentement  de  M""  Chapelain , et  dans  la  rigueur  de  sa  morale.  Je 
ne  pense  pas  néanmoins.  Monsieur,  que  je  puisse  souvent  escrire  au 
Plastreux^.  Illud  enim  essel  inimicum  difficile  et  invito  animo  fieret.  Je  ne 
taisseray  pag  de  luy  envoyer  dans  peu  de  jours  du  papier  de  nos  mou- 
lins, parce  que  je  le  luy  avois  promis  par  mes  dernières  despeches. 
Mais  qu’il  employé,  s’il  veut,  mon  papier  à des  Philippiques  et  des 
Gatilinaires,  fust-ce  mesme  contre  Cicéron;  qu’il  s’en  serve  à chicaner 
toute  l’antiquité  Grecque  et  Latine;  à castelveter  ^ et  schiopiser^  ses 
meilleurs  amys.  Quand  je  devrois  estre  de  ce  nombre,  je  me  tiendray 
dans  mon  ancien  poste;  dans  ce  silence  orgueilleux  qui  jusques  à pré- 
sent m’a  vengé  de  tant  de  mauvaises  paroles;  de  tant  d’Iliades  d’imper- 
tinences et  de  sottises.  Je  ne  donne  pas  ce  nom  aux  escritures  des 
deux  amys^:  Je  les  estime  ce  qu’elles  vallent,  et  peut  estre  davantage. 


‘ G’étail  alors  la  rue  [)ar  excellence  des 
libraires. 

^ Voiture.  C’est  ainsi  que  Chapelain  l'a- 
vait surnommé,  comme  on  a pu  le  voir  plus 
haut. 

’ Mot  forgé  par  Balzac  avec  le  nom  du 


sévère  critique  Louis  Castelvetro.  dont  il  a 
été  parlé  dans  la  lettre  IL 

'■  Mot  également  forgé  par  Balzac  avec  le 
nom  de  Scioppius  (Gaspard),  le  cynique 
adversaire  de  Joseph  Scaliger. 

® Voiture  et  Cosfar. 
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Je  croy  pourtant  {^Libcl  enim  hic  merito  glorimi;  et  quidni  liœamur  locuni 
quem  nobis  (ledit  super  hos  nominatos  satrapas  consentiens  fuma  et  generis 
Immnni  jiulicium) , je  croy,  dis-je,  que  quatre  de  mes  vers,  tels  que  vous 
les  clioisiriez;  qu’une  douzeine  de  lignes  que  je  inarquerois  soit  de  mon 
Homain  ^ soit  de  ses  frères;  qu’une  seule  lettre  de  nos  Selectes,  vaut 
])lus  sans  compai’aison  que  toutes  les  notes,  tous  les  lieux  communs, 
tons  les  Rondeaux,  toutes  les  Epistres  marotiques  des  deux  amys;  el 
cela 

Te  censente,  o mi  Capelane,  etjudice  Tarpa. 

Mais  ce  me  seroit  peu  de  choses  d’avoir  plus  d’esprit  et  plus  d’estime 
(pie  ces  Messieurs,  si  je  n’avois  aussy  plus  de  foy  et  plus  de  bonté. 
Conscientiœ,  conscientüe,  snpientissime  viroî'um,  non  famœ  laboranms.  Au 
reste  que  me  diles-vous  de  M''  de  la  Thibaudière  et  de  la  lettre  qu’il 
m’a  escrite?  Je  n’en  avois  point  encore  ouy  parler,  et  la  matière,  de 
laquelle  vous  me  touchez  un  mot,  m’est  suspecte  avec  rayson,  comme 
vous  verrez  par  l’ajiostille  d’une  vieille  lettre  du  Plastreux,  qui  pour- 
rait bien  avoir  eu  dessein  d’aller  au  devant  de  l’accusation  de  l’autre. 
Si  cela  est,  faites  encore  difiiculté  d’appeler  trahison  et  lascheté  les  jeux 
de  ces  beaux  espris,  et  leur  procédé  avec  leurs  illustrissimes  héros. 

Je  vous  demende  les  bonnes  grâces  de  vostre  excellent  amiM’'Ferra- 
mus,  et  vous  prie  de  m’envoyer  l’ode  (pi’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’a- 
dresser, avec  tout  ce  que  vous  pouvez  trouver,  soit  prose,  soit  vers, 
de  Mademoiselle  de  Schurman^.  11  faudra  mettre  l’ode  de  l’excellent 


' G est-à-flire  du  discours  dédié  à ma- 
dame la  marquise  de  Rambouillet  et  inti- 
tulé Le  Romain. 

Anne  Marie  de  Scliurmann , née  en 
1O07  à Cologne,  morte  en  1678.  Tous 
les  dictionnaires  biographiques  ont  un 
article  pour  celle  femme  célèbre.  Voir  sur- 
lout  celui  du  Moréri  de  1769,  cpi  est  très- 
ample  et  très-curieux.  On  l’y  appelle  ffune 
ffdes  plus  illustres  filles  du  xvii'  siècle,  par  le 
ffgrand  nombre  de  connaissances  où  elle  a 


«excellé,  et  par  la  modestie  singulière  qu’elle 
«a  su  conserver  au  milieu  des  acclamations 
«publiques  qu’elle  recevait  de  toutes  parts,  ” 
et  on  y cite  sur  elle  le  P.  Jacob,  Vossius, 
Saumaise , Valère  André , Le  Laboureur, 
Frédéric  Spanbeim.  La  Biographie  imiver- 
setle  ajoute  à cette  liste  les  noms  de  ISi- 
ceron,  deBurmann,  dePaquot,  de  Cbaufe- 
pié  et  de  Coupé.  Balzac  écrivait  à son  ami 
Girard, le  i5  mai  1666  (p.  SSq)  : «Il  faut 
«advouer  que  Mademoiselle  de  Scliurmann 
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a niy,parmy  plusieurs  autres  compositions  estrangères,  à la  fin  de  nos 
choisies;  et  hoc  à l’imitation  de  mon  Docteur  de  Hollande,  qui  a fait 
imprimer  un  livre,  dont  le  tiltre  est  tel  : Danieli  Heinsii  liber  adoplivns , 
in  quo  magnorum  aliquot  vivoriim  ad  auctorem  poemala  h Le  volume  sera 
remarquable  et  divertissant  par  une  estrange  variété  ; presque  tous  mes 
vers  y seront  insérés,  et  plusieurs  lettres  latines,  qu’à  mon  advis  vous 
ne  trouverez  pas  mauvaises.  En  voicy  une  que  mon  scribe  m’a  copiée 
ce  matin,  et  que  j’escrivis,  il  y a quelques  années  à nostre  très  cher, 
bien  qu’elle  ne  luy  ayt  point  esté  rendue.  Le  sujet  est  nay  dans  la  pro- 
vince, où  un  second  paladin  voulust  encore  se  faire  battre^.  J’attens 
les  deux  pelis  poèmes  et  demeure,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Beavit  me  JUvstrissimus  Monloserius  humanissimis  et  wgemosissiniis 
liUeris.  Je  viens  d’y  faire  une  response  qui  m’a  plu,  et  je  vous  l’envoye 
avec  la  première  lettre.  Vous  me  les  renvoierez,  s’il  est  parti  de  Paris. 

Et  ne  doutez  jamais  (je  vous  en  conjure),  que  je  ne  sois  le  plus 
passionné  et  le  plus  reconnoissant  de  tous  ceux  que  vous  avez  obligés. 
Je  dors^  en  achevant  cette  ligne. 


CXVll. 


Du  i3  novembre  i6/i5. 


Monsieur,  si  l’un  de  nous  deux  s’est  mal  expliqué,  il  faut  sans  doute 


rrest  une  merveilleuse  fille,  et  que  ses  vers 
ffne  sont  pas  les  moindres  de  ses  merveilles. 
ffJe  ne  pense  pas  que  cette  Sulpitia,  que 
ff Martial  a si  hautement  louëe,  en  fisl  de 
ff plus  beaux,  ni  de  plus  latins.  Mais  qu’il  y 
tra  de  pudeur  et  d’honnesteté  parmi  les 
fr  grâces  et  les  beautés  de  ses  versi. . » 

^ A la  suite  des  Poemata  dans  l’édition 
de  i6Ao  (Leyde,  in  12).  Ce  recueil  forme 
aussi  la  seconde  partie  de  l’édition  des  Poe- 
mata  de  16A9  (Amsterdam,  in-12). 

® Allusion  à la  Desfaitte  du  paladin  Ja- 


versac,  par  les  alliez  et  confédèrez  du  prince 
des  Feuilles  (1628),  pièce  réimprimée  dans 
la  seconde  partie  du  tome  II  des  OEinres 
complètes  Aq  Balzac(p.  172-174).  SurNiro- 
las  Bernard,  sieur  de  Javersac,  sur  la  bas- 
tonnade qu’il  reçut  par  ordre  de  Balzac,  et 
sur  toutes  les  circonstances  qui  précédèrent 
ou  suivirent  cette  exécution,  voir  Tallemant 
des  Béaux(t.  IV,  p.  90  et  109),  Bayle 
[Dictionnaire  critique , verbo  Javersac,  etc.). 

^ Le  copiste  ne  manque  jamais  de  mettre 
ffje  dois,n  partout  où  il  faut  ffje  dors.r. 
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<[U(î  ce  soit  iiioy.  Ce  sont  mes  lettres  qui  sont  estourdies  et  qui  extra- 
vaguent,  qui  se  sentent  du  lieu  de  leur  origine,  et  j)ortent  le  charac- 
lère  de  leur  naissance;  qui  ressemblent  à leur  mère  infortunée,  à cette 
aine  toujours  en  désordre,  toujours  en  mauvaise  humeur,  souvent 
triste  jusques  à la  mort.  En  ce  malheureux  estât  si  voisin  de  la  dissi- 
pation de  tous  les  sens,  et  de  l’entière  ruine  du  composé,  Quid  ?n  el 
loqui  contraria,  et  delirare,  el  furere  eliani  nohis  liceat?  Sed  hœc  milii  pro- 
pria,  tihi  haudqtuuf  uam  conveniunt,  sapientissime  virorum,  qui  niliil  unquam 
nul  loqueris  aul  scrihis  nisi  adamussini  illam,  etc.  Mais  certes,  outre  cette 
constante  et  j)erp'étuelle  sagesse  qui  est  l’ame  de  toutes  vos  lettres,  j’ay 
bien  trouvé  des  douceurs  et  de  la  consolation  dans  les  dernières  (jue 
j’ay  receues.  Si  mes  maux  n’estoient  incurables,  assurément  vous  me 
guéririez,  pour  le  moins  je  vous  avoue  que  vous  me  donnez  beaucoup 
de  soulagement.  Vous  endormez  ma  douleur,  vous  enchantez  mes 
eimuys,  vous  me  faites  tout  le  bien  dont  je  suis  capable.  Je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous  conjure  de  continuer: 

Si  curæ  libi  noslra  salus,  quæ  inellea  poscit 

Pliarmara  , et  austeros  sæpe  aversata  labores  , 

Cranlora,  Crisippuinque  tiniel. 


Il  faut,  au  reste,  que  je  vous  die  que  M''  le  Marquis  de  Montausier 
m’a  absolument  gagné  à luy  ])ar  la  lettre  qu’il  m’a  fait  rhonneur  de 
m’escrire,  et  qu’il  ne  m’a  pas  laissé  le  moindre  reste  de  liberté,  pour 
pouvoii-  ])orter  jamais  ailleurs  mes  inclinations.  Je  les  luy  donne  donc 
tout  à fait,  sans  partage,  sans  réserve,  sans  condition;  et  asseurez  le, 
.s’il  vous  plaist.  Monsieur,  que  ces  termes  ne  sont  point  ligurés  en  ce! 
endroit  et  que  je  ne  parle  point  oratorio  more  : comme  aiissy  je  fais 
grand  fondement  sur  la  solidité  de  ses  parolles;  el  de  telle  solde  ({ue 
j’ay  envie  de  l’ajouster  à celuy  de  qui  j’ay  dit  dans  un  de  mes  discours 
(pii  ne  sont  pas  encore  imprimés  : El  je  me  fusse  fié  davantage  à un  billet 
d' Epaminondas , quoij  qu’il  neuslpas  este  signé  de  sa  main,  qu’à  tous  les  trai- 
tés des  Carthaginois,  quotjqu’ils  fussent  gravés  sur  le  cuivre. 

J’ay  reloucbé  le  compliment  que  je  vous  envoiay  il  y a buict  jours: 
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vous  en  trouverez  une  copie  clans  mon  pacjuet,  et  je  vous  prie  ou  de 
me  renvoyer  la  première  ou  de  la  jetter  au  l'eu.  Mais  voicy  encore  une 
troisiesme  lettre,  tant  la  matière  meplaist  : je  la  fis  hier  sui‘  une  nou- 
velle qu’on  me  dit  que  M*"  nostre  Marquis  s’en  alloit  en  Allemagne,  el 
(ju’il  y estoit  appelle  par  la  nécessité  des  affaires  et  du  service  du  Ro\ . 
,Te  seray  bien  aise  que  la  nouvelle  soit  fausse,  et  la  lettre  ne  laissera 
pas  de  trouver  sa  place  dans  nostre  volume.  Je  vous  dis  encore  une 
fois  que  je  ne  sçay  ce  que  veut  dire  M.  Ménage  de  cette  belle  [lettre] 
que  m’a  escrit  M*"  de  la  Thibaudière.  Puisque  les  miennes  vous  plaisent 
tousjours,  et  que  vous  en  aymez  jusc[u’à  la  bigarrure  de  mes  vers  el 
de  mon  latin,  je  veux  croire  que  vous  me  les  garderez  pour  grossir 
nos  livres  ad  Atticum.  Souvenez-vous  en.  Monsieur,  et  croyez  que  pei- 
sonne  ne  sçauroit  estre  plus  que  moy.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyé  une  nouvelle  copie  de  deux  compositions  c|ue  vous 
avez  desjà  veues.  Elles  sont  dans  le  genre  médiocre  que  les  clercs 
ap])ellerit  temperalum  dicendi  genus,  et,  par  conséquent,  la  clarté  y esl 
plus  grande  que  dans  le  sublime.  Vous  m’obligerez  de  les  montrer  à 
VI'  nostre  Marc|uis. 

M"  l’Officiai  a escrit  à VP  Pauquet^,  et  luy  envoyé  de  ma  part  deux 
i-ames  et  demye  de  papier  par  la  voye  de  Rocolet.  Je  suis  malade  en 
])lusieurs  façons,  et  si,  à l’avenir,  quekju’un  se  plaignoit  que  je  n’escri.s 
point,  vous  me  ferez  bien  la  faveur,  Vlonsieur,  d’excuser  mon  silence 
])ar  mes  maux.  Aymez  moy  toujours  bien,  mon  très  cher  Monsieur, 


‘ Le  copiste  a écrit  Panquet.  11  s’agit  de 
Louis  Paiiquet,  chanoine  et  archidiacre  du 
Mans  , secrétaire  et  factotum  de  Costar,  né  à 
Bresles  en  Beauvoisis,  mort  le  i 4 novembre 
1678,  à 63  ans.  M.  P.  Paris  (Historicités,  t.  V, 
p.  170)  dit  qu’il  avait  de  l’instruction  et  de 
l’esprit,  mais  il  ajoute  fj[ue  c’était  un  grand 


ivrogne.  11  cite  sur  Pauquet  un  llalteur  pas- 
sage d’une  lettre  de  Voiture  à Costar,  el  l’cn- 
voie,  pour  plus  de  détails,  à une  vie  de  ce 
personnage  qui  se  trouve  dans  le  tome  VI  de 
la  première  édition  du  livre  de  Tallemant  des 
Piéaux.  On  a une  lettre  de  Balzac,  du  i'‘  fé- 
vrier i642,  à M.  le  prieur  Pauquet  (p.  697  ). 
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CXVIII. 

Du  20  novembre  i6^i5. 

Monsieur,  je  demeure  dans  ie  plus  bas  estage  delà  dévotion  et  vous 
admire  sans  prétendre  de  vous  imiter.  Je  jure  sur  vos  dogmes,  et  ne 
laisse  pas  de  suivre  mes  inclinations;  je  suis  de  vostre  secte,  comme 
les  Cordeliers  sont  de  l’ordre  de  S‘ François.  Ils  en  prennent  et  en 
laissent  : ils  mitigent  la  sévérité  de  sa  règle,  et  l’accomodent  à leur 
portée.  Je  vous  prie  de  faire  l’application  de  ce  que  dessus,  et  trouvez 
bon  que  je  saute  à un  autre  article. 

Ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et  le  patelin  est  le  mieux  du  monde, 
et  je  suis  d’advis,  aussy  bien  que  vous,  qu’il  n’est  pas  à propos  d’enfoncer 
davantage  la  matière,  ny  de  venir  à un  plus  particulier  esclaircisse- 
ment.  Il  me  suffît  de  sçavoir  la  vérité  et  de  vivre  comme  si  je  l’ignorois. 
Ce  ne  sera  point  lasebeté  à moy,  ce  sera  patience  et  sagesse.  Et  te  pri- 
miuii  comulto,  sapientissime  Capelane,  mihi  Corneliammi  illud  in  mentem 
venit,  uniciim  imidiarum  remedium  ratus,  si  non  intelligeventur. 

Les  derniers  sonnets  que  j’ay  veus  de  nostre  très  cher  ' ne  me 
semblent  pas  extrêmement  bons  : ils  sont  chevillés^  en  plusieurs  en- 
droits. Mais,  pour  esviter  les  mauvais  présages,  je  n’en  veux  point  accu- 
ser l’an  climatérique®:  j’ayme  mieux  croire  que  la  cuisine  Télamonique  ** 
ne  contribue  pas  beaucoup  aux  méditations  poétiques  et  qu’un  air  si 
espais®  et  une  fumée  si  grosse  n’est  guères  propre  à purifier  un  esprit 
qui  fait  des  sonnets.  Nosti  antiqiium  proverhium : Obesus  venter  non  géné- 
rât tennem  sensum.  Et,  quoyque  ce  ne  soit  pas  en  ce  sens  là  : Pingue  ali- 


' Le  président  Mainnrd. 

^ Le  Dictionnaire  de  M.  Littré  ne  cite, 
pour  l'expression  vers  chevillés,  que  J.  R. 
Rousseau. 

^ Mainard,  né  en  iSSa  , avait  alors 
63  ans.  La  63°  année  était  nommée  la 
Grande  cliniatérifjne , parce  que  63  est  le 
produit  de  7 multiplié  par  9. 


^ La  cuisine  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Céré. 

^ Saint-Céré  est  au  pied  d’une  petite 
montagne,  sur  la  Bave.  Voir  une  descrip- 
tion de  cette  ville  dans  la  Chronique  de 
Saint-Céré  par  M.  l’abbé  Paramelle  (Ga- 
bors,  1867,  in-12,  p.  7 et  suivantes). 
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quid  redolebant  poetœ  corduhenles  M.  Tullio  teste  ^ . Dites  s’il  vous  plaist  à 
cettuicy,  que,  sans  prendre  la  peine  de  m’escrire,  il  me  renvoyé  toutes 
les  copies  des  lettres  que  je  n’ay  pas,  puisqu’il  veut  que  je  grossisse 
nostre  volume.  Je  suis  aujourd’huy  plus  mal  qu’hier,  et  incapable  par 
conséquent  d’un  plus  grand  entretien  avec  vous,  cwnque  alias  desinere 
nescio.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vous  verrez  bientost  des  personnes  à Paris  qui  me  sont  très  proches: 
mais  souvenez-vous.  Monsieur,  que  rien  ne  m’est  si  proche  que  vous, 
et  que  personne  ne  doit  estre  admis  où  vous  et  moy  devons  estre  seuls, 
intimam  illam  admissionem  intelligo,  etc.  J’ay  beaucoup  de  defaux,  d’in- 
firmités et  de  desplaisirs  qui  ne  sont  point  de  la  connoissance  des  pa- 
reils et  aniys,  et  qu’il  n’est  point  nécessaire  de  leur  descouvrii'. 


CXIX. 

Du  37  novembre  i(j^5. 

Monsieur,  il  est  vray  que  ma  dissimulation  est  innocente,  et  qu’elle 
ne  fait  tort  à personne.  Appelions  la  prudence,  puisque  vous  le  voulez 
ainsy , et  que  vous  luy  faites  l’honneur  d’estre  son  parrain.  Je  dis  plus, 
Vlonsieur,  vous  estes  son  père.  Je  vous  dois  tout  ce  que  je  fais  de  bon. 
J’emprunte  de  vous  toute  ma  vertu.  Vos  lettres,  très  sages  et  judicieuses 
lettres,  sont  mes  conseillères  et  mes  directrices,  sont  les  aydes  et  les 
appuys  qui  soustiennent  la  foiblesse  de  mon  aine.  Je  ne  suis  philosophe 
que  par  communication  et  participalement,  comme  parlent  les  philo- 
sophes barbares;  et,  s’il  vous  plaist  que  je  le  vous  dise  d’un  ton  jilus 
liant  et  en  la  langue  de  nostre  Virgile: 

Tu  niihi  quodcunque  hoc  sophiæ,  tu  Pallada  soins 
Concilias,  duhiamque  régis  per  singula  rnenteni. 

Tu  vitæ,  Capelane,  autor  inelioris,  et  ipsum, 

Auspice  te,  forti  jam  provoco  voce  Gleantem. 

' Allusion  à ce  passage  du  Pro  Archia  rrpoetis,  pingue  quiddain  sonantibus  atqu(! 

poetrt  (cap.  x)  : trUt  etiani  Gordubæ  natis  rrperegrinuni , tanien  aures  suas  dederet.ü 
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L’audacieux  vous  avoit  encor  dit  que  je  ne  pouvois  point  avoir  d’affec- 
tion pour  fes  docteurs  en  langue  vulgaire.  Je  ne  sçay  sur  quel  fonde- 
ment il  a dit  cela  : je  sçay  bien,  Monsieur,  que  j’ay  esté  accusé  plus 
d’une  fois  d’aymer  et  d’estimer  avec  excès,  je  ne  dis  pas  les  an)is  du 
premier  oi-dre,  les  du  Perron,  les  Chapelain,  les  Malherbe  (il  n’y  a 
point  assez  d’encens  en  Arabie  pour  de  pareilles  divinités),  je  dis  le 
menu  peuple  du  Parnasse  et  la  canaille  du  Pinde,  ceux  qui  sont  au- 
dessous  des  Colletet  et  des  Boisrobert.  Qui  fut  jamais  plus  libéral 
d’epitbètes  magnifiques,  de  superlatifs  illustres,  etc,,  que  vostre  très 
humble  serviteur?  Sans  parler  des  autres  bons  offices  et  autres  marques 
d’alfection  ([u’il  a rendues  au  moindre  de  ces  petits  Messieurs,  quand 
l’occasion  s’en  est  présentée.  J’ay  quelque  opinion  que  f audacieux  vous 
a voulu  figurer  mon  contraire  dans  la  description  qu’il  vous  a faite  dé 
moy.  Apparemment  c’est  l’anti-Balzac  qui  a esté  son  objet  dans  toute 
sa  belle  relation. 

Je  suis,  utsemper,  de  vostre  advis.  11  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  soit 
un  autre  que  moy  qui  débite  les  diverses  pièces  qui  m’ont  esté  adres- 
sées , et  cette  adoption  de  louanges  et  de  paranimphes  doit  estre  lais- 
sée au  Tyran  de  Leyde  C comme  digne  de  sa  seule  majesté.  Le  livre 
donc  ne  portera  point  le  tiltre  d’adoptivus,  mais  il  sera  pourtant  à la 
fin  des  autres,  et  donné  au  public  par  le  mesme  qui  publie  les  lettres, 
et  qui  fera  une  préface  au  devant.  Je  suis,  au  reste,  obligé  à cette  pu- 
blication par  les  plaintes  de  quelques  uns  qui  se  fascbent  d’estre  de  ces 
gens,  quœ  in  vanum  laboravenmt  gentes.  Et  ne  pensez  vous  pas,  sans 
vous  en  alléguer  d’autres,  que  le  bon  père  Tbéron^,  qui  a près  de  quatre 
vingts  ans,  et  qui  ne  veut  pas  perdre  un  seul  de  ses  vers  (puisquil  les 
fait  imprimer  dès  le  lendemain  qu’ils  ont  esté  faits) , ne  pensez-vous  pas, 
Monsieur,  qu’il  me  sçaclie  mauvais  gré  de  ce  que  j’en  tiens  en  prison 
deux  cent  cinquante  de  sa  façon,  impalientissimos  captivitatls,  et  cxire 
contimio  gestienles?  Ainsy  ce  ne  sera  pas  vanité,  si  je  fais  ce  que  désirent 
mes  chers  amys;  ce  seroit  dureté  et  ingratitude,  si  je  ne  le  faisois  pas; 

‘ Heinsius.  — • t.e  copiste  a écrit  Téron.  Le  père  Tliéron  n'avait,  en  i645,  que 
78  ans. 
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ce  seroit  la  plus  grande  de  toutes  les  vanités,  si  je  me  prenois  pour  ce 
grand  Prince,  monté  à un  tel  degré  de  gloire,  et  teste  historico  magm 
nominis,  triumphos  posset  eliam  conlemnere. 

Obligez-moy  de  donner  de  ma  part  à Madame  la  Marquise  de  Ram- 
bouillet les  trois  copies  que  je  vous  envoyé,  dans  lesquelles  je  la  sup- 
j)lie  de  ne  vouloir  considérer  que  mon  zèle,  qui  est  certes  très  véritable 
et  très  pur.  Si  vous  prenez  la  peine  de  relire  les  lettres,  vous  retrouve- 
rez la  seconde  retouchée  encore  un  coup,  et  peut  estre  assez  heureuse- 
ment. Mon  frère  ^ partira  bientost  pour  Paris,  et  j’espère  qu’il  sera  le 
porteur  du  manuscrit  de  nostre  volume.  Je  vous  rends  très  humbles 
grâces  des  deux  chefs  d’œuvres,  accompagnés  de  leurs  argumens.  Je 
suis  tousjours  plus  qu’homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


11  me  vint  voir,  il  y a huit  jours,  un  poète  latin  originaire  du  Péri- 
gord, qui  doit  estre  aujourd’buy  bien  près  de  Paris.  11  me  récita  plu- 
sieurs Epigrammes,  et  quelques  unes  entre  autres,  sur  le  sujet  des- 
([uelles  il  m’allègue  de  grands  tesmoignages,  elle  imprimis  laudatore 
gloriabalur.  11  m’a  parlé  d’environ  quatre  ou  cinq  mille  corrections  sur 
Horace,  Stace,  etc.,  et  m’en  a dit  quelques  unes  que  véritablement 


j’ay  admirées.  Le  nom  du  poète  ci 

‘ François  Guez , sieur  de  Roussines , non 
|)as  frère  aîné  de  Balzac,  comme  le  dit  Tal- 
lemant  (t.  IV,  p.  loo,  note  a),  mais  son 
frère  cadet.  Il  était  né  en  septembre  1698. 
Balzac  écrivait  de  Paris,  le  2 5 janvier  1628, 
à M’’  de  Roussines  (p.  384)  ; frSi  la  chaleur 
Cf  des  esprits  ne  se  rallentit,  il  se  pourra 
ff  faire  une  petite  bibliothèque  des  sottises 
frqui  s’escrivent  contre  moy.n 

^ Jean  de  Peyrarède,  gentilhomme  pro- 
testant, mort  vers  1660.  Voir  sur  lui  Mo- 
réri,  Bayle,  Leclerc  et  Joly,  et  les  auteurs 
cités  par  ces  critiques,  tels  que  Grotius,  La 
VIothe-le-Vayer,  Costar,  l’abbé  de  Marolles, 
Muet,  Baillet,  La  Monnoie.  Bayle  a repro- 


itique  esl  Peyrarede  Mandez  m’en 

duit  deux  [lassages  du  tome  I des  OEucve» 
complètes  de  Balzac  relatifs  à Peyrarède,  l’un 
emprunté  à une  lettre  à l’avocat  Moricet . 
du  4 décembre  i646  (p.  708),  l’autre 
emprunté  à une  lettre  à Gonrart , du  2 jan- 
vier i()48  (p.  867).  Voici  un  autre  extrait 
d’une  lettre  à M.  de  la  Thibaudière,  du 
iG  octobre  i643,  (p.  553):  (rLe  sçavant 
rf Peyrarède  y doit  estre  (à  Paris)  en  ce 
fftemps  là  , s’il  est  homme  de  parole.  11 
triions  apportera  ses  conjectures  sur  Plaute 
fret  sur  Martial,  pour  mesler  avec  nos 
tf  truffes  et  nos  champignons.  De  tout  cela  . 
fret  de  beaucoup  de  sel  et  de  poivre,  il  ne 
ttse  fera  pas  de  mauvais  ragousts...^  L’abbt' 
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ce  que  vous  en  sçavez,  et,  s’il  vous  va  voir,  je  vous  prie  de  luy  de- 
mander de  ma  part  les  Hendecasillabes  qu’il  me  récita  et  que  je  trouvay 
incomparables  sortant  de  sa  bouche,  quoyqu’il  ne  récite  pas  avec  tant 
de  grâces  que  Mondoryb  Je  dors  d’assoupissement  et  de  faiblesse  pos/ 
longas  heu  et  crudeles  vigilias! 


cxx. 

Du  12  décembre  i6i5. 

Monsieur,  je  fus  si  mal  le  jour  que  partit  le  courier  de  la  semaine 
passée,  qu’il  me  fut  impossible  de  vous  escrire.  Sans  cette  vis  major  à 
laquelle  il  fallust  obéyr  , et  qui  estouffa  mes  parolles  juscjues  dans 
mon  estomac,  je  ne  me  fusse  pas  privé  du  seul  contentement  que  me 
laisse  vostre  absence,  et  peut  estre  de  la  seule  action  de  liberté  que  je 
fais  dans  un  monde  qui  me  gesne  et  m’incommode  de  tous  costés; 
dans  la  ruine,  j’ose  dire  universelle,  de  la  sincérité,  de  la  franchise  et 
des  autres  vertus  sociables.  En  elîét.  Monsieur,  ce  monde  me  semble 


knùievï\&  {LePérigord illustré,  i85i,  p.  178) 
l’ait  naître  Jean  de  Peyrarède  à Bergerac,  et 
il  est  d’accord , en  cela , avec  une  des  lettres 
qui  vont  suivre. 

‘ Pseudonyme  sous  lequel  se  rendit  cé- 
lèbre comme  acteur  Guillaume  Gilbert,  que 
l'on  croit  né  vers  i58o  et  qui  mourut  en 
i65i.  C’est  M.  Jal  {Dictionnaire  critique  de 
hiographie  et  d’histoire)  qui  le  premier  a 
l'ail  connaître  le  nom  patronymique.  Voir, 
sur  Mondory,  outre  les  dix  auteurs  indi- 
(|ués  dans  la  Nouvelle  biographie  générale , 
Tallemant  des  Réaux  (t.  Vit,  p.  170),  les 
auteurs  du  Mcnagiana,  qui  le  proclament 
mm  des  plus  habiles  comédiens  de  son 
fc temps,?)  et  qui  ajoutent  qu’il  réussissait 
à faire  pleurer  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
M.  Soulié,  le  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l’Arsenal  ( Pievue  de  Paris  du 


3o  décembre  i838).  La  Nouvelle  Biogra- 
phie générale  fait  naître  Mondory  à Orléans. 
Tallemant  prétend  qu’il  oesloit  fdz  d’un 
"■juge  ou  d’un  procureur  fiscal  de  Thiers,  en 
ff Auvergne. ))  Enfin,  Marguerite  Perrier,  la 
nièce  de  Pascal,  assure,  dans  ses  Mémoires 
de  famille  ( voir  Bibliothèque  de  l’Ecole  des 
Chartes,  t.  V,  p.  817),  que  Mondory  était 
de  Clermont.  M.  Soulié  a publié  deux  lettres 
de  Mondory,  dont  une,  du  18  janvier  1637. 
et  où  il  est  parlé  des  premières  représenta- 
tions du  Cid,  est  adressée  à Balzac.  M.  P. 
Paris  a publié  une  autre  lettre  de  l’excellent 
comédien  à Pierre  d’Hozier  {Historiettes , 
t.  VII,  p.  186).  Voir  une  lettre  de  Balzac  à 
M.  de  Mondory  du  i5  décembre  i636 
(page  4iq  du  tome  I des  OEuvres  com- 
plètes). 
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bien  gasté,  et  je  ne  trouve  presque  plus  de  confident  qui  soit  seur, 
plus  d’yeux  ny  d’oreilles  qui  soient  fidèles.  Quand  je  parle  des  lionimes 
je  ne  parle  pas  des  demi-dieux;  je  les  excepte  de  mes  termes  généraux, 
et,  quoyque  le  mal  les  environne,  considérons  les  dans  un  état  de  pu- 
reté inaltérable  à toute  la  corruption  du  dehors,  à toutes  sortes  de 
mauvais  exemples.  Parmy  ces  âmes  privilégiées  et  ce  petit  nombre  de 
choisis,  vous  sçavez  bien  qui  nous  mettons  à part  et  qui  est  nostre 
généreux  par  excellence  L Je  vous  suplie.  Monsieur,  de  luy  reconfir- 
mer ces  asseurances  solides,  réelles,  essentielles,  que  je  luy  ay  confir- 
mées solennellement,  cet  abandonnement  de  cœur,  dont  vous  me  par- 
lez : cette  passion  plaine  de  respect  et  de  révérence,  que  je  conserveray 
toute  ma  vie  pour  son  incomparable  vertu.  Je  serois  bien  l'asché  qu’il 
prist  la  peine  de  m’escrire  encore  une  fois,  et  vous  m’obligerez  de  luy 
dire  cjue  les  marques  de  souvenir  qu’il  a eu  la  bonté  de  me  donner  me 
sont  si  chères  et  si  glorieuses,  quelles  doivent  entretenir  mon  esprit, 
chatouiller  ma  vanité,  nourrir  mon  ambition  dix  ans  tout  entiers; 
qu’elles  me  doivent  consoler  de  tous  les  desplaisirs  qui  me  peuvent 
arriver  durant  ce  temps  là.  S’il  veut  aller  plus  avant  et  me  faire  de 
nouvelles  faveurs,  il  suffit  que  je  les  receoive  dans  vos  lettres;  et  soyez, 
s’il  vous  plaist,  le  milieu  qui  joigne  les  deux  extrémités,  et  qui  approche 
la  Cour  du  Désert. 

J’ay  veu  depuis  peu  le  Président  d’Angoulesme  qui  a espousé  une 
nièce  de  M*’  de  la  Thibaudière  il  m’a  dit  que  toute  sa  domesticité 


' S’agil-il  du  chancelier  Séguier? 

‘ Voir  une  lettre  de  Balzac,  du  .3  janvier 
i645  (p.  679)  à son  cousin  M. Gandillaud, 
président  au  siège  présidial  d’Angoulême. 
Ce  fut  à ce  neveu  par  alliance  de  M.  de  la 
Thibaudière  que  Balzac  dédia  sa  19'  disser- 
tation critique  intitulée  : De  Montaigne  et  de 
ses  escrits  (t.  II,  p.  658-66i).  Des  vers 
latins  furent  aussi  adressés  par  Balzac  (se- 
conde partie  du  tome  II,  p.  53):  Gabrieli 
Gandillaldo  apud  Engolismenses prœsidi.  Une 

Ml'xANGES. 


fdle  du  président  Gandillaud,  nommée  Mar- 
guerite, composa,  le  jour  même  delà  mort 
de  Balzac , et  étant  alors  âgée  de  douze  ans . 
six  vers  latins  que  l’on  trouvera  à la  suite 
de  la  Délation  de  la  mort  de  M.  de  Balzac , 
escrite  par  feu  M.  Moriscet,  adcocat  en  parle- 
ment, à la  dernière  page  du  tome  II  des 
OEuvres  complètes.  J’ai  vu,  à la  Bibliothèque 
nationale  (Fonds  Français,  vol.  17400), 
plusieurs  lettres  écrites  au  chancelier  Sé- 
guier  par  le  président  Gandillaud. 

9‘ 
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crie  contre  luy,  et  qu’une  femme  et  cinq  ou  six  petis  enfants  sont 
prests  de  l’aller  quérir  à Paris,  pour  venir  mettre  ordre  à des  affaires 
pressantes  qui  ont  besoin  de  luy  à la  mayson.  11  s’amuse,  disent-ils,  à 
rien  ou  à peu  de  chose,  et  néglige  l’essentiel  et  le  principal;  il  perd  le 
nom  de  bon  père  de  famille,  pour  acquérir  celuy  de  mauvais  commen- 
tateur de  Tacite.  Je  ne  suis  en  tout  cecy  que  l’interprète  de  la  Domes- 
ticité: mais  vous  estes  certes  merveilleux  de  me  conseiller  de  luy  escrire 
pour  avoir  sa  lettre,  vous  qui  n’ignorez  pas  que,  quand  je  l’aurois  re- 
ceue  par  liomme  exprès,  ou  je  n’y  respondrois  point,  ou  je  me  ferois  une 
violence  si  j’y  respondois.  Toutes  les  lettres  et  tous  les  complimens  de 
cette  nature  me  sont  des  corvées  insupportables.  A vous  seul.  Monsieur, 
j’escris  avec  plaisir  et  gayeté;  mais  c’est  aussy  sans  soin  et  sans  pré- 
paration, et  il  est  très  vray  que  je  ne  garde  point  copie  de  ces  lettres. 
Si  je  le  faisois,  quel  mauvais  fin  serois-je?  Quelle  ridicule  chose  seroit- 
ce,  si  je  vous  priois  de  m’envoyer  de  Paris  des  escritures  que  j’ay,  et 
que  je  voudrais  avoir  deux  fois. 

11  no  se  peut  rien  de  mieux  que  ce  que  vous  m’escrivez  de  cette 
nouvelle  espèce  mestive  entre  le  Sonnet  et  l’Epigramme.  J’ay  receuTes 
derniers  ou  Sonnets  ou  Epigrammes,  avec  les  lettres  de  nostre  clier 
poète  b et  mon  advis  est  entièrement  conforme  au  vostre,  touscbantle 
mérite  de  sa  poésie.  Je  suis  ravi  de  cette  belle  et  noble  facilité.  Les 
choses  et  les  parolles  m’en  plaisent  également;  et  quelle  vieillesse.  Bon 
Dieu,  sera  celle-là,  si  elle  réussit  en  Cour,  en  Amour  et  en  Poésie?  Je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  la  première  réussite,  et  il  me  semble  qu’avecques 
le  charactère  de  prestre  de  la  déesse  Thémis,  qu’il  a il  y a longtemps, 
il  pouroit  bien,  exercer  quelque  intendance  ou  demy  intendance,  si 
Solon  avoit  de  la  bonne  volonté  q^our  luy  ; je  ne  luy  escris  point  dans 
le  chagrin  où  je  suis,  mais  vous.  Monsieur,  et  trois  ou  quatre  parens 
que  j’ay  maintenant  à Paris,  supléerez  aisément  à mon  défaut  et  l’as- 
seurerez  efficacement,  je  vous  en  conjure,  de  mon  amour  et  de  mon 
estime.  Au  reste,  si  je  suis  urbain,  vous  estes  urbanissime  et  renché- 
rissez tousjours  de  beaucoup  sur  mes  plus  urbaines  urbanités. 

* François  de  Mainard. 
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Ou  j’ay  perdu  ia  mémoire  ou  ie  Patelin  a mentilo  per  la  gola,  et  de  Im 
hactenus.  Mille  très  humbles  baisemains  à nos  deux  très  excellens  amys 
les  sénateurs  d’Austrasie  L Pour  vous , Monsieur,  les  termes  me 
manquent,  et  je  ne  trouve  point  de  superlatif  qui  n’exprime  impar- 
faitement la  tendresse,  le  respect,  la  vénération,  etc.,  Monsieur,  de 
vostre,  etc. 


CXXI. 

Du  17  décembre  i665. 

Monsieur,  pourquoy  est-ce  que  je  suis  tousjours  sur  la  pente  du 
désespoir,  et  que  je  ne  tombe  point,  que  je  meurs  sans  cesse  et  ne 
suis  pas  mort?  C’est,  Monsieur,  que,  dans  ce  perpétuel  voisinage  du 
désespoir,  vous  ne  me  perdez  jamais  de  veue,  c’est  que,  quand  le  pré- 
cipice est  devant  moy,  vous  estes  derrière;  c’est  que  vous  arrestez  mon 
ame,  quand  elle  s’enfuit;  c’est  que  vous  me  retenez  en  cette  vie  par  1a 
force  de  vostre  amitié,  par  vos  bons  conseils  et  par  vos  douces  con- 
solations: 

Berge  modo  nostrosque  leves,  Gapelane,  dolores 
Pharmacaque  asperso  semper  mihi  nectare  dextra 
Misceat,  et  solita  inlirmum  dulcedine  curel; 

Scilicet  ilia  potens  revocare  e faucibus  oris 
Caros  dextra  tuos,  mortalesque  addere  Divis. 

Vous  voyez  bien  que  les  derniers  mots  de  ce  dernier  vers  vous  de- 
mendent  le  panégirique  que  me  promet  vostre  lettre,  et  que  j’attens 
desjà  avec  mon  ordinaire  impatience  . Comme  vostre  panégirisé  est  sans 
comparaison  plus  brave  et  meilleur  que  Stilicon,  je  ne  doute  point  que 
vostre  panégirique  ne  vaille  plus  que  tous  ceux  de  Claudian,  quoy 
que  le  bonbomme  Malherbe  les  admirast,  quoyque  celuy  qui  les  a 
faits  fust  et  grand  courlisan  et  grand  poète , quoyqu’on  voye  encore 

' Lhuillier  et  Rigaull,  conseillers  au  parlement  de  Metz. 

(D  • 
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une  statue,  je  ne  sçay  où,  érigée  à sa  mémoire  avec  cette  inscription: 
C\.  Claudiano  prœgloriosissimo  poelarum,  etc.  ^ 

Le  seigneur  Peyrarècle  eschappa  à mon  souvenir  H y a huict  jours; 
et  je  ne  vous  en  diray  point  encore  ce  que  j’en  pense,  parce  que  je  ne 
l’ay  pas  assez  considéré  pour  le  bien  cognoistre.  La  première  veue  des 
choses  et  mes  premières  pensées  m’ont  souvent  trompé,  outre  qu’il  est 
aisé  à la  bonté  feinte  ou  véritable  de  corrompre  mon  jugement  par  le 
moyen  de  ma  passion.  Cettui  cy  s’est  détourné  de  son  chemin  d’une 
journée  et  demye  pour  me  rendre  une  visite.  Il  m’a  fait  d’abord  mille 
protestations  d’amitié.  Il  s’est  avoué  de  vous.  Il  a commencé  ses  com- 
plimens  par  les  chers  noms  de  Ménage  et  de  Mainard  11  m’a  récité 
quantité  de  ses  Epigrammes.  Il  m’a  communiqué  quelques  unes  de  ses 
corrections  sur  les  poètes.  Il  m’a  dit  qu’elles  avoient  été  admirées  par 
Grotius,  et  que  Heinsius  s’estoit  récrié  dans  une  conférence  qu’ils  eurent 
ensemble:  Per  Demii  immorlalem,  tu  es  sunimus  criticorum.  Il  m’a  dit 
aussy  que  le  brave  Gerisantes  n’entendoit  pas  le  latin  et  que  sa  der- 
nière ode  imprimée  estoit  très  mauvaise.  11  m’a  dit  encore  que  nostre 
très  aymé  M*'  d’Ablancour  avoit  fait  quatre  cent  fautes  notables  dans 
sa  traduction  de  Tacite.  Il  m’a  dit  plusieurs  autres  choses  que  je  n’ay 
pas  le  loisir  de  vous  escrire,  estant  pressé  de  finir  par  le  laquais  de  ma 
nièce  qui  me  demende  ma  lettre.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  voudrois  bien,  avec  les  vers  du  Père  Tliéron  ceux  de  Mademoi- 


' On  lit  dans  l’article  Claudien  fourni 
par  le  savant  Jos.  Vict.  Le  Clerc  à i’Ency- 
clopcilie  (les  gens  du  monde,  et  reproduit 
dans  la  Notice  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de 
Claudien  (collection  Nisard)  trCes  divers 
rf  ouvrages  de  Claudien  méritaient-ils  la  statue 
'fde  bronze  que  Stilicon  lui  fit  élever  dans 
(fie  forum  de  Trajan,  avec  une  inscription 
T latine,  que  Pomponius  Letus,  qui  en  in- 
rr  venta  bien  d’autres , prétendit  avoir  retrou- 
tfvée  à Rome  en  i^iyS  , inscription  où  l’on 


ff imagine  pour  Claudien  i’épitbète  barbare 
((  àe  prcegloriosissimus , et  qu’on  fait  suivre 
ffd’un  distique  grec  qui  lui  accorde  à la  fois 
rfle  goût  de  Virgile  et  le  génie  d’Hoinère?^ 
^ Il  n’y  a rien  sur  Peyrarède  dans  le  .1/e- 
nagiana,  mais,  en  tête  des  OEuvres  de  May- 
nard  [Voris,  i646 , in-û°),  on  trouve  douze 
vers  latins  signés  /.  Peyraredus,  et  dans  un 
desquels  le  poëte  est  appelé: 

Aiter  gallico  in  orbe  Martialis. 

^ Le  copiste  a écrit:  Thiron. 
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selle  de  Schurmann  et  quelques  unes  de  ses  lettres;  faites  en  souvenir 
nostre  très  cher. 


CXXII. 

Du  24  décembre  i645. 

Monsieur,  je  vous  escris  en  grand  désordre,  et  en  assez  mauvais 
estât.  Ce  sera  seulement  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  sois  plus 
mal  que  je  ne  suis,  et  que  vous  ne  preniez  pas  à la  lettre  homi- 
nem  degentem  silentium  pour  un  homme  mort.  Les  vers  du  Batave  C 
s’ils  sont  obligeans  en  toutes  façons,  ils  m’obligent  en  effet  à beaucoup 
de  choses  qui  m’incommodent.  Ils  me  lient  les  mains  contre  le  père'^; 
ils  rompent  mes  mesures  pour  l’impression  du  volume,  ils  m’ont  desjà 
fait  quitter  ma  besoigne,  et  avec  quelque  sorte  de  despit.  Que  deviendra 
tout  ce  que  j’ay  escrit  à M*'  Saumaise,  et  plusieurs  autres  endrois  du 
livre,  où  il  est  parlé  librement  du  superbe  Heinsius?  De  quoy  ne  me 
mandant  rien  par  vostre  dernière , j’aurois  quelque  sujet  de  croire  d’un 
autre  que  de  vous  qu’il  n’auroit  pas  pris  la  peine  de  lire  la  copie  qui 
m’a  esté  renvoyée.  Je  ne  plains  point  néanmoins  les  endrois  qui  se  per- 
dront, et,  quand  tout  le  livre  périroit,  je  me  consolerois  aisément  de 
sa  perdition,  pourveu  que  je  ne  fusse  point  obligé  d’en  faire  un  autre. 
C’est  donc  la  peine  de  refaire  et  de  changer  que  je  crains  comme  la 
moi’t;  et,  à vous  parler  franchement,  j’eusse  encore  mieux  aytné  des 
ïambes  satyriques  que  des  Hendecassillabes  amoureux,  parce  qu’il 
m’eust  esté  permis  de  ne  respondre  point  aux  premiers  et  que  mon 
silence  eust  passé  pour  modestie,  au  lieu  qu’en  cette  rencontre  il  se- 
roit  appellé  incivilité.  Je  ne  puis  néanmoins  rien  dire  que  vous  ne 
m’ayez  premièrement  fait  sçavoir  en  quels  termes  est  Heinsius  avecques 
Saumaise,  sur  quoy  il  faudra  que  je  règle  mon  compliment;  et  cela, 
Monsieur,  après  avoir  maudit  une  infinité  de  fois  ma  réputation  et  mon 
mestier  de  faiseur  de  lettres. 

Mille  très  humbles  remerciemens,  s’il  vousplaist,  à nostre  très  cher 

' Nicolas  Heinsius.  — ^ Daniel  Heinsius. 
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M*'  Ménage,  pour  la  très  belle  lettre  qu’il  m’a  escrite.  Vous  ne  doutez 
point,  je  m’asseure,  que  je  n’ay  receu  avec  toute  la  gratitude  dont  je 
suis  capable  l’bonneur  que  m’a  fait  M''  le  Coadjuteur,  quem  virum  aut 
lieroa^,  et  ce  qui  s’ensuit.  Vous  achèverez  le  reste  et  il  vaudra  beaucoup 
mieux  de  vostre  façon  que  de  la  mienne.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  suplie.  Monsieur,  de  tesmoigner  au  petit  ainy  que  je  suis 
très  satisfait  de  ses  soins  quoyqu’il  ne  receoive  point  de  mes  lettres. 
Asseurérnent  je  quitteray  la  France,  et  m’yray  confiner  dans  la  Thé- 
baïde , s’il  me  faut  plus  escrire  à d’autre  qu’à  vous.  J’attends  impa- 
tiemment et  avidement  le  panégirique,  moy  qui  n’ay  plus  de  goût  pour 
quoy  que  ce  soit,  non  pas  mesme  pour  le  nectar  et  pour  l’ambrosie. 
Pardonnez  à ma  précipitation,  je  ne  sçay  ce  que  je  vous  escris  depuis  le 
commencement  jusques  à la  fin. 

Je  sçauray  par  vostre  moyen  quel  homme  est  ce  Nicolas,  fils  de 
Daniel , du  corps , de  l’esprit  ^ , etc. 


CXXIII. 


Du  3i  décembre  i6i5. 


Monsieur,  le  courrier  qui  devoit  venir  hier  n’est  pas  encore  arrivé. 
C’est  le  Dieu  perruqué  de  glaçons^  qui  l’a  arresté  par  les  chemins.  Ce 


‘ Horat.  Carminum  liber  primus,  odexii, 

V.  1. 

® Nicolas  Heinsius  était  venu  à Paris  en 
i645,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  pour  y étu- 
dier les  manuscrits  d’Ovide  et  de  Claudien. 
II  avait  été  très-bien  accueilli  par  le  duc  de 
Montausier,  auquel  il  dédia,  par  reconnais- 
sance, un  recueil  de  poésies  latines  {Elegia- 
rum  liber,  Paris,  i646,  in-4“).  Chapelain, 
qui  avait  pu  le  voir  beaucoup  à l’iiôtel  de 
Rambouillet,  donna  sans  doute  àRalzactous 
les  renseignements  qu’il  lui  demandait  sur 


le  jeune  philologue  hollandais.  Je  ne  sais 
en  quels  termes  était  alors  Heinsius  avec 
Saumaise,  mais  ce  cpie  je  puis  dire,  c’est 
qu’eu  i65o,  quand  Nicolas  publia  sa  re- 
marquable édition  de  Claudien  (Leyde, 
in-i  2 ),  Saumaise  laissa  trop  voir  la  jalousie 
et  la  haine  dont  il  était  animé.  Voir  la  vie 
de  Nicolas  Heinsius  si  bien  racontée  par 
Burmann  en  tête  des  Adversaria  du  pre- 
mier (lyâa). 

* J’avais  pensé  d’abord  que  le  Dieu  per- 
ruque de  glaçons  était  une  de  ces  métaphores 
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sont  les  enfans  frénétiques  du  septentrion  qui  tiennent  à présent  l’em- 
pire de  l’air  et  de  la  terre.  Ce  sont  les  postillons  d’Æolle  ^ qui  em- 
peschent  les  nostres  de  courir.  Je  ne  respons  donc  point  à des  lettres  que 
je  n’ay  point  receues  ; mais,  en  les  attendant,  je  vous  diray  de  rechef, 
Monsieur,  que  les  injures  de  Daniel  m’eussent  beaucoup  moins  fasché 
que  les  cajolleries  de  Nicolas,  et  que  je  suis  incommodé  de  tous  les 
complimens  qui  deraendent  d’autres  complimens^.  Ce  n’est  pas  que  je 
ne  prise  infiniment  l’acquisition  d’un  amy:  mais  me  voudriez-vous  faire 
accroire  que  ce  soit  amitié  que  tout  ce  commerce  de  vent,  de  fumée  et 
d’autres  choses  encore  plus  légères  et  plus  vaines?  On  loue  pour  estre 
loué,  et  je  suis  si  las  de  l’un  et  de  l’autre  que  je  ne  souspire  plus  qu’a- 
près  le  silence  et  l’obscurité,  j’ay  pensé  dire  la  surdité.  Je  voudrais 
souvent  estre  enchanté  dans  quelque  palais  d’une  isle  inconnue,  sans 
action,  parolle  ny  mouvement,  ne  vivant  que  par  le  seul  dormir,  pour- 
veu  que  mes  songes  me  représentassent  perpétuellement  vostre  image, 
et  me  parlassent  tousjours  de  vous.  Presque  tous  les  autres  objets  ni’in- 
portunent  et  m’affligent;  et,  pour  passer  de  la  thèse  à Thipothèse,  je 
ne  craindray  point  de  vous  dire  que  deux  Révérends  Pères  et  un  Cava- 
lier sont  venus  aujourd’huy  céans,  sans  que  j’aye  voulu  me  laisser  voir. 
Peu  s’en  faut  que  je  ne  leur  aye  crié  moy-mesme  : Je  n’y  suis  pas.  Ainsi , 
quoyque  quelquefois  on  me  traite  d’enfant  de  Jupiter,  je  suis  plus  fa- 


(jue  le  cardinal  Du  Perron  reprochait  à Du 
Bartas,  mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  pareil 
dans  la  Semaine.  Peut-être  Balzac  a-t-il  sim- 
plement voulu  faire  allusion  à un  vers  de 
Ronsard  et  opposer  l’hiver  ttperriajué  de 
a glaçons»  au  soleil  rrperruqué  de  lumière  !« 

’ Et  de  qui  la  parole 

Serre  et  lasche  la  bride  aux  postillons  d’Æole. 

Du  Bartas,  v.  3 et  4 du  premier  jour  de  la  Semaine. 

^ Ces  compliments , Balzac  ne  les  fit  pas 
trop  attendre  à Nicolas  Heinsius.  Voici  ce 
qu’il  lui  écrivait,  le  i5  janvier  1 646  (p.  670): 
(fSi  la  Serene  delà  France,  ainsi  voji&plaist 


rfil  de  me  nommer,  n’est  pas  tout  à fait 
ffmuette,  outre  que  la  pluspart  du  temps 
trelle  est  enrumée,  il  ne  luy  reste  qu’un  pe- 
fftit  filet  de  voix,  qui  ne  seroit  pas  capable 
ffd’endormir  le  plus  assoupi  matelot  de 
rf vostre  pays.  C’est  vous.  Monsieur,  qui 
tfestes  en  âge  et  en  estât  de  charmer,  et 
trnon  seulement  les  compagnons  de  Ulysse, 
ftmais  Ulysse  mesme...  Vous  avez,  à vingt- 
rrquatreans,  tout  ce  qu’une  exquise  nourri- 
frture  peut  adjouster  à une  heureuse  nais- 
rrsance,  etc.  n 
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rouche  que  les  enfants  de  Neptune,  que  le  Ciclope  mesme  le  plus  fa- 
rouche de  tous,  et  duquel  nostre  amy  a dit: 

Nec  visu  facilis,  nec  diclu  affabilis  ulH 

Un  homme  de  cette  humeur  ne  désire  point,  Monsieur,  que  Hein- 
sius  se  raproche  de  luy.  Au  contraire  de  n’estre  qu’à  Leyden,  il  trouve 
que  ce  n’est  pas  estre  assez  esloigné  de  Balzac.  Il  n’est  pas  pour  mov 
assez  avant  dans  le  Nort.  Pleust  à Dieu  que  tous  les  faiseurs  de  compli- 
mens  fussent  à Stokolm  et  au  delà,  qu’ils  s’en  aillent  au  diable  chez  les 
Lapons,  tous  ceux  qui  me  voudront  importuner  chez  les  Hollandois! 
Mais  le  panégirique  ne  viendra-t-il  pas  par  le  premier  ordinaire?  Je 
vous  jure.  Monsieur,  c|ue,  dans  ma  verte  jeunesse,  je  n’attendis  jamais 
l’heure  d’une  assignation  avec  plus  d’impatience,  ou  plus  de  fureur, 
car,  en  matière  d’amour,  ma  passion  va  quelquefois  jusque  là.  O que 
je  verrai  d’admirables  choses!  Que  je  seray  glorieux  de  voslre  gloire! 
Que  je  diray  de  fois  : «L’excellent  amy  que  j’ay!  Que  c’est  un  excellent 
«ouvrier  de  couronnes  ! Qu’il  est  nécessaire  pour  les  triomphes!  Que 
« les  demy  dieux  ont  besoin  de  luy!  n Le  vostre  m’a  fait  souvenir  de  mon 
discours  à la  Reyne,  dans  lequel  il  a bonne  part,  comme  vous  sçavez. 
Et,  parce  que  nouvellement  j’ay  retouché,  changé  et  corrigé  le  discours 
pour  le  mettre  en  estât  d’cstre  imprimé  avec  quelques  autres  à la 
suite  des  Choisies,  je  vous  l’envoye  de  cette  dernière  révision  par  le 
messager  qui  part  demain  d’Angoulesme.  J’en  ay  osté  tous  les  endroits 
odieux  et  quelques  uns  qui  me  desplaisoient.  Vous  n’y  trouverez  plus 
le  grand  Pan  mort,  quoy  qu’au  jugement  des  justes  il  ne  pouvoit  ja- 
mais mieux  estre  qu’en  ce  lieu  là.  Mais  il  faut  que  vous  sçachiez. 
Monsieur,  que  M*' le  Mareschal  de  Grammont^,  passant  l’année  passée 


‘ VTrg.  Æneid.  111,  621. 

* Antoine  111,  d’abord  comte  de  Guiclie, 
puis  duc  de  Gramont,  né  en  i6o4,  mort 
en  1678.  Voir  une  lettre  de  Balzac,  du 
1 à janvier  1 6/i5,  « à l\lonseigneur  le  duc  de 
«Grammont , maréchal  de  France  (p.  6 1 6).  ^ 


Dans  une  lettre  à Conrart  du  20  novembre 
1662  (p.  967),  nous  lisons:  trJe  vous 
«eusse  écrit  il  y a trois  jours,  si  j’eusse  eu 
«une  heure  de  loisir  pour  cela.  Mais  Mon- 
« sieur  le  Maréchal  de  Grammont  estant  icy, 
«il  falut  luy  donner  le  jour  du  courrier. 
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en  ce  pays,  me  fit  faire  tant  de  civilités  par  mon  neveu,  pour  m’obligei- 
à ne  luy  pas  refuser  une  douzaine  de  lignes,  que  je  lui  eusse  bien 
donné  davantage,  me  le  demendant  si  honnestement  et  d’une  ma- 
nière si  obligeante.  Reprenez  donc,  s’il  vous  plaist,  la  douceur  de  vostre 
visage,  pour  une  composition  à qui  vous  listes  un  peu  mauvaise  mine 
la  première  fois  que  vous  la  vistes;  elle  est  purgée  à mon  advis  de  tout 
ce  qui  vous  pouvoit  choquer,  et  rien  n’empeschera  maintenant  que 
vous  ne  luy  donniez  vostre  bénédiction,  pour  luy  porter  bonheur,  et  la 
faire  réussir  dans  le  monde.  Je  vous  suplie  de  la  faire  voir  de  ma 
part  à M.  nostre  Gouverneur,  et  de  la  luy  laisser  cjuatre  ou  cinq  jours, 
après  lesquels  vous  me  ferez  la  faveur  de  la  retirer,  et  de  la  rendre  à 
M"  de  Forgues,  qui  me  la  renvoiera  ou  me  l’apportera  luy-mesme, 
parce  que  c’est  la  seule  copie  bien  correcte  c[ue  j’en  aye. 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  un  petit  poème  que  j’ay  fait  contre 
un  Tirai!  de  collège,  terrible  et  impitoyable  foueteur  G tel  qu’estoit  au- 
trefois Orhilius  quem  plagosum  dixere  oUm  magnanimi  Remi  nepotes  11  y 

r 

a ensuite  une  de  mes  vieilles  Epigrammes  cjuej’ay  ajustée  et  augmen- 
tée de  six  vers,  pour  commencer  à me  revanclier  de  tant  de  faveurs 
que  j’ay  receues  de  nostre  très  cher  M*"  Ferramus  : Si  vous  la  jugez 
digne  de  luy,  vous  luy  en  donnerez  une  copie.  Je  vous  demendetous- 
jours  les  bonnes  grâces  de  M*’  l’Evesque  de  Grasse,  et  vous  conjure  de 
l’asseurer  tousjours  comme  il  faut,  de  l’amour  et  des  respects  que  j’ay 
pour  son  incomparable  mérite. 

Je  vous  prie  aussy  de  sçavoir  de  Madame  la  Comtesse  de  More  si 
elle  a le  testament  que  M*’  le  Mareschal  de  Marillac  son  oncle  S fit  à 

Rue!  et  qu’on  m’a  dit  avoir  esté  supprimé  par  le  Cardinal.  Un  homme 


‘ C’est  la  petite  pièce  intitulée  : Orhilius 
(p.  2 1 du  tome  II  de  la  seconde  partie  des 
OEuvres  complètes). 

* Voir  Horace  (lib.  II , ép.  i , v.  70 , 71). 
Cf.  Suétone,  De  illustrihus  Grammaticis , 
■cap.  II. 

Louis  de  Marillac , maréchal  de  France 


en  1629,  décapité  comme  concussionnaire 
le  10  mai  i632. 

^ Une  sœur  du  maréchal , Valence  de 
Marillac,  épousa  Octavien  Doni,  seigneur 
d’Attichy,  et  de  ce  mariage  naquit  la  comtesse 
de  Maure. 

® Le  P.  GrifFet,  qui  a donné  tant  d’exacts 
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de  condition  m’en  a fait  présent  d’une  copie  comme  d’une  chose  extrê- 
mement rare,  et  je  kiy  ay  fait  là  dessus  un  remerciement  qui,  à mon 
advis,  ne  desplaira  pas  à Madame  la  Comtesse.  Le  testament  finit  par 
ces  mots  : Fait  au  chasteau  de  Ruel,  et  clos  montant  en  carosse  pour  aller 
où  il  plaist  au  Roy  de  m’envoyer. 

Mon  frère  ne  manquera  pas  de  vous  rendre  ses  devoirs  : je  m'ima- 
gine que  vous  ne  le  trouverez  pas  trop  provincial.  Je  suis  tout  à vous. 
Balzac. 

Le  courrier  est  arrivé  et  m’a  apporté  vostre  lettre,  mais  vos  vers,  qui 
pouvoient  arriver  demain  par  le  messager,  sont  demeurés  à Paris  par 
la  faute  du  stupide  Rocolet,  cui  culpœ  expiandœ  quantum  Jlagrorum  opus 
esset.  11  mande  à ma  sœur  qu’on  luy  a apporté  un  paquet  de  chez  Ma- 
dame Camusat,  mais  qu’il  le  trouve  trop  gros  pour  la  poste  et  trop 
petit  pour  le  messager,  et  par  conséquent  qu’il  ne  l’envoye  point  : le 
messager,  autem  ne  luy  en  desplaise,  porte  des  lettres  de  deux  sols  de 
port.  Vous  ne  sçauriez  croire  l’indignation,  voire  la  colère,  voire  la 
haine,  que  j’ay  contre  ce  maraut,  qui  devroit  estre  crocheteur  ou  pale- 
frenier et  non  pas  libraire  ou  imprimeur.  Je  ne  puis  luy  pardonner  cette 
dernière  dureté  de  crâne,  et  une  omission  qui  m’afflige, au  dei'uier  point, 
qui  me  rend  malade , qui  tire  de  mon  cœur  et  de  ma  bouche  plus  de 
malédictions  et  d’imprécations  contre  luy  qu’il  n’y  a de  sillabes  dans 
vostre  Ode.  En  vérité  il  n’y  a plus  moyen  de  le  souffrir.  Il  m’a  fait 
mille  niches,  mais  cette  dernière  faute  comble  le  boisseau,  et  vous  me 
ferez  plaisir  de  rompre  tout  à fait  avec  luy  et  de  ne  le  point  escoutei- 
en  ses  justifications,  comme  je  suis  résolu  à la  mesme  chose.  11  y a peu 
de  gens  de  sa  profession  qui  ne  vaillent  mieux  que  luy,  et,  si  vous  favez 
pris  quelquefois  pour  un  bon  homme , croyez  sur  ma  parolle  qu’il  n’en 
a que  le  dehors,  et  que  c’est  un  Asne  qui  fait  tout  ce  qu’il  peut  poui 
estre  Renard.  N’en  parlons  jamais,  je  vous  en  prie;  nous  ne  manque- 
rons point  de  libraires  qui  nous  servent. 

détails  sur  le  procès  du  maréchal  de  Maril-  de  l’exécution , lorsque  le  sieur  des  Ruaux 
lac  {Histoire  de  Louis  XIII,  t.  II,  p.  228-  outra  (à  Ruel)  dans  la  chambre  de  Marillac, 

260)  dit  que  le  lundi  matin,  10  mai,  jour  rfil  le  trouva  qui  écrivoit  son  testament. 
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J’enrage  de  n’avoir  pas  voslre  Ode,  et  vous  veux  presque  mal  d’a- 
voir eu  si  peu  de  soin  de  l’envoy  d’un  si  riche  présent.  J’espère,  j’espère 
au  lieu  que  je  devrais  jouir. 


CXXIV. 

Du  janvier  i646. 

Monsieur,  C’est  sans  doute  mon  mauvais  Démon  qui  vous  conseilla 
d’envoyer  à Rocolet  ce  que  vous  deviez  avoir  envoyé  à M*’de  Forgues. 
Vous  pensez  que  j’aye  receu  vostre  Ode  il  y a huit  jours,  et  je  vous 
apprens  qu’elle  ne  sçauroit  estre  icy  de  quinze.  Voicy  de  quoy  vous 
le  prouver  par  les  propres  termes  de  la  lettre  que  ma  sœur  a receue 
aujourd’huy  de  cet  honneste  homme  : ttJ’ay  céans  un  gros  paquet  que 
tr  j’envoyeray  au  messager  par  le  premier  ordinaire  avec  quelque  autre 
Cf  chose  que  j’y  joindray,  elc.  De  Paris  ce  dernier  jour  de  l’année  i6A5.  n 
Après  cela  je  vous  demande  si  le  maraut  n’est  pas  le  dernier  de  tous 
les  maraus?  S’il  n est  ])as  bipedum  stidtissimiis , stolidissinms , etc  J.  Si  son 
esprit  ne  doit  pas  estre  envoyé  aux  Incurables?  S’il  ne  peut  pas  dispu- 
ter à Margites  la  couronne  du  royaume  de  la  Morie?  S’il  n’a  pas  du  fer 
dans  la  teste?  S’il  n’est  pas  tout  corps  et  tout  matière?  Si  ce  n’est  pas 
un  asne  sous  la  figure  d’un  homme?  Je  souffre  cependant  cette  dureté 
asinine  ; et  vous  excuserez  encore  Capo  di  ferro  s’il  a recours  à vostre 
bonté.  Je  vous  prie.  Monsieur,  mais  je  vous  en  prie  tout  de  bon,  de 
ne  le  voir  jamais  pour  l’amour  de  moy,  et  de  luy  faire  dire  par 
quelqu’un  de  vos  gens,  en  luy  fermant  la  porte  de  vostre  logis,  que 
je  vous  ay  fait  cette  prière: 


Dii  tibi  pro  ferro  hoc  capitis  pro  pectoris  hiijus 
Innecta  silice,  ac  rigidis,  o bestia,  fibris 
Réddant  forniam  Asini:  certe  nec  fœmina  nec  vir 
Tam  durum  fecere  capul;  tu  vera  rudentis, 

Vera  patris  soboies,  omnem  gravilate  paterna, 
Perge  modo,  Arcadiam  vinces  : tu  tardior  omni, 
Fustibus  æternis  et  dignior,  ibis  asello. 


Ma  cholère  ne  s’exhale  pas  par  là  et  j’en  garde  bien  plus  dans  le 
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cœur  que  je  n’en  verse  sur  le  papier  après  avoir  leu  les  vers  que  je 
viens  d’escrire,  et  que  l’indignation  m’a  inspirés  tout  d’un  coup;  il  me 
semble,  monsieur,  qu’ils  ne  sont  pas  trop  mauvais  et  que  mon  ex- 
temporaneilé  est  assez  heureuse.  Si  cela  est,  il  seroit  dommage  qu’elle 
se  perdist,  et  je  vous  suplie  de  nouveau  de  mettre  à part  toutes  les 
lettres  (sans  en  excepter  une  seule)  que  je  vous  ay  escrites,  depuis 
celles  que  vous  m’avez  renvoyées,  afin  que  je  les  receoive-par  le  retour 
de  M''  de  Forgues,  vous  promettant  foy  d’homme  de  bien  eiper  quicquid 
inter  liomines  sanctum,  etc.,  que  je  n’ahuseray  point  de  vostre  nom,  et 
que  ma  liberté  ne  vous  sera  jamais  reprochée,  non  pas  mesme  par  le 
scrupule  et  par  la  superstition. 

Je  suis  bien  ayse  que  vous  ne  soyez  pas  mai  satisfait  de  la  per- 
sonne de  mon  frère.  Il  sçait  que  je  suis  tout  à vous,  et  que  vous  estes 
le  plus  cher  objet  de  mon  amour  et  de  mes  respects;  mais  il  sçait  de 
plus  que  toute  la  Cour  est  ma  rivalle  dans  une  si  noble  passion;  il 
sçait  qu’il  faudroit  venir  delà  Chine  et  du  siècle  Mille  Cinq  Cens,  pour 
ignorer  que  vous  estes  un  des  ornemens  de  la  France  et  une  des  lu- 
mières de  nostre  siècle. 

Je  vous  avois  parlé  par  l’autre  ordinaire  de  Madame  la  comtesse  de 
Maure;  mais  je  me  ravise,  et  vous  prie  de  ne  luy  rien  dire  du  testament 
dont  est  question,  que  vous  n’ayez  eu  là  dessus  de  mes  nouvelles.  Au 
reste.  Monsieur,  ne  vous  souvient-il  point  que  je  vous  menassay , il  y a 
plus  de  cinq  ou  six  ans,  d’une  silve  à M""  l’abbé  de  Boisrobert,  et  que  je 
vous  priay  de  luy  porter  de  ma  part  cette  parolle  de  guerre?  Le  poème 
fut  commencé  dès  ce  temps  là,  mais  je  ne  l’aclievay  que  dernièrement, 
et  encore  la  chose  s’est  faite  plus  tost  par  bazard  que  par  dessein  b Ce 
courrier  vous  en  porte  une  copie  que  je  recommende  à vostre  bonté, 
allin  que  l’abbé  me  sçacbe  gré  de  ma  dédicace,  et  qu’il  voye  que  j’ay 
autant  d’afl'ection  pour  mes  amys  que  j’ay  de  mespris  pour  la  fortune. 
La  pièce  est  une  cbaisne  d’interrogations.  Elle  demende  des  nouvelles 
et  les  dit  presque  toujours  en  les  demendant.  On  y pourra  remar- 

' Ad  clarissimum  et  amicissimum  antis-  (p.  22  de  la  seconde  partie  du  tome  II  des 
litem,  Metellum  de  Bosco  Robcrto  epistoln  OEuvres  complètes.) 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


733 


quer  de  l’antidate  et  quelque  chose  qui,  pour  l’ordre  du  temps  et  la 
rigueur  de  la  vérité,  n’est  pas  entièrement  historique  : comme  par 
exemple  j’ayme  mieux  parler  de  la  Reyne  mère  que  du  cardinal,  et 
Xantisles  n’estoit  alors  abhé  que  de  son  nom , et  on  ne  faisoit  point  guerre 
ouverte  à Mamurra,  et  on  ne  parloit  point  du  cher  Ferramus,  etc. 
Mais  tout  cela  est  de  fort  peu  d’importance,  et  d’icy  à dix  ans  personne 
ne  le  sçauroit  reconnoistre  ; maintenant  mesme  peu  de  gens  s’en  ap- 
percevront.  Je  finis  en  pestant  de  rechef  contre  la  teste  de  fer,  qui  me 
fait  mourir  de  langueur  et  d’impatience.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Que  les  nouvelles  de  Cataloigne  me  plaisent,  et  que  nostre  mareschal 
de  camp'  s’érige  luy  mesme  en  général  d’une  admirable  manière! 
C’est  véritablement  estre  artisan  de  sa  fortune,  mais  artisan  comme 
Polyclete  et  Phidias,  artisan  de  chef-d’œuvres  et  de  miracles,  comme 
ces  autres  desquels  on  a dit  qu’ils  ne  travailloient  que  pour  l’éternité  et 
pour  les  Dieux,  les  Roysde  leur  temps  estant  trop  pauvres  pour  achepter 
leurs  ouvrages.  La  gloire  de  cettuy  cy  me  touche  plus  vivement  qu’il  ne 
seroit  de  la  bienséance  philosophique.  Mon  insensibilité  en  est  cha- 
touillée et  vous  sçavez  bien  pourquoy,  et  pour  combien  de  raysons.  Le 
petit  rayon  que  j’ay  veu  dans  la  Gazette  a desjà  esclaircy  les  nuages  de 
mon  visage;  a pénétré  jusques  dans  les  Ténèbres  et  dans  le  Tartare 
de  mon  chagrin  jusques  à faire  luire  le  jour  entre  les  morts. 


G XXV. 

Le  i5  janvier 

Monsieur,  Je  quitte  toute  autre  matière  j)Our  venir  à celle  qui  m’est 
la  plus  chère,  et  qui  me  remplit  aujourd’huy  l’esprit.  Je  parle  de  vostre 
sublime,  pompeux,  magnifique,  en  un  niot  incomparable  poème  h Je 

‘ Le  marquis  de  la  Trousse.  de  Chapelain  en  honneur  du  cardinal  de  Ri- 

■ Saint-Marc,  dans  le  tome  I de  son  édi-  chelieu  (ff  je  n’ay  pas  prétendu  que  Chapelain, 

tion  des  Œuvres  de  Boileau  (p.  lui),  au  su-  t par  exemple,  quoyqu’assez  méchant  poète, 

jet  de  l’éloge  donné  par  le  satirique  à l’Ode  rrn’ayt  pas  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment, 
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l’ay  receu  par  une  voye  extraordinaire  et  par  les  soins  d’un  autre  que 
de  mon  asne  de  fer;  je  l’appelle  ainsy  à la  différence  de  celuy  d’A- 
pulée, qu’on  appelle  d’or.  J’ay  donc  receu  de  vostre  grâce  ce  riche 
présent;  mais  je  n’ay  garde  de  vous  obéir,  après  vous  avoir  remercié. 
Je  serois  un  fort  honneste  homme,  si  je  voulois  prononcer  ex  cathedra 
(comme  vous  dites  par  galanterie)  sur  un  oracle  qui  me  vient  ex  tri- 
pode  (comme  je  dis  sérieusement).  Je  dis  plus.  Monsieur,  je  n’avoue 
pas  seulement  votre  inspiration,  je  la  voy,  je  la  sens  et  j’en  ay  ma  part. 
Vous  faites  de  moy  ce  que  vostre  muse  a fait  de  vous  : vous  me  mettez 
hors  de  moy-mesme;  vous  me  transportez  l’ame  et  les  sens.  La  lyre 
d’airain  rehaussée  de  plus  de  trois  tons,  quoique  vous  n’en  confessiez 
qu’un,  m’a  agité  d’une  estrange  sorte  : elle  a presque  fait  un  poète  d’un 
orateur,  et  à l’heure  que  je  vous  parle,  je  serois  capable  de  vous  faire 
une  Ode,  pourveu  que  vous  ne  la  voulussiez  pas  extrêmement  longue; 
tant  la  vostre  m’a  laissé  de  semence  dans  l’esprit , et  a sceu  vaincre  ma 
stérilité;  tant  elle  a remué  puissamment  cette  partie  harmonique , qui 
se  trouve  dans  les  âmes  les  plus  dures  et  les  plus  terrestres,  dans  celle 
mesme  de  Rocolet. 

Les  fredons  et  les  afféteries  de  la  Musique  corrompue  ne  vont  pas 
si  loin  : sa  douceur  molle  et  efféminée  qui  s’arreste  toute  dans  les 
oreilles,  et  n’a  pour  fin  que  leur  volupté,  ne  produiroit  point  un  tel 
effect,  n’iroit  point  chercher,  jusques  au  fonds  de  l’ame,  un  petit  prin- 
cipe de  chaleur,  une  bluette  à demy  esteinte,  pour  faire  un  grand  feu 
et  de  belles  flammes.  11  faut  une  force  extraordinaire  pour  ces  effets 
merveilleux,  et  c’est  à vous  à qui  je  diray  dans  l’ode  que  je  médite  : 
Toy,  dont  ia  force  est  le  partage. 


Ce  n’est  pas  que  vos  vers  manquent  de  douceur,  mais  c’est  que  la 


(fune  assez  belle  ode»),  Saint-Marc,  dis-je, 
s’exprime  ainsi  : ff  Je  connois  une  autre  ode 
rrde  Chapelain  pour  monseigneur  le  duc 
ffd’Anghien,  imprimée  à Paris,  in-6°,  chez 
f:la  veuve  de  Jean  Camusat  et  Pierre  le  Petit 
«en  1666.  Cette  pièce  n’est  en  rien  infé- 


rr  rieure  à celle  dont  il  vient  d’être  parlé.  J’y 
rr  trouve  même  en  quelques  endroits  plus  de 
tr grand  et  de  sublime.»  Ces  dernières  ex- 
pressions sont  aussi  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Goujet  (t.  XVII, p.  872). 
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force  domine,  comme  de  rayson.  Vos  vers  ont  des  grâces  et  de  la 
beauté,  mais  ils  ont  du  courage  et  de  la  valeur  encore  plus.  11  me 
semble  qu’ils  font  plus  tôt  la  guerre  qu’ils  ne  la  descrivent;  qu’ils  com- 
battent eux  mesmes  et  qu’ils  tuent  eux  mesmes  les  généraux  ; qu’ils 
entrent  en  société  de  victoires  et  de  gloire  avec  les  actions  qu’ils  ont 
célébrées.  Voulez-vous  croire  un  homme  qu’ils  ont  inspiré?  Ils  seront 
un  jour  les  amours  et  les  favoris  des  Princes,  leurs  conseillers  et 
leurs  directeurs.  C’a  esté  la  fortune  de  ceux  qu’Alexandre  aymait  si 
fort;  qu’il  avoit  logés  dans  une  cassete  garnie  de  pierreries,  qu’il  faisoit 
coucher  avecques  luy.  Il  vaut  mieux,  Monsieur,  ressembler  à Homère 
qu’à  Hésiode , c’est  à dire  au  poète  des  Lacédémoniens  qu’à  celuy  de 
leurs  valets;  à Pindare  qu’à  Anacréon,  c’est  à dire  à un  qui  va  dans 
le  ciel  et  qui  trouve  le  soleil,  qu’à  un  qui  ne  vole  que  dans  les  par- 
terres et  qui  ne  bouge  de  dessus  les  fleurs.  Pour  conclusion,  vous 
avez  trop  grand  sujet  de  vous  contenter  de  vostre partage.  Souffrez  sans 
envie  que  la  voix  des  autres  endorme  et  chatouille  les  courtisanes, 
pourveu  que  la  vostre  resveille  et  anime  les  capitaines;  ne  soyez  point 
fasché  qu’entre  vos  ouvrages  et  ceux  qui  sont  les  plus  estimés  on  face 
la  différence  que  j’ay  veu  faire  en  Italie,  entre  deux  portraits  d’Achille, 
dont  l’un  estoit  plus  hardy  et  l’autre  plus  délicat:  Celuy  la  (ce  sont  les 
parolles  d’un  grand  personnage)  a mangé  de  la  moelle  des  lyons,  celuy  ci 
a esténourry  de  confitures. 

Je  rendray  le  compliment  que  je  dois,  parce  que  je  ne  veux  pas 
estre  incivil;  mais  je  ne  m’engageray  point  dans  un  autre  compliment, 
parce  que  je  ne  suis  point  affamé  d’approbation,  d’estime  ni  de 
louanges. 

Grammaticas  ambire  tribus  nec  pulpita  euro  ‘. 

Je  n’ay  point  dessein  de  former  de  party  dans  la  République  pé- 
dantesque;  de  cabaler,  de  brouiller  en  ce  pays  là;  et  pleust  à Dieu 
estre  aussi  caché  et  aussy  oublié  du  monde  que  ce  bonhomme  dans  la 

' Hor/vt.  Epistol.  liber  I,  Ep.  xix,  v.  ho.  Le  véritable  texte  est  celui-ci  : 

Grammaticas  ambire  tribus  et  puJpita  dignor. 
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cabane  duquei  se  retira  l’Hermiriie  ^ de  nostre  Tasse.  Pour  ie  docteur 
dont  vous  me  parlez^,  on  m’a  asseuré  qu’il  ne  désennyvre  plus,  nec 
jam  amplius  hominem  esse  sed  amphoram  quid  ergo  siccis  et  sobriis  inler- 
cedere  poiest  cum  Imjus  modi  infundibido  commercii,  socielalis,  amicitiœ, 
etc.  Au  reste,  il  n’est  point  nécessaire  de  me  prescher  la  belle  maxime 
des  inimitiés  qui  doivent  mourir.  Je  vais  plus  avant.  Monsieur,  je  ne 
croy  pas  seulement  qu’elles  doivent  naistre,  et  Dieu  m’est  tesmoin,  s’il 
y a un  seul  homme  au  monde  que  je  baisse.  Tanti  non  sunt  nec  ho- 
mmes nec  res  hunianœ,  et  pi^opterea  de  statu  si  non  optinio  saîtem  pacalo  sa- 
tis  moveamur. 

M'’  Lhuilier  est  extrêmement  injuste , s’il  ne  m’ayme  extrêmement; 
je  l’estime  et  l’honore  de  tout  mon  cœur;  et  dites  luy,  s’il  vous  plaist, 
que  mes  [plus]  jolies  de  mes  Selectes  sont  quatre  ou  cinq  que  je  luy 
ay  autrefois  escrites,  et  que  j’ay  rabillées  depuis  quelque  temps.  Je 
suis  sans  réserve,  Monsieur,  vostre,  etc. 


LXXVI. 

• Üu  i5  janvier  iC66. 

Monsieur,  Ce  n’est  pas  assez  d’une  lettre,  vous  me  fournissez  ma- 
tière pour  plusieurs  discours.  Jj’exemplaire  m’a  esté  enlevé,  mais  je  ne 
me  suis  pas  pourtant  dessaisy  de  l’Ode.  J’ay  leu  et  releu  et  ça  esté 
avec  succès.  Ma  mémoire  fugitive  depuis  si  longtemps  s’est  venu  rendre 
à moy  pour  l’amour  de  vous,  et  il  me  souvient  de  tant  de  choses,  que 
j’ay  de  quoy  en  entretenir  plus  de  huit  jours  le  Dieu  et  les  Nymphes 
de  la  Charente.  Je  leur  parle  sans  cesse  du  petit  fils  de  celuy  qu’ils 
veirent  mourir  sur  leur  rivage et  leur  fais  avouer  qu’il  est  plus  grand 


' Jérusalem  délivrée,  chant  VII.  Le  co- 
piste a écrit  : ïenire. 

^ Daniel  Heinsius,  je  le  crains  bien. 

C’est  le  mot  qui  fut  dit  par  un  mauvais 
plaisant  devant  le  corps  de  l’empereur  Bo- 
nose  qui,  vaincu  par  Probus,  s’était  pendu 
de  déses])oir:  amphoram  pendere,  non  hoini- 


nem  (Flav.  Vopiscüs,  liisloriœ Auguslœ  scrip- 
tores). 

* Louis  I"  de  Bourbon , prince  de  Gondé , 
tué  à la  bataille  de  Jarnac,  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente,  le  i3  mars  1869.  (Voir  ie 
beau  récit  de  l’auteur  de  Y Histoire  des  princes 
de  Condé,  tom.  II,  p.  70,  71.) 
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que  n’ont  esté  tous  ses  pères.  Je  leui-  dis  qu’il  s’appelle  le  prince  af- 
famé des  combats,  l’émulateur  du  grand  Gustave;  le  modeste  vaillant, 
le  sage  ambitieux  cjui  commence  au  siège  d’Arras  à dresser  son  robuste 
bras  aux  futures  grandeurs  de  tant  d’actes  illustres;  qui  force  et  cbasse 
devant  soy  les  tremblans  escadrons  de  Laniboy’,  de  Buquoy'^ 

De  son  fer  premières  victimes; 

qui  est  en  mesme  temps  général  et  soldat,  elc.\  qui  semble  seul  toute 
l’armée , juxta  ülud  : Codes  Iota  acies  pontis;  et  illud  quoque  : Respiibhca  nos- 
tra  Ma  Camillus  erat;  qui 

Désaltère  de  sang  son  fer  impitoyable, 

quod  paido  minus  quam  illud  est  : Inehriaho  gladium  memn  de  sanguine 
inimicorum  meonim^.  Je  conte  des  nouvelles  à nostre  fleuve  de  quelque 
fleuve  de  sa  connaissance,  du  Rhin,  du  Nicère%  etc.,  avec  lesquels 
il  fit  autrefois  amitié  aux  Estats  Généraux  tenus  citez  le  père  Océan 
il  y a je  ne  sais  combien  de  siècles.  Tout  cecy  est  bistorique,  Mon- 
sieur, quoyc|ue  d’une  manière  poétique,  et  sur  un  sujet  qui  l’est aussy; 
et  quand  je  vous  diray  que  j’emploiay  toute  l’après  disnée  d’hier,  qui 
fut  assez  belle,  à vous  réciter  et  à vous  chanter  au  bort  de  nostre 
rivière,  je  ne  vous  diray  que  la  vérité.  La  stance  de  Pithon,  comme 
vous  pouvez  penser,  ne  fut  pas  oubliée  dans  ce  récit;  cette  stance  qui 
me  semble  admirable,  et  c|ue  j’estime  plus  que  deux  Odes  grecques 
ou  latines.  Je  n’oubliay  pas  aussy  ce  divin  endroit  : 

Tu  cherches  son  enfance  et  ne  la  peux  trouver, 

qui  va  si  loin  au  delà  de  Et  sese  virtule  relinquens;  et  de  In  cunis  jam 
■love  dignus  erat,  et  de  Parcite  natales  timidi  numerare  Deorum.  Si  le  cou- 


' Guillaume  de  Lamhoy,  un  de  j généraux 
espagnols  vaincus  à la  bataille  de  Lens,  mort 
vers  1670. 

^ Charles  Albert  de  Longueval,  comte  de 
Bucquoi,  général  de  la  cavalerie  espagnole 
aux  Pays-Bas,  mort  en  i663. 

^ Le  texte  qui,  dans  toute  la  Bible,  se 

IrtlÎLAXGES. 


rapproche  le  plus  de  celui-là , e.st  ce  verset 
du  Deutéronome  (xx.\ii,  ha)  : Inebriabo  sa- 
gillas  meas  sanguine,  etc. 

’ Nicer,  nom  latin  de  la  rivière  d’Alle- 
magne appelée  Necker,  qui  se  jette  dans  le 
Rhin,  près  de  Manheim. 
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rier  ne  me  pressoit,  que  ne  vous  dirois-je  point  de  ce  bras  libéia- 
teui'?  De 

E’eflVoyable  iMercy',  d’armes  lout  hérissé. 

Qui  cède,  qui  s’escarte,  et,  sans  se  laisser  voir, 

De  nions  et  de  fleuves  se  couvre? 

()ue  ne  vous  dirois-je  point  de  tout  le  reste?  Il  me  suHit  de  vous  dirt; 
pour  celte  fois,  et  je  le  vous  dis  en  poste  et  dans  une  extreme  pré- 
cipitation, qu’il  n’y  a pas  seulement  des  richesses  et  de  l’abondance 
dans  vostre  poème,  mais  aussy  de  l’économie  et  de  l’ordre;  que  la  fin 
se  rapporte  au  commencement;  que  la  proportion  et  la  bienséance 
sont  gardées  partout.  Alibi  (Unique  memhra  plerumque  esse  et  numèrum, 
Inc  vere  corpus  et  aciem.  C’est,  Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXVII. 

Du  22  janvier  iü^i6. 

Monsieur,  Dieu  soit  loué  de  la  bonne  et  grande  nouvelle!  Je  vous 
laisse  à penser  si  je  suis  ayse  que  vostre  héros  en  ayt  un  autre  qui 
serve  également  l’Estat  par  ses  combats  et  par  ses  négociations,  par  ses 
travaux  et  par  ses  plaisirs  -.  Pour  achever  la  félicité  de  ce  brave  Prince 
et  la  nostre  aussy,  après  ce  fils  il  faut  une  fille  qui  naisse  à Munster, 
et  à laquelle  Madame  de  Longueville  n’ayt  point  de  part.  Nous  l’ap- 
pellerons la  princesse  Ii-ène^;  l’attendue  et  la  désirée  des  peuples;  celle 
dont  la  France  a besoin  et  de  laquelle  l’Espagne  ne  se  ])eut  passer, 
jiixla  illud  antûjuum  ; Pacem  hubere  Victori  expedit,  victo  necesse  est.  Pour 
moy  j’estimeray  bien  davantage  cette  fille  que  les  deux  filles  d’Epa- 
minondas;  que  sa  Leuctres  et  que  sa  Mantinée.  Et  qu’est  ce  que  la 


‘ Le  liaron  François  de  Mercy,  te  plus 
redoutable  des  adversaires  de  Condé  et  de 
Turenne,  mort  le  U août  i645  des  bles- 
sures reçues,  la  veille,  à la  bataille  de  Nort- 
linglien. 

^ Jean-Louis-Cbarles  d’Orléans,  duc  de 


l.ongueville  et  d’Estouteville,  naquit  le 
12  janvier  i646.  Il  ne  fut  rien  moins  qu’un 
héros  et  mourut  le  4 février  i Ggi , après 
avoir  reçu  l’ordre  de  prêtrise  en  1 669. 

C'est-à-dire  la  paix. 
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gloire  stérile  de  deux  victoires  infructueuses,  au  prix  de  la  gloire  qui 
doit  pj’oduire  le  repos,  la  seureté,  l’abondance  et  ce  qui  s’ensuit?  Il 
faut  que  vous  soyez  tousjours  obéy,  et  que  nia  faiblesse  face  tousjours 
elfort  pour  faire  vostre  volonté.  Vous  devriez  pourtant  m’espargner  un 
peu  davantage  et  avoir  un  peu  plus  de  pitié  de  mon  infirmité,  que 
vostre  rigueur  appelle  paresse.  Mais  il  se  faudra  plaindre  une  autre 
fois  de  cette  rigueur.  ^ 

Vous  me  continuerez  cependant  vos  bons  offices  auprès  de  M^de  Hein- 
sius,  et,  quand  vous  luy  ferez  valoir  ma  lettre  infiniment  plus  qu’elle 
ne  vaut,  vous  ne  ferez  que  ce  que  vous  avez  coustume  de  faire. 

Nugis  qiiippe  mets  tuus  est  mos  addere  pondus 
Magnificaque  ornare  manu  pleruinque  sodalem 
Immerituin,  ut  stimulis  eadeni  nie  pungit  acutis 
Cunctantem , censumque  aliquis  cum  scribere  Belga 
Me  cogit,  blandoque  expugnat  carminé  mentem 
Pertæsam  calamorum  et  cliartas  quæ  timet  omnes 
Tristia  seu  décréta  patrum,  sævique  Draconis 
Inimités  tabulas  et  scriptas  sanguine  leges. 

Je  vous  ay  fait  sçavoir  par  l’autre  ordinaire  une  partie  de  mes  sen- 
timens  sur  vostre  incomparable  poème.  Le  cher  Président  m’avoit  desjà 
envoyé  les  c|uatorze  vers  C|u’il  a faits  pour  le  célébrer;  il  me  les  ap- 
pelle ainsy  et  non  pas  sonnet.  Vous  pouvez  croire  si  le  sujet  m’en  a esté 
agréable,  et  si  Ménandre  me  plaist  quand  il  est  très  humble  adorateur 
de  Socrate,  et  cju’il  porte  autant  de  respect  à cette  sainte  vertu  que 
son  rival  Aristophane  la  traitoit  indignement.  Mon  dessein  estoit  de 
luy  escrii’e  aujourd’huy;  mais  je  voy  bien  que  je  n’en  auray  pas  le 
loysir,  et  il  faut  mesme  que  je  me  haste  pour  envoyer  cette  lettre  à 
temps.  Je  luy  fis  hier  au  soir  une  épigramme  que  vous  ti'ouverez  cy 
enclose  et  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  luy  donner.  Elle  sera  ou 
présage  de  la  bonne  fortune  que  je  luy  souhaite  ou  consolation  de  la 
mauvaise  dont  il  se  ])laint;  et  j’ai  pris  ma  matière  dans  sa  lettre  où  il 
me  dit  en  termes  exprès  que  quelques  uns  veulent  qu’il  espère,  mais 
que  pour  luy  il  ne  veut  point  espérer.  Je  prétens  donc  de  le  réconci- 
lier avec  cette  bonne  Déesse,  la  pieuse  et  charitable  espérance,  qui 
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lient  toujours  bon  contre  le  nialheur,  et  n’abandonne  jamais  les  mal- 
heureux, non  pas  mesme  après  le  naufrage,  non  pas  mesme  dans  les 
chaisnes,  non  pas  mesme  sur  l’escbatTaut,  etc. 

Ün  autre  que  inoy  ne  sçauroit  c|ue  penser  du  petit  Bonair.  11  y a 
plus  de  six  semaines  qu’il  m’escrivist  qu’il  attendoit  une  ordonnance 
pour  moy  de  M*"  de  Bjienne,  et  que  M.  le  Cardinal  la  donneroit  luy 
jnesme  à MM’’®  des  finances.  Depuis  ce  temps  là  je  n’ay  eu  nouvelle  ny 
du  petit  ny  des  grands,  .le  dirois,  si  je  me  portois  bien  : 

Is  iiiihi  nec  labor  est,  ea  me  nec  cura  quietum 
Sollicitât.  . . 

.le  suis  plus  à vous.  Son  vostrissimo.  Sic  loqui  amabat  noster  carus. 

11  me  semble  que  ce  que  vous  voulez  faire  est  desjà  fait  et  que  le 
Prince  vivant  doit  estre  héritier  de  l’Ode  du  mort,  si  ce  n’est.  Mon- 
sieur, que  vous  craigniez  les  mauvais  présages , comme  aussy  j’ay 
quelque  appréhension  que  la  manuscrite  que  j’ay  veue  ne  soit  pas  du 
mérite  des  deux  précédentes.  J’attends  parle  retour  de  M*'  de  Forgues, 
c’est  à dire  au  commencement  du  Caresme,  les  copies  que  je  vous  ay 
demendées  : la  dernière  que  j’ay  est  du  20  de  mars  de  l’année  passée, 
et  dit  quelque  chose  de  la  promotion  de  M.  deMontansier  au  gouverne- 
ment de  ces  provinces.  Envoyez  moy  tout.  Monsieur,  et  asseurez  vous 
que  je  n’abuseray  de  rien. 

Vous  ne  croyez  qu’à  demy  que  je  suis  malade.  Et  néanmoins  je  le 
suis  de  telle  sorte,  que  je  vous  ferois  grand  pitié,  si  vous  estiez  tesmoin 
de  mes  maux;  vous  ne  sçauriez  croire  la  peine  que  j’ay  à aller  d’un  jour 
à l’autre.  Il  n’y  a rien  de  si  vrai  que  ce  que  je  vous  ay  dit  plusieurs 
fois.  Misera  milii  inpœnamvita  data  est.  Vous  me  consolés  pourtant,  s’il 
n’est  pas  en  vostre  pouvoir  de  me  resjouir. 


CXWIII. 


Du  2<j  janvier 


Monsieur,  je  ferois  bien  le  sage  si  je  voulois,  et  il  me  semble  que  je 
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VOUS  ay  souvent  dit  que  nies  passions  estoient  plus  en  ma  puissance 
que  je  n’étois  en  la  leur.  Elles  vont  quelquefois  assez  loin,  mais  ce 
n’est  pas  sans  congé.  On  pense  que  le  cheval  m’emporte,  rien  moins 
que  cela.  Monsieur,  c’est  que  je  le  pousse  et  que  je  veux  courir.  .l’ay 
des  brides  et  des  espérons  dont  je  me  sers  selon  l’occasion,  et  le  faquin  ^ 
m’ayant  fait  un  sensible  desplaisir,  trouvez-vous  mauvais  que  j’aye 
voulu  m’en  consoler  par  l’agréable  vengeance  que  j’en  ay  priseT  que 
j’aye  tiré  quelque  remède  de  mon  mai  et  quelque  plaisir  de  ma 
douleur?  Vous  dites  merveille  pour  sa  justification.  Il  me  seroit  néan- 
moins aisé  de  réfuter  tout  ce  que  vous  dites,  et  de  prouver^  que  mesme 
en  qualité  d’asne,  de  figure  ursine,  d’idée  de  marrucinite^,  et  agissant 
selon  sa  nature,  il  devoit  estre  moins  massif,  et  avoir  un  peu  plus  d’in- 
stinct qu’il  n’en  a montré  en  cette  occasion.  Et  hœc  hac tenus , ne  loties 
de  hoc  stipite  verba  faciani  . 

Je  vous  ay  escrit  deux  lettres  par  un  mesme  ordinaire  sur  le  sujet 
de  vostre  Ode,  et  j’en  aurois  encore  deux  autres  à vous  escrire,  si  je 
voulois  m’arrester  sur  toutes  les  beautés  que  j’y  ay  trouvées.  Ma  cri- 
tique n’est  pas  moins  sévère  que  celle  du  Patelin,  et  peut  estre  mesme 
qu’elle  va  plus  droit  au  but;  mais  elle  ne  voit  rien  icy  qui  ne  soit  digne 
d’estime,  de  louange,  d’admiration.  El  vœ  illis  inepte  ingeniosis , misere 
delicatis,  quibiis  non  sapiunt  Deoruni  dapes.  J’ay  de  la  peine  à croire  cette 
seconde  lascheté;  et  ne  se  pouroit-il  point  faire  que  le  petit  poète  de 
Cour  auroit  voulu  donner  de  l’autorité  tà  ses  notes  par  un  plus  grand 
nom  que  le  sien  et  ce  aniplius  deliberandum.  Cependant  je  loue  vostre 
magnanimité  et  tout  ensemble  vostre  prudence;  et  c’est  ainsy  que  mon 
])etit  sens  commun  m’a  fait  agir  autrefois  contre  mes  plusviolens  en- 
nemys,  je  veux  dire  en  n’agissant  point  et  en  ne  poursuivant  point  une 
guerre  dont  la  victoire  m’eust  fait  une  douzaine  de  guerres. 

Le  cher  Ménage  ne  se  souvient  point  de  la  Demoiselle  de  Scliui- 
man.  Aurem,  quœso,  velle  amicissimo  capiti,  et  que  je  sçache  aussy  j)ar 

' Rocolet.  qui  s’établirent,  sous  l’empereur  i^éon  le 

^ t.e  copiste  a écrit  ^;roc«rer.  philosophe,  dans  les  Alpes.  Voir  Du  Gange, 

^ De  Marruci,  nom  donné  à ces  Maures  Glossarium ^ au  mot  Mnrrones. 
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son  moyen  si  Holstenius  ’ est  encore  en  la  nature  des  choses,  parce  qu’il 
m’importe  de  le  sçavoir,  et,  de  plus,  si  on  n’a  point  de  nouvelles  de 
Gronovins,  lequel  me  devoit  envoyer  son  Tite  Live,  et  duquel  je  n’ay 
pas  ouy  parler  depuis  le  temps  de  cette  promesse^,  ne  sçachant  point 
s’il  a receu  mon  dernier  ouvrage  ([u’on  donna  pour  luy  à [M.  de]  Sarrau. 
L’épigramme  au  Président  fut  oubliée  par  le  dernier  ordinaire.  Je  la 
trouve  aussy  bonne  et  aussy  Romaine  que  la  plus  Romaine  que  j’aye 
faite.  Advertissez  de  recbef  l’abbé  autrefois  comique  (car  il  a souvent 
besoin  d’estre  adverti  plus  d’une  fois)  que  l’Epistre  nouvellement  en- 
voyée a esté  escrite  il  y a longtemps  et  qu’elle  n’est  pas  de  l’empire  de 
Anna  Augiista^,  mais  de  celuy  de  Maria  Augusta‘^.  Je  suis  tout  à vous, 
voire  mesme  ad  minas,  ad  incendia,  si  vous  estiez  Catilina  comme  vous 
estes  Galon. 


CXXIX. 


Du  5 février  iGi6. 


Vous  devriez  estre  persuadé  aussy  bien  que  moy  de  tout  ce  que  je 
vous  ay  escrit  sur  le  sujet  de  vostre  Ode.  Je  vous  en  ay  escrit  non 
seulement  de  l’abondance  du  cœur,  mais  encore  de  la  teste,  avec  amour 
véritablement,  mais  amour  qui  a des  yeux  et  qui  n’agit  pas  sans  con- 
noissance;  amour  qui  discerne,  qui  examine,  qui  juge  du  mérite  de  la 
chose  aymée.  Laissez  pateliner  les  Patelins  tant  qu’il  leur  plaira;  s’ils 
veulent  mordre  vos  ouvrages,  ils  se  casseront  les  dents,  au  lieu  de  les 


‘ Luc  Holstenius  (Lukas  Ilolste),  né  à 
Hambourg  eu  ibgG,  ne  mourut  que  le  a fé- 
vrier 1661.  Balzac  disait  de  Thabile  érudit, 
qui  était  alors  bibliothécaire  du  Vatican 
(Lettre  à l’abbé  Bouchard , du  1 9 mars  1 64o, 
p.  534):  ffJe  no  doute  point  des  grandes 
ff richesses  de  M.  Holstenius;  je  me  plains 
(I  seulement  de  son  bon  mesnage.  Que  sert  l’a- 
ffbondance  sans  la  libéralité?  J'ay  receu  ce 
ffque  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer 
ffde  sa  part.  C’est  de  la  pourpre  et  du  bro- 


ffcatel,  mais  ce  n’est  qu'un  eschantillon. 
(Voir  sur  Holstenius  d excellentes  pages  de 
M.  Raoul  Rochette,  rendant  compte,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1817,  du  recueil  de 
M.  Roissonade:  L.  Ilolslenü  epistohe  ad  di- 
verses; Paris,  in-8°,  1817.) 

^ Le  l'ite-Ltve  de  Fr.  Gronovius  parut  à 
Leyde,  chez  les  Elzeviers,  en  4 vol.  pet. 
in-i  e , de  i644  à 1 645. 

^ Anne  d’Autriche. 

“ Marie  de  jMédicis. 
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descliirer.  Mais,  Monsieur,  y a-t-il  plus  d’un  Patelin  à Paris?  Ou  parlez 
vous  figurénient  comme  quand  vous  dites  les  Demostlienes  et  les  Ci- 
cerons?  Vous  me  ferez  plaisir  de  m’instruire  là-dessus,  et  vous  ne  sçau- 
riez  croire  combien  je  suis  ignorant  des  choses  de  vostre  monde.  Par 
exemple,  vous  me  parlez  de  Mon  Croius;  et  c’est  un  nom  qui  n’estoit 
point  venu  encore  jusques  à moy  vostre  lettre  m’en  a donné  la  pre- 
mière connoissance,  el  an  aihus  an  ater  horno  sit  adliuc  equidein  nescio. 
Vostre  autre  lettre  (si  je  sais  bien  lire)  met  Cominges  au  nombre  des 
poètes  de  Cour,  et  le  joint  au  petit  Benserade^.  Seroit-ce  Cominges 
enseigne  des  Gardes  de  la  Reine  ^ et  neveu  de  M"'  de  Guitaut'^?  J’ay  de 
la  peine  à le  croire,  et  il  me  fascheroit  cju’il  fut  poète,  parce  qu’il  ne  le 
seroit  que  très  médiocre^;  et  qu’il  vous  eust  aussy  desplu,  parce  que 
je  luy  dois  quelcjne  bon  office  qu’il  m’a  voulu  rendre. 

Je  ne  sçay  si  je  vous  ay  parlé  de  l’Orayson  de  nostre  très'  cher 
M""  Gassendy®.  En  vérité  je  l’ay  admirée.  Et  mihi  sutnmus  ille  vir  {^ul  Je- 


‘ Si  ce  n’était  pas  là  un  nom  défiguré 
par  le  copiste,  je  pourrais  dire  qu’il  n’est 
pas  davantage  venu  jusqu’à  nous. 

Le  petit  Benserade,  né  en  1G12,  avait 
alors  3/1  ans.  Balzac  paraît  avoir  eu  très-peu 
de  relations  avec  Isaac  deBenserade,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui.  Il  ne  s’en  est  occiqié, 
ce  me  semble,  que  dans  ses Remarrpies  sur  les 
deux  sonnets  d’Uranie  et  de  Job,  qui  forment 
la  sixième  des  dissertations  critiques  (en 
treize  chapitres,  p.  58o  à 69/1  du  tome  II 
des  Œuvres  complètes).  \oii\  sur  Benserade , 
Tallemant  des  Béaux,  Ménage,  Charles 
Sorel,  Perrault,  Baillet,  Niceron,  Bayle, 
Leclerc,  Joly,  Cbaufepié,  l’abbé  Tallemant, 
l’abbé  d’Olivet,  Titon  du  Tillet,  l'abbé  Gou- 
jet,  Viollet-le-Duc,  M.  Jules  Sandeau  (Dic- 
tionnaire de  la  conversation) , M.  G.  Hippeau 
(Nouvelle  Biographie  generale),  M.  Victor 
Fournel  (Les  Contemporains  de  Molière, 
1 866  ),  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  1 août 
1866,  etc. 


^ Gaston -Jean -Baptiste,  comte  de  Co- 
minges, qui  fut  plus  tard  capitaine  des 
gardes  de  la  reine,  gouverneur  de  Saumur, 
ambassadeur  en  Angleterre,  et  qui  mourut 
en  1670.  Voir,  sur  ce  personnage,  ainsique 
sur  le  suivant,  presque  tous  les  mémoires 
du  temps,  surtout  ceux  de  Madame  de  Mot- 
teville,  et  une  notice,  mise  par  celui  qui 
trace  ces  lignes  en  tête  de  la  Relation  inédite 
de  V arrestation  des  princes  (1 8 janvier  i65o), 
écrite  par  le  comte  de  Cominges  ( Paris , 1871. 
Victor  Palmé). 

" François  de  Pecbpeyroux-Cominges , 
sieur  deGuitaut,  mort  en  i663  plus  qu’oc- 
togénaire. 

^ Tallemant  des  Béaux  (t.  IV,  p.  247) 
cite  un  quatrain  épigrammaticpie  que  l’on 
attribuait  à Cominges. 

® Probablement  quelque  discours  pro- 
noncé par  Gassendi  comme  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  France,  où  il 
avait  été  appelé  l’année  précédente. 
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nissime  dicam)  ingeiiiosissima  diæisse  visus  est  diserlissimis  verbis.  Je  vous 
deinende  ses  bonnes  grâces  et  vous  prie  de  l’asseurer  de  ia  continua- 
tion de  mon  très  humble  service. 

Au  reste,  Monsieur,  je  sens  très  vivement  et  comme  je  dois  les  nou- 
velles obligations  que  j’ay  à M*'  de  Silbon  : faites  en  sorte,  s’il  vous 
plaist,  qu’il  ne  doute  point  de  ma  parfaite  reconnoissance.  lien  verra 
mille  marques  dans  mes  papiers.  Je  luy  en  donneray  en  françois  et 
en  latin,  modo  vila  siipersit,  et  c’est  tout  ce  qu’il  peut  attendre  d’un 
pauvre  inutile,  à qui  il  ne  reste  que  le  cœur  et  la  langue  pour  payer 
ses  debtes. 

Que  diable  veut  faire  ce  docteur  extravagant  du  faubourg  St-Micbel  \ 
avec  ces  montagnes  de  lieux  communs,  et  cette  éternité  de  farrages- 
qui  ne  finissent  jamais?  Je  vous  en  demende  rayson,  et  à nos  autres 
chers  amis  qui  sçavent  escrire  et  composer,  au  lieu  que  celuy  cy  ne 
sçait  que  descrire  et  copier. 

Ergone,  Menagi,  Camerari,  tu  que  Godelie  '\ 

Ingenuo  in  chartis  et  veslro  fonte  fluentes 
Aulorem  hune  spuriuiu  peregrina  hæc  furta  ferelis? 

Finis  nullus  erit  scribendi  aliéna,  locosque 
Communes  nunquam  et  collectuin  exhanriet  imbrem. 

Plurima  quem  cisterna  tenet. 

\ ous  voyez  comme  les  vers  naissent  tousjours  dans  ma  prose.  Je  ne 
suis  pas  d’advis  de  les  en  tirer  pour  les  mettre  ailleurs,  et,  quand  je 
n’aurois  pas  l’exemple  de  Fracastor  dans  quelques  lettres  italiennes 
que  j’ay  veues  de  luy,  trouveriez-vous  mauvais  que  je  fusse  fondateur 
de  cette  galanterie  de  regione  pedana?  Mon  chagrin,  mes  veilles  et  mes 
autres  infirmités  continuent.  Quem  das  finem,  boue  Christe,  dolorum?  Je 
suis  tousjours  de  toute  mon  aine.  Monsieur,  vostre,  etc. 


' La  Motte-Le-Vayer,  comme  je  l'ai  déjà 
noté. 

^ Traduction  métaphorique  du  Farrago 
des  Latins.  M.  Littré  a trouvé  le  mot  Far- 


rage  employé,  dans  le  sens  primitif  (le  mé- 
lange de  grains  des  anciens) , par  Olivier  de 
Serres. 

^ Ménage,  La  Chambre  et  Godeau. 
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cxxx. 

Du  12  février  1666. 

Monsieur,  J’ay  oublié  mes  lettres  quand  je  receoy  vos  responses;  et 
par  conséquent  j’ay  beau  courir  après  les  parolles  du  mois  passé,  je 
n’attrape  point  ce  que  vous  y avez  trouvé  de  bon.  Les  vers  mesmes 
qui  tiennent  plus  fortement  à la  mémoire,  parce  qu’ils  s’y  attachent 
parles  mesures  comme  par  de  certaines  agrapbes,  eschappent  incon- 
tinent à la  mienne,  et,  en  conscience,  il  ne  me  souvient  pas  d’une  seule 
sillabe  de  ceux  que  vous  me  loués.  Ce  qui  mérite  peut-estre  d’estre 
loué,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  je  les  fais,  et  encore  plus  celle  avec 
laquelle  je  les  oublie.  Cette  oubliance  si  subite,  et  qui  suit  de  si  près 
l’escriture,  est  une  marque  visible  de  l’inspiration,  est  un  effet  de  cet 
esprit  estranger  qui  vient  de  plus  haut,  et  qui  ne  me  possède  qu’un 
petit  instant.  A cœlo,  a cœlo  est,  diceret  felicissimœ  memoriæ  Mamurra  et 
debet  intra  divina  numerari. 

Je  ne  suis  point  obligé  à deffendre  la  cause  du  Patelin  b ains  au 
contraire,  comme  vous  sçavez.  Néanmoins  la  justification  dont  me 
parle  vostre  lettre,  et  la  connoissance  que  j’ay,  si  non  de  saprudhomie 
et  de  sa  bonne  ame,  pour  le  moins  de  son  bon  esprit  et  de  sa  pru- 
dence mondaine,  me  font  un  peu  suspendre  mon  jugement,  et  douter 
de  la  vérité  du  rapport  qui  vous  a esté  fait.  Ne  croyons  point  si  viste, 
mon  cher  Monsieur;  et  ne  se  pourroit-il  point  que  le  cher  Ménage,  qui 
n’ayme  pas  fort  le  Patelin,  vous  auroit  débité  pour  histoire  un  de  ses 
soupçons,  auroit  cru  fait  ce  cju’il  a jugé  faisable,  se  seroit  imaginé  que 
toutes  les  apostilles  ne  peuvent  venir  que  du  premier  apostilleur?  11 
a l’ame  naturellement  chicaneuse,  je  le  vous  avoue;  il  ayme  à gloser, 
à barbouiller,  à castelvetrer  ; mais  c’est  générallement  toutes  sortes 
d’escritures  et  plus  pour  satisfaire  à son  inclination  et  se  contenter  en 

‘ Le  Patelin  serait  ici  Costar,  Balzac  in- 
voquant plus  bas,  en  latin,  le  témoignage  du 
secrétaire  dudit  Costar,  Pauquet.  Du  reste, 

MÉLANGES. 


Balzac  a parlé , dans  une  lettre  précédente , 
de  deiLx  patelins. 
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particulier  i^eliam  uno  Pauquelo  teste)  que  pour  faire  du  bruit  au  delioi's, 
et  chercher  l’approbation  du  public.  D’ailleurs,  Monsieur,  quand  il 
n’auroit  point  de  révérence  pour  vostre  [génie]  b il  a quelque  esgard 
à l’opinion  du  monde.  11  ne  mesprise  pas  les  suites  et  les  conséquences 
des  clioses;  il  se  souvient  de  ce  qu’il  m’a  protesté,  de  ce  qu’il  m’a  juré 
sur  vostre  sujet.  Et  quand  mesme  il  seroit  vray  qu’il  vous  eust  apostillé, 
comme  il  est  certain  qu’il  apostilleroit  Pindare  et  Horace,  s’ils  l’eve- 
noient  dans  le  monde  y faire  des  odes,  il  n’y  auroit  point  d’apparence 
qu’il  eust  envoyé  ses  apostilles  au  petit  Benserade,  et  cette  seconde 
action  me  fait  fort  douter  de  la  première. 

Je  vous  envoyé  un  mot  pour  M’’  Bonair  et  vous  prie  de  luy  dire  aflir- 
mativement  de  ma  part  c|ue  je  ne  veux  pas  toucher  un  teston  de  l’ar- 
gent promis  au  mois  de  Juillet  qu’il  n’en  ayt  pris  quinze  ou  vingt  pis- 
tolles  qu’il  donnera  à son  vallet,  s’il  luy  plaist,  pour  les  messages  chez 
le  seigneur  Catelan. 

M*'  de  Forgues  a eu  la  lièvre  continue  quinze  jours  entiers.  Je  vou- 
drois  bien  que  vous  luy  eussiez  rendu  une  visite  durant  ce  temps  là , 
ne  parum  amari  ant  negligi  se  a meis,  ut  prona  est  in  pejus  suspicio, 
officium  hoc  oblitum  mterpretetur . J’attens  par  luy  les  papiers  lesquelsje 
vous  renvoyeray  très  fidellement  et  avec  l’exacteté^  de  M‘'Arnauld,  ou 
l’exactitude  d’un  autre  Monsieur  qui  m’escrivit  il  y a cjuelques  jours  ^ 
Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Exterminatum  est  ex  rerum  natura  iiomen  Rampalii'^,  ut  jussit  amicis- 
simus  Conrmdus.  Mais,  s’il  vous  plaist,  que  j’en  sçache  la  rayson,  après 
luy  avoir  rendu  une  obéissance  aveugle;  vous  me  promistes  il  y a plus 


' Je  comble  hardiment  par  le  mot  génie 
le  vide  laissé  par  le  copiste,  parce  que  Bal- 
zac ne  marchandait  pas  les  hyperboliques 
éloges  à son  ami , et  que , ses  habitudes  étant 
connues,  l’emploi  du  motg'CHie  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  tout  autre. 

’ C’est  dans  la  Fréquente  communion  que 
le  grand  Arnauld  avait  risqué  le  mot  iYexac- 


teté.  Voir  Sainte-Beuve  : Vaugelas , dans  les 
Nouveaux  lundis,  t.  VI,  p.  3i2. 

^ Vaugelas,  dans  ses  Remarques  [i6kq), 
dit:  rrC’est  un  mot  que  j’ai  vu  naître  comme 
ffun  monstre  et  auquel  on  s’est  accoutume'; 
ffOn  lui  a en  vain  opposé  exactelé.-n 

Le  mauvais  poëte  (Rampalle)  dont  il  a 
été  déjà  question. 
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de  six  mois  de  me  la  faire  sçavoir.  Je  vous  prie  de  vous  en  vouloir 
souvenir. 

M*"  de  la  Thibaudière  m’oblige  sensiblement  de  se  souvenir  de  moy 
de  la  façon  que  vous  me  mandez.  Je  vou«  prie,  Monsieur,  de  l’asseurer 
de  la  continuation  de  mon  service  très  bumble,  et  de  luy  dire  que 
nostre  Barbarie  est  plus  Barbare  de  la  moitié,  quelle  n’estoit,  depuis 
qu’il  nous  a abandonnés.  11  est  certes  un  peu  trop  cruel. 


CXXXI. 

Du  19  février  i6/j6. 

Je  n’ay  que  deux  momens  pour  ce  petit  mot,  et  il  ne  sera  que  pour 
accuser  la  réception  devostre  dernière  lettre.  Un  très  bonneste  fascbeux 
vient  de  me  ravir  le  temps  que  je  vous  allois  donner.  Une  autre  fois, 
je  ne  me  laisserai  pas  surprendre  par  les  fascbeux,  ni  opprimer  par 
le  garçon  de  la  poste.  Je  demeure  fixe  dans  la  haute  estime  que  j’ay 
faite  de  vostre  Ode  et  suis  toujours  plus  que  personne  du  monde. 
Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXXII. 

Du  26  février  i646. 

Monsieur,  Dans  une  société  pareille  à la  nostre  il  ne  faut  plus  qu’il 
y ayt  de  tien  et  de  mien , et,  par  conséquent,  soit  que  je  vous  doive  Pate- 
lin, soit  que  vous  me  le  deviez,  ce  n’est  qu’une  mesme  chose.  Il  n’im- 
porte pas  beaucoup  de  prendre  icy  l’un  pour  l’autre;  l’importance  est  de 
sçavoir  si  le  docteur  a esté  chef  de  la  bande  révoltée  et  s’il  est  cou- 
pable du  crime  dont  il  est  accusé,  car,  en  ce  cas  là,  il  mérite  un  plus 
mauvais  nom  que  celuy  de  Patelin. 

Est-il  possible  que  M*"  de  Gominges  se  soit  porté  aux  extravagances 
(|ue  vous  me  mandez,  et  qu’il  ayt  perdu  le  jugement  dans  le  ridicule 
aymer  mieux  perdre  sa  charge,  que  je  n’ay  pu  lire  sans  indignation.  Je 
l’ay  connu  à Angoulesme  lorsqu’il  y passa  quelques  jours  avec  M*' le 

9^- 
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Marquis  de  Montausier;  ü eust  dessein  pour  ma  nièce  bientost  après  ^ 
et  m’en  fit  parler  par  un  gentilhomme  de  ses  arnys.  11  m’a  depuis  obligé, 
à ce  qu’on  m’a  dit,  en  quelques  rencontres;  et  de  fraische  datte  il  a 
tesmoigné  chaleur  pour  Campagnole,  qui  me  pria  de  luy  en  faire  six 
lignes  de  remerciement-,  ce  que  je  luy  refusay.  Vous  voyez  par  là  qu’il 
n’y  a point  de  commerce  particulier  entre  luy  et  moy,  et  par  consé- 
quent qu’il  me  sera  bien  aisé  de  vivre  à Vordinaire  avecques  luy,  puisque 
nostre  vie  a esté  jusques  icy  sans  parolle  et  sans  action,  quod  salustianis 
verbis  dicere  possumus  vitam  silentio  transigere  : et  hoc  tamen  in  posterum 
non  erit  si  placet  illustri  dominationi  vestrœ.  Je  me  déclareray  hautement 
quand  il  vous  plaira,  et  il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  je  ne  publie  par 
un  manifeste  nostre  ligue  oft'ensive  et  défensive. 

Pour  le  chevalier 2,  qui  juge  des  coups  sous  la  galerie,  il  m’a  tous- 
jours  mis  au  dessus  de  tous  les  autres  mortels,  et  me  traite  tousjours 
avec  des  respects  extraordinaires.  Devant  qu’il  partis!  pour  Paris  l’esté 
dernier,  il  vint  disner  icy  avec  moy,  et  nous  eusmes  ensemble  cinq 
ou  six  heures  de  conversation,  dans  lesquelles  je  vis  véritablement 
qu’il  avoit  estudié  depuis  que  nous  ne  nous  estions  veus;  qu’il  parloit 
teste  à teste  à Aristote,  qu’il  connoissoit  les  autres  bonnestes  gens  du 
mesme  pays.  Mais  ny  ses  respects,  ny  ses  visites,  ny  son  Grec,  ny  son 
Latin,  ne  me  le  sçauroient  plus  faire  gouster,  et  je  ne  veux  pas  qu’il 
ignore  que  mes  interests  ne  peuvent  estre  séparés  des  vostres;  il  m’a 
olTensé  sensiblement  par  l’intempérance  de  sa  langue. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  son  prevost  de  salle,  de  cet  homme  qui  joue 
en  cette  pièce  deux  personnages  si  difîérens.  C’est  un  gros  Thibaut 
dont  les  passions  sont  toutes  tièdes  et  languissantes;  qui  ne  cherche 
dans  l’amitié  que  le  seul  plaisir  de  la  conversation,  ou,  pour  mieux 
dire,  qui  n’aynie  que  le  babil  et  qui  ne  hait  rien  que  le  silence.  Com- 


’ Mademoiselle  de  Campagnol  était  fort 
jolie,  si  l’on  en  croit  une  lettre  de  son  oncle 
du  3 mai  1 635  (fi  Madame  de  Campagnol, 
IL  3iG).  Le  comte  de  Cominges  épousa,  le 
-2-?.  mai  i6/i3,  étant  âgé  d’un  peu  moins 


de  trente  ans.  Sibylle -Angélique -Emilie 
d’Amalbi,  fille  unique  d’André  d’Amalbi, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , et  de 
Sibylle  des  Aigues 

■ Le  chevalier  de  Méré. 
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ment  se  souviendroit-il  de  l’affection  qu’il  vous  a promise,  puisqu’il  a 
oublié  celle  qu’il  doit  à sa  femme  et  à ses  enfans!  Sa  femme,  qui  est 
preste  à se  remarier,  s’il  ne  vient  bien  tost;  ses  eufans,  qui  vont  pré- 
senter requeste  à la  Cour,  pour  ravoir  leur  père,  ou  pour  avoir  en  sa 
place  un  curateur  L 

Je  suis  très  ayse  de  l’honneste  curiosité  de  son  Eminence;  mais  je 
ne  sçais  point  la  gratitude  et  les  ressentimens  de  Son  Altesse.  Peut- 
elle  trouver  bon  qu’on  barbouille  son  image , voire  que  l’on  renverse 
ses  autels?  Peut- elle  tenir  pour  ses  serviteurs  ceux  qui  ne  sont  pas  vos 
amys?  et  n’ay-je  pas  leu,  je  ne  sçais  où,  c[ue  qui  hona  fuie  Deos  colit, 
amal  et  sacerdotes?  Sans  doute  M’^nostre  Gouverneur  est  un  de  vos  pro- 
pugnateurs;  mais  non  pas  de  ces  foibles  et  de  ces  impuissans  dont 
vous  me  parlez,  et  je  me  représente  son  amour  de  feu,  ses  généreuses 
esmotions,  son  ton  de  commendement,  et  toutes  les  autres  pièces  de 
sa  naturelle  autorité  qui  foudroient  la  malice  et  l’ignorance  des  petits 
docteurs.  Contentez  ma  passion  sur  ces  articles  : elle  est  aussy  vio- 
lente qu’elle  est  juste;  elle  me  tourmente  jour  et  nuit  et  ne  me  don- 
nera point  de  patience  que  je  n’aye  fait  imprimer  mes  lettres  ad  Atti- 
cum;  ce  que  je  feray  au  plustost  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire 
voir  à toute  la  Terre  qui  sçait  lire,  que,  dans  la  cause  présente,  je  suis 
l’Anti-Cominges  et  l’Anti-Méré!  J’attens  donc  le  reste  des  lettres,  affin 
de  travailler  à ce  dessein. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  Holstenius  ny  de  l’autre  Allemand, 
mon  cher  amy'^  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 


On  me  vient  de  dire  que  ce  M'  Catelan,  sur  lequel  je  suis  assigné^, 
est  gendre  de  M""  de  la  Milletière^.  M*’  de  la  Milletière  autemme  ])romit 


‘ Le  président  Gandillaud. 

^ Frédéric  Gronovius. 

^ François  Gatelan,  financier,  sur  lequel 
on  peut  voir,  outre  Tallemant  des  Réaux, 
le  Catalogue  des  partisans,  pamphlet  de 
1669,  réimprimé  par  M.  G.  Moreau  dans 
son  Choix  de  Mazarinades,  publié  pour 


la  Société  de  i’histoire  de  France  (t.  1, 
p.  iiS-iSg). 

‘‘  Théophile  Brachet,  sieur  de  la  Mille- 
tière, conseiller  d’Etat,  mort  en  mai  i665. 
Gefut  sa  fille  aînée,  Suzanne,  qui  devint  la 
femme  de  Gatelan. 
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amitié  à mon  dernier  voyage  de  Paris,  et  me  rendist  mesme  une  visite. 
Si,  à sa  recommandation , son  beau  père  me  vouloit  faire  grâce  de  trois 
mois,  et  payer  en  Mars  ce  qu’il  promet  en  Juillet,  je  serois  obligé  à 
AP  son  gendre  et  vous  sçavès  bien,  Alonsieur,  que  je  ne  manquerois 
pas  de  gratitude.  Je  vous  prie  d’en  toucher  un  mot  à nostre  très  cher 
A!"  Lbuilier,  et  voyez  si  on  pouroit  faire  quelque  chose  par  son  entre- 
mise et  par  son  adresse. 


cxxxm. 

Du  1 2 mars  i6i6. 

Alonsieur,  A mon  grand  regret  il  faut  que  je  vous  rejoue  mes  vieilles 
pièces.  Vous  auriez  trop  pitié  de  moy,  si  vous  estiez  tesmoin  de  ma 
triste  vie  et  particulièrement  si  vous  pouviez  voir  de  quelle  sorte  je 
passe  les  nuits.  A sse Lirez-vous  pourtant  que  ce  n’est  point  le  désir  de 
faire  fortune  qui  cause  mes  inquiétudes  et  que  je  ne  suis  pas  plus  res- 
veillé  par  les  Prélatures  qui  se  donnent  en  mon  absence  que  par  les 
trophées  de  Miltiades,  quorum  curas  procul  haheo.  Tous  mes  maux  ont 
leur  principe  et  leur  siège  dans  mon  mauvais  corps.  Ce  n’est  point 
mon  esprit  qui  me  donne  la  jaunisse  (/toc  amico  olim  meo  haroni  de  Saint 
Surin^  exprohralum  est),  et  cette  fumée  de  mon  visage  ne  vient  point 
du  feu  de  mon  ambition.  Je  lis  donc  sans  y prendre  aucune  part  les 
belles  choses  que  vous  m’escrivez  de  temps  en  temps,  du  mespris  du 
monde  et  de  la  folie  de  ceux  qui  se  fient  en  luy.  C’est  pour  moy  l’his- 
toire de  l’Amérique  ou  quelque  matière  encore  plus  esloignée  de  moy, 


‘ N.  de  la  Motte,  baron  de  Saint-Surin, 
dont  Tallern.ant  des  Réaux  (t.  Il,  p.  ii) 
parle  ainsi:  nGentilhonime  de  Xaintonge, 
Thonnne  adroit  et  intelligent  et  qui  sçavoit 
fffort  bien  la  Cour,  n Voici  l’explication  de 
la  phrase  latine  de  Ralzac  : Talleinant,  à 
propos  de  l’amour  de  Saint-Surin  pour 
M“'  de  Reringben,  dit  (t.  III,  p.  363)  : 
ffOu  a remarqué  que,  quand  il  en  tenoit 


tfbien,  il  estoil  jaune  comme  soucy.»  On  a 
une  lettre  de  Ralzac  à Saint-Surin , écrite 
de  Rome  le  ii  mars  1621 , et  dans  laquelle 
il  cherche  à le  détourner  du  protestantisme 
(p.  27),  et  une- autre  lettre  du  7 septembre 
i632  (p.  i58),  dans  laquelle  il  lui  adresse 
des  compliments  de  condoléance  au  sujet 
d’une  blessure  reçue  devant  Maëstricht. 
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efc,  par  conséquent,  j’y  gouste  le  plaisir  tout  pur  de  la  vérité,  et  ne 
sens  point  la  douleur  qu’il  y a de  se  l’appliquer  à soy-inesme,  quand 
on  fait  le  contraire  de  ce  c|u’elle  ordonne. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  puis  m’imaginer  de  quelle  sorte  d’ambition 
est  malade  nostre  Président,  et  vous  pouviez  bien  me  la  faire  entendre, 
en  me  faisant  sçavoir  les  ofiices  que  vous  luy  rendez  en  cette  ren- 
contre. Voudroit-il  estre  suivant  en  l’aage  où  il  est,  et  mourir  sur  les 
coffres  d’une  antichambre  ’ ? Je  n’ay  pas  si  mauvaise  opinion  de  son 
courage.  Il  y a de  l’apparence  que  c’est  pour  son  fils  que  vous  travaillez, 
et  force  gens  me  disent  qu’il  est  très  bien  fait  et  de  très  belle  espé- 
rance 

Le  Minotaure  dont  vous  me  parlez  par  vos  deux  dernières  lettres^ 
est  une  beste  qui  n’est  plus  à mon  service.  Après  le  desplaisir  qu’il  me 
fit  de  retenir  vostre  paquet  en  suitte  de  plusieurs  autres  qu’il  m’avoit 
faits,  ma  sœur  luy  manda  de  ma  part  que  j’estois  irrité  contre  luy  au 
dernier  point  et  que  je  ne  voulois  plus  recevoir  de  ses  nouvelles.  Elle 
n’a  pas  laissé  d’entretenir  commerce  avecques  luy  pour  ses  affaires  par- 
ticulières, mais  elles  n’ont  rien  de  commun  avecques  les  miennes,  et 
de  nioy  il  n’y  a ny  attache  ny  engagement  qui  m’oblige  à rien  : il  m’a 
fascbé  au  contraire  et  desobligé  plusieurs  fois  de  belle  façon.  Présup- 


' Mâinarcl  mourut  peu  de  mois  après,  le 
•2  b décembre. 

■ Mainard  avait  épousé  Françoise  Gai- 
llarde de  Boyer,  d’une  maison  noble  de  Tou- 
louse, dont  il  eut  au  moins  deux  enfants; 
un,  l’aîné,  qui  mourut  avant  son  père  (voir 
Lettres  àe  Mainard , pages  109,  lao,  36-2, 
etc.);  l’autre,  nommé  Charles,  qui  fut 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  épousa 
Louise  ou  Élisabeth  d’André  de  la  Ronade 
et  de  Salers,  en  Auvergne.  M.  Pr.  Blanche- 
main  (Notice  déjà  citée  sur  le  président 
François  de  Maynard)  a eu  le  tort  de  pré- 
tendre (p.  985  du  Bulletin  du  Bouquiniste 
du  i5  mai  1867)  que  le  poète  toulousain 


n’avaiteu  qu’un  seul  enfant.  Pellisson  (Histoire 
de  l’Académie,  t.  I,  199)  dit  formellement: 
ffll  a laissé,  entre  autres  enfants,  un  fils 
ff nommé  Charles,  dont  il  est  souvent  parlé 
ffdans  ses  vers  , et  de  qui  j’ai  reçu  quelques 
tf mémoires  sur  sa  vie,  écrits  fort  nettement 
«et  en  beaux  termes.  Il  en  avoit  un  autre  qui 
ffétoit  son  aîné,  et  qui  donnoit  de  grandes 
«espérances. n Voir,  en  tête  des  OEiwrcs  de 
Maynard  (i646),  neuf  vers  latins  en  l’hon- 
neur de  l’auteur,  signés  : Carolus  Mayîuu- 
dus,  Francisci  filius. 

’ Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  injure 
s’adresse  encore  à Rocolef? 
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posant  donc,  s’il  vous  plaist,  ce  qui  ne  se  peut  dire  que  de  vive  voix, 
vous  verrez  bien,  je  m’assure,  que  je  ne  suis  point  homme  à rien  faire 
contre  mon  honneur,  et  que,  rompant  avecques  ce  maraut,  je  fais  seu- 
lement ce  que  je  devois  avoir  fait  il  y a dix  ans.  Pour  le  petit  négoce 
de  l’impression,  je  m’en  suis  tout  à fait  deschargé  sur  M'' l’official , et 
ne  veux  m’en  mesler  en  façon  du  monde,  ny  en  avoir  la  teste  rom- 
j)ue  par  qui  que  ce  soit,  et  de  his  hactenus. 

Vous  ne  m’aviez  rien  mandé  du  desmeslé  de  M.  Ménagé.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  que  de  m’avoir  fait  sçavoir  la  querelle  : il  faut  m’envoyer 
la  satyre,  car,  à vous  dire  le  vray,  quoyque  j’ayme  l’Abbé  Comique \ 
j’ayme  aussy  à lire  quand  je  le  puis,  et  de  tout  temps  cette  belle  Aca- 
démie m’a  semblé  une  chose  ridicule,  jusqu’à  avoir  eu  l’audace  de  le 
tesmoigner  à M*'  le  Chancelier,  qui  m’en  parloit  sérieusement. 

Vous  pouvez  sçavoir  du  petit  le  véritable  destin  de  Rampalle.  Ils 
estoient  tous  deux  camarades  chez  M*’  de  Cordes^,  et  je  seray  bien  ayse 
de  ne  sçavoir  pas  l’iiistoire  douteusement.  Si  le  mesme  petit  n’a  receu 
ma  lettre  (dans  laquelle  je  pense  que  je  ne  luy  particularise  rien),  il 
aura  le  sujet  de  me  demander  ou  de  se  demander  a soy  mesme,  qu’est 
devenue  la  civilité  Balzacienne.  Je  vous  prie.  Monsieur,  d’ouvrir  la 
lettre  et  de  la  luy  faire  rendre  après  cela. 

Le  Patelin  m’avoit  escrit  un  livre,  et  je  luy  en  ay  respondu  un  autre 
à riieure  mesme  que  j’ay  receu  le  sien,  et  dans  une  chaleur  d’esprit 
dont  je  me  suis  moy  mesme  estonné.  Ce  feu  du  ciel,  mon  très  cher 
Monsieur,  me  donne  la  vanité  de  croire  que,  dans  mes  maux,  il  y a je  ne 
sçais  quoy  de  divin  dont  parle  la  Médecine.  Ma  boutade  me  dura  un 


' La  querelle  de  Ménage  et  de  Boisrobert 
fut  causée  par  la  satire  du  premier  contre 
l’Académie  française,  la  Reqiieste  des  Dic- 
tionnaires, satire  composée  vers  i638,  im- 
primée pour  la  première  fois  en  16^9,  mais 
qui  circula  manuscrite  bien  avant  cette 
époque.  Boisrobert  y était  fort  mai  traité. 
Voir  Tailemant  des  Béaux,  le  Menagiana, 
l'Histoire  de  l’Académie  française  (édition 


Livet),  etc.  Dans  ces  deux  derniers  ouvrages 
a été  reproduite  la  Requeste  présentée  par 
les  Dictionnaires  à Messieurs  de  l’Académie 
pour  la  réformation  de  la  langue  française. 
Voir  aussi  une  lettre  de  Ménage  à Nubie 
(dans  le  recueil  de  M.  Matter,  p.  Î2a8). 

‘ Est-ce  Guillaume  de  Simiane,  marquis 
de  Gordes,  capitaine  des  gardes  du  corps 
sous  Louis  XIII? 
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jour  tout  entier.  Ce  fut  avant  hier  que  j’eus  cet  admirable  intervalle, 
et  mon  homme  copie  tant  qu’il  peut  les  choses  que  j’ay  escrites  afin  de 
vous  en  faire  part,  aussy  bien  que  de  l’article  qui  vous  regarde  dans 
la  lettre  du  Patelin,  qui  est  desjà  copié. 

Je  ne  m’imagine  point  que  Gronovius  m’a  promis  son  Tite  Live, 
mais  jeseray  extrêmement  aise  qu’il  ne  me  donne  point  ce  qu’il  m’a 
promis,  et  j’ay  beaucoup  plus  de  chagrin  quand  je  fais  deux  lignes  de 
compliment,  que  je  n’aurois  de  joye  si  je  recevois  toute  la  librairie  des 
Elzeviers  en  pur  don. 

Est-il  possible  que  vous  ayez  fait  deux  lieues  à pied  pour  l’amour 
de  moy  ou  de  mon  amy?  J’en  crie  mercy  à vostre  bonté,  mais  j’apprens 
de  là  que  l’usage  des  chaises  est  aboly  à Paris  b 

Je  suis.  . . . mais  que  ne  suis-je  point  à la  personne  du  monde  que 
j’estime  et  que  je  révère  le  plus?  Aymez-moy  toujours  bien,  mon  très 
cher  Monsieur. 


CXXXIV. 

Du  1 9 mars  i646. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  au  long  il  y a huit  jours,  et  vousadressay 
un  paquet  pour  nostre  amy  le  Président  et  une  lettre  pour  M""  de  Gom- 
berville.  Leur  négociation  ne  me  donne  point  de  peine,  parce  que  je 
ne  m’en  mesle  point  et  que  M''  l’Official  me  doit  descbarger  de  tout  ce 
tracas,  dont  je  ne  veux  plus  ouir  parler.  Je  vous  diray  seulement  que 
je  ne  trouve  pas  que  la  proposition  du  libraire  soit  si  grande  pour  ne 
pouvoir  pas  estre  aisément  exécutée,  et  que,  si  j’eusse  voulu  mettre  à 
prix  mes  autres  ouvrages,  j’en  eusse  eu  à proportion  une  fois  autant 
pour  le  moins  que  ce  que  ce  libraire  promet.  Mais  je  vous  supplie, 
laissons  là  les  libraires  et  les  imprimeurs,  et  ne  faisons  point  descendre 


' Induction  illégitime.  Chapelain,  par 
économie,  ne  se  servait  jamais  de  véhicule, 
et  ce  fut,  dit-on,  pour  être  allé  à pied 
un  jour  de  grande  pluie  qu’il  mourut 

!U  KL  ANC  ES. 


d’une  sorte  de  fluxion  de  poitrine.  [Segrai- 
siana;  Auger,  article  Chapelain,  de  la  Bio- 
graphie universelle;  Guizot,  Corneille  et  son 
temps,  etc.) 
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iiostre  esprit  (non  ])as  mesme  dans  nos  lettres)  à ce  commerce  indigne 
de  sa  noblesse.  Si  je  n’avois  un  rang  qui  me  soulage  de  cela  et  un  sol- 
liciteur qui  agit  pour  moy  de  l’autre  costé,  je  ne  songerois  de  ma  vie 
ny  à Catelan  ny  à Courbé,  et  faites  moy  la  faveur  de  croire  que  je 
suis  riiomme  du  monde  le  moins  affairé  d’argent  et  le  plus  ennemy  de 
toutes  sortes  d’affaires. 

On  me  fit  voir  hier  une  Requesle  des  Dictionnams  à t Académie.  J’en 
ay  d’abord  deviné  l’autheur,  qui  ne  peut  estre  que  le  cher  Ménage. 
Mais  je  trouve  que  le  cher  Metel  a esté  mal  conseillé  de  tirer  esclair- 
cissement  là  dessus  et  de  remuer  les  ordures  des  choses  passées.  11  est 
toujours  homme  à corriger  une  faute  par  une  autre  faute,  et  son  pate- 
linage, dont  il  est  parlé  dans  la  Requesteb  n’a  garde  d’estre  si  fin  que 
celuy  de  vostre  Notaire Gellui  cy  néanmoins,  à dire  le  vray,  est  sou- 
vent impertinent  pour  vouloir  estre  trop  fin,  et,  quoyque  je  ne  face 
point  comme  luy  profession  de  Sophiste  et  de  Grammairien,  quoyque 
je  n’aye  point  de  pleins  magazins  d’observations  et  de  lieux  communs, 
je  puis  vous  asseurer  c|u’il  ne  m’a  jamais  fait  d’objection  que  je  n aye 
toujours  battue  en  ruine.  Le  peu  d’émotion  que  vous  avez  tesmoigné 
en  cette  dernière  rencontre  ne  m’a  point  surpris,  et  je  ne  m’attendois 
pas  à moins  que  cela.  Puisque,  sans  philosophie,  j’ay  mesprisé  vingt  ans 
durant  et  de  bien  plus  grandes  forces  et  de  bien  plus  cruels  ennemis, 
que  seroit-ce  si  une  légère  atteinte  avoit  esbranlé  [quelque]  peu  So- 
crate, et  si  un  sage  ne  pouvoit  faire  par  principe  de  vertu  ce  qu’un 
paresseux  a fait  par  principe  de  poltronnerie  et  par  pur  désir  de  ne 
faire  rien? 

Je  vous  suis  doublement  obligé  de  vostre  admirable  prophétie,  car, 
outre  qu’une  si  charmante  lecture  a rempli  mon  esprit  de  mille  belles 

■ Costar,  comme  on  n’en  peut  douter  à la 
lecture  de  la  phrase  qui  suit.  Mais  pourquoi 
Balzac  i’appellerait-il  le  notaire  de  Chape- 
lain? Je  propose  de  lire,  l’annotateur,  car 
on  a vu  que  Costar  avait  fait  des  observa- 
tions sur  la  pièce  de  Chapelain. 


' Sans  que  l’abbé  de  Bois-Robert, 

Nommé  Grand-Cbaiisonnier  de  France, 

Favori  de  son  Eminence, 

Cet  admirable  Patelin. . . 

Suit  une  grossière  allusion  que  je  n’ose  pas 
citer. 
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images,  la  promptitude  de  i’eiivoy  a prévenu  mon  impatience,  quo 
morbo  in  primis  lahorat  sodaîis  tuus,  cum  hic  expectantur  res  longe  pulcher- 
rimœ.  Si  vous  n’avez,  sur  ce  sujet,  d’aussy  longues  lettres  que  celle  que 
je  vous  escrivis  quand  je  receus  le  premier  poème,  ce  n’est  pas  faute 
de  matière,  c’est  c[ue  je  manque  de  loysir.  11  me  suffira  donc  de  vous 
dire  c[ue  je  me  desdis  et  que  les  deux  aisnées  n’ont  aucun  avantage 
sur  leur  jeune  sœur.  Celle  cy  a celuy  de  la  nouveauté,  et  en  plus 
d’une  façon,  ne  aliquid  dicam  amplius. 

Il  y a dix  ou  douze  jours  que,  lisant  les  Eclogues  de  M"  de  Grasse 
et  songeant  à vous  aussy  bien  qu’à  luy,  je  fis  des  vers  sur  le  champ 
qui,  depuis,  m’ont  semblé  beaucoup  meilleurs  que  beaucoup  d’autres 
qui  m’ont  cousté  davantage.  Cette  bonne  fortune  m’arriva  au  bord 
de  nostre  canal,  un  de  ces  beaux  jours  cjui  précédèrent  ce  second 
hyver  de  l’année  présente,  et  vous  ne  serez  pas  peut-estre  fasché  que 
je  vous  en  face  part.  La  dernière  pensée  de  la  Sylve  n’est  pas  une 
pure  invention  de  mon  esprit.  C’est  une  pensée  d’un  ancien  profane 
qui  a esté  expiée  et  consacrée  en  un  vray  culte,  comme  les  Temples 
des  Idoles  dont  on  a fait  des  Eglises.  J’ay  leu  autres  fois  dans 
je  ne  sçay  quel  scholiaste  que  le  poète  Pindare  avoit  composé  un 
Hymne  pour  le  dieu  Pan , qui  plust  si  fort  à ce  Dieu , qu’il  le  chantoit 
luy-mesme  dans  les  forests  et  sur  les  montaignes  d’Arcadie  L J’atten-* 
dois  par  cet  ordinaire  vos  remarques  sur  mon  discours  à la  Reyne. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


cxxxv. 

Du  22  mars  i 6h6. 

Monsieur,  Je  vous  prie  de  jetter  dans  le  feu  X Extemporale  que  je 
vous  envoyai  avant  hier  et  de  donner  à nostre  M''  le  Prélat  une  des 
deux  copies  que  vous  trouverez  cy  encloses.  Il  importe  aussy,  à mon 
advis,  qu’il  voye  ce  que  j’ay  escrit  au  Patelin,  et  je  pense  qu’il  n’y  au- 

Voir  M.  Vülemain,  Essais  sur  le  génie  in-8°),  chapitre  II,  intitulé;  Quelques  tradi- 
de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  (iSôg,  lions  sur  Pindare,  p.  Sg-io. 
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l'oit  point  de  mal  non  plus  que  vous  en  fissiez  part  à M''  nostre  Mar- 
quis. Ce  Patelin  est  un  grand  docteur,  mais  avouez  moy  que  je  sçay 
donner  le  fouet  aux  grands  Docteurs.  Sa  chicane  est  faible  contre  ma 
justice:  ses  plus  rudes  coups  ne  m’effleurent  pas  seulement  la  peau. 
Je  brise  comme  du  verre  des  machines  qu’il  croioit  estre  de  fer.  Et  tout 
cela  soit  dit,  Monsieur  mon  cher  raaistre,  sans  tirer  vanité  de  mes 
prouesses,  ny  avoir  dessein  de  me  signaler  en  cette  occasion.  Hocunum 
oddere  Uceat  Patelinum  plerumque  cum  ratione  insanire  ingeniosum  esse  in 
nugis  denique,  ut  oltm  dictuni  est,  Àrcem  facere  solitum,  ex  Cloaca^.  Je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 


CXXXVI. 

Du  26  mars  i6i6. 

Monsieur,  J’auray,  Dieu  aidant,  dans  peu  de  jours,  ce  que  me  doit 
apporter  M''  de  Forgues,  et  je  vous  en  remercie  d’avance  dès  l’entrée 
de  cette  lettre.  J’avois  desjà  veu  et  admiré  la  harangue  funèbre  de 
Bazas^.  Ou  je  ne  m’entens  jioint  en  pareilles  choses,  ou  elle  est  digne 
du  meilleur  temps  de  l’Eglise  Greque.  Je  parle  de  la  Greque , parce 
qu’à  vous  dire  le  vray,  je  ne  suis  pas  grand  admirateur  de  l’éloquence 
'de  la  I^atine,  et  il  me  semble  aussy  bien  qu’au  docteur  de  Rotterdam^, 
(]ue  les  Anges  fouettèrent  S‘-Hierosme  très  injustement^.  Une  chose 


‘ Cicéron  (Oratiopro  Cn.  Plancio,  GXLI), 
a (lit:  nNunc  veiito  ad  illud  extremum,  quod 
ndixisti,  dum  Plancii  in  me  meritum  verhis 
nextoUerem,  me  arcem  facere  ex  cloaca,ri 
ce  que  l’on  a traduit  bien  librement  ainsi  : 
changer  une  chaumière  en  palais  ( OEuvres 
complètes  de  Cicéron,  édition  de  Jos.  Vict. 
Le  Clerc,  tomXI,in-8°,  p.  SSq).  Voir,  sur 
l’adage  Arcem  ex  cloaca facere,  Erasme , édi- 
tion de  1679,  col.  871. 

■ Le  2 h novembre  i645,  Antoine  Go- 
deau,  évêque  de  Grasse,  avait  prononcé  à 
Paris,  dans  l’église  du  grand  couvent  des 


Augustins,  l’oraison  funèbre  de  Henri  Li- 
tolpbi  Maroni,  évêque  de  Bazas,  mort  le 
1 8 mai  1 6i5.  Cette  oraison  funèbre  fut  im- 
primée en  i6ê6  (in-4°)  chez  Vitré,  par 
l’ordre  de  l’assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  à qui  elle  est  dédiée. 

’ Érasme,  né  à Rotterdam  le  28  oc- 
tobre 1 467.  De  la  sévère  sentence  d'Érasme , 
Balzac  aurait  pu  rapprocher  la  sentence 
plus  sévère  encore  de  Joseph  Scaliger  (Sca- 
ligerana;  verbo  : Hieronymus). 

* Le  récit  que  nous  a laissé  saint  Jérôme 
du  rêve  dans  lequel  il  se  crut  flagellé 
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qui  m’a  déplu  et  que  j’ay  trouvée  ridicule  dans  la  Harangue,  c’est  la 
parenté  de  Virgile  alléguée  sérieusement,  et  comme  une  pièce  de  bon 
alloy  L Mais  S-Hierosme,  dont  nous  venons  de  parler,  en  fait  bien 
d’autres.  Pacem  tanli  viri  dixerim.  C’est  un  grand  débiteur  de  fausse 
monnoye,  et,  en  pareille  matière  que  cette  cy,  ne  fait-il  pas  descendre 
sa  S*'^-Paule  d’Agamemnon  Hoc  cerle  ferendum  non  est,  et  ces  end  rois 
fabuleux  font  douter  de  la  vérité  du  reste. 

Je  voudrais  bien  que  mes  vers  fussent  plus  intelligibles  qu’ils  né 
sont  et  je  ne  dispute  jamais  contre  vous.  Je  vous  diray  seulement  que 
je  ne  demeiire  pas  d’accord  avecque  le  Patelin  sur  le  sujet  de  ses  der- 
nières objections,  et  j’ay  trop  de  raison  de  luy  dire  : Si  vous  ne  nienlen- 
tendez  pas,  ce  n est  pas  ma  faute.  Je  vous  envoyay,  il  y a trois  jours,  copie 
de  la  lettre  que  je  luy  ay  escrite,  et  vous  aurez  veu  si  ce  n’est  pas  très 
impertinemment  et  très  ridiculement  qu’il  a vouleu  faire  le  Grammai- 
rien. Mais  ce  n’a  pas  esté  la  principalle  fin  de  ma  lettre  que  de  vous 
faire  voir  son  impertinence.  Qu’il  explic[ue,  au  reste,  mon  intention 
comme  il  luy  plaira,  je  suis  consolé  de  la  perte  de  son  amitié,  et  il  est 
fasclieux,  pour  me  servir  de  vos  termes,  d’estre  tousjours  la  dupe 
volontaire  d’un  faux  amy. 

La  copie  qui  vous  a esté  envoyée  n’est  pas  de  la  dernière  révision. 


pour  avoir  lu  avec  trop  de  plaisir  et  d’assi- 
duité Plaute  et  Cicéron , a été  très-bien  tra- 
duit par  M.  Amédée  Thierry  (Revue  des 
Deux-Mondes  du  i"  septembre  186/1 , p,  37). 

‘ Le  More  fi  de  1769  reproche  à Godeau 
d’avoii',  à ce  sujet,  avancé  rrce  qui  serait 
frsans  doute  fort  difficile  à prouver.  Pierre 
de  Marcassus,  dans  ses  Commentaires  sur 
les  élégies  de  Ronsard,  dédiés  au  futur  évêque 
de  Bazas(p.  877-9/18  du  tome  II  des  Œu- 
vres complètes  de  Bonsard , édition  do  1609, 
in-8°),  avait  soutenu  la  même  thèse,  mais  il 
est  triste  que  Godeau  ait  osé  redire  du 
haut  de  la  chaire  de  vérité  ce  qui  avait  déjà 
paru  excessif  dans  l’épître  dédicatoire  d’un 
famélique  gascon. 


Saint  Jérome  s’exprime  ainsi  dans  le 
chapitre  I"  de  la  Vie  de  sainte  Paula  : «Que 
ff d’autres,  reprenant  les  choses  de  plus  haut 
fret  comme  dès  le  berceau  de  sa  race,  disent 
rs’ils  veulent  qu’elle  eut  pour  mère  Blésilla 
fret  pour  père  Bogat,  dont  l’une  est  des- 
rrcendue  des  Scipions  et  des  Grecques,  et 
ff  l’autre,  par  lés  statues  de  ses  ancêtres, 
ffpar  l’illustre  suite  de  sa  race  et  par  ses 
rr grandes  richesses,  est  encore  aujourd’hui 
ffcru  presque  par  toute  la  Grèce  être  des- 
ffcendu  du  roi  Agamemnon,  qui  ruina  Troie 
tren  suite  d’un  siège  de  dix  ans;  quant  à 
ffinoi,  je  ne  louerai  que  ce  qui  lui  est 
ff  propre.  . . « 
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mais  elle  ne  laissera  pas  d’estre  assez  bonne  entre  vos  mains  pour  per- 
suader tout  animal  qui  sera  raisonnable,  et,  comme  je  ne  désire  point 
qu’elle  soit  publique,  je  pense  qu’il  vous  importe  et  à moy  qu’elle  soit 
veue  de  quelques  personnes. 

Je  vous  ay  escrit  par  les  deux  ordinaires  de  la  semaine  passée,  et 
mes  depescbes  ont  esté  recommandées  à de  Campagnole.  Je  suis 
tousjours  mal  et  ne  sçay  plus  que  faire  de  mon  mauvais  corps. 

Monsieur,  J’ay  appris  depuis  peu  d’un  Intendant  de  Justice,  Police 
et  Finances,  Maistre  des  Requestes  de  l’hostel  du  Roy,  neveu  de  feu 
M‘"  le  Président  voilà  bien  des  qualités  sans  venir  encore  à 

son  nom,  que  le  Seigneur  Gatelan  est  le  plus  menteur  et  le  plus  infi- 
delle  des  Publicains,  et  que,  pour  avoir  de  luy  un  escu,  il  faut  faire 
marcber  le  canon.  Tout  ce  que  je  désire  de  vous.  Monsieur,  c’est  que 
vous  me  faciez  la  faveur  d’en  donner  avis  à M*"  Silhon  par  le  moyen 
du  petit  Bonair,  afin  qu’il  sçacbe  que,  n’ayant  point  d’artillerie,  je  ne 
prétens  point  d’avoir  de  l’argent,  etc. 

Je  désirerois  bien  que  M’’  de  Grasse  eust  retouché  les  endrois  de 
son  Eclogue  que  j’ay  marqués;  c’est  son  honneur  que  je  cherche  et 
non  pas  le  mien,  etc. 


CXXXVII. 

Du  9 avril  1 6i6. 

Monsieur,  Nos  gens  de  Paris  ne  sont  arrivés  icy  qu’après  la  feste , et 
je  n’ay  eu  vostre  première  despesclie  que  quand  le  courier  a esté  parti  : 
si,  dans  la  dernière,  le  mot  de  rbeume,  quoyque  passé,  ne  m’avoit 
fait  de  la  peine,  j’aurois  receu  égale  satisfaction  de  l’une  et  de  l’autre. 
Vous  me  faites  tousjours  plus  de  bien  que  je  ne  vous  en  demende. 
Vos  bontés  préviennent  tousjours  mes  désirs  et  vont  mesme  souvent 
au  delà , tesmoin  l’office  que  vous  m’avez  rendu  nouvellement  auprès  de 
M''  de  la  Milletière.  Je  vous  prie  de  l’asseurer.  Monsieur,  ou  de  le  faire 

' Le  copiste  n’n  lu  qu’une  partie  du  nom  place  des  deux  premières  lettres  de  ce  nom  : 
de  ce  président,  laissant  deux  points  à la  . . rîme/.  Peut-être  Brunei? 
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asseurer  par  nostre  très  cher  qu’il  n’obligera  jamais  personne  qui  sente 
plus  vivement  que  moy,  ny  qui  reconnoisse  avec  plus  de  gratitude  les 
faveurs  receues.  Et,  quand  il  ne  m’obligeroit  point  en  cette  rencontre, 
je  ne  laisserois  pas  de  rhonnorer  par  obligation  et  de  rendre  justice  à 
une  vertu  qui  n’est  pas  commune,  en  l’estimant  extraordinairement. 

Le  Président  doit  avoir  sa  lettre,  il  y a huit  jours.  Je  vous  en  en- 
voyé une  seconde  copie  changée  et  fortifiée  en  plusieurs  endrois,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  jetter  la  première  dans  le  feu.  Il  a fallu  que 
j’aye  parlé  de  moy  dans  ladite  lettre  ad  Patelinum,  parce  qu’il  fallait 
respondre  à la  sienne.  Mais  vous  feriez  tort  à mon  affection,  si  vous 
vous  imaginiez  que  vostre  interest  tout  seul  ne  fust  pas  assez  fort  pour 
me  remuer,  et  qu’il  eust  besoin  de  ce  meslange  et  de  ce  véhicule,  dont 
vous  me  parlez,  à mon  advis  sans  nécessité  : car,  comme  je  ne  veux 
point  vous  faire  valoir  mes  prouesses  et  que  j’avoue  vous  devoir  beau- 
coup plus  que  tout  ce  que  je  vous  sçaurois  jamais  rendre,  il  me  semble 
aussy  qu’il  est  de  vostre  générosité  d’agréer  mon  zèle,  sans  le  croire 
intéressé,  ny  l’interpréter  si  subtilement.  N’estant  résolu,  en  cas  qu’il 
en  faille  venir  là , de  faire  imprimer  de  la  lettre  que  les  seules  choses 
qui  vous  regardent,  vous  verrez  par  cette  publication  la  véritable  cause 
de  mon  ressentiment;  et  vous  pouvez  encore  vous  souvenir  que  je  vous 
avois  offert  de  le  publier  par  un  manifeste  avant  que  le  Patelin  m’eusl 
escrit  et  que  cette  cause  ou  cette  occasion  d’escrire  fust  née.  Mon  escrit, 
au  reste,  n’est  point  un  arrest  de  condamnation  que  je  luy  prononce. 
C’est  une  remonstrance  que  je  luy  fais,  pleine  de  douceur  et  de  charité, 
et  de  laquelle  il  fera  son  profit,  s’il  croit  le  conseil  de  son  bon  ange. 
En  tout  cas  il  ne  sera  pas  difficile  de  se  consoller  de  la  perte  d’une 
amitié  si  fragile  et  si  fausse  que  la  sienne;  ce  ne  sera  pas  un  amy 
perdu,  ce  sera  une  vérité  decouverte,  et  une  erreur  dont  nous  nous 
serons  détrompés.  Si  ce  faux  amy  ne  vous  avoit  dit  faussement  et  lascbe- 
ment  que  je  n’aymois  rien,  je  n’eusse  eu  garde  de  rappeler  sa  mé- 
moire, par  la  conclusion  de  ma  lettre.  Mais,  estant  obligé  au  secret 
par  la  loy  que  vous  m’imposastes  quand  vous  me  descou vristes  la  tra- 
hison , et,  depuis,  m’ayant  souvent  adverty,  dans  plusieurs  de  vos  lettres. 
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(jue  les  injures  faites  aux  mœui’s  estoient  iiisiip])ortahles  aux  gens  de 
l)ien,  je  n’ay  pu  m’empescher  de  reprocher  à sa  conscience,  par  un 
j)elit  mot,  qu’il  devoit  dire  de  moy  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  avoit 
dit. 

Mon  frère  est  revenu  de  Paris,  très  édifié  de  vous,  e con  grandis- 
simo  concelto  de  vostre  très  grand  mérite.  Il  m’a  expliqué  quelques 
articles  de  vos  lettres,  auxquelles  vous  luy  avez  dit  que  je  n’avois  pas 
respondu,  et  là  dessus  j’ay  trouvé  bon  que  ma  sœur  entreprist  de  ra- 
juster Rocolet  avecque  moy,  sed  de  hac,  iUmtrissime  Capelane,  altum,  si 
placet,  silentium. 

Vous  trouverez  avec  la  grande  lettre  françoise  un  petit  compliment 
latin  escrit  de  l’année  passée,  après  la  réception  du  poème  de  Saint- 
Blancat;  M*"  l’Official  m’accuse  de  l’avoir  desrobé  à quelque  Romain  et 
m’oblige  de  vous  l’envoyer. 

J’ay  donné  à un  des  mes  amys,  qui  a commerce  en  Saintonge,  vostre 
paquet  pour  M*'  le  Chantre,  et  il  m’a  promis  de  le  luy  faire  tenir  seure- 
ment,  car,  sans  cela,  je  l’eusse  envoyé  par  homme  exprès.  Ce  que  je 
devois  recevoir  par  M‘'  de  Forgues  n’est  pas  encore  arrivé,  et  le  mes- 
sager à qui  il  laissa  ses  malles  luy  a manqué  de  parolle.  Mille  très 
humbles  remercimens  de  vos  remarques  sur  mon  discours  à la  Reyne. 
Je  suis  plus  qu’homme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


cxxxvni. 

Uu  i3  avril  i6i6. 

Monsieur,  Je  ne  vous  escrivis  point  le  lendemain  de  Pasques,  parce- 
que  ce  jour  là  ma  sœur  n’escrivit  point  à son  filz,  et  que  nos  gens  qui 
m’ont  apporté  vos  lettres  n’estoient  pas  encore  arrivés.  Je  vous  ay 
fait,  depuis,  deux  despesches  et  assez  amples,  s’il  m’en  souvient  bien  : 
vous  y aurez  veu  que  j’entre  tout  à fait  dans  vos  sentimens  et  que  je 
suis  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique  animal  de  la  nature.  Je  dis  d’or- 
dinaire mon  avis  avecque  liberté  : je  me  déclare  sur  telle  et  sur  telle 
chose;  mais,  après  cela,  choque  mon  opinion  qui  voudra,  il  me  suffit 
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d’avoir  opiné,  et  je  n’aspire  point  à la  tyrannie.  S’il  y a des  esprits 
incurables,  je  ne  m’opiniastre  point  à les  guérir,  et,  s’ils  disent  des 
injures  à leur  médecin,  n’ayez  pas  peur  que  leur  médecin  rende  in- 
jures pour  injures,  et  que  la  pétulance  d’autruy  me  face  perdre  ma 
gravité. 

Mais,  Monsieur,  pourquoy  me  recommender  si  souvent  une  mesme 
chose?  Je  suis  muet  toutes  les  fois  c[ue  je  le  veux  estre,  et  personne 
ne  sçauroit  dire,  sans  dire  un  mensonge,  c[ue  je  luy  aye  descouvert  le 
moindre  mot  que  vous  m’ayez  confié.  Reposez-vous  là  dessus,  je  vous 
en  supplie,  et  sur  ce  fondement  vous  pouvez  respondre  à toutes  les 
questions  que  les  intéressés  vous  pourroient  faire  dans  les  doutes  qu’ils 
pourroient  avoir,  et  de  Jds  plus  salis,  amicissime  Capelane. 

Que  veut  dire  le  filz  de  Daniel,  et  de  c[uoy  s’avise-t-il  de  faire  res- 
ponse  à une  lettre  de  l’année  passée,  et  encore  à une  lettre  qui  estoit 
une  response?  Je  me  suis  veu  dans  son  livre  auprès  de  M"  nostre  Gou- 
verneur b et  pas  loin  de  nostre  amy,  qua  societale  mirum  in  modum  glo- 
riamur  ut  prœchris  illis  laudihus.  Mais  ma  vanité  a esté  un  peu  mortifiée 
quand  j’ay  veu  la  demoiselle  de  Gournay  aussy  bien  ou  mieux  traittée 
que  moy^,  et,  à vous  dire  le  vray,  je  ne  tire  pas  beaucoup  d’avantage 
de  cette  seconde  société.  Je  ne  laisse  pas  d’estre  obligé  à l’autbeur  Ba- 
tave;  et  vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  le  remercier  pour  moy  de 
son  livre,  de  la  plus  belle  façon  que  vous  sçacbiez  remercier  les  fai- 
seurs de  livres. 

Mille  très  humbles  baisemains,  s’il  vous  plaist,  et  deux  mille  asseu- 
rances  de  gratitude  pour  notre  très  cher,  qui  ne  se  lasse  point  de  me 
laire  des  faveurs  et  des  courtoisies,  tesmoin  l’Epigramme  qui  est  à la 
fin  de  la  belle  Elégie  c[ue  j’ay  receue.  On  me  presse  de  finir.  Je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 


* Le  Liber  Elegiarum  de  Nicolas  Hein- 
sius,  dédié  à Montausier,  venait  de  paraître 
(Pai'is,  in-i°). 

^ M.  Leon  Feugère  a cité  [Les femmes 
poêles  au  ivi”  siècle,  p.  iC6  ) cette  parole 

MÉLANGES. 


de  Heinsius,  que  mademoiselle  de  Gournay 
était  entrée  en  lice  avec  les  hommes,  et 
quelle  les  avait  vaincus,  Ausa  virgo  con- 
currere  viris  scandit  supra  viros. 
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J’escrivis  à l’homme,  il  y a huit  jours,  et  du  style  que  vous  m’aviez 
ordonné;  l’une  et  l’autre  lettre  luy  serviront  peut  estre  de  quelque 
chose. 


CXXXIX. 

Du  i5  avril  iGi6. 

J’ay  receu  par  un  mesme  ordinaire  vostre  dernier  paquet  et  la 
lettre  de  M*”  Gonrart.  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  suivre  le  conseil 
que  vous  me  donnez,  puisqu’il  est  conforme  à mon  sentiment  et  que  je 
n’ay  point  combatu  pour  la  victoire,  mais  seulement  pour  la  vérité. 
Si,  après  ma  lettre,  je  m’emharquois  dans  un  procès,  j’agirois  contre  les 
principes  que  j’ay  posés  par  ma  lettre  et  ne  serois  pas  d’accord  avecques 
moy  mesme.  Condamnons  la  chicane  par  nostre  exemple,  après  l’avoir 
condamnée  par  nos  raisons.  Sauvons,  comme  vous  dites,  les  appa- 
rences. Mais  faisons.  Monsieur,  quelque  chose  déplus.  Conservons,  s’il 
y a moyen,  le  solide,  et  ne  désespérons  pas  du  salut  d’un  homme  qui  a 
tant  d’esprit,  qui  a tant  de  lumière  pour  faire  différence  des  choses, 
pour  juger  finihus  honornm  et  malonim.  Essayons  de  changer  et  de 
convertir  le  Patelin;  rendons  le  meilleur,  si  faire  se  peut,  par  vos  in- 
ductions socratiques,  par  vostre  sage  et  sainte  dissimulation,  par  vos 
fines  et  ingénieuses  remonstrances:  employez-y  mesme,  s’il  est  besoin, 
le  secours  des  fables  et  des  paraholles  et  tout  ce  qui  a esté  pratiqué 
de  plus  subtil  en  pareilles  occasions  par  les  habilles  médecins  des  âmes. 
Mais,  au  reste,  dormez  en  asseurance,  et  reposez-vous  sur  moy  de  tous 
les  secrets  que  vous  m’avez  confiés.  In  vie  habebis  Harpocratem,  et,  pour 
descendre  de  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à  nostre  temps  et  à vostre 
lettre,  je  dis  que  ma  langue  n’est  pas  moins  en  vostre  puissance  que 
celle  de  nostre  excellent  M*'  Conrart.  Je  suis  très  aise  qu’il  n’y  ait  que 
luy  qui  voye  la  lettre  qui  doit  estre  supprimée.  Mais,  avant  la  sup- 
pression, je  voudrois  bien  qu’il  vist  la  dernière  copie  que  vous  eustes 
par  le  courier  de  la  semaine  passée,  et  de  utraque,  iit  jam  dictum  est, 
dormi  in  dextram  aurem. 
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Qui  est  ce  saint  dont  vous  m’avez  envoyé  les  vers  avecques  la  lettre  du 
père  Hercule?  Per  Dio  sanlo,  c’est  un  galant  homme  et  un  grand  poète, 
et  c’est  de  luy  qu’il  faut  dire,  famam  mereliir , alii  habent^.  Mais  le  mal 
est  cjue  la  réputation  ne  vient  jamais  sans  amener  la  médisance  avecques 
elle.  Celui  cy  sera  repris  quand  il  sera  connu,  et  l’envie  rend  tesmoi- 
gnage  au  mérite  des  choses  en  les  attaquant  : 

Tant!  ergo  sit  invideri  qiiod  plus  quam  in  iaudari  est; 

Laudis  egent  quæ  sunt  mediocria;  livor  inicpjus 
Commendat  cliartas,  o Capelane,  tuas. 

Si  je  suis  payé  de  Catelan,  je  tiendray  cette  grâce  de  vous,  et  ne 
laisseray  pas,  en  cas  de  besoin,  de  remercier  de  nouveau  M''  de  la  Mil- 
letière.  L’Eclogue  de  M"  de  Grasse  est  trop  belle  et  trop  parfaite  pour 
moy.  Mais  il  y a deux  ou  trois  endrois  (en  ce  qui  regarde  la  versifi- 
cation, si  bien  m’en  souvient)  qui  ne  sont  pas  dignes  de  luy  et  qu’il 
peut  retoucher  sans  faire  tort  à sa  Seigneurie  illustrissime.  Je  m’as- 
seure  que  son  bon  parent,  nostre  cher  amy  en  demeurera  d’accord 
avecques  vous. 

Le  messager  n’est  point  encore  arrivé,  et  par  conséquent  je  n’ay 
point  encore  le  gros  paquet.  Je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  demende.  Monsieur,  un  billet  d’une  ligne  au  petit  Bonair, 
et,  si  vous  voulez,  qui  ne  contienne  que  ces  quatre  mots  ; c:  Qu’est  de- 
ffvenu  le  Seigneur  Rampalleîn  afin  que  je  sçacbe  au  vray  s’il  est  en 
la  nature  des  choses  Mandez  moi  si  M*’  nostre  gouverneur  vous  a 


' Allusion  à cette  phrase  de  Juste  Lipse  : 
Quidam  merentur  famam,  quidam  liaient. 
{Epist.  cent.  I,  Ep.  I.)  Joseph  de  Maistre 
s’est  trompé,  à cette  occasion , dans  les  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  (t.  I,  p.  423  de 
la  7°  édition,  i854).  Voici  ses  paroles: 
^La  fortune  des  livres  serait  le  sujet  d’un 
«hon  livre.  Ce  que  Sénèque  a dit  des  hommes 
rrest  encore  plus  vrai  peut-être  des  monu- 
ffuients  de  leur  esprit.  Les  uns  ont  la  re- 


« nommée  et  les  autres  la  méritent,  n L’éditeur 
a mis  en  note:  trSénèque  est  assez  riche  en 
ffmaximes  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire 
trque  ses  amis  lui  en  prêtent.  Celle  dont  il 
ff  s’agit  ici  appartient  à Juste-Lipse.  . . etc.;; 

^ Conrart. 

’ Rampalle  était  encore  si  bien  en  la  na- 
ture des  choses,  qu’il  publia,  deux  ans  plus 
tard  (Paris,  in-4°  et  in-12),  ses  Idylles, 
qu’il  dédia  à la  duchesse  de  Chaulnes. 
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montré  l’Imprimé  de  son  advocat,  qui  a présenté  ses  lettres  de  provi- 
sion au  Présidial  d’Angoulesme,  mais  ne  luy  en  parlez  point,  s’il  ne 
vous  en  a rien  dit.  Ma  langueur  dure,  et  je  cherche  une  nourrice  afin 
de  m’asinifier^  comme  l’année  passée.  Vivez  sain  et  heureux,  mon  très 
cher  Monsieur. 


CXL. 

Du  3o  avril  i646. 

Monsieur,  Je  n’ay  rien  à répliquer  à vostre  dernière  lettre,  de  tous 
les  points  de  laquelle  je  demeure  persuadé,  avec  une  entière  satisfac- 
tion de  ces  fortes  et  généreuses  bontés  que  vous  continuez  d’avoir  pour 
moy;  soyez  moy  tousjours  bon,  je  vous  en  conjure;  ne  vous  lassez 
point  d’aymer  un  malheureux,  une  personne  si  peu  aymable,  si  lasche 
et  si  inutile,  si  pesante  mesme  et  si  incommode  à quiconque  s’est  ré- 
solu de  Taymer.  Mon  humeur  noire  s’espaissist  de  jour  en  jour  : je  ne 
sçais  plus  que  faire  de  mon  mauvais  corps.  Tout  ce  que  je  mange  m’est, 
poison;  et,  si  l’esté  et  l’asnesse  ma  nourrice  ne  font  un  petit  miracle, 
aclum,  aclum  est  de  Bakacio. 

J’ay  receu  la  lettre  de  M''  Heinsius  et  l’ay  trouvée  très  avisée  et  en 
quelque  sorte  très  obligeante.  Je  ne  me  laisseray  pas  vaincre  de  cour- 
toisie; mais  en  l’estât  où  je  suis,  je  ne  suis  pas  capable  de  rien.  On 
me  vient  d’interdire  le  papier  et  l’encre,  toute  sorte  de  lecture  et  d’es- 
criture;  et  je  seray  mesme  contraint  de  me  priver  pour  quelques  moys 
du  seul  contentement  que  j’aye  en  ce  monde.  Je  prens  donc  congé  de 
vous  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  serré  de  douleur;  je  vous  supplie, 
mon  très  cher  Monsieur,  de  me  faire  l’honneur  de  bien  croire  que  je 
suis  et  seray  toute  ma  vie  de  toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  vous  envoyay  il  y a huit  jours  une  lettre  pour  le  père  Hercule  ; 
vous  m’aurez  bien  fait  la  faveur  de  la  luy  faire  rendre  par  quelqu’un 
des  vostres. 


Prendre  du  lait  d anesse. 
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CXLL 

Du  21  may  i6i6. 

Monsieur,  J’ay  receu  toutes  les  lettres  que  vous  m’avez  fait  l’iioii- 
neur  de  m’escrire  et  je  n’y  ay  pas  respondu;  c’est  mon  malheur  et 
non  pas  ma  faute.  Je  le  vous  dis  tout  de  bon.  Je  souffre  plus  de“^cette 
interruption  de  commerce  que  de  la  perte  de  ma  ^ santé.  Je  trouve 
ce  remède  si  cruel,  qu’il  m’auroit  desjà  tué,  si  je  ne  vivois  de  l’espé- 
rance que  j’ay  de  recouvrer  la  liberté  que  l’on  m’a  ostée.  Le  convive 
dont  vous  me  parlez  est,  à ce  que  je  voy,  plus  que  faiseur  d’Epigrammes. 
On  peut  espérer  un  Poème  Epique  de  sa  façon,  si  pour  cela  il  ne  faut 
que  bien  mentir  sur  un  petit  fondement  de  vérité.  Je  ne  suis  pas 
fascbé  de  la  complaisance  que  je  luy  ay  rendue.  Il  est  vrai  pourtant 
que,  s’il  fust  arrivé  en  ce  pais  un  jour  plus  tard  qu’il  ne  fist,  il  en  seroit 
parti  aussy  mal  satisfait  de  moy  qu’il  tesmoigne  d’en  estre  content. 
Ses  relations  me  seroient  beaucoup  moins  avantageuses  qu’elles  ne 
sont,  parce  qu’en  effet  il  n’auroit  pas  esté  mon  convive  et  que  j’aurois 
esté  Cyclope  pour  luy,  aussy  bien  que  pour  quelques  autres  qui  sont 
venus  icy  depuis  luy, 

Nec  visu  facilis,  nec  didu  affabilis  ulliL 

Il  m’attrapa  à Angoulesme  à la  veille  de  ma  retraitte  de  Balzac;  et. 
m’ayant  dit  d’abord  qu’il  venoit  passer  quatre  jours  avecques  moy,  je  me 
résolus  sur  le  cbamp  à la  constance  et  fis  de  nécessité  vertu.  La  brièveté 
du  terme  me  consola  et  j’eus  mesme  asssez  de  pouvoir  sur  les  mouve- 
mens  de  mon  vissage  pour  luy  faire  voir  de  la  joye  d’une  courtoisie 
qui  m’affligeoit.  J’ay  joué  mon  personnage  jusques  au  bout  le  mieux 
qu’il  m’a  esté  possible.  Je  luy  ay  fourny  des  Docteurs  le  matin  et  l’a- 
près  disnée;  je  luy  ay  trouvé  un  Allemand  pour  luy  tenir  compagnie 

‘ Le  copiste  a écrit  voslre  au  lieu  de  ma,  méprise  qui  s’expliquerait  difficilement,  si  l’on 
ne  savait  qu’on  peut  tout  attendre  de  son  étourderie.  — Virg.  Æiieicl.  lib.  III,  v.  621. 
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à table  et  pour  boire  à la  mode  de  Bitias  me  contentant  de  mouiller 
mes  lèvres  dans  le  verre,  à la  mode  de  Bidon Enfin,  Monsieur,  je 
n’ay  pas  voulu  estre  incivil,  puisque  ma  civilité  ne  devoit  durer  que 
quatre  jours,  et,  me  ressouvenant  de  ce  vieux  mot  qu’il  faut  faire  des 
pons  d’argent  aux  ennemis  qui  s’enfuient ^ je  n’ay  pas  seulement  donné 
de  bon  cœur  à cettuy  cy  les  quatre  repas  qu’il  fait  tant  valoir,  mais 
j’eusse  payé  encore  plus  volontiers  son  voyage  au  messager  de  Paris, 
s’il  m’eust  voulu  quitter  dès  le  premier  jour.  J’oubliois  à vous  dire 
que  je  l’ay  loué,  que  je  l’ay  admiré  tant  qu’il  luy  a plu,  que  j’ay  crié 
mille  fois  Vivat  et  SopJtos;  que  je  l’ay  appellé  Magicien  et  luy  ay  dit 
que  sans  doute  il  avoit  évoqué  l’ame  d’Horace  et  celle  de  Juvénal, 
afin  d’apprendre  tous  leurs  secrets.  Mais  néanmoins,  avec  tout  cela, 
que  de  contraintes,  que  de  gesnes,  que  de  malédictions  dans  le  cœur, 
que  de  murmure  entre  les  dents,  que  de  vœux  faits  .Beo  liberatori! 

Et  quam  difficile  est  imitari  gaudia  falsa  ! 

Je  suis  en  peine  de  la  maladie  de  Heinsius,  et  vous  envoyé  sa  lettre 
avecques  la  dernière  que  j’ay  receue  de  M*' Costar.  Je  vous  demende, 
montrés  cher  Monsieur,  la  continuation  de  vostre  amitié,  c|ui,  en  con- 
science, est  la  seule  attache  c[ue  j’ay  en  ce  monde.  C’est,  Monsieur, 
vostre,  etc.  ^ 


' Tnm  Biliæ  dcdit  increpitans  : illeimpiger  liausit 
Spuniantem  pateram , et  pleno  se  proluit  auro. 

(ViRG.  Æncid.  iib.  I,  v.  738,  73g.) 

‘ Primaiiuc,  libato,  summo  tenus  attigit  ore. 

(W.  ibid.  V.  787.) 

^ Rabelais  a fait  dire  à son  Gargantua 
(^livret,  cliap.  xuii):  rr Ouvrez  toujours  à 
ttvos  ennemis  toutes  les  portes  et  chemins, 
fret  plus  tost  leur  faites  un  pont  d’argent, 
rrafin  de  les  renvoyer.» 


^ Ici  manque  une  lettre  dont  l’abbé  d’O- 
livet  parle  ainsi  dans  une  note  de  la  page  5 1 
du  tome  I de  VHistoire  de  V Académie  fran- 
çaise (édition  Livet)  ; rrUne  lettre  non  im- 
rrpriinée  de  Balzac,  du  4 juin  i646,  m’ap- 
ff  prend  que  de  tous  les  Académiciens  nom- 
mnés  dans  cette  Requête  burlesque  (de  Mé- 
rrnage),  il  n’y  eut  que  l’abbé  de  Boisrobert 
tfqui  s’en  fâchât  sérieusement.» 
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CXLII. 

Du  25  juin  i646. 

Monsieur,  Quoyqne  ma  diette  et  mon  invisibilité^  continuent,  je 
n’ay  pas  voulu  faire  fermer  la  porte  à M*’  le  chevalier  de  Méré.  Il  eust 
pourtant  esté  traité  comme  les  autres  faiseurs  de  visites,  si  je  ne  me 
fusse  souvenu  que  j’avois  affaire  à luy,  et  si  vous  n’eussiez  esté  le  su- 
jet de  nostre  affaire.  Je  l’ay  confessé  curieusement  sur  les  choses  qui 
se  sont  passées  à Paris.  Il  m’a  presque  tout  nié  et  ne  m’a  avoué  que 
fort  [peu  de  choses].  Mais  je  vous  puis  dire  qu’après  une  longue  con- 
férence et  un  examen  assez  rigoureux,  je  ne  suis  pas  demeuré  mal 
satisfait  de  ses  justifications.  11  s’en  faut  bien  que  l’Enseigne  des  Gardes 
de  la  Reyne  ne  soit  de  sa  force Le  Chevalier  a de  l’esprit  et  du  juge- 
ment. Il  est  beaucoup  plus  sage,  et,  par  conséquent,  il  vous  estime 
beaucoup  plus  qu’on  ne  vous  avoit  rapporté.  Nostre  bon  homme  de 
Saint-Céré  prend  l’iin  pour  l’autre  et  s’équivoque  la  pluspart  du  temps. 
Outre  que  je  le  trouve  tout  assoupy,  et  qu’il  me  semble  (hors  de  son 
Alcipe  et  de  Clovis)  que  l’esprit  luy  baisse  au  déclin  de  son  aage,  de- 
puis que  nous  nous  connoissons,  il  m’a  tant  débité  de  relations  apo- 
cryphes, que  la  vérité  m’est  aujourd’hui  suspecte  en  sa  bouche.  En  cer- 
taines choses  il  est  encore  plus  simple  que  le  Patelin  n’est  double,  et 
ils  ne  me  persuadent  pas  facilement  ny  l’un  ni  l’autre,  parce  que  l’un 
trompe  et  l’autre  peut  estre  trompé.  Je  feray  pourtant  ce  que  vous 
m’ordonnez  par  vostre  lettre,  et  nous  ne  désespérerons  point  les 
pécheurs,  afin  de  leur  donner  lieu  de  se  repentir. 

Pour  faire  le  plus  beau  caractère  du  monde  du  Grammairien  de  Ber- 
gerac^, il  ne  faut  que  copier  l’Article  de  vostre  lettre  qui  me  le  descrit. 


* Si  l’on  en  croyait  les  citations  réunies 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  ce  mot 
serait  seulement  du  xviii°  siècle.  Mais,  avant 
Bonnet  et  Mercier,  ce  n’était  pas  seulement 
Balzac  qui  l’avait  employé,'  c’était  aussi 


Vaugelas  cité  par  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. 

“ Le  comte  de  Cominges. 

’ Peyrarède. 
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Mais  je  ne  suis  pas  mcsme  en  estât  de  copier,  et  vous  n’auriez  pas  un 
seul  mot  de  vostre  pauvre  amy,  s’il  n’avoit  d’autres  mains  que  les 
siennes  à son  service.  Vous  trouverez  dans  mon  paquet  quelques  copies 
de  vieilles  dattes  desquelles  vous  pouvez  faire  part  à M''  Silhon,  en 
attendant  qu’il  les  voye  en  leur  place  parmy  les  choisies  que  M"  l’Of- 
ficial  envoyera  bientost  à Paris  et  dont  il  prend  soin  à mon  défaut.  Le 
Latin  a esté  admiré  par  nos  Docteurs,  mais  nos  Docteurs  ne  sont  pas 
les  vostres  : et  la  lettre  pour  le  bien  aisé  passe  icy  pour  l’idée  des 
lettres  de  recommandation,  mais  ce  n’est  pas  icy  où  sont  les  Hermo- 
gènes  et  les  LonginsL  Vous  me  feriez  très  grand  tort,  si  vous  n’estiez 
très  persuadé  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse  pour  vous.  Je  vous 
jure.  Monsieur,  par  tout  ce  qu’il  y a de  saint  dedans  et  dehors  le 
monde,  que  je  suisplus  que  personne  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Au  premier  voyage  que  M"  le  Chevalier  de  Méré  fera  à Paris  il  ira 
chez  vous,  vous  asseurer  de  son  service  et  vous  demender  votre  ami- 
tié, etc.  M‘‘  de  la  Motte  ^ m’oblige  trop  de  se  souvenir  de  moy  et  de 
me  le  tesmoigner  par  de  si  excellentes  marques  de  souvenir.  Je  vous 
supplie.  Monsieur,  qu’il  sçache  le  parfait  ressentiment  que  j’ay  de 
ses  courtoisies  et  de  ses  faveurs. 


CXLIII. 

Du  3i  juillet  i646. 

Monsieur,  Les  festes  d’Angoulesme  ne  sont  pas  muettes,  et  l’artil- 
lerie de  son  chasteau  se  fait  entendre  jusqiies  icy.  Elle  vient  de  m’ap- 
prendre  une  nouvelle  de  laquelle  je  me  resjouirois  extrêmement,  si 


‘ De  ces  deux  rhéteurs,  le  second  est 
trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
dire  un  seul  mot.  Je  rappellerai  que  le  pre- 
mier vivait  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
et  qu'il  était  si  exigeant,  si  raffiné  pour 
tout  ce  qui  regardait  l'élégance  du  style, 


qu’on  l’avait  surnommé  le  Polisseur.  (Voir 
la  thèse  de  M.  D.  Rebitté  : De  Hermogene, 
i845.) 

^ Le  baron  de  Saint-Surin , dont  il  été 
question  dans  la  lettre  CXXXIII. 
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l’extreme  joie  pouvoit  compatir  avec  ie  chagrin  qui  me  dévore  h Tout 
ce  que  je  puis,  c’est  de  louer  Dieu  de  tout  mon  cœur  du  contentement 
de  M""  le  Marquis  de  Montausier  et  de  luy  en  souhaitter  de  plus  purs 
encore  et  de  plus  sensibles  pour  l’année  prochaine.  Vous  m’entende/ 
bien,  Monsieur,  je  parle  de  la  naissance  d’un  fdz  qui  luy  ressemblera, 
et  qui  sera  digne  du  Héros  et  de  l’Héroïne  que  nous  révérons^.  Ils  ne 
sçauroient  rien  faire  que  de  parfait,  et,  après  une  Julie,  il  faut  avoir 
un  César  de  leur  façon.  Peut  estre  cjn’en  ce  temps  là  mon  esprit  sera 
mieux  disposé  qu’il  n’est  à recevoir  les  inspirations  du  Ciel,  et  je  poui- 
ray  peut  estre  chanter  sur  le  ton  de  Sicelides  Miisæ  : 

Jam  fatis  promissus  Olympo  mittiliir  alto 
Montosidesque  aller  terris  dalur  : 0 tibi  quantum 
Præsidium,  Engolea,  et  quales  sperare  Iriumphos,  etc. 

Dis  genite  et  geniture  Deos,  tu  gloiûa  nostra, 

Monloside,  sic  semper  eris;  sic  postera  sæcla 
Extremos  que  tua  recreabis  luce  nepotes , etc. 

Celuy  qui  implora  ma  faveur  auprès  de  l’Intendant  de  Justice  m’es- 
crivit  que  son  amy  pauvre  et  malaisé  avoit  esté  mis  au  nombre  des 
riches  et  bien  aisés.  Ce  fut  sur  sa  lettre  que  je  fis  la  mienne,  estant 
par  la  grâce  de  Dieu  très  ignorant  des  termes  et  de  la  chose  dont  il 
s’agissoit.  Celte  langue  m’est  entièrement  inconnue,  et  je  ferois  bien 
d’autres  barbarismes  et  d’autres  incongruités,  si  je  me  hazardois  de  la 
parler.  Sed  liœc  œternum  ignoremus,  pereatque  ulinam  inler  nosferalis  ilia 
doclnna,  et  emissœ  Erebo  arles,  quibus  sœculum  suum  illustravü  Eminen- 
tissimus  mortalium.  Sequemur  interea,  te  monenle,  receptum,  usimi,  et  com- 
mendalus  a me  hommcio  eliam  una  sillaba Jiat  brevior.  Vu  reste.  Monsieur, 


‘ La  nouvelle  de  la  naissance  de  la  pre- 
mière fille  du  duc  de  Montausier,  Marie 
Julie;  marie'e  le  i6  mars  i664  à Emmanuel 
de  Crussol,  duc  d’Uzès,  morte  le  19  avril 
167.5. 

“ Ce  fils,  né  en  1647,  ne  tarda  pas  à 
mourir,  et  Marie  Julie  resta  la  fille  unique 

MÉLANGES. 


du  duc  de  Montausier,  ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché M.  Paul  Louisy  (article  Monlausior 
de  la  Nouvelle  Biographie  générale)  de  lui 
donner  quatre  enfants , notamment  la  mar- 
quise de  Grignan,  lacpielle,  au  lieu  d’être 
sa  fille,  était  sa  belle-sœur  (Angélique-Glaire 
d’Angennes). 
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sij’ay  failli  clans  la  conférence  c|ue  j’ay  eue  avec  le  Chevalier,  ça  esté 
à bonne  intention,  et  ma  faute  a procédé  de  mon  zèle.  Les  moindres 
de  vos  interests  me  touchent  de  telle  sorte,  que  je  ne  puis  souffrir 
qu’il  y ait  un  seul  mortel  sur  la  Terre  qui  ne  vous  rende  pas  des  hon- 
. neurs  divins.  Si  ceux  qui  m’ayment  ne  vous  adorent,  je  n’ay  que  faire 
de  leur  amitié  : je  leur  déclare  la  guerre;  je  jure  leur  ruine  quand  je 
me  conseille  à mon  humeur;  mais-,  me  conformant  à vos  maximes,  je 
cherche  leur  conversion  plus  tost  cjue  leur  mort.  J’ayme  mieux  vous 
les  gagner  que  les  perdre.  Faites  moy  l’honneur  de  croire  que  j’ay 
toute  la  reconnoissance  dont  est  capable  un  homme  de  bien,  obligé 
par  une  infinité  de  bienfaits , et  que  je  suis  plus  que  personne  du  monde, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  sçay  si  M‘‘  Maynard  est  de  Fontainebleau  ou  de  Saint-Ceré, 
ny  si  son  livre  a veu  le  jour  sous  les  auspices  de  son  Eminence  b Mais 
je  sçay  bien  que  les  meilleurs  livres  ne  sont  pas  aujourd’buy  les  meil- 
leurs moyens  de  faire  fortune.  On  m’a  dit  que  vous  faisiez  cas  de  ceux 
d’un  Autheur  de  Périgort,  qui  compose  dés  Romans^  : si  cela  est,  il 
faudra  cjue  je  me  les  face  lire,  etc. 


CXLIV. 


JOANNES  LUDOVICÜS  BALZACIUS  JOANNI  CAPELANO''. 

S.  P.  D. 

Magalottum^  ex  vulneribus  obiisse  moleste  equidem  fero.  Sumenim 


‘ Le  recueil  des  poésies  de  Mainard  ( OEu- 
vres,  i646,  in-4°)  ne  parut  pas  sous  les 
auspices  de  Mazarin. 

■ 11  s’agit  là  de  Gautier  de  Costes  de  la 
(ialprencde,  né  près  de  Sarlat  vers  1612. 
mort  en  1 6G.3 , qui  avait  déjà  publié  les  pre- 
iniei’s  volumes  de  son  roman  de  Cassandre 
(iCà2-i65o,  10  vol.  in-8),  et  qui  allait 


publier  les  premiers  volumes  de  sa  CléopAu  e 
(1647-1658,  12  vol.  in-8). 

’ Cette  lettre  a été  imprimée  dans  les 
Epistolœ  Seleclœ  (p.  5g  de  la  seconde  partie 
du  tom.ll  des  OEiwres  complètes). 

‘ Pierre  de  Magalotti , dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut  (sous  la  date  du  4 sep- 
tembre i645).  Placée  à tort  parmi  les 
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et  Romani  nominis,  etiam  cum  aliqua  religione  studiosus,  et  majorem 
in  moclum  [favebam]  huic  æternæ  urbis  civi,  qui  ad  faniarn,  ad  glo- 
riam,  ad  summa  quæque,  agnosce  verba  tua,  magnis  passibus  prope- 
rabat.  Sed  de  magnanimo  RomubNepote  forsan  alias  L De  Roma  A^ero, 
lîodierna  inquain  Roma,  imbelbs  et  decrepitæ  senectutis,  aliquid  am- 
plius  addendum  est  in  hoc  otio  provinciali.  Atque,  si  placet,  communi- 
cabo  ego  tecum,  sapientissime  Capelane,  quæ  olim  accepi  cum  in 
Italia  agerem,  ab  ingeniosissimo  eodemque  disertissimo  viro. 

Aiebat  ille  mibi,  et  una  tune  in  Quirinali  spatiabamur Romain 
quidem  præsenti  rerum  statu,  Ghristi  virtute  felicem,  et  diuturno 
silentio  bellorum  desuetam  Majorum  triumpbis,  per  multos  jam  annos 
composuisse  se  in  ea,  qua  fruebamur,  tranquillitate,  quæ  sopori  ac 
somno  simillima  sit.  Cæterum  quod  in  Dorienses  a Polycrate  olim  jo- 
cose  dictum,  idem  in  Romanos  liomines  non  absurde  conferri  posse  : 
ut  enim^  dicere  solebat  Polycrates',  Dorios  omnes  nasci  musicos,  nisi 
quid  eorum  obstrepat  auribus,  ut  Natura  vocem  ac  se  potissimum 
ipsi  exaudire  non  possint,  ilidem  affirmandum  esse  Romanum  pro-- 
pagatione  generis  bonum  militia  gigni,  nisi  suapte  sponte  sic  futurus 
occupetur  protinus  alienis  artibus  et  naturam  expellat  disciplina.  Vel 
quod  is  est'*  latini  Cœli  tractus  et  plaga  Mundi,  ea  Romæ  positio  atque 
sedes,  cæteraque  necessitudo  naturalium  causarum,  unde  genitalis  du- 
citur  origo  vitæ,  ut  ex  iis  vitalem  spiritum  haurientibus,  indita  simul 
semina  præstantis  anirni,  Hammam  laudis  avidi  corripiant,  facillime- 
que  excilentur  ad  æmulationem  operum  pulcberrimorum  : vel  quod 
ab  urbis  incunabulis,  satus  atque  ortus  gentis,  ex  parte  Marlius  est 
paternus,  ex  parte  durum  a stirpe  Lacedæmoniorum  ac  Sabinorum, 
maternum  genus.  Hue  accedere  temporum  testem  et  nunciam  vetus- 


Lettres  de  l’année  i646,  cette  lettre  a dû 
être  écrite  dans  l’été  de  i645 , peu  de  temps 
après  la  mort  de  Magalotti. 

' On  lit  dans  le  texte  imprimé  : Sed  de 
magnanimo  Romuli  nepote  Bellorum  nostro- 
rum  hisloria. 


^ On  lit  dans  ce  même  texte  : et  una  in- 
clinato  in  Vesperam  die,  ad  ripam  Tiheris 
spatiahamur. 

^ Le  copiste  a mis  ei  pour  enim. 

‘ On  trouve  dans  le  texte  cette  phrase 
incidente  ; addehat  ingeniosissimus  vir. 
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tatis  hisloi’iam;  lum  carmina  noLilium  Poetaruin,  de  Quirini  populi 
triumphis  decantata  vulgo;  tum  cætera  litteraruin  iminortalia  nionu- 
menla  Majorum  inscripta  rebus  pace  et  belle  Terra  et  Mari  gestis. 
Illiid  quoque  pristinæ  gloriæ  bustum,  ilium  aspectum  vetustatis  non- 
dum  evanescentis,  illam  iii  disjectis  sibi  male  superstitis  antiquae  famæ 
reliquiis  velut  sepulcbralem  imaginem,  insigiiitam  passim  magnis  no- 
minibus  ac  tropbæis  nonnullum  [credebat]  ad  imitationem  generis  in 
bene  notis  ingeniis  monumentum  babere  : nec  esse  parum  quicquid  illud 
est,  quod  e parielinis  illis,  atque  ex  illo  semisepulto  Romæ  cadavere 
generosum  quiddam  et  quasi  bellicum  spirat.  Quamvis  enim  jam,  in 
alto  pulvere  consederit  late  olim  resonans  flamma  Victoriarum,  Victo- 
rum  tamen  meinoriam,  suorum  triumpborum  funere  contectam  nec- 
dum  extinctara,  si  paululum  agitetur,  intermicare  subito  et  quodam 
quasi  vapore  recalescere  cinerem  gloriæ  fugientis.  Adeo  ut  quo  se  cum- 
que  vertat  bomo  Romanus,  inter  tôt  sacra  urbis  patriæ  nionumenta, 
præclara  rerum  mernorabilium  species  objecta  oculis  obversetur 
animo,  quæ  ilium  quotidie  Camillorum,  Fabriciorum,  Scipionumque 
prope  modum  vocibus  appellet;  quæ  velut  ardentibiis  lædis  et  dor- 
mientem  excitet,  nec  patiatur  vigilantem •consistere, 

Hæc  magnifica  certe  quæque  non  parum  faciat  ad  togatæ  gentis 
gloriam,  plenam  animorum  et  spiritus  pene  tragici  orationern  nolui  te 
nescire,  præstantissime  Capelane,  qui  Romanes  animes  et  Roinana 
ingénia,  principern  locum  quem  per  tôt  annos  tenuere  tueri  adhuc 
jiosse  cum  dormire  desinent  mecum  ingenue  fateris.  Vale  b 

Audio  Clarissimum  Silonium  de  scribenda  sui  teraporis  bistoria 
serio  cogitare.  Bonum  factum;  vel  quod  fœlix,  faustum,  etc.  Enim 
vero  gratulor  banc  raentem  tanto  viro,  posterorum  negotium  agere 
méditant!.  Imo  posteritati  ipsi  gratulor,  quæ  arcana  Imperiorum,  re- 
rum causas  et  consilia,  quare,  quomodo,  quo  line  gesta  sint,  qua 
stupet  etiamnum  Terrarum  orbis,  ab  eloquentissimo  scriptore  summa 
cum  voluptate  docebilur.  Amicum  non  unum  ex  multis,  et  quem  scis  a 

‘ Le  post-scriptum  qui  suit,  si  flatteur  pour  l’historien  Jean  de  Silhon,  n’est  pas  dans 
le  texte  imprimé. 
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me  iinice  diligi  ac  coli,  ex  me  si  salvere  jusseris,  mihi  gratissimum 
feceris;  idque  ut  faciat  te  etiam  atque  etiam  rogo.  Iterum  vale. 


CXLV. 

■ Du  20  aoust  16/iG. 

Monsieur,  J’ay  receu  les  livres  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de 
m’envoyer  : mais  je  voudrais  bien  que  celuy  de  nostre  Cher  fust  encore 
dans  son  Cabinet.  J’ay  grand  peur  que  l’imprimé  ne  conservera  pas 
la  gloire  que  nous  avions  donnée  au  manuscrit,  et  qu’on  dira  de  luy 
comme  de  l’Empereur  Galha:  Major  privatovisus,  dum  privatus  erat , etc'. 
En  cecy  il  est  des  Docteurs  comme  des  Princes  : on  espère  beaucoup 
de  leur  avenir;  mais,  quand  on  y est  arrivé,  les  espérances  se  trouvent 
trompeuses  et  le  présent  gaste  tout.  L’approbation  des  Ruelles  n’est 
pas  tousjours  suivie  des  acclamations  du  Théâtre,  et  plusieurs  ont 
perdu  en  public  la  réputation  qu’ils  avoient  gaignée  en  particulier. 
Combien  de  fois  ay-je  esté  pipé  par  le  fard,  par  le  faux  or,  par  les  dia- 
mans  d’Alençon,  par  les  perles  de  Venize!  Ces  belles  choses  font  leur 
effet  dans  l’obscurité  de  la  nuit  et  veulent  être  veües  aux  flambeaux. 
Le  jour  juge  de  la  vérité;  la  grande  lumière  descouvre  l’erreur  que  la 
petite  favorisoit,  et  n’ay-je  pas  ouy  dire  à un  galand  homme  qu’entre 
chien  et  loup,  les  chevaliers  de  Saint  Lazare  estoient  chevaliers  du 
S'  Esprit?  Mais  je  me  retiens  et  ne  veux  pas  aller  jusqu’à  l’application 
de  ces  images  peu  avantageuses  à nostre  Cher.  Dieu  veuille  que  le 
peuple  soit  aussy  sot  que  l’Acteur  a esté  hardy,  et  qu’il  se  trouve  assez 
de  dupes  pour  maintenir  que  la  mauvaise  raillerie  est  bonne,  et  pour 
s’opposer  au  party  de  ceux  qui  se  connoissent  en  Epigrammes  ! Nous 
ferons  cependant  vous  et  moy  ce  que  nous  conseille  la  Sainte  Escri- 
ture,  et  nostre  Charité  couvrira  la  multitude  des  péchés  de  nostre  amy. 

De  bonne  fortune,  M''  de  la  Thibaudière  s’estant  trouvé  icy  lorsque 
le  paquet  du  Messager  fust  ouvert,  il  a pris  luy  mesme  le  livre  qui 


Tacite,  Uist.  lib.  I,  cap.  xux. 
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luy  estoit  addressé.  Nous  avons  leu  ensemble  des  endrois  miraculeux 
de  cel  admirable  livre.  11  ne  se  peut  rien  de  plus  fort  ny  de  plus  pres- 
sant que  ses  raisons;  et,  s’il  estoit  aussy  aisé  à l’Abbé  Tbaumaturgue  ’ 
de  persuader  les  Hérétiques  que  de  les  vaincre,  on  verroit  bientosl 
tous  les  ministres  rendus  et  .tous  leurs  temples  abandonnés.  Je  ne  le 
j’emercie  point  de  la  faveur  qu’il  m’a  faite:  M"  de  la  Thibaudière  s’est 
chai'gé  de  mon  compliment,  et  le  doit  faire  avec  le  sien,  et  vous  sça- 
vez  combien  ff  Monsieur  est  grand  maistre  en  matière  de  complimens; 
ff  vous  n’ignorez  pas  qu’il  règne  dans  le  genre  Epistolaire , et  qu’il  va 
r disputer  le  rang  aux  Bembes,  aux  Manuces,  etc.  r 

J’ay  à Angoulesme  une  cousine  Religieuse,  que  l’on  croit  estre  ma 
gouvernante,  et  qui  en  effet  a beaucoup  de  pouvoir  sur  moy.  Elle  et 
Monsieur  l’Official  m’ont  arraché  des  mains  quatre  livres  de  mes  choi- 
sies, pour  les  envoyer  au  père  Hercule.  C’estoit  jadis  le  directeur  de 
la  Religieuse,  auquel  elle  promist  les  c|uatre  livres  il  y a quelque 
temps.  J’ay  souffert  cette  violence  à la  charge  que  j’aurois  mon  ma-\ 
nuscrit  dans  un  mois,  et  qu’il  ne  serait  communiqué  qu’à,  vous,  à 
M’’  le  Marquis  de  Montausier  et  à AB  Conrart(M''  l’Official  peut  y avoir 
ajousté  quelque  autre).  Vous  trouverez  une  fois  autant  de  lettres  que 
l’an  passé,  et  celles  là  mesmes  que  vous  avez  desjà  veües,  changées  et 
réformées  en  plusieurs  endrois.  Mais  il  faudra  les  copier  de  nouveau 
pour  ce  que  j’ay  changé  de  dessein  à la  prière  d’une  personne  qui  m’est 
très  chère,  et  qui  veut  absolument  qu’elles  soient  imprimées  en  petit. 
On  en  estera  quelques-unes  comme  celles  à Al*'  le  Chancelier,  pour  les 
mettre  ailleurs.  Le  latin  aussy  sera  mis  à part,  et  il  se  pourra  faire 
du  françois  deux  ou  trois  vol  omettes  séparés  qui  se  débiteront  l’un 
après  l’autre.  M*'  l’Official  a escrit  de  ma  part  à AI*'  Gonrart  pour  un 
privilège  que  je  désire,  et  je  vous  avertis  que  j’ay  tout  à fait  rompu 
avec  Rocolet.  C’est  un  maraut  qui  nous  a désobligés  (j’entens  par  nous. 


' Le  copiste  a-t-il  bien  lu  ce  mot?  Je  ne 
trouve  partout  ailleurs  que  la  forme  thau- 
maturge. M.  Littré,  du  reste,  dans  les  cita- 
tions du  Dictionnaire  de  lu  langue  française , 


au  mot  Thaumaturge , ne  remonte  pas  plus 
haut  qu’à  l'époque  où  Fléchier  prononçait 
son  panégyrique  de  saint  François  de  Paule 

(t68i). 
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« 

iiioy  et  les  miens)  en  des  rencontres  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  livres  ny  l’impression  des  livres.  Autrefois  il  n’en  eust  pas  esté 
quitte  à si  bon  marché,  et  peut-eslre  qu’il  auroit  esprouvéence  temps 
là  les  misères  et  les  calamités  du  siècle  de  bois  b mais  mes  cheveux 
gris,  mes  maladies,  etc. 

Je  meurs  toutes  les  nuits  et  ressuscite  tous  les  matins  : non  pas  glo- 
rieusement, Monsieur;  car,  en  vérité,  mon  visage  vous  feroit  peur  et 
vous  auriez  pitié  du  meilleur  estât  où  je  me  trouve.  En  voulez-vous 
davantage?  Je  suis  plus  asne  que  ne  le  fut  jamais  Apulée,  et  je  n’es- 
père pas  comme  luy  de  revenir  homme  en  mangeant  des  roses  On 
m’a  condamné  à tetter  ma  nourrice  toute  ma  vie,  et  mon  remède  doit 
estre  désormais  ma  nourriture  ; 

Sic  rudere  incipio,  constans  et  alumnus  asellæ, 

Dedidici,  Capelane,  loqui. 


Qu’on  demande  après  cela  des  lettres  dorées  et  des  complimens  es- 
ludiés  à qui  a perdu  l’usage  de  la  parolle.  Je  ne  me  plains  point  du 
Politique  mon  ancien  amy;  je  ne  peste  point  contre  le  Puhlicain  ^ 
gendre  de  M*’  de  la  Milletière.  Je  me  loue  infiniment  de  vous.  Mon- 
sieur, de  vos  soins,  de  vostre  tendresse,  de  vostre  chaleur  et  suis  de 
toute  mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’ay  leu  deux  fois  la  harangue  de  M'  le  Coadjuteur,  et  il  n’y  a 
qu’une  heure  que  je  l’ay  receue.  Pensez-vous,  Monsieur,  que  l’Églize 


' C’est-à-dire  la  bastonnade.  On  sait  que 
Balzac,  dans  sa  jeunesse  (ii  août  tôaS), 
lit  bâtonner  Javerzac  par  un  ami  trop  com- 
plaisant. Lui-même,  s’il  faut  en  croire  la 
terrible  lettre  de  Théophile,  aurait  été  bâ- 
tonné  en  Hollande.  [OEuvres  complètes  de 
Théophile,  édition  de  M.  Alleaume,  t.  II, 
p.  287).  Voir,  sur  toutes  ces  aventures,  le 
spirituel  petit  livre  de  M.  Victor  Fournel  : 
Du  rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations 


sociales,  et , en  particulier,  dans  l’histoire  lit- 
téraire (Paris,  i858,  in-Sa,  p.  5o,  89- 
91,  etc.  ). 

^ rfTimc  ego  trepidans,  assiduo  pulsu 
frmicanli  corde,  coronam,  quæ  rosis  aniœnis 
rr intenta  fulgurabat,  avido  ore  susceptam, 
rrcupidus  cupidissime  devoravi,’i  etc.  (Apu- 
leii  Metamorphoseon  lib.  XI). 

’ Catelan. 
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ail  jamais  parlé  par  une  plus  éloquente  bouche?  Pour  moy,  ce  ii’esl 
pas  mon  opinion,  sans  excepter  mesme  le  siècle  des  Basiles  et  des 
Clirisoslomes  : mais  j’avoüe  de  plus  que  je  ne  vis  jamais  tant  de  sagesse 
avec  tant  de  liberté,  ny  un  si  beau  tempérament  de  zèle  et  de  discré- 
tion. M"”  Ménage  m’a  extrêmement  obligé  de  me  régaler  de  ce  nouveau 
présent,  et  de  l’ajouster  à son  Epistre  Latine,  que  j’avois  admirée  dès 
l’année  passée.  Je  le  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  M’’  Sarrau  aussy, 
de  la  bonté  qu’il  a a eue  de  se  souvenir  de  moy  en  la  distribution  de 
ses  bienfaits.  Asseurez  le,  je  vous  prie.  Monsieur,  de  la  passion  et  de 
l’estime  que  j’ay  pour  luy.  Je  luy  en  rens  un  tesmoignage  autentique 
dans  le  manuscrit  que  le  Père  Hercule  vous  doit  mettre  entre  les 
mains. 


CXLVI. 

Du  5 septembre  i6i6. 

Monsieur,  Mes  maux  ne  sont  pas  petits , et  ils  durent  certes  depuis 
longtemps.  Vous  dites  vray  néanmoins.  Je  les  considère  avec  trop  d’at- 
tention et  en  fais  une  estude  trop  particulière.  Je  devrois  esloigner  de 
mon  esprit  ces  fabuleux  objets  et  me  fuyr  moi-mesme,  s’il  estoit  possible. 
Vos  conseils  sont  très  sages  et  seraient  très  salutaires  à qui  pourroit 
en  user.  J’y  acquiesce  et  les  veux  suivre.  Mais  que  sert  une  volonté 
impuissante?  Mon  tempérament  force  et  emporte  ma  résolution.  11  fau- 
drnit  me  refaire  pour  me  faire  heureux;  et  je  serois  triste  avec  des 
couronnes  ou  dans  les  palais,  comme  il  y en  a qui  rient  en  chemise  et 
à l’Hospital.  C’est  icy.  Monsieur,  où  le  quolibet  latin  est  un  oracle  et 
où  se  vérifie  : Gaudeanl  hene  nali  cl  a conlrario  doleant  male  nali.  Je  suis 
de  ces  derniers,  à mon  grand  regret,  et  n’ay  point  sujet  de  me  plaindre 
de  l’injustice  du  Monde,  puisqu’il  ne  m’a  rien  donné  qui  me  pust 
rendre  content.  En  quelque  place  que  la  fortune  me  mist,  il  n’y  en  a 
point  sur  la  terre  de  bonne  pour  moi;  point  de  charge  c|ui  ne  m’in- 
commodast;  point  d’honneurs,  de  dignités,  de  faveur  de  cour,  dont 
je  ne  me  trouvasse  embarrassé.  Dans  nostre  petit  commerce  mesme 
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j’appréhende  plus  un  reinerciment  à faire  que  je  n’estime  une  biblio- 
thèque donnée. 

Que  veut  le  Batave  que  j’escrive  de  ses  vers?  et  n’est-ce  pas  trop  de 
la  moitié  de  la  lettre  que  j’ai  déjà  escrit?  A vous  parler  franchement, 
je  n’admire  point  les  vers  du  Batave,  et  quoy  qu’il  allègue  dans  l’épistre, 
pour  justifier  la  simplicité,  il  me  semble  qu’on  peut  estre  excellent 
dans  le  genre  médiocre,  mais  qu’il  est  au  dessous  du  genre  qu’il  a 
choisi  et  très-médiocre  dans  la  médiocrité.  Quid  agit  Bahacius  tuus? 
ne  laisse  pas  de  m’obliger.  Mais,  en  l’estât  que  je  suis,  on  ne  peut 
respondre  à cette  interrogation  obligeante  que  ces  quatre  mots  : Nec 
agit,  nec  loquitur,  infelix!  sed  patitur  et  tacet. 

Ne  condamnons  pas  le  Président  tout  entier,  il  en  faut  sauver 
quelque  partie  : 

Sunt  bona,  sunt  quædam  mediocria,  sunt  niala  midta 

Je  ne  dis  pas  la  mesme  chose  de  la  raillerie  de  l’abbé  comique. 
O bienheureuses  personnes  qui  riez  si  facilement  et  qui  avez  une  si 
grande  disposition  à la  joye!  J’espère,  et  mon  cœur  me  le  présage, 
que  Dieu  nous  a conservé  nostre  cher  M.  Silbon.  Si  nous  l’avions 
perdu,  je  ne  serois  pas  capable  de  consolation.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

J’ay  fait  reflexion  sur  ce  que  vous  in’aVez  escrit  autresfois  que  les 
lettres  estoient  beaucoup  plus  lettres,  quand  elles  ne  traittoient  que 
d’un  seul  sujet.  Gela  est  cause  que,  pour  la  future  impression,  je  met- 
tray  en  pièce  quantité  des  miennes,  de  celles  mesmes  qui  sont  à 
Paris  et  que  j’attens,  et  j’espère  que,  les  ayant  toutes  veues  en  cet 
estât  là,  vous  les  estimerez  un  peu  plus  que  les  Epistres  de  Sidonius 
Apollinai’is,  et  gousterez  un  peu  moins  la  raillerie  de  l’abbé  comique 
que  celle  de  vostre  très  humble,  etc. 


‘ Martial,  Epigrmnm.  lib.  I,  ep.  17.  Ad  Avitim.  U y a,  dans  le  vers  si  connu  de  Martial, 
plura  au  lieu  de  muUa. 
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GXLVII. 

Du  ik  septembre  i6i6. 

Monsieur,  Les  belles  et  bonnes  choses  que  vous  m’avez  escrit  de 
l’Amitié  m’ont  extrêmement  instruit,  mais  l’application  que  vous  en 
faittes  à vous  et  à moy  m’oblige  parfaitement.  Et  si,  à l’heure  que  je 
vous  parle,  je  ne  sentois  de  la  douleur  qui  me  rend  incapable  d’un 
long  discours,  je  prendrois  plaisir  à vous  faire  voir,  par  mes  reflexions 
sur  vos  maximes,  que  j’ay  profité  de  vostre  doctrine  et  que  je  ne  suis 
pas  indigne  de  vostre  bonté.  Cela  se  fera  une  autre  fois,  et  je  vous 
diray  cependant,  Monsieur,  qu’il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliqué 
sur  le  sujet  du  nouveau  livre  de  l’abbé  comique  L Je  le  trouve  absolu- 
ment mauvais,  et  si  mauvais,  que  je  penserois  luy  faire  faveur  et  mentir 
de  la  moitié  si  je  disois  : 

Simt  mala,  sunt  quædani  mediocria,  sunt  bona  nulla. 

O frlgidissiiimm  et  insulsissimum  Scurram!  O logalum  mancipiuni!  O 
naium  ad  servitulem  pecus!  En  elTet,  comme  son  esprit  est  d’un  poète 
vulgaire  de  la  vieille  Cour,  son  aine  est  d’un  esclave  confirmé  de  cette 
cy.  Et  quel  moyen  de  soulTrir,  à un  homme  qui  ne  manque  pas  de 
pain,  ces  bassesses,  ces  lasclietés,  cette  passion  aussy  violente  pour  en- 
trer dans  la  maison  de  Ms*"  le  Coadjuteur  que  ce,lle  de  David  pour 
aller  en  Paradis,  lorsqu’il  disoit  : Melior  est  uniis  dies  in  atriis  tuis  et 
ce  qui  s’ensuit.  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  suis  imprenable  par  la 
flatterie,  et  que  la  divinité  que  me  donne  le  prélat  comique  ® n’a 
point  corrompu  mon  jugement  en  sa  faveur.  Qu’il  s’en  prenne  (pour 


' Les  Epistres  du  sieur  de  Bois-Roberl- 
Metel,  abbé  de  Cliaslillon,  ne  parurenl 
qu’en  iGiy  (Paris,  in-i°),  mais  sans  doute, 
comme  il  arrivait  souvent,  quelques  exem- 
plaires en  lurent  distribués  d’avance  aux 
amis  de  l’auleui-. 


* Nous  avons  déjà  rencontré  cette  cita- 
tion dans  la  lettre  du  9 novembre  i643. 

C’est  à la  page  27  (Epître  VI)  que 
Bois-Robert  s’écrie  : 

Divin  Baizac,  prince  de  l’éloquence. 

Tu  veux  qu’enfin  je  rompe  mou  silence!  elc 
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ne  point  parler  d’une  plus  haute  antiquité)  aux  Nouvelles  de  Boccace, 
aux  Comédies  d’Arioste  et  de  Machiavel,  à quelques  chapitres  de 
Berni,  etc.  Après  de  tels  ragousts  et  de  telles  sausses,  je  ne  puis 
gouster  leurs  citrouilles  insipides  et  mal  apprestées,  etc.  Je  suis,  Mon- 
sieur, etc. 

Cicéron  ne  fait  point  de  lettres  de  raillerie,  mais  il  y a de  la  rail- 
lerie presque  dans  toutes  ses  lettres.  Ridet  sapiens , sed  non  profite tiir  ridi- 
culiim  atque  in  hoc  præcipue  urbanus  dislinguitur  a Scurra.  Je  pense  que 
le  cher  ^ feroit  mieux  d’aller  faire  vendanges  en  Gascogne  que  de  s’a- 
muser inutilement  à Fontainebleau  La  bonne  nouvelle  de  la  gué- 
rison de  nostre  excellent  amy  ® me  donne  la  vie  : 

Di,  tanlum  servale  caput,  nec  lugeat  orbis 
Extinctam  virtutem  Aula!... 


CXLVIII. 

Du  23  octobre  i646. 

Monsieur,  Il  est  vrai  que  je  mesprise  trop  le  moderne  imitateur  de 
Marot  il  est  encore  plus  vray  que  je  ne  sçaurois  assez  estimer  le 
dernier  historien  d’Alexandre  J^es  autres  traducteurs  suivent  leur 
auteur  et  sont  ses  valets.  Celui-cy  mène  et  conduit  le  sien,  il  se  sert 
hardiment  de  la  raison,  parce  qu’il  s’en  sert  en  maistre.  Son  jugement 
va  viste  mais  il  va  droit,  et,  quand  il  change  ou  remue  le  texte,  il  ne 
gaste  pas,  il  améliore  la  chose.  11  est  plus  tost  œconome  que  dissipa- 

r 

teur  du  bien  d’autruy.  L’Epistre  à M""  le  duc  d’Anguien  me  plaist  si  fort, 
que  je  voudrois  l’avoir  faitte,  moy  qui  suis  grand  Epistolier  de  France, 
et  vous  ne  sçauriès  croire  combien  j’ayme  ce  courage  et  cette  noblesse 


* Mainard. 

^ Le  vieux  poëte  n’était  donc  pas 

Las  d’espérer  et  de  se  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort! 

“ Silhon. 


‘ Bois-Robert. 

® Perrot  d’Ablancourt.  Sa  traduction  des 
Guerres  d’ Alexandre  par  Arrien  parut  cà 
Paris  (in-8°,  i646). 
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de  stile,  voire  cette  audace  et  cette  bravoure,  pourveu  que  le  bon 
sens  en  ayt  la  direction. 

Je  serois  trompé,  je  vous  l’avoue  franchement,  si  mes  choisies 
n’estoient  à vostre  gré,  et  si  vous  n’estiez  de  l’opinion  de  celuy  qui 
dit  que  ce  sera  un  livre  d’originaux.  Il  faudra  se  servir  du  sieur  Courbé, 
et  je  lui  feray  sçavoir  le  tesmoignage  que  vous  me  rendez  de  son  mé- 
rite. 

Qui  est  ce  Monsieur  Mascaron  ^ dont  il  vous  a porté  le  livre?  J’at- 
tendray  impatiemment  ceux  de  M*'  l’Evesque  de  Grasse,  et  je  vous  con- 
jure de  ne  pas  me  faire  languir.  Je  pensois  vous  envoyer  aujourd’hui 
une  montre  que  je  vous  ay  fait  faire  du  plus  bel  or  que  le  soleil  ayt 
jamais  produit,  et  de  la  main  du  meilleur  ouvrier  de  l’Europe;  mais, 
appréhendant  le  peu  de  soin  du  messager  d’Angoulesme,  j’ayme  mieux 
la  fier  à un  amy  qui  doit  partir  de  ce  pays  à la  Saint-Martin. 

M''  le  Marquis  de  Montausier  m’a  escrit  la  plus  obligeante  lettre  du 
monde  : je  luy  en  tesmoygneray  mon  ressentiment  à son  retour  de 
l’armée.  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Que  je  sçacbe,  s’il  vous  plaist.  Monsieur,  les  nouvelles  qui  se  peu- 
vent sçavoir  de  M''  de  Saumaise.  A quel  travail  il  est  présentement  oc- 
cupé,, quels  sont  ses  appointemens  et  sa  qualité  au  lieu  où  il  est;  si 
luy  et  Heinsius  vivent  bien  ensemble;  si  ses  amis  de  Paris  espèrent  de 
le  revoir  bientost,  etc.  Une  conférence  d’un  quart  d’heure  que  vous 
aurez  avec  M*"  Ménage  me  peut  esclaircir  de  tout  cela. 

Le  cher  Président  est  encore  mieux  dans  sa  cabane  qu’à  la  porte  du 
palais.  Pour  moy,  je  ne  voudrois  pas  faire  un  seul  jour  ce  que  l’abbé 
comique  voudroit  faire  toute  sa  vie  quand  je  serois  asseuré  que,  le 
lendemain  de  ce  jour,  la  Fortune  cliangeroit  ma  Seigneurie  en  Emi- 


‘ C’était  Pierre -Antoine  de  Mascaron, 
père  du  célèbre  orateur  Jules  de  Mascaron. 
Pierre-Antoine  était  avocat  au  parlement  de 
Provence.  Voir,  sur  cet  avocat,  les  Notes  pour 
servir  à la  Biographie  de  Mascaron , évêque 
d’Agen,  écrites  par  lui-même  et  publiées  pour 


la  première  fois  (i863,  in-8°,  p.  8 et  9). 
On  trouvera,  dans  une  des  lettres  sui- 
vantes (n°  CL),  des  détails  sur  le  livre  dont 
il  est  ici  question. 

■ C’est-à-dire  des  bassesses. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


781 


nence.  Si  je  n’eslois  malade  que  d’ambition,  Ah!  letice  et  pancralice  va- 
lerem;  mais  mon  mauvais  corps  'm’oste  l’usage  de  tous  les  biens  que 
je  recevrois,  si  je  ne  vivois  que  de  l’Esprit. 


CXLIX. 

Du  13  novembre  i646. 

Monsieur,  A vous  dire  le  vray,  je  n’ay  leu  des  deux  livres  que  les 
remarques  c|ui  sont  à la  fin  et  l’épistre  qui  est  au  commencement. 
D’ailleurs  je  ne  juge  pas  tousjours  si  sévèrement  que  si  j’étois  Aréopa- 
gite  ou  Inquisiteur.  Je  veux  quelquefois  obliger  et  faire  grâce.  Et  que 
m’importe  que  mon  amy  ne  révère  pas  les  auteurs  comme  il  devroil , 
pourveu  qu’il  m’ayme  comme  il  faut  et  qu’il  me  soit  plus  fidelle  qu’il 
n’a  esté  à Tacite  ou  à Arrian  Rendons  luy  le  tesmoignage  que  nous 
lui  devons.  Il  a l’esprit  haut  et  courageux,  et,  c|uoy  que  vous  puissiez 
dire,  c’est  bien  un  autre  homme  que  l’adorateur  de  Goeffeteau  tra- 
ducteur de  Quinte  Curse,  qui  travaille  après  cette  benoiste  traduction 
dès  le  règne  de  Charles  Neuviesme.  Il  faudroit  avoir  traduit  toute  une 
bibliothèque  depuis  ce  temps  là. 

L’or  dont  je  vous  ay  parlé  n’est  point  en  figure,  et  il  n’y  a point  de 
sens  allégorique  sous  mes  parolles.  Ce  n’est  ny  Philon  Juif,  ni  Ori- 
gène  qui  vous  envoyé  la  montre,  de  la  main  du  plus  habile  ouvrier  de 
l’Europe.  C’est  le  véritable  Balzac  qui  vous  veut  faire  ce  petit  présent; 
et  l’ouvrier  qu’il  a tant  loué  est  résident  à Angoulesme,  mais  il  est 
plus  estimé  que  ceux  de  Bloys,  et  ses  ouvrages  sont  admirés  à Paris. 
Quelques  uns  mesmes  ont  passé  les  Alpes  et  l’Océan,  et  M"  de  Clias- 
teauneuf  ^ en  a régalé  des  princes  et  des  princesses.  Mais,  je  vous 
prie,  à qui  sont  mieux  deües  qu’à  vous  pareilles  machines;  et  qui  use 
des  heures  plus  utilement  et  plus  dignement  que  celuy  qui,  dans  l’em- 
barras de  Paris,  a presque  achevé  un  poème  héroïque?  Puisque  ces 

' Perrot  d’Ablan court.  gracié,  fut,  sous  le  ministère  dePùchelieu. 

“ Vaugelas.  interné  à Angoulême  pendant  dix  ati- 

^ On  sait  que  M.  de  Chateauneuf,  dis-  nées  (i633-i643). 
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heures  sont  des  déesses  dans  les  fables  Grecques  et  guères  moins  belles 
que  les  Grâces;  puisqu’elles  font  garde  à l’entrée  du  Giel  et  quelles 
réveillent  l’Aurore,  et  qu’elles  ont  soin  de  l’équipage  du  Soleil,  et 
qu’elles  ne  manient  là  haut  que  des  roses  et  des  pierreries,  il  est  bien 
raisonnable  que,  venant  en  terre,  elles  soient  logées  agréablement:  et 
il  me  semble  qu’une  maison  faitte  de  la  mesme  estoffe  que  le  chariot 
quelles  attèlent  tous  les  matins,  n’est  point  trop  magnifique  pour  elles. 
Après  tout,  Monsieur,  ce  n’est  pas  vingt  pistolles  que  je  vous  donne; 
et  encore,  afin  que  vous  sçachiez  que  je  trafique  plus  que  je  ne  donne, 
je  vous  demende  (à  votre  commodité)  deux  paires  de  gans  d’Espagne, 
soit  que  vous  les  receviez  d’une  dame , soit  que  vous  les  achetiez  d’un 
marchand,  ou  ([ue  ce  soit  vostre  part  du  butin  de  vostre  amy,  après 
la  prise  de  Madrit.  Mais  souvenez-vous,  s’il  vous  plaist,  en  ce  temps  là, 
que  mes  mains  sont  un  peu  plus  [grandes]  que  les  vostres,  afin  que  la 
conqueste  de  M*'  de  la  Trousse  ^ soit  à mon  usage,  et  que  je  me  puisse 
servir  commodément  de  ce  que  je  recepvray. 

J’ay  la  teste  si  dure  que  je  ne  puis  comprendre  pourquoy  vous  ne 
voulez  pas  de  son  Aisé.  L’amy  qui  me  prie  d’escrire  à l’Intendant  de 
Justice  me  jiriapour  un  autre  et  non  pas  pour  luy , et , par  conséquent, 
ce  n’est  pas  sa  taxe,  mais  celle  de  l’autre;  et  j’appelle  l’autre  son  Aisé, 
c’est-à-dire  l’Aisé  qu’il  me  recommande,  comme,  par  exemple,  je  di- 
rois  que  j’ay  demendé  au  général  des  Gallères  vostre  forçat  et  qu’il 
m’a  donné  vostre  forçat,  au  lieu  de  dire  le  forçat  que  vous  m’aviez  re- 
commandé. 

Je  vous  supplie  de  bien  asseurer  M‘‘  Silhon  de  la  continuation  de 
mon  très-humble  service.  Je  ne  désire  point  qu’il  s’incommode  pour 
l’amour  de  moy,  et  j’ayme  beaucoup  mieux  que  mes  interests  de- 
meurent à terre  que  s’il  faisoit  un  effort  pour  les  relever.  Dieu  me 
garde  d’estre  mis  au  nombre  de  ses  importuns  et  de  vouloir  prendre 
les  grâces  par  force!  Sans  me  plaindre  de  l’avarice  de  l’Estat,  je  me 
loue  de  la  bonne  volonté  de  mes  amys.  Et  ne  parlons  plus  de  cette  af- 

‘ J’ai  eu  déjà  l’occasion  de  rappeler  que  Chapelain  avait  été  le  précepteur  de  M.  de  la 
Trousse. 
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faire,  qui  ne  vaut  pas  le  moindre  article  de  ce  que  vous  m’avez  escrit. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

J’escrivis  il  y a quelques  jours  à M"  le  marquis  de  Montausier,  et 
baillay  ma  lettre  à ma  sœur,  qui  l’a  recommandée  à mon  neveu.  Je  croy 
qu’il  doit  estre  de  retour  à Paris. 


CL. 

Du  i" décembre  16^16. 

Monsieur,  Est-ce  assez  de  dire  du  livre  de  M*’  Mascaron  qu’il  n’a 
pas  esté  mesprisé  à la  Cour?  Nous  ne  sommes  pas  si  dédaigneux  au  vil- 
lage, où  il  a esté  extrêmement  estimé,  et  je  vous  déclare  que,  si  cet 
homme  n’avoit  que  vingt-cinq  ans,  j’en  espérerois  plus  que  d’homme 
de  France.  J’ay  jetté  les  yeux  sur  toutes  les  pièces  C niais  je  me  suis 
particulièrement  arresté  sur  l’Apologie  pour  Goriolan,  qui  m’a  semblé 
très  ingénieuse  et  très  éloc|uente.  Elle  a de  la  force  et  de  la  beauté; 
elle  m’a  pic^ué  en  certains  endrois;  elle  m’a  chatouillé  en  d’autres. 
L’apologiste  pense  bien  et  parle  agréablement.  Souvent  il  porte  les 
choses  jusqu’où  elles  peuvent  aller;  et,  si  quelquefois  sa  raison  et  son 
discours  vont  trop  loin,  encore  aymé-je  mieux  le  desbordement  que 
la  sécheresse.  Ce  qui  me  fasche,  c’est  que  je  voy  qu’il  ayme  et  qu’il 
cherche  les  éloges,  voire  mesme  les  impertinens  et  ridicules;  et 
qu’avoit-il  c[ue  faire  d’une  mauvaise  Epigramme  pour  la  recommanda- 
tion d’un  bon  livre? 

Si  Charles,  fîlz  de  François  continue  comme  il  a commencé,  ce 
sera  un  mauvais  faiseur  d’Epigrammes.  11  ne  pouvoit  pas  débuter  plus 


‘ Les  bibliographes  n’ont  pas  signalé  le  re- 
cueil dont  parle  ici  Balzac.  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France  indique  seulement 
plusieurs  pièces  détachées  (harangues,  re- 
lations, discours  funèbres)  qui  parurent 
de  1 687  à 1 6A7.  Le  Père  Bordes , auteur  de 


la  Vie  de  Messire  Jules  Mascaron  {en  tête  des 
Oraisons  funèbres,  170  A)  regrettait  déjà  la 
perte  de  la  plupart  des  ouvrages  de  celui 
qu’il  appelle  rie  plus  fameux  avocat  du  par- 
rrlement  d’Aix. d 
* Charles  Mainard. 
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mal,  et  en  tout  ce  que  j’ay  veu  de  luy,  je  n’ay  pas  trouvé  un  seul  grain 
de  sel. 

Ituncque  malos  inler  ruimerabit  Roma  poetas, 

Mæviiis  et  fiet,  magne  Garumna,  tuus. 

J’ay  presque  erivie  d’en  dire  autant  du  poète  de  la  Dordogne  les 
bouquets  dont  il  a couronné  les  princesses  sont  trop  bien  payés,  s’il  en 
a eu  une  cliaisne  de  cuivre  doré,  et  le  comte  de  la  Garde  ^ est  plus  que 
Got  et  Visigot,  s’il  a fayt  grand  cas  de  ces  bouquets. 

Je  suis  trop  obligé  aux  bontés  de  M’’  l’évesque  de  Grasse  et  de 
M*'  l’abbé  de  Gerisy,  qui  m’ont  fait  l’honneur  de  me  régaler  de  leurs 
beaux  ouvrages  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  les  asseurer  de  ma 
parfaite  reconnoissance.  Comme  je  soulTre  toujours,  je  me  plains  aussy 
tousjours,  mais  je  suis  las  de  vous  importuner  de  mes  plaintes. 

On  vient  de  me  rendre  vostre  lettre  du  2 5 du  passé,  mais,  n’ayant 
pas  le  temps  d’y  respondre,  je  me  contenteray  de  vous  dire  qu’elle  m’a 
ravi  et  que  je  la  trouve  toute  pleine  d’amour,  de  galanterie,  de  bon  es- 
prit, de  bons  mots,  etc.  Je  révoque  ma  sentence  contre  le  poète  de  la 
Dordogne;  les  vers  que  vous  m’avez  envoyés  de  sa  part  sont  excellens, 
et  le  seroient  encore  davantage,  s’il  n’avoit  point  parlé  de  M''  d’Utique. 
Les  lettres  de  M*"  de  Grasse  ne  sont  point  perdues,  mais  il  me  faudrait 
plus  d’un  an  pour  les  trouver  dans  la  confusion  de  mes  papiers,  et  je 
ne  voy  pas  d’ailleurs  qu’il  en  puisse  avoir  aucun  besoin , quod  inter  nos 
dictum  sit,  arnicissime  Capelane.  IjO  paquet  de  ma  sœur  s’est  perdu, 
mais  M*'  l’Official  a grand  tort,  s’il  a oublié  dans  le  sien  la  copie  que 
luy  fit  mon  homme  de  la  lettre  de  M"  le  marquis  de  Montausier. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  Mascaron  est  à Paris  il  mérite 


' Peyrarède , né  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne, à Bergerac. 

^ Le  comte  Magnus  de  La  Gardie,  petit- 
fils  du  célèbre  Pou  tus  de  La  Gardie,  et  alors 
ambassadeur  de  Suède  en  France. 

^ Oraison  funèbre  de  M.  l’évêque  de  Datas, 
par  Godeau  (iC46).  — Vie  de  Déride,  par 
Germain  Habert  (Paris,  in-4°,  i646). 


' Jules  de  Mascaron  dit  de  son  père  ( Notes 
déjà  citées,  p.  9)  : ffll  mourut  à Paris  l’an 
ff  1 647 , où  il  étoit  allé  pour  présenter  à la 
rtreyne  régente,  Anne  d’Autriche,  deux  ba- 
rrrangues  qu’il  avoit  faites  au  Parlement  et  à 
(fia  Ghambre  des  comptes  de  Provence  par 
ff  un  très-honorable  ordre  de  cette  princesse , 
ff  lorsque  les  provisions  de  la  charge  d’Ad- 
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bien  une  douzeine  de  lignes  de  renierciment  b Je  suis  pourtant  en  un 
si  mauvais  estât,  qu’il  n’y  a point  de  ligne  qui  ne  me  soit  une  corvée  et 
un  nouveau  mal,  etc. 


GLI. 

Du  10  décembre  16Z16. 

Monsieur,  A l’avenir,  parlons  en  termes  plus  propres  et  moins  obli- 
geans.  Je  ne  suis  pas  magnanime  pour  ne  vouloir  pas  estre  coyou^,  ny 
libéral  pour  faire  présent  d’une  bagatelle.  Au  premier  concile  gramma- 
tical qui  se  tiendra  chez  les  Frères  Puteans  il  sera  conclu  (ou  je  n’y 
auray  point  de  voix)  que  vous  n’abuserez  plus  des  grands 'mots  silicen- 
tieusement,  et  que  ceux  de  magnanimité  et  de  magnificence  seront  em- 
ployés autres  fois  en  de  plus  dignes  occasions  que  celles  que  mes  lettres 
vous  font  naistre.  Vous  ayant  (comme  vous  dites)  donné  tout  mon 
cœur,  tout  le  reste  doit  estre  compté  pour  rien,  n’est  que  l’accessoire  du 
principal,  n’est  qu’une  petite  marque  de  vostre  souveraine  possession, 
et  partant  ne  vous  faittes  plus  de  tort  en  me  faisant  de  l’honneur. 

Agréez  les  hommages  et  les  sacrifices  qui  vous  sont  deus,  mais 
espargnez  la  pudeur  de  vos  dévots.  11  me  suffit  que  vous  receviez  le 
paquet  que  je  vous  envoyé  par  le  messager,  sans  prendre  la  peine  de 
me  mander  seulement  que  vous  ayez  receu  le  paquet  que  je  vous  en- 
voyé. Ce  seroit  trop  d’une  seconde  confusion  dans  laquelle  me  jette- 
roit  vostre  honnesteté.  El  œternum  sit,  mi  Capelane,  litlerarum  nostrarum 
silentium  de  his  me  felicioribus  horis,  quœ  brevi  tecum  habitabunt. 


Cf  mirai,  chef  de  la  navigation  et  commerce 
ffde  France,  que  le  Roy  avoit  données  à la 
rrReyne-mère , furent  enregistrées  en  ces 
tf  deux  cours,  fl 

‘ Balzac  paya  sa  dette  en  vers  latins. 
Voir,  à la  page  i8  de  la  seconde  partie  du 
tome  II  des  OEuvres  complètes,  la  pièce  por- 
tant ce  titre  ; Ad  Pelrum  Antonium  Masca- 
ronem,  disertissimum  in  Aquensi  curia  pa- 

MÉLANGES. 


tronum,  candidatim  stoicœ  seclœ , declama- 
torem  eximium.  Balzac  débute  ainsi  : 

Massiiiæ  decus,  et  patrii  spes  magna  senatus  . 
Mascaro,... 

^ On  ne  connaissait  aucun  exemple  de 
l’emploi,  par  un  bon  auteur,  de  ce  mot  si 
bas  et  si  libre.  Voir  (au  mot  coïon)  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  et  celui  de  M.  Littré. 

^ Du  Puy  (Puteani), 
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Au  reste,  je  vous  félicite  de  vostre  concile  grammatical  et  de  tant 
d’autre's  endrois  urbanissimes  de  vostre  dernière  lettre.  Il  n’y  a que 
vous  qui  soyez  capable  de  forcer  mon  opiniastre  chagrin,  et  de  faire 
luire  des  rayons  de  joye  dans  une  bumeur  beaucoup  plus  noire  que  ne 
fut  jamais  celle  du  bonbomme  Heautontimorunienos  b 

.le  vous  prie,  que  je  sçacbe  si  M’’  de  Saumaise  est  arrivé  de  Hollande  , 
et  si  ses  amys  espèrent  de  le  garder  longtemps  à Paris.  Je  suis,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 


CLÜ. 

Du  8 janvier  16/17. 

Monsieur,  Pour  un  peu  d’or  vous  me  rendez  quantité  de  diamans, 
et  vos  parolies  sont  bien  plus  riches  et  plus  esclatantes  c|ue  mon  pré- 
sent. Mais  ce  n’est  pas  en  dire  assez.  Je  trouve  Archimède  dans  Dé- 
mosthène;  j’admire  l’intelligence  de  l’artisan  dans  la  rhétorique  de 
l’orateur;  et,  si  j’eusse  envoyé  une  montre  au  feu  Empereur  Rodolphe^, 
il  ne  m’en  eust  pas  escrit  une  lettre  avec  des  termes  si  proches  et  si 
choisis;  il  en  eust  parlé  moins  agréablement  sans  doute,  mais  encore 
moins  doctement  que  vous  n’avez  fait.  Je  conclus  de  laque  vous  estes 
le  vray  sage  de  Cbrysippe  et  de  Zénon;  que  vous  estes  cet  homme  qui 
se  mesle  généralement  de  tout;  qui  sçait  tous  les  ars  et  tous  les  mes- 
(iers;  qui  feroit  des  cadrans  et  des  horloges,  des  arquebuses  et  des 
canons,  aussy  bien  que  des  dilemmes  et  des  syllogismes,  etc.  Cet  etc.  est 
une  bride  qui  arreste  ma  fougue  oratoire,  et  qui  m’empeschera  de 
m’aller  précipiter  dans  les  espaces  imaginaires  de  la  philosophie  stoïque. 
Pour  le  reste  je  n’ay  pas  plus  de  courage  qu’à  l’ordinaire.  Vous  avez 
beau  là  dessus  me  gronder  éloquemment,  et  me  reprocher  ma  pu- 
silanimité  en  brave  et  en  Philosophe;  il  n’y  a point  moyen  que  j’aspire 
à vos  grandes  choses,  ny  que  je  m’eslève  de  ma  terre.  Je  renonce  de 

' Tout  le  monde  connaît  le  liéros  gron-  ^ Rodolphe  II,  empereur  d’Allemagne, 

deur  d’une  des  plus  jolies  comédies  de  Té-  mort  le  90  janvier  1612. 


rence. 
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nouveau  à la  gloire,  si  ce  n’est  à la  gloire  de  bien  ayraer;  car  pour 
celle  là,  à la  vérité,  j'ay  quelque  droit  d’y  prétendre;  et  il  est  certain 
que  je  sens  pour  vous,  mon  cher  Monsieur,  les  joyes,  les  tristesses, 
les  mouvemens  doux,  les  mouvemens  violens,  les  contractions  et  les 
espanouissemens  de  cœur,  en  un  mot  toutes  les  peines  et  tous  les  plai- 
sirs des  aines  véritablement  amoureuses. 

Avant  que  j’eusse  receu  vos  lettres,  l’endroit  ambigu  de  la  Gazette 
m’avoit  esté  suspect;  je  m’estois  douté, *en  le  lisant,  de  la  malignité 
du  X.  X.  X,  et  des  mauvaises  excuses  qu’il  cberche,  et,  dans  une  com- 
jiaignie  assez  célèbre  où  je  me  trouvay  immédiatement  après,  je  blas- 
may  l’obscurité  du  Gazetier  et  défendis  la  bonne  conduite  du  Marquis 
Si,  de  mon  propre  mouvement  et  sans  avoir  esté  instruit,  j’ay  esté  ca- 
pable d’agir  de  la  sorte,  que  ne  feray-je  point  à cette  heure  que  vous 
avez  pris  le  soin  de  m’esclaircir  du  particulier  de  la  chose  et  c[ue  j’ay 
entre  mes  mains  de  quoy  réfuter  les  relations  apocrifes?  Mais  c’est 
principallement  à la  Cour,  où  la  malice  et  l’envie  attaquent  et  blessent 
les  gens  de  bien.  En  ce  pays  là  la  plus  haute  vei'tu  est  la  plus  exposée 
aux  atteintes  des  plus  [mauvaises]  langues.  Geux-mesmes  qui  sont 
bien  persuadés  des  choses  en  parlent  mal;  quoy  qu’ils  ne  croient  point 
les  fables  qui  se  débitent  au  désadvantage  de  l’histoire,  ils  font  semblant 
de  les  croire  et  profitent  de  l’erreur  d’autruy.  Il  faut  détromper  la  sim- 
plicité du  peuple,  et  s’opposer  aux  artifices  des  Grands. 

Nous  ne  manquerons  ny  de  party  ny  de  chef;  et,  si  le  véritable  Hé- 
ros (je  dis  le  héros  de  vostre  ode  et  de  vostre  dernier  sonnet^)  est  in- 
formé, comme  il  le  doit  estre,  de  la  vérité,  une  seule  parolle  de  sa 
bouche  fera  taire  les  calomniateurs,  et  les  cent  bouches  mesmes  de  la 
Renommée,  si  elle  avoit  esté  gaignée  par  le  faux  Héros.  Ce  Prince  est 
aujourd’huy  le  Dieu  de  la  Guerre,  le  successeur  de  la  réputation  de 
Gustave,  l’arbitre  et  le  juge  des  vaillans.  Il  a tous  les  rieurs,  tous  les 


‘ Lé  marquis  de  La  Trousse,  gouverneur 
de  Roses,  qui  était  alors  dans  l’armée  de 
Catalogne  en  qualité  de  maréchal  de  camp. 
^ L’ex-duc  d’Enghien  devenu  prince  de 


Condé  par  la  mort  de  son  père  (26  dé- 
cembre 16 46).  Condé,  dès  les  premiers 
jours  de  l’année  16/17,  à la  tête  de 

l’armée  de  Catalogne. 
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approbateurs,  tous  les  admirateurs  de  sou  costé,  et,  s’il  est  pour  nous, 
qui  sera  le  téméraire  qui  soit  contre  nous,  si  ce  n’est  à sa  confusion  et 
à son  malheur?  De  vostre  grâce  j’ay  leu  la  lettre  qui  luy  a esté  escrite 
et  celle  qu’on  a escrite  de  luy.  Dans  la  première  il  me  semble  que, 
({uand  l’auteur  fœminin  n’eust  pas  dit  les  Mânes  de  ses  soldats,  il  se 
pouvoit  mieux  expliquer  par  un  autre  mot.  Le  stile  Attique  de  la  se- 
conde lettre  ne  me  desplaist  pas.  J’y  ay  remarqué  un  certain  air  de 
coqueterie , qui  m’a  fait  penser  que  le  Plénipotentiaire  pouroit  bien 
estre  piqué  L N’auroit-il  point  autant  d’inclination  pour  la  Fille  que 
le  Cardinal  Bentivoglio  en  tesmoigne  pour  la  mère,  dans'la  Relation 
(|u’il  fit  de  la  fuite  de  son  mary^?  Je  receoy  une  infinité  de  faveurs  de 
nostre  très  cher  M"  Gonrart;  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  luy  tes- 
moigner  la  part  que  vous  y prenez.  Remerciez  le  particulièrement  des 
civilités  de  sa  dernière  lettre,  très  belle  et  très  obligeante,  et  de  la  vie 
(le  Fra  Paolo  qu’il  m’a  envoyée  pour  mes  estrennes.  Je  n’ay  point  en- 
core receu  les  autres  livres;  et  je  l’advertis  que  le  messager  d’Angou- 
lesme  est  la  moins  régulière  de  toutes  les  personnes  publiques.  Je  suis 
sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Je  ne  désire  de  gans  d’Espagne  que  sur  la  fin  du  mois  de  Sep- 
tembre, mais  j’en  auray  besoin  d’une  paire  en  ce  temps-bà,  etc.  Je  vous 
prie.  Monsieur,  de  demender  à M*'  Ferramus  un  exemplaire  de  l’ode 
(jii’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’adtlresser,  et  généralement  tout  ce  qui  est 


‘ D’Avaux,  un  des  plus  habiles  desplé- 
nipotenliaires  du  Congrès  de  Munster.  On 
sait  que  la  belle  duchesse  de  Longueville, 
(jui  était  alors  dans  tout  le  rayonnement  de 
ses  vingt-huit  ans,  était  allée  rejoindre, 
l’année  précédente,  son  mari  à Munster. 
M.  Cousin  a publié,  d’après  les  papiers  de 
Conrart,  la  lettre  de  d’Avaux  à la  princesse 
de  Condé  (au  sujet  de  la  prise  de  Dunkercjue 
par  le  duc  d’Enghien),  à la  page  286  de 
la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville  (h’  édi- 


tion, 1859).  — Balzac  avait  bien  deviné. 
Voir  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville, 
p.  27g,  280,  etc. 

^ Relatione  délia  fuga  di  Francia  d’Iien- 
rico  di  Borbon,  principe  di  Coude,  etc.  11 
faut  rapprocher  de  la  phrase  de  Balzac  un 
passage  des  Mémoires  de  M°’‘‘  de  Motteville 
cité  par  M.  P.  Paris  (à  la  suite  de  l’histo- 
riette  de  Madaîiie  la  Princesse,  p.  186  du 
t.  I).  Voir  encore  M.  V.  Cousin,  la  Jeunesse 
de  Madame  de  Longueville,  p.  61. 
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imprimé  de  luy.  Vous  me  l’envoyerez,  s’il  vous  plaist,avec  les  œuvres 
de  l’Eschassier,  qui  m’ont  esté  promises  il  y a si  long  temps. 

Nec  valeo  necspero  unquam,  Capelane,  valere. 


CLIII. 

Du  3 février  16^7. 

Monsieur,  Vous  dittes  des  merveilles  de  mon  mariage  avecques  la 
gloire.  11  ne  faudroit  que  rimer  cette  excellente  tirade  pour  en  faire 
naistre  un  sonnet,  une  epigramme,  un  tout  ce  qui  vous  plairoit.  Mais 
j’ay  peur  que  vous  parliez  sans  charge  : estes-vous  bien  advoué  de  la 
Dame  de  la  part  de  c[ui  vous  me  parlez;  il  y a apparence  que  non  (je 
ne  diray  pas  de  l’apparence,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire  despit 
au  grammairien  Vaugelas);  vous  faites  des  avances  de  vostre  chef:  sans 
doute  la  gloire  vous  desdira  de  plus  des  trois  quarts  de  l’excellente  ti- 

r 

rade  ; et  ne  seroit-ce  point  d’elle  comme  d’Hélène , qui  estoit  en  Egypte , 
pendant  que  Paris  croyoit  coucher  avecques  elle  à Troye?  Quoy  qu’il  en 
soit.  Monsieur,  soit  que  je  possède  ce  corps  et  la  vérité,  soit  que  je 
ne  jouisse  que  du  simulacre  et  de  l’apparence,  je  vous  suis  obligé  de 
vostre  consentement  à mon  mariage,  et  vous  remercie  de  l’opinion  que 
vous  avez  que  je  mérite  d’estre  le  mari,  etc. 

Je  me  presse  tant  que  je  puis  pour  venir  au  second  article,  et  j’ay 
haste  de  me  descharger  de  ce  qui  me  pèse  sur  le  cœur  depuis  la  ré- 
ception de  vostre  despesche.  Ne  doutez  point,  je  vous  prie,  que  je  ne 
vous  aye  gardé  le  secret  avec  toute  la  religion  que  vous  pouviez  at- 
tendre d’un  Confesseur  Jésuite  et  plus  que  Jésuite.  Ny  Plassac,  ny  son 
frère  h ny  qui  que  ce  soit  n’a  eu  communication  de  vos  lettres,  et 
quand  vous  n’auriez  exigé  de  moy,  je  n’aurois  pas  laissé  pour  cela 
d’estre  maistre  de  ma  langue.  Je  ne  descouvre  jamais  les  blessures  de 
mon  ame  qu’à  ceux  qui  me  les  peuvent  guérir,  et  je  cache  tousjours  ce 
qu’il  est  inutile  de  publier.  Le  Patelin  ne  peut  donc  avoir  appris  de 
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mes  nouvelles,  ny  directement  ny  indirectement,  comme  on  dit,  et 
de  cela  vous  en  devez  faire  un  fondement  asseuré.  11  faut  qu’il  ait  rai- 
sonné sur  la  connoissance  qu’il  a de  sa  faute,  et  que  ce  soit  cette  con- 
science coupable  que  l’Antiquité  a nommée  Mille  lesmoms,  qui  lui  ail 
donné  ou  du  remors  ou  de  la  bonté  ou  du  despit;  après  quoy  je  ne 
mestonne  pas  qu’il  haïsse  les  personnes  qu’il  sçait  avoir  olTensées.  Mais 
n’y  a-t-il  que  la  discontinuation  des  visites  qui  vous  ait  fait  entrer  en 
soupçon,  et  n’avez-vous  rien  senti  de  M*"  Voiture,  qui  est  si  libre,  et  qui 
se  soucie  si  peu  de  fascher  le  monde,  ou  de  M''  Ménage,  qui  est  si 
franc  et  à qui  les  interests  de  ses  amis  sont  si  chers? 

Ce  dernier  mot  me  fait  passer  au  troisiesme  article.  Pourquoy  ce 
très  officieux  et  très  obligeant  laisse-t-il  gronder  contre  nioy  à Home? 
Ne  pouvoit-il  pas  prévenir  toutes  ces  plaintes  romaines  par  un  petit 
apostille  b et  faisant  sçavoir  en  ce  pays  là  que  je  suis  plus  qu’à  demy 
mort,  qu’on  ne  reçoit  plus  de  mes  nouvelles  à Paris,  que  je  n’escris 
])lus  de  lettres,  et  que  j’ay  pourtant  admiré  celle  que  m’a  escrite  celuy 
(|ui  se  plaint.  Mais  ce  seroit  Rome  elle-mesme  qui  se  plaindroit,  ne 
pouvoit-il  pas  luy  dire  de  la  part  de  son  pauvre  amy  : 

Jam  parce  fesso,  Ronia,  gratulari, 

Parce  clienti. 

En  effet.  Monsieur,  je  fais  beaucoup  plus  que  je  ne  puis,  et  on  me 
fait  injustice  de  ne  me  pas  dispenser  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
civile.  En  l’estât  où  je  me  trouve  je  devrois  ou  me  moquer  ou  me 
scandalizer  de  toutes  les  plaintes  que  l’on  fait  de  moy.  Je  vous  advoüe 
néanmoins  que  la  tendresse  de  mon  front,  que  ma  sotte  honte,  que  l’ap- 
])réliension  que  j’ay  de  desplaire,  me  donne  de  grandes  peines  en  pa- 
reilles occasions  que  celle-cy  ; et,  en  conscience,  je  voudrois  avoir  acheté 
bien  cher  deux  douzeines  de  lignes  latines  pour  Nicolas,  fils  de  Daniel. 
N’y  a-t-il  poiïit  de  Latin  à vendre  dans  l’Université  de  Paris?  Ne  sçau- 


‘ Jean  Marol,  cité  par  M.  Littré,  faisait  apostille'du  masculin.  M.  Littré  n'a  signalé  que 
cet  exemple. 
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roit-on  employer  quelque  tiercelet^  de  Tarin ^ ou  de  Gi'anger^  pour 
respoiidre  à la  lettre  que  je  vous  envoyay  à mesme  temps  que  je  la 
receus  ? Il  me  souvient  que  je  la  trouvay  lionneste  et  judicieuse  ; et,  si 
en  ce  temps  là  l’inspiration  fust  venue  du  Ciel  (vous  sçavés  bien  que 
ce  n’est  c|ue  l’humeur  et  le  liazard  qui  me  font  parler  la  langue  de 
Romulus),  le  Batave  seroit  aujourd’hui  entièrement  satisfait  et  se  loue- 
rait encore  plus  de  mes  civilités  qu’il  ne  s’offense  de  mes  desdains. 
Pour  l’amour  de  luy,  je  supprimeray  tout  ce  que  j’avois  dit  de  plai- 
sant contre  son  père,  quand  M*’  de  Saumaise,  mon  protecteur,  m’en 
devrait  sçavoir  mauvais  gré;  et  je  feray  bien  davantage  une  autre  fois, 
mais  il  faut  que  ce  soit  par  fantaisie  et  non  par  obligation  ny  par  con- 
trainte. Cependant,  de  grâce,  mon  cher  Monsieur,  trouvez  quelque 
docteur,  puisque  vous  estes  au  pays  de  la  doctrine,  qui  traduise  en 
Latin  ce  que  vous  luy  direz  en  François  pour  me  justifier  de  mon  si- 
lence et  en  rejetter  la  faute  sur  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rend  inca- 
pable de  toutes  les  belles  sociétés.  Je  ne  manqueray  jamais  à ce  que 
je  dois  ; estant  très  persuadé  de  la  haute  valeur  et  du  mérite  extraor- 
dinaire de  vostre  Marquis^,  je  l’estimeray  tousjours  extraordinaire- 
ment, jusqu’à  haïr  et  mespriser  le  prince  son  calomniateur^,  et  de  telle 


' Tiercelet,  d’après  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  se  dit  figurément  et  par  mépris  ; 
un  tiercelet  de  gentilhomme,  un  tiercelet  de 
docteur.  Un  tiercelet  de  Tarin  ou  de  Oran- 
ger était  donc  un  latiniste  bien  au-dessous 
de  ces  deux  personnages. 

^ Jean  Tarin,  d’abord  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  d’Harcourt,  puis  profes- 
seur d’éloquence  au  collège  royal , enfin  rec- 
teur de  l’université  de  Paris.  Il  mourut  en 
1661  (et  non  en  1666,  comme  l’a  avancé 
le  P.  Lelong  et  comme  l’ont  répété  la  Bio- 
graphie Universelle  et  la  Nouvelle  Biographie 
générale).  Il  laissa  quelques  traductions  du 
grec  (162 A,  in-A°),  une  oraison  funèbre 
(en  latin)  du  cardinal  Pierre  de  Gondi 
(162A,  in-A“).  Voir,  sur  lui,  l’abbé  de  Ma- 


relles, qui, dans  ses  Mémoires  (t.  IlLp.Sôy). 
l’appelle  frl’un  des  plus  savants  hommes  de 
rrnos  jours  et  l’abbé  Goujet  {Mémoire  sur 
le  collège  royal). 

^ Oranger  ou  plutôt  Grangier  (Jean), 
professeur  d’éloquence  au  college  royal, 
puis  principal  du  collège  de  Beauvais.  On 
a de  lui  plusieurs  discours  de  circonstance, 
en  latin,  imprimés  de  1619  a 1628,  et  une 
dissertation , également  en  latin , sur  le  lieu 
où  Attila  fut  vaincu  (16A1).  Voir  Niceron 
et  Goujet. 

'*  Marquis  de  la  Trousse. 

' Le  prince  d’Harcourt  (Charles  de  Lor- 
raine), qui,  vice-roi  de  Catalogne,  avait 
échoué  devant  Lérida  (novembre  i646),  et 
qui,  dans  sa  mauvaise  humeur,  avait  in- 
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sorte,  que  de  ce  pas  je  m’en  vais  effacer  je  ne  sçay  quoy  d’assez  beau, 
qui  esloit  à son  advantage  (je  dis  du  faux  Héros)  dans  une  de  mes  choi- 
sies, et  qu’il  eust  leu  peutestre  avec  plaisir. 

J’ay  beaucoup  de  regret  de  la  mort  de  nostre  pauvre  M''  Mainard  et 
vous  envoyé  une  Epigramrne  qui  le  vous  tesmoignera,  car  il  est  cer- 
tain que  j’ay  senti  de  la  douleur  en  la  faisant,  quoyqu’après  l’avoir 
faitte  elle  m’ait  tenu  lieu  de  quelque  consolation.  Nunquam  enim  exper- 
lus  mihi  visus  siim  faciliores  nostras  Deas. 

Vostre  Sonnet  à Olympe  est  beau  en  perfection,  et  vous  faittes  le 
desgousté  du  Nectar  et  de  l’Ambrosie.  Je  suis  plus  voslrissimo  qu’Annibal 
Caro  ne  le  fut  de  celuy  pour  lequel  il  inventa  ce  nouveau  superlatif. 

Quand  le  Patelin  auroit  à l’entour  du  cœur  robur  et  œs  triplex  Ho- 
ratianum^,  il  verra  dans  mes  choisies  des  choses  qui  l’obligeront  de 
nous  aymer  et  de  se  repentir  de  ses  petites  malices  pour  ne  pas  dire  de 
ses  grandes. 

Le  seigneur  Flotte  m’a  escrit,  et  vous  luy  direz  ou  luy  ferez  dire, 
s’il  vous  plaist,  qu’il  se  verra  bientost  imprimé  dans  nostre  nouveau 
volume. 


CLIV. 

Du  i3  février  1667. 

Monsieur,  D’abord  je  rendis  mes  devoirs  à la  mémoire  de  nostre 
amy.  Mais  je  ne  me  contente  pas  d’un  seul  acte  de  piété  ; mes  Muses 
viennent  de  faire  un  second  effort,  et  je  vous  envoyé  des  vers  un  peu 
plus  historiques  que  les  premiers  La  mort  de  ce  pauvre  amy  m’af- 
tlige,  mais  la  dernière  partie  de  sa  vie  m’a  desplu,  et  je  n’ay  pas  moins 
eu  de  despit  de  le  voir  demender  l’ausmone,  que  j’ay  regret  de  ne  le 


justement  accusé  le  disciple  de  Chapelain 
de  ne  l’avoir  pas  assez  bien  secondé. 

* Cor?nûi!/m lib. I,  od.  ni,  v.  9. 

^ Francisci MainardifViri  clarissimi,  poetœ 
elegantissimi,  meimriœ,  p.  i5  de  la  se- 


conde partie  du  tome  II  des  Œuvres  com 
prêtes.  On  y trouve  ces  vers  : 

Et  tu  Palladiæ  decus  immortaie  Thoiosæ, 

Quo  pater  exiiltans  vale  Garumna  tumet. 
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voir  plus.  Que  sçay-je  mesme  si  sa  gueuzerie  n’est  point  cause  de  sa 
mort?  II  y a de  l’apparence;  et  on  nous  a dit  que  le  chagrin  qu’il  rap- 
porta du  Palais  Royal  le  prit  à la  gorge  si  lost  qu’il  fust  arrivé  en  sa 
maison.  S’il  n’en  fust  point  parti  ou  qu’il  fust  revenu  icy,  comme  c’estoit 
son  premier  dessein,  il  vivroit  peut  estre  encore,  et,  au  lieu  d’un  assez 
mauvais  livre  que  vous  luy  avez  laissé  publier  à Paris,  nous  vous  en- 
voierions de  sa  part  quelques  bonnes  feuilles  qui  seroient  dattéës  ou 
du  bois  de  Balzac,  ou  du  rivage  de  la  Charente.  Plus  d’une  Cloris  et 

r 

plus  d’un  Alcipe  eussent  veu  le  jour,  et  tout  ce  peuple  d’Epigrammes 
auroit  esté  ou  exterminé,  ou  condamné  à prison  perpétuelle.  Dis  aliter 
visiim  est  : vous  pouvez  faire  part  de  mes  vers  à nostre  très  cher 
M"  Ménage,  mais  je  ne  désire  pas  que  le  monde  les  voye  que  dans  la 
foule  de  mes  autres  vers.  S’il  se  pouvoit  rien  ajouster  au  comble,  je 
suis  encore  plus  ce  soir  que  je  n’estois  ce  matin.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLV. 

Du  3 mars  1667. 

Monsieur,  Sans  mon  indisposition  vous  auriez  receu  mes  remerci- 
mens  et  j’aurois  fait  l’éloge  de  vostre  boëtte.  Je  n’y  aurois  pas  oublié, 
comme  vous  pouvez  penser,  le  mérite  du  pourvoyeur,  la  jalousie  de 
Martial , et  les  autres  belles  circonstances  qui  accompagnent  le  beau 
présent.  Mais,  en  l’estât  où  je  me  trouve  encore  aujourd’hui,  ne  pou- 
vant vous  remercier  que  du  cœur,  agréez,  je  vous  prie,  mon  intention , 
et  contentez-vous  du  bon  ou  du  mauvais  mot  de  Catulle,  pour  toutes 
les  excellentes  choses  que  j’ai  trouvées  dans  la  boëtte;  à l’ouverture  de 
laquelle  (afin  que  je  n’oublie  pas  le  bon  ou  le  mauvais  mot)  : 

Deos  rogavi 

Totum  ut  me  facerent,  amice,  nasum'. 

Je  prens  très  grande  part  à la  glorieuse  justification  de  nostre  brave 

' Qund  tu  qiiura  olfaeies,  deos  rogabis, 

■ Tolum  ut  te  faciant,  Fabulie,  nasum. 

Catdll.  Carmen  xviii,  v.  i3,  li. 
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calomnié.  Mais  un  jour  peut  estre  je  feray  davantage,  quoyque  clans 
l’approbation  universelle  la  mienne  luy  doive  estre  peu  considérable, 
et  qu’après  un  arrest  du  Conseil  de  Guerre  il  n’y  ait  point  de  parolles 
qui  ne  soient  faibles  ny  de  Rhétorique  cjui  ne  bégaye.  Le  Comte  ^ est 
en  abomination  à tous  les  gens  de  bien,  et  j’ay  vu  plus  d’un  Officier 
de  son  armée  pester  publiquement  contre  luy,  et  rendre  tesmoignage 
à la  bravoure  et  à l’innocence  du  Marcjuis.  Ce  cjue  j’appréhende  en 
suitte  du  procès,  c’est  un  combat;  et  il  y a de  l’apparence  que  le  dé- 
sespoir donnera  ce  dernier  conseil  au  calomniateur  deshonnoré.  Sur 
quoy  i-esvant  quelquefois  dans  ma  solitude,  je  vous  avoûe  que  la  bi- 
zarrerie de  Mars  donne  de  l’inquiétude  à ma  passion,  et  que  je  crains 
beaucoup  parce  que  je  n’ayme  pas  peu.  Je  crains  mesme  pour  la  va- 
leur et  la  justice  en  pareilles  occasions.  Je  sçay  que  la  Fortune  et  la 
Victoire  ne  font  pas  tousjours  ce  cju’elles  doivent,  etc. 

Di  carum  servafe  caput  : sit  victor  ubique 

Trossius'\  et  méritas  det  iniqna  calumnia  pœnas. 

Vostre  dernier  sonnet  me  semble  heureusement  retouché.  Mais  est-il 
possible  que,  dans  la  vie  de  Paris,  vous  trouviez  du  temps  à faire  et  à 
retoucher  des  sonnets?  Je  vous  admire,  mais  je  vous  plains  encore 
plus  dans  l’accablement  de  tant  de  différentes  occupations.  Et  comment 
est-ce,  Monsieur,  que  vous  vous  estes  imaginé  que  je  vous  voulois 
donner  de  nouveaux  employs?  Ce  n’a  point  esté  mon  intention,  et  mes 
parolles  m’ont  mal  expliqué.  Vous  n’estes  pas  homme  que  je  mette  à 
tous  les  jours.  Travaillez  au  nécessaire,  et  n’ayez  pas  peur  que  je  vous 
charge  du  superflu;  vostre  repos,  mon  cher  Monsieur,  ne  m’est  pas 
moins  cher  que  le  mien  propre.  Je  suis  de  toute  mon  ame.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


‘ Le  comte  d’Harcourt , appelé  tantôt 
comte,  tantôt  prince  d’Harcourt. 

^ La  chère  tête  ne  fut  pas  conservée. 
François  le  Hardy,  marquis  de  la  Trousse, 
mourut  en  Catalogne  (devant  Tortose)  en 
juillet  i648.  AI"'“  de  Motteville  (édition 


Riaux,  t.  H,  p.  Il 5)  dit,  à cette  occasion, 
qu’fril  était  estimé  brave,  honnête  homme, 
fret  si  civil,  que,  même  quand  il  se  battait 
ffen  duel  (ce qui  lui  arrivoit  souvent) , il  fai- 
ffsoit  des  compliments  à celui  contre  qui  il 
ffavoit  affaire. . . ’> 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC. 


795 


CLVI. 

Du  1 ü avril  1 6^7. 

Monsieur,  Vous  me  faites  donc  de  ces  supercheries!  Vous  composez 
des  odes  de  quatre  cens  soixante  vers,  qui  sont  imprimées  chez  la 
veufve  Gamusat , qui  sont  admirées  à la  cour,  qui  sont  payéeT  par 
Son  Eminence,  sans  que  je  sçache  que  vous  ayez  eu  dessein  de  les 
composer  h Je  me  resjouis  extrêmement  de  ces  heureuses  nouvelles, 
bien  que  j’aye  sujet  d’estre  un  peu  estonné  de  voslre  secret,  et  que  je 
croye  que  Virgile  ne  traittoit  pas  ainsi  Varius.  Mais  c’est  que  Virgile 
n’estoit  pas  homme  du  monde,  et  que  les  escholiers  comme  luy  et  inoy 
ne  sçavent  point  faire  de  réserves,  ny  rien  garder  pour  le  lendemain. 
Tout  de  bon.  Monsieur,  je  ne  pouvois  pas  estre  surpris  par  un  plus 
excellent  impinatum,  et  je  vous  avoue  qu’il  n’appartient  qu’à  vous  de 
chanter  les  Dieux  et  les  Derny  Dieux,  les  Princes  et  les  Ministres.  Vous 
estes  en  possession  de  dire  les  grandes  choses,  vous  estes  maistre,  vous 
régnez  partout;  mais  il  me  semble  que  c’est  dans  les  comparaisons 
que  vous  régnez  principallement;  c’est  là  le  siège  de  vostre  empire, 
où  réside  vostre  majesté,  où  vostre  force  paroist  toute  entière.  Qu’ainsy 
ne  soit,  je  ne  pense  pas  qu’au  jugement  de  MM'’®  les  trois  G.^  il  se 
puisse  rien  imaginer  de  plus  beau  que  vostre  soleil,  qui,  au  travers 
de  vos  espaces  immenses,  fait  ici-bas  tout  ce  que  nous  y voyons, 

Seulement  par  le  feu  qu’il  preste  à ses  rayons. 

Je  suis  infiniment  obligé  aux  bontés  de  M*"  le  comte  et  M®  la  com- 
tesse de  Maure;  je  vous  conjure.  Monsieur,  de  les  asseurer  comme  il 
faut  de  ma  parfaite  reconnoissance  ; vous  pouvez  croire  qu’elle  ne 
mourra  pas  dans  mon  cœur.  Je  garde  tout  exprès  pour  cela  le  billet 


' Ode  pour  Monsieur  le  cardinal  Maza- 
rin  (Paris,  in-A",  16/17).  Chapelain  était 
l'homme  aux  longues  odes.  Son  ode  à Riche- 
lieu était  de  trois  cents  vers,  son  ode  au 


duc  d’Enghien  de  trois  cent  soixante  vers. 

^ C’est-à-dire,  comme  on  le  voit  dans  la 
lettre  suivante,  Cominges,  Costar  et  le  Che- 
valier de  Méré. 
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que  vous  m’avez  envoyé.  Je  le  considère  cent  fois  le  jour.  Je  le  cul- 
tive des  yeux  et  de  la  pensée  afin  qu’il  en  germe  quefijue  chose  de 
meilleur  qu’un  compliment  et  de  plus  grand  qu’une  lettre.  Mais  je  me 
plains  encore  de  vos  réserves-.  Vous  ne  m’aviez  point  descouvert  le 
trésor  que  ma  bonne  fortune  m’a  apporté  jusques  à mon  chevet  du  lit. 
Tout  malade  que  j’estois  je  ne  fus  jamais  si  satisfait  que  de  l’audience 
(pie  je  donnois  en  cet  estât  là  à M*"  le  comte  de  Maure.  Qu’il  dit  de 
bonnes  choses  et  qu’il  les  dit  bien!  Qu’il  me  plust  et  qu’il  m’instruisist! 
ht  tout  cela  sans  faire  le  docteur  ny  le  charlatan,  et  avec  une  mo- 
destie que  je  n’estime  guères  moins  que  ses  bonnes  choses  et  que  son 
bien  dire.  M''  le  marquis  de  Montausier  m’a  fait  l’honneur  de  res- 
pondre  à une  lettre  que  je  luy  avois  escrite,  et  me  comble  de  nouveau 
de  ses  faveurs.  11  n’a  point,  vous  le  sçavez  bien,  un  plus  fidèle  ny  plus 
passionné  serviteur  que  moy.  J’ay  l’ame  toute  pleine  de  ses  louanges; 
et,  si  elles  n’en  sortent  à toutes  les  heures,  mon  silence  mesme  a 
quelque  mérite.  Dans  cette  pause  je  n’oublie  pas  ce  que  je  luy  dois, 
je  médite  ce  que  je  luy  veux  rendre  : 

Et  nieminisse  juvat,  sed  me  ad  majora  reservo. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 


Je  voy  par  la  lettre  du  jeune  Mainard  qu’il  n’a  pas  receu  la  mienne. 
Faittes  en  reproche  à celuy  que  vous  appelez  Helluonb  et  que  j’appel- 
leray  Père  goulu  (après  avoir  elï'acé  son  nom  de  mon  livre),  s’il  a eu 
si  peu  de  soin  d’une  chose  qui  luy  avoit  esté  recommandée  de  ma 
part.  Je  trouve  froid  et  mauvais  le  bon  mot  de  ceux  qui  disent  que  le 
cher  Président  est  mort  de  faim.  Dans  les  provinces  on  a du  pain  et  du 
vin  de  reste,  et  c’est  à la  cour  où  fretiosa fmnes'\.. 


‘ De  helluo,  gourmand.  Il  s’agit  là  de 
Flotte,  qui  n’était  pas  moins  grand  man- 
geur que  grand  buveur. 

' C’est  un  mot  de  Martial,  selon  M.  L.  Qui- 


cherat  [Thésaurus  jweticus  Unguœ  latinœ), 
mais  j’ai  vainement  cherché  la  citation  à 
l’endroit  indiqué  par  le  savant  auteur  ( Epigr. 
lih.  X,  xcii). 
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‘ Ce  6 mai  1 6^7. 

Monsieur,  Les  plaintes  qui  naissent  de  l’amour  ont  plus  de  douceur 
que  d’amertume,  et  doivent  plus  tost  plaire  cpie  fascher.  Mais,  en 
conscience,  je  ne  pensois  pas  m’estre  plaint.  J’ay  accoustumé  dë^  rire 
avecques  vous  dans  les  lettres  que  je  vous  escris,  etn’aypas  cru,  la  der- 
nière fois  que  je  vous  ay  escrit,  qu’il  me  fallust  changer  de  manière.  Me 
trouvant  bien  de  cette  liberté  que  vous  me  donnez,  parce  quelle  me 
fait  faire  quelque  treve  avecques  mes  maux,  j’en  use  comme  d’une  grâce 
qui  m’a  esté  accordée,  et  suis  résolu  d’en  user  jusques  à ce  cju’elle  m’ait 
esté  interdite  par  une  défense  expresse  de  vostre  part.  Comme  c’est 
tousjours  tout  de  bon  que  je  vous  ayrne,  que  je  vous  honnore,  que  je 
vous  estime  infiniment,  ce  n’est  jamais  tout  de  bon.  Monsieur,  que  je 
vous  contredis,  que  je  vous  demende  raison  de  ce  que  vous  faites, 
que  je  vous  fais  des  plaintes  et  des  reproches.  Tout  est  innocent,  tout 
est  pur  et  sincère  dans  mon  cœur,  pour  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
je  n’avois  nul  besoin,  pour  ma  satisfaction,  du  manifeste  de  Virgile  et 
de  Varius.  Je  suis  bien  aise  néanmoins  de  l’avoir  leu  pour  la  gloire  de 
vostre  esprit,  et  je  vous  avoüe  que  j’ay  admiré  en  le  lisant  cette-es- 
tendue  et  cette  force  d’esprit  qui  poursuit  les  choses  jusques  à l’extré- 
mité, voire  mesme  les  images  et  les  fantosmes  des  choses  : 

Umbras  sic  fugat  Æneas  Aclieronte  sub  imo 
Ut  Victor  sit  ubique,  et  pugiiam  exercet  inanem. 

Cominges,  Costar  et  le  chevalier  de  Méré  sont  les  trois  que  vous 
n’avez  pas  pris  la  peine  de  déchiffrer,  neque  hic  desideramus  acumen  in- 
genii  tui,  laudamus  potius  ccesarianam  animi  magnitudinem!  Mais  c’est  en- 
core l’enchérir  sur  Jules  César,  car  il  se  contentoit  de  ne  se  souvenir 
pas  des  injures,  et  vous  oubliez  le  nom  de  ceux  qui  les  font. 

Guyet  est  un  vieux  fou  confirmé,  qui,  dans  ses  meilleures  heures, 
n’agit  que  par  caprice  et  par  occasion.  Il  excommunie  le  soir  les  per- 
sonnes qu’il  a canonisées  le  matin.  Je  l’ay  veu  disputer  jusqu’à  la  fu- 
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reur  contre  son  bon  maistre,  le  cardinal  de  la  Vallette,  et  contre  son 
bon  amy,  le  Père  Bourbon.  Je  luy  ay  ouy  dire  mille  biens  et  mille 
maux  de  l’un  et  de  l’autre,  selon  l’humeur  où  il  estoit  et  le  parti 
(jLi’avoit  celuy  qui  luy  en  parloit  : 

Velle  tuurn  nolo,  Dyndime,  nolle  volo. 

Si  je  voulois  le  traiter  comme  il  mérite,  quelle  fertile  et  ample  ma- 
tière! Je  ferois  un  second  Barhon  qui  seroit  tout  pour  luy. 

Vous  m’obligez  extrêmement  d’approuver  ce  que  j’ay  déjà  fait  et 
d’aymer  mon  bien  aymé.  Il  me  semble  qu’il  vaut  bien  un  chapitre  du 
seigneur  Caporale^  et  qu’il  n’est  pas  indigne  de  coucher  une  nuit  ou 
deux  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Montausier,  à qui  je  vous 
prie  de  le  faire  voir.  Je  suis  plus  qu’homme  du  monde,  Monsieur, 
vosti'e,  etc. 


CLVm. 

Ce  3 juin  1647. 

Monsieur,  Je  vous  escrivis,  il  y a un  mois,  et  je  n’ay  point  eu  de 
vos  nouvelles  depuis  ce  temps  là.  Je  ne  vous  en  demende  que  de  vostre 
santé;  et  sivales,  beneest,  quoy  que  je  ne  puisse  pas  achever  le  reste,  iiy 
dire  : ego  quidem  valeo.  Je  vous  envoyé  un  oracle  qui  fust  rendu,  il  y 
a quelque  temps,  par  un  des  Apollons  de  Virgile.  Dieu  veuille  qu’il  ne 
soit  pas  menteur,  et  que  ce  qu’on  nous  conte  de  Gataloigne  ne  soit  pas 
vray!  Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLIX. 

Ce  20  juin  1647. 

Monsieur,  Vous  ne  m’avez  pas  seulement  tiré  de  peines;  vous  m’avez 

‘ César  Caporali,  poêle  né  à Pérouse  en  sur  lui,  outre  Tiraboschi  (t.  Vil)  et  Gin- 

i53i , mort  en  1601.  La  première  édition  guené  (t.  IX),  X Anü-Baillet  de  Ménage  (l.  1, 

de  ses  poésies  est  de  1770  (Pérouse).  Voir,  p.  926,  ch.  lxxi). 
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donné  du  plaisir,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  jamais  si  languissant 
que  vos  parolles  ne  me  mettent  en  meilleur  estât.  J’ayme  pourlant 
mieux  ma  langueur  que  vostre  incommodité,  et  je  vous  ordonne  de  ne 
venir  à moy  que  quand  vous  avez  fait  avecques  les  Muses  et  avec  les 
Pi  ’incesses.  Il  faut  ajouster  avec  les  Princes,  et  ne  pensez  pas,  Monsieur, 
que  je  sois  si  indiscret  que  de  vouloir  troubler  vos  méditations  ny  vos 
lectures.  Je  me  contente  de  porter  envie  dans  mon  cœur  aux  bien 
heureuses  personnes  qui  vous  donnent  audiance  et  de  dire  : - 

Felices  quibus  ista  et  quos  tu  nectare  pascis  ! 

Detur  saltem  optare,  potiri  quando  negalum  est. 

Le  malheur  du  pauvre  Bonair  me  touche,  et,  si  vous  luy  pouvez 
rendre  quelque  office  charitable,  je  vous  conjure  de  le  faire  pour 
l’amour  de  moy.  Le  nom  est  un  bon  mot,  mais  ce  seroit  une  très  mau- 
vaise chose,  et  réservons  nos  bons  mots  pour  les  Guiets  insolens. 
puisque  nostre  Quintilian  nous  défend  de  rire  des  Bonnairs  affligés. 
C’estoit  ce  vieux  loup  ^ que  tous  les  honnestes  savants  dévoient  atta- 
quer de  toutes  leurs  forces  et  non  pas  le  misérable  Monmor,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’il  a donnée.  Je  voy  bien  que  vous  estes  d’advis 
que  je  face  çette  célèbre  justice  et  que  je  vange  la  raison  et  l’hnma- 
nité,  qui  sont  violées  il  y a si  longtemps  par  les  brutales  extrava- 
gances du  plus  insupportable  pédant  de  l’Europe.  Je  vous  obéiray. 
Monsieur,  et  au  plus  tost,  et  ce  sera  dans  un  discours  qu’il  faudra 
ajouster  au  Barbon  et  qui  pourra  luy  servir  de  commentaire. 

J’attens  le  dialogue  que  me  promet  vostre  lettre  et  vous  en  envoyé 
une  latine  adressée  à M''  Ménage;  mais  vous  la  garderez,  s’il  vous 
plaist,  sans  la  luy  donner,  parce  qu’elle  a peut-estre  encore  besoin  de 
lunettes  de  mon  Priscian.  Je  présuppose  que  le  Barbon  luy  a pieu, 
aussy  bien  qu’à  vous,  et  prêtons,  de  plus,  que  le  compliment  en  prose 
et  en  vers  (quoy  qu’adressé  à un  tiers)  m’acquitte  de  tous  les  compli- 
mens  que  je  pourray  jamais  devoir  au  jeune  Heinsius.  Je  suis  de  toute 
mon  ame.  Monsieur,  vostre,  etc. 


Ce  vieux  loup  avait  alors  soixante  et  douze  ans.  Il  devait  vivre  encore  huit  années. 
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CLX. 

Ce  3o  juin  i G67. 

Monsieur,  J’ay  releu  la  lettre  latine,  mais  je  ne  me  suis  point  servy 
(le  ma  lime  pour  la  retoucher.  Au  contraire,  pour  m’espargner  de  la 
j)eine,  j’ai  esté  bien  aise  de  m’imaginer  que  la  négligence  est  quelques 
fois  plus  agréable  que  l’ajustement.  Que  veut  dire  le  philosophe  Pyr- 
rhonien^  de  dire  que  vous  nous  avez  mis  mal  ensemble?  C’est  un  vision- 
naire qui  songe  en  veillant,  ou  peut-estre  un  artificieux,  qui  cherche 
querelle  afin  de  se  faire  accorder.  Il  voudroit  faire  avantage  d’un  acco- 
niodement  qui  luy  peut  donner  réputation  et  ne  nous  peut  donner  que 
de  l’importunité.  N’est-il  pas  vray.  Monsieur,  que  nous  sommes  et  voulons 
estre  toute  nostre  vie  ses  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  que 
nous  le  considérons  comme  une  des  grandes  lumières,  un  des  grands 
ornemens  de  f Académie  françoise,  comme  le  restaurateur  de  la  philo- 
sophie sceptique,  comme  le  successeur  de  Montaigne  et  de  Charron, 
voire  niesme,  s’il  luy  plaist,  de  Cardan  ^ et  de  Vanini,  la  mémoire  du- 
quel est  en  bénédiction  à Tholose  ^?  Ajoustez  à cela  ce  qu’il  vous  plaira, 
je  vous  avoueray  de  tout,  et,  si  j’estois  à Paris  aussy  bien  que  vous, 
j’aurois  desjà  fait  les  avances  avecques  plaisir,  et  lui  aurois  rendu  une 
célèbre  visite,  pour  arrester  ses  plaintes  et  ses  prétextes. 

, J’ay  commencé  à donner  la  chasse  au  vieux  loup  et  à le  traiter 
comme  il  mérite.  Quatre  vers  ajoustés  à ses  louanges  dans  VEucharis- 
licon  ad  Menagium  feront  voir  que  tout  le  bien  que  je  dis  de  luy  est 
ii'onique  et  descouvriront  la  feinte  en  la  finissant,  non  sine  exempJo 


‘ La  Mothe-le-Vayer. 

^ Sur  Jérôme  Cardan  je  citerai  la  curieuse 
notice  de  M.  Victorien  Sardou  {Nouvelle  Bio- 
graphie générale),  notice  qui  résume  tous 
lestravaiLx  anglais,  français  et  italiens,  dont 
le  médecin-philosophe  a été  l’objet  jus- 
qu’en 1854. 

^ Cruelle  allusion  au  supplice  de  Lucilio 


Vanini  (9  février  1619),  supplice  si  élo- 
quemment décrit  par  M.  Victor  Cousin  ( Va- 
nini, ses  écrits,  sa  vie  et  sa  mort,  dans  la 
Bévue  des  Deux -Mondes  du  1"  décembre 
i843,  et,  depuis,  dans  les  Fragments  philo- 
sophiques). 11  y a contre  Vanini,  et  au  sujet 
de  ses  derniers  moments,  une  page  terrible 
dans  le  Socrate  chresticn  (p.  260). 
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bonœ  auliquitatis , quæ  aliquando  etiam  usurpavil  figuralum  hoc  scribendl 
gémis. 

Le  Patelin  a de  la  légèreté,  mais  il  n’est  pas  incorrigible,  et  il  n’y 
a rien  de  noir  dans  son  ame.  Minus  in  bono  constans  quam  gnavuin  in  ma- 
litia  ingenium.  Celuy  cy  au  contraire  est  incurable,  indisciplinable,  etc. 
Je  vous  escris  après  une  nuit  qui  m’a  bien  fait  de  la  peine,  etc. 

Ma  lettre  à nostre  très  cher  est  une  response,  et,  par  conséquent”,  je 
ne  luy  demende  rien  que  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces,  etc. 


CLXL 

Ce  ü2  juillet  16^7. 

Monsieur,  L’Épistre  qui  vous  est  venue  de  la  Gaule  Narbonnoise  est 
belle  et  Horatienne,  et  vous  m’avez  obligé  de  m’en  faire  part.  Mais  je 
peste  contre  l’iiomme  c|ui  est  cause  que  je  n’ay  pas  encore  veu  la  tra- 
duction de  Tbolose.  Cet  homme,  qui  part  tousjours  de  Paris  et  n’en 
part  jamais,  me  fait  sécher  de  langueur  par  ses  longueurs  et  par  ses 
remises  importunes.  Je  voudrois  avoir  payé  le  port  une  douzaine  de 
Ibis  et  qu’on  eust  chargé  le  messager  de  ce  qu’on  a baillé  à cet  liomme. 
Mais  la  faute  est  faite  : il  se  faut  munir  de  patience  icy  comme  ailleurs, 
puisque 

Levius  fit  patientia 
Quicquid  corrigere  est  nefas  ‘. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  dernier  latin  vous  ait  pieu,  et  que  nostre 
cher  ne  l’ait  pas  trouvé  mauvais.  Vous  estes  la  fidélité  mesme;  qui  ne 
le  sçait?  Vous  estes  la  prudence  incarnée,  comme  parloit  autrefois  le 
bon  Monsieur  de  Lisieux  Mais  ce  n’est  pas  dans  mes  petits  interests 
et  dans  la  confidence  d’un  particulier  c[u’il  faudrait  vous  louer  de  pru- 
dence et  de  ponctualité.  Ce  devroit  estre  dans  une  négotiation  impor- 

* Horal.  ]ih.  I,  0(1.  XXIV,  V.  19  ^ Philippe  Gospëan,  mort  à Tage  de 

et  20.  soixante  et  dix-huit  ans,  le  8 mai  i646. 


MÉLANGES. 


I O 1 


802 


LETTRES 


tante  à la  République  chrestienne,  dans  une  charge  de  secrétaii’e 
d’Estat,  si  la  fortune  faisoit  justice  à vostre  vertu. 

11  y a longtemps  que  j’ay  descouvert  la  cruche  que  couvre  le  bonnet 
du  pliilosophe  Suburbain',  et  vostre  lettre  ne  m’apprend  rien  de  nou- 
veau, Je  trouve  pourtant  estrange  qu’on  ait  pris  de  son  argent  chez 
Monsieur  le  chancelier,  ayant  leu  des  loix  grecques  et  romaines  de 
doctorum  et  philosophomm  immuniiale.  Mais  il  y a veu  aussy  d’autres  loix 
qui  ont  chassé  de  Rome  les  philosophes,  et  les  isles  ont  été  autres  fois 
remplies  de  Docteurs.  Celui  cy  n’est  pas  meilleur  amy  de  Jésus  Christ 
que  celuy  que  nous  voulons  chastier  A la  vérité  son  athéisme  a un 
peu  plus  de  discrétion,  et  il  se  contente  de  siffler  à l’oreille  de  ses  dis- 
ciples ce  que  l’autre  voudroit  faire  sçavoir  à son  de  trompe  dans  les 
places  et  sur  les  théâtres.  L’un  et  l’autre  méritent  l’indignation  des 
lidèles.  Mais  le  Capanée  Grammairien  doit  estre  publiquement  fou- 
droyé. 11  faut  de  nécessité  en  faire  un  exemple  : 

Ne  se  jus  coinnume  liominum,  ne  quicquid  ubique 
Augusti  sanctiqiie  colunt,  læletur  ineptus 
Grainniaticus  violasse,  et  spreto  insultet  Olyinpo. 


Je  vous  envoyé  ï Eucharisticon  avec  la  queue,  mais  c’est  par  le  mes- 
sager qui  part  dimanche  prochain,  et  avec  mes  autres  vers,  dont  j’ay  fait 
faire  un  recueil.  Ne  vous  estes  vous  point  souvenu  de  ceux  de  Tasse, 
(juand  vous  avez  leu  l’article  de  la  Gazette  où  il  est  parlé  des  larmes  de 
Picolomini?  Tu  piangi,  Soliman,  etc.  L’audacieux  auroit  besoin  que  de 
temps  en  temps  un  impromtu  le  fit  souvenir  de  sa  naissance^,  ou  plus- 


‘ Toiijoiii's  La  lMollle-le-^  ayer. 

'■*  Guyet,  qui,  quoique  prieur  de  Saint- 
Andrade,  négligeait  non-seulement  la  messe 
du  jour  de  Pâques  et  ne  savait  pas  quel 
était  son  confesseur  (Mcnagiana,  t.  II, 
[).  do3),  mais  qui  était  encore  franchement 
incrédule,  au  témoignage  de  Tallemant  des 


Réaux  (t.  IV,  p.  iqS)  et  de  Luillier  {tbid. 
Appendice,  p.  50*2). 

■’  Voiture,  comme  le  montrent,  dans  les 
vers  qui  vont  suivre,  les  plaisanteries  sur  le 
vin  que  vendait  son  père  et  sur  le  cabaret 
où  il  le  vendait. 


DE  JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  DALZAG. 


80  ;j 

tost  qu’un  page  l’en  udvertist  tous  les  matins,  comme  celuy  qui  disoil 
au  roy  de  Perse  : N’oubliez  pas  que  vous  estes  homme  : 

O qui  Costardi  es  magni  vel  Numinis  instar 
Fortunam  reverenter  habe  vinique  paterni 
Cauponæque  memor,  veteres  ne  despice  amicos 
Pfincipibus  quamvis  dominæ  permixliis  et  aulæ. 

Cet  impromtu  ne  vaut-il  pas  bien  celuy  de  Belot Je  vous  supplie 
de  dire  à M.  Conrart  que  je  l’ayme  et  l’bonnore  de  tout  mon  cœur, 
voire  mesme  c[ue  je  ne  croy  pas  vous  aymer  ny  vous  bonnorer  davan- 
tage, qiioyqueje  sois  plus  qu’bomme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLXII. 

Ce  28  juillet  1 6/17. 

Monsieur,  Le  livre  de  vers  que  je  vous  promis  il  y a huit  jours  part 
ce  matin,  par  le  messager  d’Angoulesme,  et  est  adressé  à M.  Conrart. 
Vous  y trouverez  des  pièces  que  vous  n’avez  point  veues,  et  il  n’y  en  a 
guères  que  je  n’aye  retouchées  pour  l’arnour  de  vous,  alin  que  le  tout 
vous  parust  nouveau.  J’espère  que  M.  le  marquis  de  Montausier  ne  se 
desdira  point  du  jugement  avantageux  qu’il  en  fit,  lorsque  les  choses 
ne  faisoient  que  naistre,  et  si,  en  ce  temps  là,  il  me  mit  au  dessus  du 
grand  Scévole  ^ je  veux  croire  maintenant  qu’il  ne  m’osterapas  la  place 


' Balzac , suivant  son  habitude , mêle  ici 
à ses  propres  vers  un  bémistiche  an- 
tique (Acson.  Epigrammata,  vin,  v.  7). 
Cet  hémistiche  est  devenu  célèbre  depuis 
que  Binet  ( Vie  de  Romard)  a raconté  que  le 
poëte,  pour  se  venger  de  l’impolitesse  de 
Philibert  de  l’Orme,  l’inscrivit  en  l’abrégeant 
{Fort,  reverent.  habe),  sur  la  porte  du  pa- 
lais des  Tuileries.  On  a contesté  l’anecdote, 
mais  M.  Adolphe  BeiAy  {Les  grands  archi- 
tectes français  de  la  Renaissance,  Paris, 
1860,  in-8°)  veut,  pour  de  bonnes  raisons. 


qu’elle  soit  maintenue  dans  la  double  bio- 
graphie de  l’artiste  et  du  poëte. 

^ Le  talent  de  Belot  pour  l’impromptu 
était  proverbial.  Scarron,  cité  par  M.  P.  Paris 
{Historiettes,  t.  VI,  p.  119),  a dit  de  lui  ; 

Belüt,  dont  la  féconde  veine 
Enfante  mille  vers  sans  peine, 

Homme  sage , à l’esprit  pointu , 
Inimitable  en  l’impromptu... 

^ Scévole  P'  de  Sainte-Marthe , dont  il  a 
déjà  été  question  dans  la  lettre  LXV.  Un 
üLs  de  Scévole , Albert  P"  de  Sainte-Marthe , 


101 . 


80^1 


LETTRES 


qu’il  me  donna.  Je  sceiis  hier  son  conLentement  et  en  fus  ravi;  mais 
mon  transport  ne  fut  pas  muet.  A l’heure  mesme  l’enthousiasme  me 
prit  et  voicy  un  impromtu  que  je  dictay  à mon  homme,  miranlihus  ami- 
cis  aliquot  (pii  aderant  : 

Hune  libi,  Montoside,  dat  Jiilia  natum' 

Plurinms  in  tenero  oui  micat  ore  pater, 

Et  cui  virtutesque  tuas  nec  fata  minora 
Promittit  summi  Stella  benigna  Jovis. 

Fortunate  nimis,  casto  quem  Julia  amore 
Quem  tanta  caslus  proie  beavit  anior. 

J’ay  fait  des  épigrammes  plus  fortes  et  plus  pointues,  mais  non  pas 
plus...  ny  plus  romaines  que  celle  là,  et  il  y u de  l’apparence  que  le 
juge  Tarpa  lui  eut  donné  son  approbation.  Une  personne  à qui  je  ne 
puis  rien  refuser  veut  absolument  que  le  Barbon  soit  imprimé,  et  ({ue 
je  n’bésite  pas  davantage  à luy  faire  voir  du  beau  caractère  de 
M.  Courbé^.  Pour  donner  corps  au  livret,  j’ay  dessein  d’y  joindre 
quelque  autre  pièce,  et  ])articulièrement  la  métamorphose  du  perro- 
(|uet  de  nostre  amy.  Priez-le  donc  de  ma  part  que  je  l’aye  au  plustost 
de  sa  dernière  révision.  C’est  à mon  gré  un  excellent  poëme,  mais  ce 
sera  un  poème  achevé,  s’il  veut  prendre  la  peine  d’en  fortifier  trois  ou 
(juatre  endrois.  Ainynte  est  très  asseuré  de  l’innocence  et  de  la  vertu 
de  son  cher  Dapbnis,  mais  il  est  en  grande  peine  de  sa  santé  dans  un 
voyage  si  dangereux  eu  cette  saison,  et  vous  l’obligerez  extrêmement 
de  luy  en  faire  sçavoir  des  nouvelles.  Je  n’ay  point  receu  vos  paquets, 
et  l’homme  qui  s’en  est  chargé  se  moque  de  nous.  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 


cultiva  aussi  la  poésie,  et  ce  fut  à lui  que 
Balzac  écrivit,  le  a septembre  i63o  (p.  354) 
pour  le  remercier  île  ses  beaux  vers.  Voir 
les  poésies  du  fils  réunies  à celles  du  père 
dans  les  Opéra  latina  et  gallica  du  der- 
nier (édition  de  Paris,  iG33,  in-4°). 

‘ Par  la  faute  du  copiste  certainement, 
ce  vers  est  faux  et  n’a  que  cinq  pieds  au 


lieu  de  six.  Je  n’ose  essayer  de  le  restituer. 

^ Le  célèbre  imprimeur  a été  oublié  dans 
la  Biographie  universelle  et  dans  la  Biogra- 
phie générale.  En  revanche,  on  trouvera 
une  bonne  notice  sur  lui  dans  V Histoire  de 
l’imprimerie  de  La  Caille  (p.  f24o-a4a).  Le 
Barbon  parut  chez  .\ug.  Courbé  en  i6.48 
(in-8°),  la  même  année  que  VAristippe. 
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CLXIII. 

* Ce  1 7 aousl  1 6^17. 

Monsieur,  Il  est  enfin  arrivé  cet  honnne  qui  s’est  tant  fait  attendre. 
Je  luy  fais  des  caresses  après  luy  avoir  donné  des  malédictions,  et  la 
jouissance  du  bien  présent  m’empesclie  de  me  souvenir  des  inquiétudes 
passées  et  des  désirs  qui  m’ont  tourmenté.  Cet  homme  m’a  apporté 
([uantité  d’excellentes  choses,  mais  je  ne  vous  sçaurois  parler  que  du 
Dialogue,  parce  qu’il  m’occupe  tout  l’esprit,  et  que,  depuis  six  jours,  je 
ne  pense  ny  ne  resve  qu’à  Lancelot’.  Ce  ne  sont  pas  icy  des  louanges 
que  j’accorde  volontiers  à quiconque  m’en  demande,  c’est  un  tesmoi- 
gnage  que  je  rens  à la  vérité  qui  m’a  convaincu.  Je  ne  vis  jamais  rien 
de  mieux  en  ce  genre  là.  Mais  que  ce  genre  me  plaist  et  que  je  vou- 
drois  voir  de  semblables  dialogues  sur  de  semblables  sujets!  La  critiqm* 
est  la  plus  belle  chose  du  monde,  quand  elle  agit  de  cette  manière, 
et  qu’elle  employé  la  raison  aussy  bien  que  l’authorité.  Vous  vous 
sçavez  servir  admirablement  de  l’ime  et  de  l’autre.  Vous  faites  sem- 
blant de  plaider  et  vous  prononcez;  vous  estes  Président  quoyque  vous 
vous  desguisiez  en  Advocat;  vous  jugez.  Monsieur,  vous  jugez,  et  le 
suburbain  ne  fait  que  redire  et  que  rapporter,  n’est  qu’orateur  et  phi- 
losophe perroquet,  n’est  pour  le  plus  que  messager  de  l’Antiquité  et 
conteur  de  vieilles  nouvelles.  Ce  docteur  ne  sçauroit  rien,  s’il  n’avoit 
point  estudié,  et  les  livres  des  autres  ont  fait  les  siens^.  Ne  voyez-vous 


' Ce  dialogue,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1798,  dans  la  Continuation 
des  mémoires  de  littérature  et  d’histoire  de 
M’'  de  Salengre  par  Desmolets  et  Goujet 
(tome  VI,  2°  partie,  p.  281-3/12),  a été 
publié  de  nouveau  (Paris,  A.  Aubry,  1870, 
in-8°)  par  M.  Alph.  Feillet,  d'après  les 
Papiers  de  Conrart,  de  la  Bibliothèque  de 
l’Arsenal , sous  ce  titre  : De  la  lecture  des 
vieu.r  romans.  L’éloge  donné  ici  par  Balzac 


au  travail  si  nouveau,  si  ingénieux,  de  sou 
ami , a été  confirmé  par  tous  les  lecteurs  de 
l’opuscule  qu’a  si  bien  annoté  Fauteur  de 
La  misère  nu  temps  de  la  Fronde.  En  ce  qui 
regarde  l’appréciation  des  romans  du  moyeu 
âge.  Chapelain  (et  cette  gloire  ne  peut  être 
revendiquée  pour  nul  autre  critique)  a de- 
vancé les  meilleurs  juges  de  notre  temps. 

^ Par  une  piquante  co'incidence,  c’est 
précisément  le  même  reproche  c[ue  Théo- 
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pas  inesme  qu’il  ne  peut  me  reprendre  sans  alléguer,  et  qu’il  n’a  pas 
le  courage  de  dire  de  son  chef:  Balzac  ne  fait  rien  qui  vaille?  11  luy 
fautpoui'  cela  des  Auteurs,  tant  il  est  accoustumé  à citer  quelqu’un  et 
à ne  parler  pas  de  luy-mesme;  tant  il  se  plaist  au  stile  de’nostre  bon 
amy,  c[uand  il  disoit  en  preschant:  Ce  n’est  pas  l’Evesque  de  Lizieux, 
c’est  S.  Paul,  c’est  S.  Augustin  qui  disent  cela.  Que  sert-il  pourtant 
de  vous  le  dissimuler?  Vous  estes  un  peu  à blasmer  en  cette  affaire, 
et  je  vous  apprens,  si  vous  ne  le  sçavez  pas,  que  sa  mauvaise  humeur 
ne  vient  que  de  vos  rigueurs.  Pour  moy,  je  ne  serois  pas  si  cruel  que 
vous,  je  l’aurois  recherché,  je  l’aurois  llatté,  j’aurois  employé  tout  le 
miel  du  vieux  Nestor  pour  adoucir  son  ame  irritée.  Quoy  davantage? 
Bien  qu’il  ne  me  veuille  pas  traitter  à'Utnco  Eloquente,  et  qu’il  ne  de- 
meure pas  d’accord  avec  vostre  Seigneurie  de  la  divinité  de  mes 
lettres,  j’aurois  de  bon  cœur  receu  de  sa  main  des  compagnons  et  des 
esgaux  en  Eloquence,  voire  des  supérieurs  et  des  maistres.  Le  Dieu 
inesprisé  aiiroit  esté  au  devant  du  desdaigneux  et  téméraire  mortel 
et  de  his  hactenus. 

.levons  suis  infiniment  obligé,  Alonsieur,  des  bons  offices  que  vous 
avez  rendu  au  porteur  du  Dialogue,  et  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Je  fais  le  mesme  remerciement  à AP  Conrart,  à qui  j’en  aytant 
d’autres  à faire,  et  qui  me  comble  de  ses  bienfaits.  J’ay  receu  nouvelle- 
ment de  luy  une  bourse  parfumée,  et  dont  la  peau  ne  cède  guères  en 
bonté  à celle  de  vos  gans  d’Espagne.  Il  faut  que  je  luy  envoyé  pour 
rela  quelques  fruis  de  nostre  village;  mais  il  faut  qu’ils  soient  plus 
portatifs,  et  qu’ils  soufi’rent  mieux  la  voiture  que  les  melons,  les  figues 
et  les  muscats.  Vous  vous  doutez  desjà  de  quelque  Epigramme  : je  ne 
m’explique  ])oint  plus  particulièrement  là  dessus,  et  vous  sçaurez 
bientost  ce  que  je  veux  dire.  Mais,  Alonsieur,  que  je  suis  glorieux  de 
l’Épigramme  de  M.  le  AJarquis  de  Alontausier,  et  du  compliment  de 


phile  avait  adressé  à Balzac  : frLes  sçavans 
disent  que  vous  pillez  aux  particuliers  ce 
ffque  vous  avez  leu.  S’il  y a de  bonnes 
ff choses  dans  vos  escrits,  ceux  qui  les  cog- 


trnoissent  sçavent  quelles  ne  sont  pas  à 
ffvous. n {Lettre  à Balzac,  p.  286  du  t.  II 
des  OEuvres  complètes  de  Théophile,  édition 
de  i855.  ) 
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Madame  sa  Femme  : Ce  sont  des  faveurs  qui  me  donneroient  grand 
crédit  dans  la  province,  si  j’en  voulois  faire  le  vain,^  et  si  j’estois  homme 
à publier  mes  bonnes  fortunes.  Je  me  suis  contenté  de  monstrer  à ma 
nièce  la  prose  de  Madame  la  Marquise  et  d’apprendre  à l’Echo  de 
Balzac  les  vers  de  Monsieur  son  mary  : entre  le  génie  et  les  grâces  qui 
les  animent,  ils  ont  beaucoup  d’élégance  et  de  netteté;  et,  n’en  des- 
plaise à la  superbe  Italie,  je  soutiens  que  son  Conte  Baltazar  Casti- 
giione  (quifaisoit  aussi  des  Elegiaques)  n’estoit  point  si  heureusemeni 
inspiré  que  nostre  Marquis  : 

lile  meæ  iiimen  patriæ , sed  principe  dignus 
Urbe  Remi,  cum  Scipiadas  Fabiosque  ferebat, 

Moiitosides  Atbesi'  faclis  et  cognitus.  . . 

Je  le  vous  dis  encore  une  fois  et  je  le  publieray  hautement  dans  mes 
lettres  ad  Atiicum,  c’est  vous  qui  m’avez  fait  poète,  et  qui  m’avez  donné 
le  courage  qui  me  manquoit,  pour  monter  sur  ce  lieu  si  eslevé  et  de 
si  difficile  accès,  d’où  le  pauvre  Monmor  a esté  chassé  à coups  de 
fourche  par  les  Muses  de  M*'  Ménagé  : 

Tu  Pbœbum  mibi  concilias  et  te  duce  primum 
Musanmi  pulsare  fores,  sanctisque  Dearum 
Ausus  me  miscere  choris. 

et  ce  qui  s’ensuit. 

Becevez  donc.  Monsieur,  les  prémices  qui  vous  sont  deües,  et  Cereri 
et  Baccho  pia  turba  quotannis.  Faittes  de  plus  ce  que  vous  me  promettés 
et  que  je  n’ay  garde  de  refuser.  Si  vous  me  faittes  la  faveur  d’entre- 
prendre la  correction  de  mes  vers  nec  Stephanos  nec  Patissonos^,  imo  ner 
Lipsios  et  Scaligeros  desiderahunt.  La  pièce  sera  imprimée  après  les  vers 


‘ Athesis  était  le  nom  que  portait  autre- 
fois l’Adige,  et  l’on  se  souvient  du  vers  de 
Virgile  : 

Sive  PacH  ripis,  Athesim  seu  propter  amœnum. 

Montausier,  à peine  âgé  de  vingt  ans , 
s’était  distingué,  non  loin  de  l’Adige,  en 
pi’enant  part,  à coté  de  son  frère  Hector,  h 
l’béroïque  défense  de  Casai  (i63o). 


^ Mamert  Pâtisson,  né  à Orléans,  mort 
eu  1601 , épousa  en  i58o  la  veuve  de  Ro- 
bert Estienne  11  : il  avait,  dès  i568,  établi 
à Paris  son  imprimerie,  qui  devint  justement 
célèbre.  Voir  ce  qu'en  dit  Adrien  Baillet  dans 
ses  Jugements  des  savants  (édition  de  1722  , 
1. 1,  p.  365),  et,  mieux  encore,  Isaac  Casaubon 
[Epistolce , édition  de  1709,  in-f°,  p.  i56). 
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(‘t  de  iiieiiie  cai-actère,  et  j’ay  des  exemples  de  tout  cela  dans  les  im- 
pressions de  Florence  et  de  Venise,  et  aux(pielles  présidoit  l’hyper- 
criticpie  VictoriusL 

Pour  le  Barbon  ma  parolle  est  donnée,  mon  cher  Monsieur,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  rende  quelque  chose  à 
une  personne  à qui  je  dois  tout.  Mais,  avant  qu’il  soit  achevé  d’impri- 
mer avec  certaines  pièces  estrangères  de  mesme  genre  que  je  feray 
mettre  en  suitte,  le  Capanée  Grammairien^  pourra  bien  estre  en  estât 
de  taire  l’arrière  garde  de  ce  petit  corps.  Au  reste  ne  vous  ay-je  jamais 
dit  l’obligation  que  m’a  Capanée?  Sans  moy  il  seroit  mort  à l’hospital, 
on  il  gueusei'oit  encore  dans  le  collège.  En  un  temps  où  il  avoit  be- 
soin de  pain,  je  le  remis  auprès  de  M*’  le  Cardinal  la  Vallette  qui  luy 
avoit  donné  son  congé  à la  prière  de  M*"  le  duc  d’Espernon  son  pèi'e,  et 
qui  commençoit  à l’oublier.  Ce  lut  un  coup  de  ma  faveur  auprès  du 
Duc  et  je  l’em])loyay  toute  entière  en  cette  occasion  : 

Sic  nocui  mundo,  commuiiemque  omnibus  hoslem 
Servavit  pielas  incauta , feramque  cruentarn 
Immisi  populis,  nec  nescia  corda  futuri 
Balzacio  débet  Respublica  læsa  Guietum, 

Qui  lacerat  sine  fine  bonus,  qui  belia  protanus 
Æternoque  Jovi  et  superis,  etc. 


‘ Puisque  je  retrouve  ici  le  nom  de  Yic- 
(orius,  déjà  rencontré  dans  la  lettre  XIX. 
j’indiquerai  sur  lui  un  curieux  passage  des 
Mémoires  de  la  vie  de  J.  A.  de  Thon  (livre  I, 
sous  raiinée  ibyd).  De  Tbou,qui,  tout 
jeune  alors,  accompagnait  Paul  de  Foix  en 
Italie,  vit  beaucoup  à Florence  Pierre  Vet- 
lori  ou  Viltori,  rfvieillard  vénérable, n et-il 
résume  ses  longues  conversations  avec  ce 


savant  homme,  conversations  qui  roulaient 
principalement  sur  les  éditions  d'auteurs 
anciens  déjà  données  par  lui  et  sur  celles 
qu’il  aurait  voulu  donner  encore. 

^ Guyel.  Ai-je  besoin  d’appeler  rattention 
du  lecteur  sur  l’intérêt  des  renseignements 
que  Balzac  nous  fournil  au  sujet  de  la  bio- 
graphie de  ce  personnage  si  original  et  si 
peu  connu? 
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GLXIV. 


A Neiiillac,  ce  19  aoust  à cinq  heures  du  soir. 

Monsieur,  Je  vous  fais  ces  lignes  dans  les  pleurs  et  gémissements 
d’une  famille  extrêmement  affligée  et  dans  un  des  plus  sensibles  des- 
plaisirs que  je  pouvois  jamais  recevoir.  Nous  venons  d’apprendre  la 
nouvelle  de  la  blessure  mortelle  de  mon  pauvre  neveu  de  Campai- 
gnole  b Ayez  pitié  de  nostre  douleur,  mon  très  cher  et  très  parfait 
amy,  et,  s’il  y a quelque  chose  à faire  après  une  telle  perte,  soyez 
tout  ensemble  nostre  Solliciteur  et  nostre  Conseil.  Ma  sœur  doit  encore 
l’argent  de  la  charge  de  mon  neveu  et  en  paye  la  rente  à Paris,  comme 
vous  pourra  dire  M*'  d’Argence.  Il  seroit  bien,  ce  me  semble,  raison- 
nable qu’elle  fust  désintéressée  en  cela  par  celuy  qui  obtiendra  ladicte 
charge,  en  cas  que  ce  ne  soit  pas  M’’  de  Forgues^,  pour  lequel  on 
nous  mande  que  M''  le  Tellier  la  devoit  demander  à la  prière' de  M"  le 
Président  de  Nesmond^  et  de  M*"  de  la  Nauve^.  Le  désordre  dans  le- 
quel je  vous  escris  ne  me  permet  pas  d’aller  plus  avant;  et  vous  sçavez 
trop  bien  aymer  pour  avoir  besoin  de  plus  de  parolles  de  ma  part,  et 


‘ Bernard  Fatras  de  Campaignol,  lieute- 
nant au  régiment  des  gardes , tué  à l’age  de 
27  ans,  non  tr à la  bataille  de  Lens,  en  1 6^9,  « 
comme  l'a  dit  M.  F.  Castaigne,  cité  par 
M.  P.  Paris  (p.  itS  du  t.  IV  des  Histo- 
rieltes),  mais  au  siège  mis  devant  la  ville  de 
Lens  par  le  maréchal  de  Gassion  (juillet 
1647),  siège  qui  précéda  d’wn  an  la  bataille 
du  même  nom  (20  août  i648).  Lejeune 
lieutenant  s’était  distingué,  en  i646,  au 
combat  de  Bozolo  ( voir  Histoire  militaire  du 
régné  de  Louis  le  Grand,  par  le  marquis  de 
Quincy,  t.  I,  p.  71  ). 

® Le  beau-frère  du  défunt. 

^ Le  président  de  Nesmond  était  un  cou- 

ItlKLANGES. 


sin  de  Balzac,  dont  la  mère  était  une  Nes- 
itiond,  d’une  famille  qui  appartenait,  dans 
les  premières  années  du  xvi'  siècle,  à la  pe- 
tite bourgeoisie  commerçante  de  la  ville 
d'Angoulême,  comme  l’a  parfaitement  établi 
M.  G.  Babinet  de  Rencogne  {Les  origines  de 
la  maison  de  Nesmond,  rectification  au  dic- 
tionnaire  de  la  noblesse  de  la  Chesnaije  des 
Bois,  brochure  in-8%  Angoulême,  1869). 

On  a plusieurs  lettres  de  Balzac  à M'  de 
la  Nauve,  conseiller  du  Roy  au  Parlement 
de  Paris  (pages  166,  174,  218,  634). 
Balzac  écrivait  aussi  à un  autre  M.  de  la 
Nauve,  qui,  en  i634,  commandait  une 
compagnie  en  Piémont  (p.  238,  297,  etc.). 
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pour  n’employer  pas  tout  vostre  crédit  et  tout  celuy  de  vos  amys  dans 
une  occasion  qui  nous  est  si  importante  que  celle  cy.  Ma  sœur  n’es- 
père plus  de  joye  en  ce  monde,  mais  la  justice  du  Roy  la  peut  gua- 
ranlir  de  la  pauvreté.  Je  suis  de  toute  mon  aine,  Monsieui",  vostre,  etc. 


CLXV. 

Ce  26  aousl  1667. 

Monsieur,  J’avois  le  cœur  blessé  il  y a huit  jours;  je  l’ay  maintenant 
tout  déchiré,  et  ma  douleur  est  bien  près  du  désespoir.  L’image  de  ce 
pauvre  garçon  que  j’ay  perdu  me  tourmente  jour  et  nuit.  Je  ne  pen- 
sois  pas  l’aymer  au  point  que  je  fais.  Hélas!  mon  très  cher  [Monsieur], 
si  vous  m’aviez  veu  au  misérable  estât  où  je  suis,  que  vous  auriez 
pitié  de  mes  larmes  continuelles  et  de  mon  affliction  inconsolable^! 
I\e  fera-t-on  rien  pour  cette  mère  désolée  et  triste  véritablement  jusques 
à la  mort?  Perdra-t-elle  tout  avec  son  filz?  Luy  refusera-t-on  : 

Soiatia  iiictus 

Exigua  ingenlis,  miseræ  sed  débita  matriL 

L’amitié-  de  M‘‘  le  Marquis  de  Montausier  et  de  Madame  sa  femme 
nous  sera-t-elle  inutile  en  cette  occasion?  L’Estât  sera-t-il  insensible 
à leurs  prières  et  à vos  sollicitations?  S’il  y a si  peu  de  justice  en  pays 
Cbrestien,  je  suis  résolu  d’aller  achever  ma  vie  en  Turtjuie  et  de  faire 
ce  qu’avoit  médité  Fra  Paolo.  Je  trouveray  peut  estre  des  Barbares 
plus  humains  que  ceux  que  je  laisseray  en  France.  Je  n’en  puis  plus, 
Monsieur. 

Jœ  Latin  de  M‘  de  Saint-Blancat  n’est  pas  indigne  de  vostre  François. 
Le  poème  commencé  de  M*’  de  S‘  Geniés^  peut  estre  beau,  peut  estre 


' Balzac  s’est  servi,  sans  variante  cette 
fois,  de  la  citation  de  Virgile  {Æneid.  l.XI, 
V.  Ga,  63),  dans  sa  dissertation  sur  Mal- 
herbe adresst'e  à M.  de  Plassac-Meré  (p.  G83 
du  tome  II  des  OEmres  cuinpJètes)  : 

Sotatia  iuctus 

Exigua  iii|;entis.  misero  scd  débita  patri. 


^ Jean  de  Saint-Geniez,  né  à Avignon  le 
12  septembre  1607,  mort  le  ab  juin  i6G3, 
rr mérite  un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
rr latins  qui  ont  écrit  dans  le  xvii'  siècle, n 
dit  le  Moréri  de  1759,  qui  cite  sur  lui 
Guillaume  Colletet  (Discours  du  poème  bii- 
colûpie),  de  Saint-Didier  [Voyage  du  Par- 
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admirable,  mais  il  n’est  pas  à mon  goust.  J’ay  peur  que  mondit  Sieui- 
de  Saint  Blancat  n’ait  pas  receu  un  remerciment  latin  que  je  luy  ay 
fait  il  y a plus  d’un  an  et  demy  et  que  j’avois  envoyé  à M‘‘  Mainard 
pour  le  luy  faire  tenir.  Plusieurs  personnes  en  ont  des  copies,  et  ce  se- 
roit  un  grand  malheur  si  celuy  à qui  il  s’adresse  ne  l’avoit  pas  veii. 
Sçachez  le  s’il  y a moyen,  mais  ne  sçachez  que  cela  car  je  suis  accablé 
de  complimens.  r® 

.le  voudrois  bien  avoir  la  Métamorphose^  retouchée,  dans  laquelle  je 
trouve  partout  le  poète,  mais  où  je  cherche  le  versificateur  en  quelques 
endroits.  Touchez  en  un  mot  à nostre  très  cher,  mais  ne  m’alléguez 
pas  s’il  vous  plaist,  et  je  vous  defl’ens  absolument  de  luy  monstrer  cel 
article.  Que  direz-vous  de  l’audace  de  mes  termes  et  de  l’insolence  de 
l’amitié?  Mon  copiste  est  malade,  et  je  n’en  puis  plus.  Je  suis  sans  ré- 
serve, Monsieur,  vostre,  etc. 


CLXVI. 

Ce  2 septemlire  x&hq. 

Monsieur,  Je  receois  de  vous  tout  le  soulagement  que  je  suis  capable 
de  recevoir.  Mais  les  remèdes  n’agissent  point  sur  des  parties  si  ma- 
lades que  mon  cœur.  Vostre  bonté  m’oblige  sans  cesse,  mais  ma  perte 
m’afflige  tousjours.  Je  n’ay  pas  eu  un  supportable  moment,  pas  un 
moment  de  relasche  depuis  la  nouvelle  de  cette  cruelle  perte.  Ne  sim 
lam  ambiliosiis  in  malis,  el  æternis  questibns  obtundatur  amicissimum  capnt, 
quittons  ce  fascheux  discours  et  respondons  à vostre  lettre  comme 


liasse).  Des  Forges  Maillard  (lettre  au  pré- 
sident Bouhier,  insérée  au  tome  IX  des  Amu- 
sements du  cœur  et  de  l’esprit,  lettre  de  laquelle 
il  résulterait  que  Boileau  aurait  beaucoup 
profité,  sans  en  rien  dire,  des  poésies  de 
cet  auteur).  LeMoréri  renvoie  encore  à une 
lettre  pleine  d’éloges  que  Costar  adressa  au 
poëte  provençal  (p.  SyS  du  tome  II  de  ses 
Lettres,  in-4°)  Le  recueil  des  poésies  de 


Saint-Geniez  parut  à Paris,  en  sous 

ce  titre  : Joannis  Sangenesii  Poemata  (Aug. 
Courbé,  in-4”).  Dans  ce  volume  on  trouve 
diverses  mentions  de  Peiresc,  de  Ménage, 
de  Balzac  et  surtout  de  Chapelain , pour  qui 
Saint-Geniez  paraît  avoir  eu  grande  affec- 
tion et  grande  admiration. 

' La  métamorphose  du  pédant  en  per- 
roquet. 


102  . 
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nous  pourrons.  Si  je  me  portois  Lien  et  que  je  n’eusse  que  vingt  cinq 
ans,  je  serois  peut  estre  tenté  par  les  propositions  qui  me  sont  faittes; 
mais  en  l’aage  et  en  l’estât  où  je  suis,  je  ne  les  puys  ny  ne  les  veux  ac- 
cepter. 11  nefaudroit  que  trois  jours  de  Cour  pour  achever  votre  pauvre 
amy,  et  la  sujettion  qu’il  m’est  force  de  rendre  à mon  mauvais  corps, 
lors  mesme  cjue  je  me  porte  le  mieux,  ne  laisse  point  de  lieu  à une 
autre  sujettion.  Ne  sçavez-vous  pas  Lien  d’ailleurs  que  je  suis  l’anti- 
pode de  M'’  de  BoisroLert  et  qu’encore  que  je  n’aye  pas  le  mérite  de 
M*"  de  Saumaise,  mon  courage  n’est  pas  moindre  que  le  sien?  Sçacliant 
cela  et  me  connoissant  au  point  que  vous  faittes,  je  m’estonne.  Mon- 
sieur, que  vous  ayez  attendu  ma  response  pour  asseurer  Monsieur  Sil- 
hon  de  ma  constance  dans  le  genre  de  vie  que  j’ay  choisi.  En  effet  je 
ne  cliangerois  pas  mon  liermitage  pour  un  Evesché.  Je  parle  tout  de 
hou  et  sans  faire  le  Pdiétoricien,  dix  mille  escus  de  pension  ne  me  fe- 
roient  pas  aller  à Paris;  et  celuy  qui,  à la  sortie  de  son  enfance,  ne  voulut 
pas  estre  Secrétaire  de  la  feue  Pieyne  mère,  et  qui,  depuis,  s’est  confirmé 
dans  l’esprit  de  la  solitude  par  une  persévérance  de  plusieurs  années, 
seroit  sans  doute  tombé  en  sens  réprouvé,  si  , sur  ses  vieux  jours,  il 
vouloit  jetter  des  fondemens  de  fortune  et  hastir  des  espérances  à la 
Cour.  Je  ne  laisse  pas.  Monsieur,  d’estre  infiniment  obligé  aux  soins 
de  Monsieur  Silhon  et  aux  bontés  de  Son  Eminence,  qui  m’a  fait  l’hon- 
neur de  penser  à moy,  et  qui,  jugeant  de  la  disposition  de  mon  esprit 
et  de  mes  désirs  par  ceux  des  autres,  a cru  que  c’estoitme  présenter  le 
souverain  bien  que  de  m’oflVir  quatre  ou  cinq  mille  livres  par  an  pour 
subsister  à la  Cour.  Si  je  puis  me  remettre  un  peu  et  si  vous  le  jugez 
à propos,  je  luy  tesmoigneray  à elle  mesme  ma  reconnoissance  et 
prendray  sujet  et  la  hardiesse  de  luy  escrire  sur  ce  que  M"  Silhon  m'a 
fait  sçavoir  de  sa  part  b 

Cependant,  Monsieur,  outre  l’extreme  douleur  de  ma  pauvre  ame 


' Voir  la  longue  lettre  de  Balzac  à Mazarin , 
du  7 novembre  16/17,  p.  99/1  à 1002.  En 
voici  le  début  : ffMonseigneiir,  j’ay  eu  de  la 
ff peine  à croire  mes  propres  yeux,  et  d’a- 


rrbord  j’ay  pris  pour  un  songe  ce  que 
rrM"  Silbon  m’a  escrit  par  le  commande- 
rrment  de  V.  E.  . . n Balzac  y parle  beau- 
coup tie  sa  malheureuse  sœur. 
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affligée,  mon  corps  souffre  encore  de  nouveaux  maux  à l’heure  présente, 
et  je  suis  arresté  au  lit  depuis  quelques  jours.  L’une  et  l’autre  infirmité, 
si  vous  les  appuyez  de  vos  charitables  offices,  m’excuseront  de  tous  les 
devoirs  que  je  ne  suis  pas  en  estât  de  rendre.  Mais  particulièrement  je 
vous  demende  auprès  de  M'’  le  Marquis  de  Montausier  tout  ce  que 
vos  propres  sentimens  vous  peuvent  inspirer  de  plus  pratique  et  de 
plus  ardent  afin  de  pouvoir  aller  jusqu’où  vont  les  respects,  la  recon- 
noissance,  la  dévotion  que  j’ay  pour  luy  et  pour  les  deux  divines  per- 
sonnes qui  ont  esté  touchées  de  nostre  affliction  et  ont  eu  pitié  d’une 
mère  désolée.  Ce  dernier  honneur  qu’il  m’a  fait  et  que  je  receus  hier 
au  soir  m’oblige  certes  au  dernier  point;  et  parce  que  la  moindre  de 
mes  passions  m’est  plus  chère  que  le  plus  grand  de  mes  interests,  je 
fais  bien  plus  de  cas  de  la  lettre  qu’il  m’a  escrit,  que  de  celle  que  le 
Toutpuissant  ^ me  voudrait  escrire,  si  j’estois  en  estât  de  luy  obéir.  Je 
voy  aussy  bien  que  vous.  Monsieur,  qu’il  falloit  aller  tout  droit  à luy, 
et  que  le  Président^  n’eust  pas  esté  refusé,  s’il  eust  agy  sans  interprète 
et  de  la  bonne  façon.  Il  sçait  aussy  bien  que  moy  que  la  charge  couste 
neuf  mille  escus,  dont  ma  sœur  paye  la  rente  partie  icy,  partie  à Paris, 
et  il  me  semble  que  M*’  Silhon  pouvait  croire  que  je  n’estois  pas  men- 
teur, puis  que  je  vous  l’avois  escrit.  Mais  je  voy  bien  qu’on  n’ose  pas 
lousjours  répliquer  au  Maistre,  et  que  les  Présidens  cousins  parlent 
plus  tost  pour  dire  qu’ils  ont  parlé,  que  pour  obtenir  ce  qu’ils  de- 
mendent,  quand  ils  ne  deniendent  pas  pour  eux.  O le  dur  et  impi- 
toyable monde  ! 

Et  pur  son  vivo  et  gli  huomini  non  fuggo, 

Et  non  fuggo  la  luce. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Vostre  lettre  [est]  du  2 5 et  nous  venons  d’apprendre  par  une  du 
28,  que  la  charge  n’est  point  encore  donnée,  et  qu’on  ne  désespère 
point  de  la  récompense.  Si  cela  est.  Monsieur,  je  vous  conjure  de  nous 

‘ Mazarin.  — ^ Le  président  de  Nesmond. 
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SU» 

continuer  votre  assistance  en  cette  occasion,  et  de  reparler  à M.  le 
Marquis  de  Montausier,  qui  ne  se  lassera  point,  je  m’asseure,  de  nous 
obliger.  Je  luy  escriray  si  tost  que  ma  .santé  me  le  permettra,  et  ce- 
pendant vous  luy  direz,  s’il  vous  plaist,  (|ueje  suis  plus  à luy  qu’homme 
du  monde.  Je  n’ay  montré  vostre  lettre  à qui  que  ce  soit,  et,  quand 
M.  de  Forgues  sera  à Paris  je  vous  prie  de  ne  luy  point  parler  des  con- 
ditions qui  m’ont  esté  proposées. 

Toutes  mes  lectures  sont  funèbres,  et  je  cherche  dans  Virgile  toutes 
les  morts  de  ses  Braves.  Celle  de  Lausus^  m’a  fait  faire  des  vers  sur 
le  pauvre  garçon  que  je  pleure.  Je  vous  les  envoyé  en  deux  façons  et 
vous  choisirez.  Je  ne  douteray  jamais  de  l’amour  et  de  la  tendresse 
de  M*"  Conrart.  Aussy  n’a-t-il  point  un  plus  fidelle  ny  plus  passionné 
serviteur  que  moy.  Je  le  plains  extrêmement  de  sa  goutte,  et  luy  sou- 
haite une  fortune  contraire  à la  mienne.  Je  vous  demande  pardon, 
VIonsieur,  de  tant  de  peine  que  je  vous  donne. 


CLXVII. 

Du  7 septembre  1667. 

Monsieur,  Je  pars  d’icy  pour  aller  je  ne  sçais  où  : 

Nec  satis  est  fiigisse  homines  : jam  nobilis  exnl 
Quid  nisi  me  fugiam  et  dilectæ  prosequar  umbræ, 

Vel  per  iiiaiie  Chaos,  vestigia  : qiiis  mihi  Thirsin 
Exsanguem  gelidiiraqiie. 

xAprès  avoir  vagué  quelque  temps  je  pourray  m’arrester  en  quelque 
lieu,  et  de  là  je  ne  manqtieray  pas  de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nou- 
velles. Je  laisse  un  laquais  à ma  sœur  pour  m’apporter  des  vostres,  si 
vous  me  faittes  l’honneur  de  m’escrire.  Aymez-moy  tousjours,  car  je 
vous  honnoreray  toute  ma  vie  très  parfaitement  et  seray  de  toute  mon 
ame.  Monsieur,  vostre,  etc.  Mille  baisemains,  s’il  vous  plaist,  à nostre 
très  cher  M""  Conrart.  Je  le  porte  dans  le  cœur. 


Æneid.  lib.  X,  v.  790-908. 
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CLXVIII. 

Du  5 novembre  16^7, 

Opaca  linquens  Di  fis  infenii  loca 
Aclsum  profundo  Tarlari  emissus  specu 

Ou  si  vous  voulez  d’ime  autre  façon  : 

Je  sors  de  l’Acliéron , d’où  les  ombres  des  morts 
Ne  retournent  jamais  couvertes  de  leurs  corps. 

En  elTet,  Monsieur,  je  viens  de  bien  loin,  et  le  malheur  veut  que 
je  ne  pense  pas  en  estre  encore  bien  revenu.  La  cbolique  a succédé  à 
la  fièvre.  Je  suis  enflé  après  avoir  esté  sec,  et  ne  sors  d’un  mal  que 
pour  entrer  dans  un  autre.  Au  milieu  des  flammes  qui  me  brusloient , 
je  receus  vos  chères  et  amoureuses  lettres,  qui  me  donnèrent  tout  le 
soulagement  dont  j’estois  capable  en  ce  temps  là.  M""  de  Forgues  m’a 
de  plus  asseuré  de  vos  bontés  pour  moy  et  de  vostre  compassion  pour 
mes  maux.  Vous  n’estes  point  trompé  si  vous  me  voulez  du  bien,  car 
je  vous  jure  qu’il  ne  se  peut  rien  adjouster  à l’amour,  à la  tendresse, 
au  respect,  à la  vénération  c[ue  je  vous  conserve  au  fonds  de  mon  ame. 
Vous  pouviez  faire,  Monsieur,  de  plus  grandes  pertes  que  celle  de  ma 
pauvre  vie,  mais  non  pas  d’une  chose  qui  fust  plus  à vous.  J’escris  à 
Monsieur  le  cardinal  une  lettre  qui  m’a  desjà  épuisé  plus  d’esprit  que 
je  n’en  ay  perdu  dans  les  neuf  saignées  de  ma  maladie.  J’y  employé 
toute  ma  force,  puisque  vous  le  désirez  ainsy.  Je  n’oublie  pas  cette 
manière  qui , à vostre  dire , n’est  approchée  de  personne , et  il  faut 
bien  faire  quelque  chose  d’extraordinaire  pour  obéir  à l’amitié  et  pour 
])laire  à la  grandeur;  îa  lettre  partira  bientost  d’icy,  et  par  avance  je 
la  recommande  à vos  soins  et  à vostre  protection.  Je  suis  plus 
qu’bomme  du  monde.  Monsieur,  vostre,  etc. 

' Souvenir  de  ce  vers  de  Virgile  {Æneid.  iib.  VII,  v.  568)  : 

Hic  speeus  borrendum , sævi  spiracula  Ditis. 
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Vous  voulez  bien  que  celte  letlce  soit  aussy  pour  M''  Courait,  le  li-ès 
véritable  et  le  très  cher  amy  de  mon  cœur,  etc. 


CLXIX. 

Ce  i8  novembre  1667. 

Monsieur,  A mon  aclvis  j’ay  fait  ce  que  vous  avez  désiré  que  je  fisse, 
mais  beaucoup  plus  que  je  n’espérois  et  que  je  n’avois  résolu  de  faire. 
Dans  le  progrès  de  mon  discours,  j’ay  connu  que  l’estomacb  fournissoit 
à la  bouche  de  quoy  parler  et  que  véritablement  peclus  erat  quod  fa- 
ciehat  disertos  b Je  sçauray  de  vous  l’opinion  que  je  dois  avoir  de  moy 
en  cette  rencontre  et  si  je  suis  mauvais  ou  bon  orateur.  Grandis  enim 
adeo  et  verhosa  epistola  inter  oraliones  habenda  est.  Ceux  qui  l’ont  veue 
icy  ont  crié  Sophos  et  vivat  jusqu’à  m’estourdir  de  leurs  continuelles 
acclamations.  Mais  le  mal  est  que  ce  sont  espris  provinciaux,  qui  d’or- 
dinaire ont  les  yeux  mauvais  et  qui  se  laissent  tromper  aux  diamans 
d’Alençon  et  aux  perles  de  Venise.  Au  pis  aller  l’impression  adjoustera 
ce  qui  manque  au  manuscrit,  et  vous  sçavez  il  y a longtemps  que  mes 
premières  pensées  ne  sont  pas  si  sages  que  les  secondes.  Je  n’ay  point 
de  fièvre,  mais  il  ne  passe  jour  que  la  cliolique  ne  me  tourmente 
cruellement,  et  l’enlleure  de  mon  ventre  commence  à me  faire  peur. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 


CLXX. 

A NeuiUac,  ce  a5  novembre  1667. 

Monsieur,  IN’avez-vous  point  ouy  parler  de  cet  artisan,  qui  semper 
calumniator  sui,  nec  finem  habens  diligentiœ,  ob  id  Cacizotechnos  appellatus 


' Allusion  au  mot  célèbre  de  Quinti- 
lien  {Oratoriœ  instiluüonis  lib. X,  cap.  vu)  : 


Pectus  est  enim  quod  disei-tos  facit,  et  vis 
mentis. 
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est  ’ ? Mon  chagrin  n’est  pas  moindre  que  le  sien.  Je  ne  puis  achever  les 
choses  faites  : 

Dimo  et  ædilico,  muto  quadrata  rotundis  L 

J’en  veux  mal  à mes  oreilles,  qui  sont  si  difficiles  à contenter,  et 
porte  quelques  fois  envie  à l’heureuse  facilité  de  moucher  Muret.  (C’est 
celuy  des  derniers  Illustres  pour  lequel  j’ay  le  plus  d’inclination.)  S’il 
faut  en  croire  l’auteur  de  sa  harangue  funèbre  il  ne  se  trouva  pas 
une  seule  rature  dans  les  originaux  de  ses  oraisons.  Bene,  hene  illis 
sil  sine  labore,  sine  anxietale  disertis. 

J’oubliais  à vous  parler  par  mes  dernières  lettres  de  M^'  de  Cerizantes 
et  de  ses  vers  de  dévotion.  A vous  dire  le  vray,  ces  sortes  de  conver- 
sions me  sont  suspectes,  et  j’ay  peur  qu’il  sera  mauvais  Huguenot  plus 
tost  que  bon  Catholique.  Ceux  qui  changent  si  facilement,  et  avec  si 
peu  de  connoissance  de  cause,  après  avoir  esté  à Nostre  Dame  de  Lo- 
rette  feroient  volontiers  un  pèlerinage  à la  Mecque,  si  le  bien  de  leurs 
affaires  les  y ohligeoit  et  qu’on  y payast  mieux  les  convertis  qu’en  pays 
de  chrestienté, 

11  me  semble  que  vous  (me)  promistes,  il  y a quelques  mois,  la  vie 
d’Epicure,  qui  s’imprimoit  à Lion;  souvenez-vous,  s’il  vous  plaist,  do 
vos  promesses  L Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

La  lettre  est  changée  en  beaucoup  d’endrois,  et  plusieurs  choses  es- 


‘ C’est  du  statuaire  Callimaque  que 
Pline  l’Ancien  parle  ainsi  {Naluralis  His- 
toriœ  lib.  XXIV  , cap.  xli). 

^Diruil,  æditîcat,  mutât  quadrata  lotundis. 

Horat.  Epislol.  lib.  I,  ep.  i,  v.  loo. 

■’  L’auteur  de  l’oraison  funèbre  de  Marc- 
Antoine  Muret  est  le  jésuite  François  Benci, 
qui  avait  été  un  de  ses  meilleurs  élèves,  et 
que  Bayle  [Dictionnaire  critique,  au  mot 
Bencius)  appelle  tf  l’un  des  plus  excellents ora- 
tfteurs  de  ce  temps-là.  « L’oraison  funèbre 

MÉLANGES. 


de  Muret  se  trouve  dans  le  volume  des  Ha- 
rangues de  Benci  (1090,  in-8°  — iSqe, 
in-i  2).  Elle  avait  paru  séparément  dès  1 582  : 
Oratio  in funere  Marci AntoniiMureti{ViOmQ , 
i585,  in-/i°;  Paris,  i585,  in-8°;  Ingol- 
stadt,  1687,  in-8°).  On  la  retrouve  en  tête 
des  Œuvres  de  Muret  (édition  de  Vé- 
rone, 1727). 

^ De  vita  et  moribus  Epicuri,  par  Pierre 
Gassendi  (Lyon,  1647). 
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sentielles  y ont  esté  adjoustées.  Si,  par  malheur,  iapremière  copie  qui 
partit  d’icy  il  y a huit  jours  avoit  esté  rendue,  je  vous  conjure  de 
faire  en  sorte  qu’elle  soit  supprimée  et  qu’on  substitue  en  sa  place 
l’une  des  deux  autres  que  j’envoye  par  le  courrier  d’aujourd’huy.  Je 
vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  serois  pas  fasché  que  la  lettre 
fust  imprimée,  mais  il  faudroit  que  ce  fust  par  commandement  et  en 
faire  venir  l’envie  à celuy  qui  a désiré,  il  y a plus  de  six  ans,  que  je 
parlasse  de  l’affaire  de  Gazai  h 

Si  cela  se  faisoit,  je  vous  en  envoyerois  une  dernière  copie  encore 
plus  courte  que  les  autres,  sed  hœc  omnia,  sapientissime  etamicissime  Ca- 
pelane,  sub  sigillo  confessionis  civilis  : el  tu  umts  oplime  es  dicenda  tacen- 
daque  doclus,  etc. 

Si  la  lettre  ne  s’impi'ime  séparée,  je  la  mettray  à la  teste  du  hui- 
tième livre  des  Choisies  qu’on  veut  icy  (jue  je  face  imprimer  avec  le 
Barbon 


CLXXI. 

A Neuillac,  ce  2 décembre  16A7. 

Monsieur,  La  grand’pitié  que  c’est  de  souffrir  icy  et  là,  d’escrire  de 
mauvaises  nouvelles  et  d’en  lire  qui  ne  sont  guères  meilleures,  de  ne 
vous  pouvoir  parler  de  ma  cholique,  que  vous  ne  me  respondiez  de 
vostre  rhume  : 


Florenteni  servate;  (lies  date,  Fata,  beatas 
Dilecto  vati,  miseri  si  nulla  sodalis 
Vos  tangit  cura , et  morbis  placet  addere  morbos 
Damnatumqiie  caput  repetitis  perdere  telis. 

Gomès'*  n’est  plus  Gomès,  si  on  no  le  traitle  plus  de  ridicule,  et 


' Le  cai’dinal  Mazariii. 

' Les  Lettres  choisies  parurent  chez 
Courbé  un  an  avant  le  Barbon  (1667, 
deux  vol.  in-8°). 


" Gomès  n’a  d’article  ni  dans  le  Morèri, 
ni  dans  le  Bayle,  ni  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, ni  dans  la  Nouvelle  Biographie  gé- 
nérale, Tallemant  des  Réaux  n’en  dit  abso- 
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M*"  Ménage  n’est  plus  luy  mesme,  s’il  entre  en  raison  avec  le  ridicule 
Gomès.  De  mon  temps,  quand  ce  galand  homme  prétendoit  d'estre  of- 
fensé, il  ne  demandoit  point  de  satisfaction.  Il  ne  demandoit  que  du  vin 
et  de  la  soupe,  et  ses  grands  esclaircissemens  ne  se  faisaient  qu’à  la 
table,  mais  c’estoit  les  plats  qu’il  esclaircissoit,  et  quœ  seqmmhir  ex  an- 
tiqua  comœdia  apud  A thenœum. 

Je  ne  sçay  ce  que  veut  dire  de  la  Hoguette  de  son  désaveu  \ ny 

de  ses  Messieurs  Dupuy.  Mais  je  sçay  bien  que  je  l’ay  extrêmement 
obligé  dans  la  lettre  à M*'  le  chantre  de  Saintes,  et  que  toute  sa 
philosophie  et  toute  sa  politique  ne  méritoient  pas  les  six  lignes 
que  j’ay  escrites  de  luy.  C’est  à mon  compte  le  quatriesme  ou  cin- 
quième Mélancholique  qui  m’a  donné  de  la  peine  et  que  j’ay  exor- 
cisé inutilement.  'Dieu  nous  garde  de  ces  bestes  qui  ne  peuvent 
estre  apprivoisées,  et  qui  nous  mordent  quand  nous  les  pensons  ca- 
resser I 

Les  gens  de  plus  haute  estoffe  qui  appliquent  à feu  Monsieur  le 
cardinal  l’endroit  où  il  est  parlé  des  tirans  qui  font  mal  les  vers  sont  un 
peu  trop  ingénieux  dans  les  intentions  de  l’auteur,  et  une  si  subtile  pé- 
nétration des  pensées  d’autruy  me  fait  souvenir  du  palatin  Polonnoisqui 


lument  rien.  Le  Menagiana  nous  apprend 
(t.  I,  p.  5o)  que  Ménage  fit  pour  ce  poète 
cette  épitaphe,  parodie  de  celle  du  grand 
capitaine  Jean-Jacques  Trivulce  : 

Ici  repose  Gomais 
Qui  ne  reposa  jamais. 

Guéret  [Guerre  des  auteurs)  attribue  à 
Gomès  un  quatrain  qui  a été  quelquefois 
donné  à Clément  Marot,  et  Ménage,  dans 
ses  Observations  sur  Malherbe,  cite  une  épi- 
gramme  de  ce  mauvais  poète  contre  un 
autre  mauvais  poète,  Marc  de  Maillet.  Le 
Menagiana  rapporte  (t.  III,  p.  55)  un  mot 
cruel  de  Bautru  contre  la  pauvreté  de 
Gomès.  J’ai  recueilli  quelques  autres  cita- 
tions sur  Gomès  dans  une  note  des  Vies  des 


poètes  bordelais  et  périgourdins , par  Guil- 
laume Colletet  (1878,  in-8°,  p.  85,  86). 

^ Pierre  Fortin,  sieur  de  la  Hoguette, 
auteur  du  Testament,  ou  Conseils  d’un  père 
à ses  enfants  (i655,  in-12),  ouvrage  plu- 
.sieurs  fois  réimprimé.  Voir,  sur  ce  beau-frère 
de  l’archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  Pé- 
réfixe,  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV,  p.  2/16) 
et  la  lettre  de  Luillier  à Boulliau,  du  1 9 sep- 
tembre i643  [ibid.  p.  4 9 4).  Voir  encore, 
sur  ses  derniers  moments,  une  bonne  anec- 
dote dans  le  Menagiana  (t.  III,  p.  284). 
Ménage,  dans  des  lettres  inédites  que  je 
publierai  bientôt,  et  qui  sont  datées  d’avril 
i648,  fait  un  grand  éloge  des  qualités 
littéraires  du  sieur  de  la  Hoguette. 
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dit  à M‘  le  président  de  Pibrac  un  jour  dans  une  diette  de  Varsovie  : An 


pernoctasti  in  meo  [con/e]  '? 

' Je  n'ai  retrouvé  celte  particularité  tians 
aucune  des  nombreuses  notices  biogra- 
phiques publiées  sur  Guy  du  Faur  de  Pi- 
brac, pas  même  dans  la  plus  ample  de 
toutes,  Vidi  Fabiicü  vita,  scriptore  Carolo 
Paschalio  (Paris,  i.58^i , in-i  a).  M.  le  mar- 


quis de  Noailles,  qui,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé: Henri  de  Valois  el  la  Pologne  en  i5’/2 
(Paris,  1867,  3 vol. in-8°), s’est  lantétendu 
sur  le  séjour  de  Pibrac  en  Pologne , n’a  pas 
connu  cet  hommage  si  naïvement  rendu  à 
la  finesse  de  l'ambassadeur  de  Henri  111. 


APPENDICE. 


UNE  PAGE  INÉDITE  DE  BALZAC. 

M.  G.  Babinet  de  Rencogne,  archiviste  du  département  de  la  Charente,  a publié,  sous 
ce  titre,  dans  le  journal  le  Charentais  du  12  février  1870,  un  document  trop  intéressant 
pour  que  je  ne  le  reproduise  pas  ici  avec  les  excellentes  observations  dont  cet  érudit  l’a 
fait  précéder  ' : 


A M.  LE  DIRECTEUR  DU  CHARENTAIS. 


Monsieur,  En  mettant  en  ordre  les  archives  de  l’hospice  d’Angou- 
lème,  j’ay  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  hier  une  page  inédite  de 
Balzac  entièrement  autographe,  datée  et  signée  de  sa  main  un  peu 
moins  de  quatre  mois  avant  sa  mort.  J’ay  pensé  que  vos  lecteurs  au- 
raient, comme  moi,  grand  plaisir  à la  lire,  et  je  m’empresse  de  leur 
en  offrir  la  primeur.  Le  grand  épistolier  vivait  alors  dans  une  profonde 
retraite,  dans  la  modeste  cellule  qu’il  s’était  fait  bâtir  au  couvent  des 
RR.  PP.  Capucins  de  notre  ville,  et  où,  méditant  avec  passion  les 
saintes  Ecritures,  il  apprenait  et  se  préparait  à bien  mourir.  Il  nous 
semble  qu’il  a rarement  rencontré  des  accents  plus  touchants,  des 
pensées  plus  délicates.  La  reconnaissance  qu’il  témoigne  à M“'^  de 


' Ces  observations,  quelque  peu  modi- 
fiées, et  le  document  qu’elles  annoncent, 
ont  été  réimprimés,  la  même  année,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  his- 
torique de  la  Charente.  Il  en  a été  fait  un  li- 


rage  à part,  qui  a paru,  en  1871,  sous  ce 
litre  : Le  Testament  de  Balzac,  publié  pour  la 
première  fois  ai'ec  un  fac-similé  (Angoulême, 
Goumard,  in-8'). 
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Cainpaignolles^  sa  sœur,  pour  les  soins  attentifs  qu’elle  lui  avait  pro- 
digués pendant  sa  maladie,  et  l’expression  des  sentiments  chrétiens 
qui  l’animent,  sortent  avec  effusion  d’un  cœur  sincèrement  ému,  et 
rappellent  sans  désavantage  les  passages  les  plus  heureux  du  Socrate 
('.lires lien  : 

r Ayant  cédé,  du  gré  de  mon  père  et  de  ma  mère,  une  partie  de 
rr  ce  qui  me  devait  eschoir  par  leur  succession  en  faveur  de  Monsieur 
"de  Roussilles,  mon  frère,  et  cette  partie  n’estant  guères  moins  de  la 
ff  moitié,  j’ay  cru  avoir  suffisamment  satisfait  à tout  ce  qu’exige  de  moy 
rr  de  ce  costé  là  le  sang  et  la  parenté,  et  pouvoir  disposer  sans  scru- 
cf  pille  du  reste  de  mon  petit  bien.  J’en  ay  desjà  asseuré  quelque  chose 
"à  Madame  de  Forgues,  ma  nièce;  mais  les  obligations  que  j’ay  à ma 
rsœiir.  Madame  de  Campagnol,  sont  telles,  elle  m’a  rendu  des  soins 
rfsi  assidus  et  si  passionnés,  dans  la  continuité  de  mes  maux,  que,  si  je 
rr  n’avouois  qu’après  Dieu  je  luy  dois  la  vie,  je  serois  aussi  ingrat  que 
ffje  luy  suis  obligé.  Je  voudrois  bien  pouvoir  reconnoistre  cette  fidèle 
ff  et  constante  passion  : et  voicy  la  première  tentation  d’avarice  qui 
(•  m’est  venue  depuis  que  je  suis  au  monde.  Je  voudrois  estre  riche 
te  pour  avoir  de  quoy  luy  donner.  Mais  n’aiant  jamais  eu  l’inclination 
Cf  portée  à l’espargne,  et  ne  me  restant  pas  un  teston  de  plus  de  vint 
ffcinq  mille  escus  que  j’ay  receus  à diverses  fois  des  bienfais  du  Roy 
fcet  de  Monsieur  le  Cardinal  de  la  Valette,  je  conjure  cette  bonne 
ftsœur  de  me  pardonner  mon  mauvais  mesnage  et  de  continuer  jusques 
ff  à la  fin  à m’aymer  sans  interest.  Je  n’ay  rien  C|ui  ne  soit  à elle;  mais 
ffce  cpie  j’ay  est  si  peu  de  chose,  et  le  nombre  de  mes  péchés  est  si 
et  grand,  que,  cjuand  j’aurois  cent  fois  davantage,  je  n’aurois  pas  assez 
et  pour  les  racheter.  Qu’elle  agrée  donc  (je  l’en  prie  de  tout  mon  cœur), 
ffles  aumosnes  et  Autres  œuvres  de  piété  que  je  désire  faire  à ses  des- 
erpens,  et  faisons  elle  et  moy  ce  sacrifice  à nostre  Seigneur.  11  le  bé- 
tf  nira,  s’il  luy  plaist,  par  sa  sainte  grâce,  et  le  recevant  pour  l’expiation 

‘ M.  (le  Rencogne  nous  apprend  que  la  marquis  Jean  de  Campaigno,  ancien  maire 
famille  de  Campaignolles  est  encore  reprë-  delà  ville  de  Toulouse,  ancien  député  de  la 
sentée  de  nos  jours,  notamment  par  M.  le  Haute-Garonne  au  Corps  législatif. 
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rc  de  mes  fautes,  comme  je  l’en  supplie  les  larmes  aux  yeux,  cette  bonne 
rret  chère  sœur  pourra  dire  qu’en  quelque  façon  elle  a sauvé  son  frère 
T deux  fois,  puisque , en  cette  rencontre , elle  n’aura  pas  moins  contribué 
-aux  moyens  de  mon  salut  quelle  a eu  de  part  jusques  icy  à la  con- 
rrservation  de  ma  vie. 

.Iean  Louys  de  Guez. 

rrFait  au  monastère  des  Pères  Capucins  d’Aiigiilesme  et  escrit  de  ma 
funain,  ce  dixiesme  septembre  mil  six  cens  cinquante  trois  br 


* Près  de  deux  cents  ans  plus  tard,  le 
8 février  i85i,  M°”'  Cousseau,  évêque 
d’Angoulême,  prononçait  un  éloquent  éloge 
de  Balzac  h l’occasion  de  la  translation  des 
restes  de  cet  écrivain  dans  la  chapelle  de 


l’hôpital  actuel  d’Angoulêine.  Ce  discoui's 
(extrait  de  la  GateUe  de  V Angoumois)  forme 
une  plaquette  qui  n’a  pas  été  mise  dans  le 
commerce,  mais  que  l’on  trouvera  à la  Bi- 
bliothèque nationale  (Lu,  9,7,  q.^i). 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 

Page  /127,  note  3,  ligne  6,  au  lien  de  : avec  les  sœurs  de  Louis  XIII,  lisez  : c^vec  la  sœur. 

Page  Ù58,  note  3,  ligne  2 , au  lieu  de  : lettre  ri,  lisez  : lettre  r. 

Page  5o8,  note  1,  ligne  2,  au  lieu  de  : Claude  Girard,  lisez  : Gombaidd,  frère  du  jésuite  du  même 

]iom. 

Page  5i5,  ligne  h , au  lieu  de  : j’ai  pitié  du  pauvre  monsieur,  lisez  : du  pauvre  Montmaur. 

Page  5 '17,  note  2 , ligne  2 , au  lieu  de  : baron  de  Montrabc , lisez  : de  Montrave. 

Page  567,  ligne  9 , ajoutez  : La  lettre  doit  être  du  8 septembre,  la  précédente  étant  du  lundi  5. 

Page  58o,  note  1,  ajoutez  : En  une  occasion  toutefois  (voir  plus  loin,  page  75i),  le  mot  wu'no/aure 
s’applique  à Rocolet. 

Page  63o,  lignes  3 et  4,  au  lieu  de  : AF  Dargence  de  Forgues,  lisez  : Af^  d’Argence  ou  à M.  de 
Forgues. 

Page  GA  i , note  3 , ligne  2 , au  lieu  de  : octobre , lisez  : décembre. 

Page  G81,  lignes  18  et  19,  au  lieu  de  : AF  d’Argence  de  Forgues,  lisez  ; Messieurs  d’Argence  et 
lie  Forgues. 

Page  781,  ligne  h , au  lieu  de  : Du  janvier  tCgC , lisez  : Du  '^janvier  iCgO. 

Page  768,  note  1,  au  lieu  de  : runel,  lisez  : unel. 

Page  7G5,  sous  la  ligne  7,  ajoutez  en  note  : le  convive  dont  Bahac  parle  avec  tant  de  verve  est 
le  poète  Peyrarède. 

Page  7G7 , ligne  1 5 , au  lieu  de  : Clovis,  lisez  ; Chris. 

Page  809,  ligne  1,  Ajoutez  en  note  : Le  millésime  n’est  pas  indiqué,  mais  c’est  bien  là  la  place  de 
celte  1 GA'  lettre,  la  suivante  ayant  été  écrite  précisément  huit  jours  après  (19-2  G août). 

N.  B.  Si  l’on  s’étonnaitde  trouver,  dans  ces  Lettres,  les  mêmes  mots  imprimés  d’une  manière  dille- 
rente,  je  rappellerais  que,  dans  les  éditions  les  plus  soignées  des  Œuvres  de  Balzac,  et,  par  exemple, 
dans  l'édition  des  Œuvres  diverses,  publiées,  de  son  vivant,  parles  Elzeviers  (Leyde,  i65i),  on  ren 
contre  egalement  adjouster  et  ajoustev,  advis  et  avis,  avec,  avecque  et  avecques,  déchirer  et  deschirerj 
déguiser  et  desguiser,  e.rtreme  et  extrême,  etc.  Que,  devant  de  telles  variations,  on  n’accuse  donc  ni  le 
copiste,  ni  leprote,  ni  même  Péditcur! 
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Armerer  (Nicolas),  282. 

.Irnauld d’Andilly  (Robert),  476, 484,  487, 
5i3,  5i4,  569,  575, 627,  654 , 663, 
667,  671,  674. 

Arnaüld  (Antoine),  frère  du  précédent,  429, 
44o,  447,  483,  4g4,  499,  5o3,  5i4, 
5i5,  56g,  575,  597,  628,  643,  653, 
746. 

(Ouvr.  d’),  voy.  Communion  (De  la 

fréquente). 

(Henri),  ahhédeSaint-Nicolas,  évêque 

d’Angers,  frère  des  précédents,  5 17,  53o, 
53i,  535,  587,  54o,  56g,  65i. 


Artagnan  (M.  D’),  875. 

Artenice  (Le  fils  de  la  divine),  voy.  An- 
GENNES  (Léon-Pompée  d’). 

Attichy  (Anne  d’),  comtesse  de  Maure. 

518,729,  780,  782, 795. 

Atticüs,  voy.  Chapelain. 

Atticvm  (Lettres  ad)  par  Balzac,  64o , 678 , 
749,807. 

Aubépine  (Charles  de  l’),  marquis  de  Châ- 
teauneuf,  chancelier  de  France,  579. 
645,  665 , 669,  781. 

(Gabriel  de  l’  ) , évêque  d’Orléans  ,621. 

Aubery  (Benjamin),  sieur  du  Maurier,  58 1. 

589. 

(Louis),  sieur  du  Maurier,  frère  du 

précédent,  58 1,  589. 

Aubigné  (D’),  5g5. 

Aubret  (?) , 452. 

Audiffret  (Le  P.  Hercule),  445,  464,636, 
658,  666,  763,  764,  774,  776. 
Auguste,  empereur,  488. 

.Auratus,  voy.  Dorât. 

Ausmond  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  ma- 
réchal d’),  281. 

Avaux  (Claude  de  Mesmes,  Comte  d’),  4i5. 
421,  43g,  444,  448,  478,  635,  670. 
684,  690, 788. 

Avis  pour  dresser  une  bibliothèque,  ouvrage 
de  Gabriel  Naudé,  878. 

Avranches  (Evêque  d’),  voyez  Vial.art 
(Charles). 


B 


Babinet  de  Rencogne,  478,  821. 
Baerendrecht  (de),  128,  i85,  190,  ig5. 
Bailleul  ou  Le  Bailleur  (Nicolas),  448, 
478 , 522 , 558. 

Baltazar  (Le  comte),  voy.  Castiglione 
(^Baltazar). 

Balzac  (Jean-Louis  Guez  de),  895-4oi. 

— — ( Le  père  de) , voy.  Guez  (Guillaume). 


Balzac  (Frère  de),  voy.  Guez  (François). 

(Sœur  de),  voy.  Guez  (Anne). 

(Beau-frère  de),  voy.  C.ampagnolk. 

(Neveu  et  nièce  de),  voy.  Campagnole. 

(Lettres de)  à Chapelain,  898  0820. 

(Une  page  inédite  de),  821  à 828. 

(OEuvres  de),  voy.  Barbon  (le);  — 

Christus  nascens;  — De  la  Cour;  — Dis 
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cours  à la  reine  régente; — Extemporule; 
— Orhilius  ; — Lettres  selectes  ; — Romain 
{le);  — Eucharislicon  aclMenagium;  — 
Atiicum  {Lettres  ad) — Olor  gallicus;  — 
Urbanité  ( Discours  de  V)  ; — Diane. 

Balzac  (Éditeurs  des  œuvres  diverses  de), 
voy.  Elzeviers  (Les). 

(Une  page  inédite  de),  821  à 8a3. 

Bamfield  (Sieur),  264. 

(Lettres  du  capitaine)  à Jean  de  Witt, 

871,  872,  878. 

Barbon  {Le),  ouvrage  de  Balzac,  548,  5 5o, 
566,  799,  8o4,  808, 818. 

Barbot,  624,  680,  685. 

Barneveldt  (Le  grand  pensionnaire),  608. 

Barreaüx  (Jacques  Vallée,  seigneur  des), 
54o. 

Barthius  (Gaspard),  556. 

Bassosipierre  (Le  maréchal  baron  de),  5 18. 

Bastille  (La),  4 10. 

Batave  (Le),  voy.  Heinsiüs. 

Baütrü,  Dotru  (Guillaume),  comte  de  Ser- 
rant, 546 , 592 , 6g6. 

Bazas  (Évêque  de),  766. 

Beaufort  (Duc  de),  267,  268,  269,  271, 
998,  295,  296, 297,  357. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  au  duc  de)  , 

280,  288. 

Beaumont  (Le  secrétaire),  128. 

Beauvais  (Évêque  de),  voy.  Blancménil. 

Bec  (Moine  du),  voy.  Étienne  de  Rouen. 

Bellefonds  (Sieur  de),  280. 

Bello  RELGico  {Traducliou  de  l’histoire  de), 
voy.  Strada. 

Belot,  8o3. 

Bembo  (Le  cardinal  Pierre),  432. 

Besci  (François),  817. 

Benserade,  743,  746. 

Bentivoglio  (Le  cardinal  Gui),  42 1,  617, 
590,  788. 

Bergeyck (Baron  de),  3io,  3i5, 822,  824. 

Berg-op-Zoom  , 3 16. 


Bergüe,  264. 

Bernard,  duc  de  Saxe- Weimar,  467,  682. 

Bertiiier  (Pierre  de), coadjuteur  de  l’évêque 
de  Montauban,  822. 

(Jean  de),  baron  de  Montrave,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Toulouse , 
484,  547. 

Bertin  (Vie  de  saint),  en  vers,  1 à 4i. 

(Auteur  de  la  Vie  de  saint),  voy;  Simon. 

(Éditeur  de  la  Vie  de  saint),  voy,  Mo- 
rand. 

(Cartulaire  de  Saint-) , voy.  Boulogne- 

sur-Mer. 

Bertille  (M.  de),  55o,  555,  558. 

Beverninck  (H.),  amb.  en  Angl.  (Lettres 
de)  à Jean  de  Witt,  879,  882,  383. 
385,  887,  889. 

Beverninck  (Sieim  de),  977,  296,  297. 
325,  826,  828. 

Beverwaert  (Sieur  de),  voy.  Louis  de  Nas- 
sau. 

Bibliothèque  nationale,  896,  897,  899. 

Bicker  (Wendela),  épouse  de  Jean  de  Witt, 
33o, 870. 

Biron  (Le  maréchal  de),  4qi. 

Bisroë,  872. 

Blainville  (Seigneur  de),  voy.  Varigniez 
(Jean  de). 

Blanchenberg,  ville,  280. 

Blancménil  (Augustin  Potier  de),  évêque  de 
Beauvais,  4i4,  427,  44o. 

Boavista  (Ile  de),  253,  254. 

Boers  (Le  concierge),  196,  200,  201. 

Bohême  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à la  Reine 
de),  210. 

Boisrobert  (François  Metel,  abbé  de),  dit, 
par  Balzac,  XAhhé  comique,  5ii,  546, 
609,  616,  618,  624,  695,  655,  662, 
666,  718,  782,  742,  782,  754,  777, 
778,  779’  781’  812. 

Bollandistes  (Les),  éditeurs  de  deux  Vies 
de  saint  Dié,  45. 
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Bonaik  (de),  hok,  45i,  /187,  522,578, 
585,  682,  659,  746,  799,  800. 

(Le  petit),  409  à 820,  passim. 

Bonelles  (Sieur  de),  voy.  Büllion. 
Bonne-Aventure  ou  Henri-Bonne-Aventüre 
et  Bonne-Espérance  (Les  navires),  281, 
258,  254,  297. 

Bonne-Espérance,  294. 

Bonstetten,  seigneur  de  Rosières  (Lettres 
de  Jean  de  Witt  à M.  ie  baron  de),  842  , 

349. 

Bordeaux  (Parlement  de),  5 18. 

(Conseiller  au  Parlement  de),  voy. 

Morin. 

Bordeaux-Neufvtlle  (De),  i54. 

Boreel  ou  Borel,  ambassadeur,  289,  242  , 
358. 

Botrü,  578. 

Boulleau,  217. 

Boulogne-sur-Mer  (Cartulaire  de  Saint-Ber- 
tin  à),  8. 

Bourbon  (Nicolas),  leP.Damon,  4i3,  4i4, 
417,  448, 556,586, 891,594,  678,798. 

(Louis  II  de),  voy.  Gondé. 

Bourdelot  (Pierre-Micbon),  médecin,  609. 
Bourgogne  et  Bresse  (Gouvernement  de), 
426. 

Brabant  (Villes  et  forts  du),  227,  228, 
229,  280. 

Bragance  (Catherine  de),  voy.  Catherine. 
Brandebourg,  268. 

(Electeur  de),  voy.  Frédéric-Guil- 
laume. 

Bréda,  290. 


Bréderode  (Le  seigneur  de),  182,  i36. 

(Secrétaire  de  M.  de),  voy.  Sarr.asin. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  à M"'  la 

comtesse  douairière  de),  i33,  i34  , 
i35,  i36,  1 87,  i4i,  i54 , 211,2120! 
33i. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  de),  fils 

de  la  précédente , 3 4 1 . 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M**'  Trajec- 

tine  de),  i34. 

Bresse,  voy.  Bourgogne  et  Bresse. 

Brest  (Havre  de),  2q4. 

Bretagne  (Marie  de),  voy.  Marie  de  Bre- 
tagne. 

Brielle  ou  Brille  (Député  de  la),  171. 

Brienne  (Le  fils)  (Lettre  de  Jean  de  Witt 
à M.  le  comte  de),  217. 

— - — (M”'  de),  489,  807,  5i4,  819, 
822,  828,  529,  53o,  548. 

(M.  de),  ']^o. 

Bruges,  281. 

Brunswick  (Duc  de),  3i  1 . 

(Conseiller  et  secrétaire  du  duc  de), 

voy.  Knopff. 

Buatt  ou  Beat,  288,  278, 274,  278,  277, 
278,  279,  890. 

Buchanan  (Georges),  479. 

Buckingham,  876. 

Bücquoi  (Le  comte  de),  787. 

Bullion  (Le  surintendant  Claude  de),  sieur 
de  Bonelles,  442. 

Buysero  (Sieur  de),  i5i,  194,  196,  197, 
201,  2o5  , 286. 


c 


Calais  (Pas  de),  282,  288,  285. 
Calprenède  (Gautier  de  Costes  de  la), 
770. 

Campagnole  ou  Campaignol  (François-Palras 


de),  beau-frère  de  Balzac,  4o8,  682, 

64i,  642. 

Campagnole  ou  Campaignol  (M“‘  de),  épouse 
du  précédent,  voy.  Guez  (Anne). 
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Campagnole  ou  Gampaignol  (Bernai'd-Patras 
de),  neveu  de  Balzac,  46i,  A76,  /187, 
5i8,  520,  522,  533,  608,  G18,  623, 
624,  632,  636,  638,  64i,  644,  658, 
729,  748,  758,  783,  809,  810. 

(Marie  de),  nièce  de  Balzac,  épouse 

de  Bernard  de  Forgues,  4o8, 5o8, 748, 
807,  822. 

Caaiusat  (Veuve  de),  voy.  Courbe  (Denyse 
de). 

Gasdalle  (M.  de),  670. 

Gapanée  (Le),  voy.  Guvet  (François). 

Caporali  (César),  798. 

Gappatellüs,  voy.  Qoëffeteau. 

Cardan  (Jérôme),  800. 

Caro  (Annibal),  433,  553,  636,  677, 
696,  792. 

Casa  ( Le  poète  Jean  della),  407,  4og,  433, 
528, 537. 

(Harangue  della),  678,  618,  625. 

Gasal,  Ixqh. 

Gasaubon,  5o3,  653. 

Castelnau  (Alexandre  de),  comte  de  Cler- 
mont-Lodève, 548. 

Castel  - Rodrigo  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à 
M.  le  marquis  de),  2 65. 

(Marquis  de),  3o5,  3o6,  3o7,  3o8, 

3io,  3ii,  3i3,  3i6,  3i8,  32o,  822, 
324  , 325 , 328. 

Castelvetro  (Louis),  4 06. 

Castiglione  (Baltazar),  587. 

Castille  (Le 'connétable  de),  34g. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  au  conné- 
table de) , 35o. 

Catalogne  (Guerre  de),  467. 

(Le  Héros  de),  voy.  Trousse  (Le 

marquis  de  la). 

Catapultes  (Vers),  4 et  5. 

Gatelan  (François),  746,  74g,  750, 754, 

758,  763,  775. 

Catherine  de  Bragance,  infante  de  Portu- 
gal, 191. 


Catiioligon  (Le),  449. 

Gats  (Sieur),  ambassadeur,  181. 

Cérisantes  (Marc  Dungan  de),  résident  de 
Suède  en  France,  433,  54o,  54i,  555 , 
564,  571,  576,  579,  586,  597,  599, 
6o4,  64i,  646,  670,  6g8,  707,  724, 
817. 

Cerisiers  (Le  père  René  de),  676. 

Cerisoles  (Bataille  de),  5g5. 

Cérisy  (Abbé  de),  voy.  Habert  (Germain). 

Chambre  (Marin Cureaü  de  la),  médecin  de 
la  chancellerie,  56o,  6g5,  69g. 

Champollion-Figeac,  éditeur  de  la  première 
série  des  Mélanges  historiques,  i. 

Chantre  (M.  le),  voy.  Gombaüld. 

Guanüt,  ambassadeur,  128. 

CiupELAiN,  dgS-liOi,  passm. 

(Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzaç 

à),  3g3  à 820. 

Appelé  par  Balzac  Poiphirion  ou  Atti- 

cus,  617,  619,  667. 

(Ouvr.  de),  voy.  Couronne  impériale 

{La);  — Dialogue;  — Pucelle  {La);  — 
Métamorphose  de  la  lionne. 

Charles,  infant  d’Espagne,  226  à 281. 

Charles  H,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  1 45 
à 371,  passirn. 

Charles  H,  roi  d’Espagne,  291,  292 , 3o6, 
307,  3io,  3i3. 

Charles  X,  roi  de  Suède,  137,  i4o. 

Charles  XI,  roi  de  Suède,  3i3,  319,  352. 

Charost  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
comte  de),  281,  282. 

283 , 285. 

Chastelet  (Paul  Hay,  sieur  du),  472. 

CiiAteauneüf  (Marquis  de),  voy.  Aubépine 
(Charles  de  l’). 

CllÀTILLON  (Duc  de),  voy.  COLIGNV. 

Chavigni  (LéonleBouthillier,  comte  de),  43o. 

Ghesterfield  (Comtesse  de), .a 06,  209. 

(Fils  de  la  comtes'se  de),  voy.  Heen- 
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Uhétakdie  (M“"  de  la),  parente  de  Balzac, 
639. 

Choisy  (M“'  de)  ,427. 

Ehrestien,  comte  de  Zayn  et  VVitgenstein 
(Lettre  de  Jean  deWittà  M.  Louis),  348. 

Chrétien-Ébrard,  prince  d'Ost-Frise,  289. 

Christine,  reine  de  Suède,  662  , 565, 571, 
576,  579,  586. 

Christine-Charlotte,  princesse  douairière 
d’Ost-Frise,  988. 

Christus  Nascens,  ouvr.  de  Balzac,  476, 
48i,  484 , 487. 

Clarendon,  chancelier  d’Angleterre  (Comte 
de),  210. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  au  comîe 

de),  211,  219,  222 , 939. 

Claldien,  723. 

Cléopiion,  voy.  Aristippe. 

Clermont-Lodève  (Comte  de),  voy.  Cas- 
telnau (Ale.x.  de). 

Clèves,  199. 

(Henriette  de),  duchesse  de  Nevers, 

4i  1. 

Cloris,  ouvr.  de  Saint-Céré,  549,767. 

Cluny  (Monastères,  chamhriers,  visiteurs 
de  l’ordre  de),  89. 

(Définitions  du  chapitre  général  de), 

87  à 118. 

(Index  topographique  pour  les  mo- 
nastères de  l’ordi’e  de),  119  à 129. 

(Éditeur  des  Définitions  du  chapitre 

général  de),  voy.  Morand. 

(17'  abbé  de),  voy.  Hugues  V. 

Coadjuteur  (Le),  voy.  Gondi  (Paul  de). 

CoÈFFETEAu,  Cappcitellus , 607. 

Colbert,  899. 

CoLiGNY  (Gaspard  de),  duc  de  Châtillon, 
663,  685. 

CoLLETET  (Guillaume),  dit  le  poêle  du  fau- 
bourg Saint-Marceau,  443,  475,  48o, 
556,  577,  718, 

Collier  (Sieur),  356. 


Cologne  (Ville  de),  366. 

(Electeur  de),  229,  364,  377. 

(Bourgmestre  de),  voy.  Rottkircke. 

CoLvius,  ministre  de  la  parole  divine  dans 
la  commune  française , à Dordrecht  (Lettre 
de  Jean  de  Witt  à M.  André),  128. 

ministre  de  la  parole  divine  dans  la 

commune  française,  à Amsterdam  (Lettre 
de  Jean  de  Witt  à M.  Nicolas),  21 4. 
Combes  (François),  éditeur  de  la  correspon- 
dance française  de  Jean  de  Witt,  128. 
CoMiNGES  (Le  comte  de),  743,  747,  767, 
795,  797- 

Communion  (De  la  fréquente) , ouvr.  d’An- 
toine Arnauld,  429,  443,  54o. 

Condé  (Louis  H,  de  Bourbon,  duc  d'En- 
ghien,  prince  de),  423, 496,  471,  485, 
575,  600,  601,  649,  7o5,  786,  787, 
788. 

(Princesse  de),  426,  649. 

(Précepteur  de),  voy.  Le  Febvre. 

CONRART,  897,  407,  4o8,  409,  4l5,  420, 

435,  534,  608,  686,  691, 762, 768. 
774,  788,  8o3,  806,  8i4,  816. 

Consola  tion  À la  reine  régente  , ouvrage 
de  Jean  Sirmond,  54 1. 

Constantinople  (Patriarches  de),  4g5. 
CopEs,  210. 

CoRBiE  (Abbaye  de),  643. 

Cordon  (M.),  878. 

CORI.NTIIE,  483. 

Corneille  (P.),  458,  564,  626. 

(Ouvrages  de),  voy.  Menteur  (Le)-, 

Polyeucte. 

CoRNUEL  (M“'),  427. 

CosPÉAN  (Philippe),  évêque  de  Lisieux 
43o,  44o,  457,  465,  563,  678,  801, 
806. 

CosT.AR  dit  le  Patelin,  par  Balzac,  899, 

436,  459,  5i2, 545,  579,  617,  628. 
63o,  632,  638,  64i,  655,  684,  685, 
686,  687,  695,  701,  702,  708,  7o4. 


TABLE  ALPHABETIQUE.  831 


706,  710, 711,  719,  7^1,  789, 753, 
754,  755,  766,  767,  789,  769,  766, 
789-  792’  795,  797,  801. 

Coor  {De  la),  voy.  Aristippe. 

Courbe  (Denyse  de),  veuve  de  Camusat,  li- 
braire de  l’Académie,  699,  675,  730, 
795- 

Courbé,  impi’imeur,  898,  407,  49i,  764, 
780,  8o4. 

Couronne  impériale  (La),  ouvrage  de  Cha- 
pelain, 701. 

CouRTiN  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
conseiller),  989,  3oo. 

990. 


COUTIS,  175. 

Couture  (Abbé  de  la),  voy.  Croisilles. 
Couture  (Léonce),  898. 

CovENTRV,  994,  996. 

Cramail  ou  Cremail  (Comte  de),  voy.  Mov- 
Luc  (Adrien  de). 

Crassot  (Jean),  490. 

Cremail,  vov.  Cramail. 

Critton  (Georges),  4 96.  ~ 

Croisilles  (Jean-Baptiste),  abbé  de  la  Cou- 
ture, dit  Rufus,  554, 563. 

Cromwell  (Olivier),  167,  178,  178,  181. 

379,  384,  385,  387,  389. 

Cyranius,  voy.  Saint-Cyran. 


ÜAiLLÉ  (Jean),  5i3. 

Daligre,  voy,  Aligre  (D’). 

Damon  (Le  P.),  voy.  Bourbon  (Nicolas). 
ü AN  AIDES  {Les),  tragédie  de  Gombauld,  60  4. 
Danemark  (Boi  de),  voy.  Frédéric  III. 
David  (Le  Paraphraste  du  roi),  voy.  Go- 
DEAü  (Antoine). 

Davids  (Le  capitaine  Laurens),  9 4o. 

Delft  (Députés  de),  171,  172. 

Delfzyl,  260. 

Dendermonde,  981. 

Descartes  (Bené),  899,  589. 

(OEuvres  de),  198. 

Des  Loges  (Marie  de  Bruneau,  D“‘Q , 407, 
4o8 , 409,  586,  699. 

Despernon,  voy.  Epernon  (D’). 

Desportes,  449. 

Deyne  (Marquis  de),  99  4. 

Dialogue,  ouvr.  de  Chapelain,  8o5. 

Diane,  épigramme  de  Balzac,  425. 

DiÉ  (Panégyrique  et  office  de  saint),  texte 
et  traduction,  43  à 85.  — En  regard  de 
la  page  72,  fac-similé  de  deux  passages 
de  cet  office  (p.  72  et  80). 

(Éditeur  du  texte  et  auteur  de  la  tra- 


duction du  panégyrique  et  de  l’oflice  de 
saint),  voy.  Dupré.  ' 

Dieppe,  281. 

Diest,  281. 

Diogène  Laërce,  5i6,  689,  555. 

Discours  à la  reine  régente  Anne  d’Au- 
triche, par  Balzac,  4o6,  426,  435. 
445,  449,  452,  456,  45y,  46o,  462, 
467,  478,  476,  5o5,  517,  523,  543. 
54g,  728, 755,  760. 

Divelar  (Le  bourgmestre),  874. 

Dnyvenwoordt  (Sieur  de),  171. 

Dobna  (Comte  de),  296,  3i6. 

Dogmatum  tiieologicorum  , ouvrage  du  P.  Pe- 
tau,  4g4. 

Domat  (Jean),  690,  691. 

Dorât  (Jean),  le  poète  royal,  46o,  64i. 

Dordrecht  (Députés  de),  162,  171,  179. 

Doublet  (Philippe),  beau-fi’ère  de  Huyghens , 
390,  391. 

Douza  (Jean),  poète  hollandais,  454,  464. 

Downing  (Sieur  chevalier),  211,222,223. 

Drelincourt  (Le  ministre  protestant).  896. 

Drouet,  422. 

Dubois  (Sieur),  2 9 4. 
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Düncan,  voy.  Cérisantes. 

Ddnes  (Les),  282,  283,  285. 

Dunkerque,  298. 

Dünois  (Le  comte  de),  A63. 

Du  Perron  (Le  cardinal),  42 1,  AAy,  675, 
685 ,718. 

(Jacques),  neveu  du  précédent,  évêque 

d’Angoulême,  456 , 5o8,  565,  571. 


Dupré  (A.),  éditeur  du  texte  et  auteur  de 
la  traduction  du  panégyrique  et  de  l’office 
de  saint  Dié,  46. 

Du  Puis,  joueuse  de  harpe,  44g. 

Dupuy  (M.),  686. 

(MM.),  819. 

Duvergier  de  Hauranne,  voy.  Saint-Cyran 
(L’abbé  de). 


E 


Edam  (Députés  d’),  171. 

Electes  (Les) , ouvr.  de  Gevaerts  ,533,534. 

Elzeviers  (Les),  éditeurs  des  OEuvres  di- 
verses de  Balzac,  398,  4o6,  407,  469, 
5i8,  55o,  753. 

Emery  (Sieur  d’),  Michel  Particelli,  surin- 
tendant des  finances,  457,  55o,  558, 
573,  710. 

Empereur  (L’),  d’Allemagne  et  d’Autriche, 
voy.  Allemagne. 

Enchuysen  (Députés  d’),  162,  172. 

Enghien  (Duc  d’),  voy.  Condé. 

Epernon  (M.  d’),  529,  642,  647,  680, 
808. 

Epicvee  {Vied’),  par  Gassendi,  817. 

Erasme,  756. 

Escase  (De  l’),  357 . 

Eschassier  (L’),  voy.  Lescuassier. 

Espagne  (Mémoire  de  i663,  relatifà  l’éven- 
tualité de  la  succession  d’),  226, 23i. 

(Alliance  offensive  et  défensive  de  1’) 

avec  les  Etats  généraux  de  Hollande,  375. 

(Roi  d’),  voy.  Philippe  IV;  — Char- 
les H. 

(Beine  d’),  voy.  Louise  d'Orléans. 


Fabert  (Le  marquis  de),  356,  867. 
Fannius  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
conseiller),  277. 


Espagne  (Infant  d’),  voy.  Charles. 

(La  reine  régente  d’),  35i,  352, 

353. 

(Ambassadeur  d’),  voy.  Gamarra;  — 

Molina  (De). 

(Gants d’),  782  , 788,  806. 

Espée  (Poëme  de  1’),  60 4. 

Espesses  (Seigneur d’),  voy.FAYE  (Charles). 

Esprit  (Jacques),  420,  809,  666. 

Estienne  (Henry),  496. 

Estoile  (Claude  de  l’),  677. 

Estrades  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
comte  d’),  236,  287,  24o,  24i,  242, 
243,  247,  24g,  262,  266,  267,  279, 
290,  291,  995,  297,  998,  339. 

989,  3o3. 

Etienne  de  Rouen,  moine  du  Bec.  4. 

Étiennes  (Les),  807. 

Eücbaeisticon  ad  Menagidm,  ouvrage  de 
Balzac,  800 , 8o9. 

Eusèbe  (Lettres  d’),  ouvrage  de  Raconis, 
4g3, 494. 

Eustathe,  459. 

Extemporale  , pièce  de  vers  de  Balzac,  669 . 
676,  755. 


Fannius  871,  872, 878,  874. 

Favereau,  6o5. 

Faye  (Charles),  seigneur  d’ Espesses,  44 1. 
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Feramüs  ou  FERRA5!üs(Charles),poëte,  4 4 9, 
452,  464,  690,  6i4,  64i,  712,  729, 
733,  788. 

Ferdlnaxd  IF,  prince  de  Toscane  (Lettres  de 
Jean  de  Witt  à),  829,  347. 

Feret,  527. 

Ferrâmes,  voy.  Feramds. 

Feüillade (Le  marquis  de  la),  282,  284. 

Fiesqüe  (Charles-Léon,  comte  de  ),  5 18. 
6o4,  606. 

(Paul),  529. 

I'Anances  (Surintendant  des),  voy.  Émery. 

Flaminio,  Flaminius  (Marc-Antoine),  479. 

Fr,ANDREs  (Villes  et  forts  des),  227,  228, 
229 , 280. 

Flemmingh,  387. 

Flessingce,  378. 

Elotte  (M.  de),  dit  Helluon , par  Balzac, 
43i  , 435,  442,  5o8,  5ii,  526,  548, 
55o,  792,  796. 

(Le  P.),  587.  , 

Foeneste  (Le  baron  de),  417. 

Fontaiixebleao  (Édit  de),  236. 

(Ordonnance  de),  2 42. 

Foreest(De),  i84,  190. 

Forgües  (Bernard  de),  épou.v  de  la  nièce 
de  Balzac,  Marie  de  Campagnole,  498, 
63o,  679,  681,  729,  781,  782,  740, 
746,  756,  760,  809,  8i4, 8i5. 

Forsé  (M.  de),  221. 

Focquet  (Guillaume),  marquis  de  la  Va- 
renne,  423. 

Fr.acastor  (Jérôme),  479. 

France  (Le  roi  de),  voy.  Henri  111;  — 
Louis  XIII;  — Louis  XIV. 

(La  reine  régente  de),  voy.  Anne 

d’Actriche. 

(Le  Dauphin  de),  voy.  Lodis. 


France  (Henriette  de),  voy.  Henriette. 

(Le  chancelier  de),  voy.  Adrépine 

(Del’):  — Següiee  (Pierre). 

(Ambassadeur  de) , voy.  Thoü  (de). 

(Amiral  de),  2 4o. 

(Maréchal  de),  voy.  Marillac  (Louis 

de);  — Toiras. 

(Professeur  au  collège  de),  voy.  Pas- 

serat. 

(Grand  Prévôt  de),  voy.  Trousse  (de 

la), 

Franche-Comté,  292,  812. 

François  I",  duc  de  Modène,  535. 

Fra  Paolo,  voy.  Sarpi  (Pierre). 

Frédéric  111,  roi  de  Danemark,  i83,  24 1, 
385. 

Frédéric  ou  Fritz  de  Nassau  (Le  prince) , 

264. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le 

prince),  33  1. 

Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brande- 
bourg, 187, 195, 196, 197, 198, 199. 
202,  2o4,  209,  210,  247,  375. 

Fricquet,  ambassadeur  de  l’empereur  Léo- 
pold P'  (Lettres  de  Jean  de  Witt  cà  M.) , 
1 42 , 247. 

Frise  (Prov.  de),  149. 

(Députés  de),  i56,  207. 

Fritz  de  Nassau  (Le  prince),  voy.  Frédéric 
ou  Fritz. 

Fulgence  (Micanzio,  Fr.),  auteur  de  la  Vie 
de  Fra  Paolo,  46o,  496. 

Fulvio,  voy.  Testi. 

Furstemberg  (Lettre  de  Jean  de  Witt  au 
comte  de)  , 221. 

(Le  prince  Guillaume  de),  voy.  Guil- 

L.AUME  de  Furstemberg. 


.V.ÉLAKGES. 
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Gamarra  (Don  Estévan  de),  ambassadeur 
d’Espagne,  3i5,  3ao,  32i,35i,359. 
358,  376. 

( lettres  de  Jean  de  Witt  à don  Esté- 

van  de),  3A8,  359. 

Gand,  23 1. 

Gandillaud,  président  d’ a ngouléme,  721. 

Gans  (Sieur),  2 23,  2 2 A. 

Gassendi  (Pierre),  555,  743. 

(Ouvr.  de),  voy.  Epicüüe  (Vie  d’). 

Gassion  (Le  maréchal),  507. 

Gaston,  duc  d’Orléans,  471,  5og. 

Gautier,  marchand  d’Angoulême,  520,  527. 

Gazette  (La),  C46,  662,  733,  809. 

(Fondateur  de),  voy.  Benaüdot. 

Genap,  371. 

Gênes  (Point  de),  6o4. 

Gent  (Sieur  de),  i64. 

Gevaerts,  Gemrtius  (Jean-Gaspard),  533, 
548. 

( Ouvr.  de),  voy.  Electes  (Les). 

Gilbert  (Guillaume),  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Monclorj/,  720. 

Girard  (Claude),  dit  il/,  l’official,  4i8, 
5o8,  5ii,  5i3,  520,  592,  526,  599, 
538,  601,  609,  715,  759,  753,  760, 
768,  774, 784. 

(Guillaume),  4i8,  420. 

Girostome  (?),  620. 

Godeao  (Antoine),  Godellus,  évêque  de  Grasse 
et  de  Vence,  4o5 , 44o , 46 1,  476,  4j8, 
487,  534,  557,  594,  6o3,  608,  611, 
63o,  647,  654,  678,  686,  729,  744, 
755,  768,  763,  780,  784. 

Goerce,  293. 

Goaibaold,  chantre  de  la  cathédrale  de 
Saintes,  5o8,  5i3,  59o,  593,  525, 
535, 56i,  6o4,  623,  669,676,  760, 
819. 


Gombaüld  (Le  R.  P.  Jean Ogier  de),  recteur 
d’Angoulême,  frère  du  précédent,  5o6, 
525,  539, 56i,  597,  669 , 676 , 681 . 

(Ouvr.  de),  voy.  Dan  aides  (Les). 

Gojiberville  (Marin  le  Roy  de),  435,  55 o, 

753. 

Goaiès,  818,  819. 

Gondi  (Jean-François-Paul  de),  cardinal  de 
Retz,  427,  459,  458,  466,  5g3,  63o. 
796,  775, 778. 

Gordes  (M.  de),  762. 

Gornichen  (Députés  de),  171. 

Gosselin  (Thomas),  289. 

Goth  (Louis  de),  marquis  de  Rouillac,  672. 
Gotz  (Les),  597. 

Goddain  (Le  bourgmestre),  874. 

Goulu  (Le  P.  Jean),  auteur  des  Lettres  de 
Phyllarqtie  à Arisle,  4 18,  493,  607  (?). 
Gournay  (M“'  Marie  de  Jars  de),  fille  d’al- 
liance de  Michel  de  Montaigne,  559, 
559,  56i,  563, 708,  761. 

Graft,  i54. 

Gramont  (Maréchal  de),  voy.  Antoine  III. 
Grande-Bretagne,  voy.  Angleterre. 
Grand’Maison  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à 
M.  DE  la),  i3i,  187, 189. 

Grand  Pensionnaire,  voy.  Witt  (Jean  de). 
Oranger  ou  Grangier  (Jean),  791. 

Grasse  (Evêque  de),  voy.  Godeaü  (Antoine). 
Graveolens,  surnom  donné  par  Balzac  au 
copiste  du  Discours  à la  Reine,  59  4, 
642 , 658 , 695. 

Grégoire  IX,  réformateur  de  l’Ordre  de 
Cluny,  89. 

Grillet  (Nicolas  de),  470. 

Groningue  (Prov.  de),  149. 

(États  de),  i56,  157,  161. 

Gronovius  (Jean-Frédéric),  459,  464, 46q, 
477,  499,  5o2,  742,  749,  753. 
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Gronoviüs  (Ouvrage  de),  voyez  Sesteii- 
rns  {De). 

Groot  (De),  résident,  189,  356,  891. 

voy.  Grotiüs. 

Grotius  ou  Groot  (Hugues),  54i,  697, 
6o3,  611,  646,  678,  709, 724. 
Güébriant  (Le  maréchal  de),  456. 

Güeldres  (Prov.de),  149. 

(Étals  de),  169,  181,  218. 

Guez  (Guillaume),  père  de  Balzac,  4i2, 
420, 5o6, 636. 

(François),  frère  de  Balzac,  719, 

780,  760. 

(Anne) , sœur  de  Balzac,  épouse  Gam- 

pagnole,  4o8,  6i5,  628,  626,  780, 

781,  788, 809,  810,  822. 

Güiciie  (Le  comte  de),  voy.  Antoine  HL 
Guillaume  de  Furstemberg  (Lettre  de  Jean 
de  Witt  à M.  le  prince),  802. 
Guillaume- DE  Nassau,  deuxième  fils  de 
M.  Bewerwaert  (Lettre  de  Jean  de  Witt 
à M.),  174. 


Guillaume  (Comte),  dit  Guillaumel,  neveu 
de  Marguerite  de  Nassau,  877. 

Guillaume  11  de  Nassau,  127. 

Guillaume,  prince d’Orange,  1 48, 149,  i53, 
i55,  i58,  166,  167,  168,  169,  171, 
178,  176,  179,  182,  i84,  188,  189, 
194,  195,  196,  197,  198,  201,  202, 
2o8,  2o4,  2o5,  2,07,  209,  288,  286, 
826,  871,  872,  878,  874,  876,  877, 
380,382,385,388. 

— — (Lettres  de  Jean  de  Witt  à),  278,  274 , 
275. 

(Mère  de),  voy.  Henriette-Marie- 

Stuart. 

(Aïeule  de) , voy.  Henriette  de  France. 

Güillaumet,  voy.  Guillaume  (Comte). 

Guise  (Duc  de),  458. 

Guitaut  (M.  de),  743. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  5o3,  871, 
878,  597,  6o3, 646. 

Guyet  (François),  le  Capanée,  438,  489, 
445,  469,  890,  891,  797,  802,  808. 


H 


Habert  (Germain),  abbé  de  Saint-Vigor  de 
Cérisy,  588,  700,  784. 

Haersolt  (Le  colonel),  261. 

Halifax,  876. 

Halle,  281. 

Hambourg,  352. 

Harcourt  (Le  comte  d’),  791,  794. 

Harlem  (États  et  pensionnaire  de),  160. 

(Députés  de),  162,  171,  172. 

Harpe  (Bue  de  la),  à Paris,  687. 

Hauréau  (B.),  Il,  398-401,  passim. 
Havre-de-Grâce  , 280. 

Heemsteede  (Sieur  de),  i8i. 

HeECKENDORP,  224. 

Heenvliet  (Sieur  de),  fils  de  la  comtesse 
de  Cbesterfield , 206,  209. 


Heinsius  (Le  docteur  Daniel),  dit  le  Balave, 
par  Balzac,  438,  45i,  490,  5oo,  54p, 
559,  669,  679, 7o4, 7o5,  718,  718, 
724,  725,  727, 786,  789, 764,  766, 
777,  780. 

(Nicolas),  61s  du  précédent,  728, 
726,727,761,790,799. 

Helluon,  voy.  Flotte  (De). 

Hellenistica  (De)-,  diatribe  de  Saumaise, 
434,  45i,  472,  478,  5oi,  549. 

Henri  III,  456,  58o. 

(Sœur de),  voy. Marguerite  (Lareine). 

Henri  IV,  894. 

Henri  de  Nassau  (Le  prince  Frédéric),  127, 

149. 

Henri-Bonne-Avënture,  voy.  Bonne-Aventure. 

io5 . 


83(5 


TABLE  ALPHABETIOUE. 


Hemuettk  de  Fiiance,  princesse  douairière 
d’Angleterre,  aïeule  de  Guillaume  d’O- 
range,  166,  178,  176,  177,  182,  18/1. 
186,  i8ç),  195,  196,  197,  198,  199, 
200,  201,  202,  2o3,  207,  208,  279. 

Henriette  - Marie  Stuart  (La  princesse 
royale),  mère  de  Guillaume  d’Orange, 
i48,  i5i  à 17A,  179,  182,  i84,  i85, 
186,  188,  189,  190,  191,  198,  196, 
197,  201,  209. 

Hercule  (Le  Père),  voy.  Aüdifrret. 

Hide(M"'),  187. 

Hocii  Tamague,  3AA. 

Hoquette  (Pierre  Fortin  de  la),  819. 

Hoiienbourg  (Abbesse  de),  voy.  Kilinde. 

Hollande  (Etats  généraux  de),  122-892, 
passim. 

(Prov.  de),  1^9,  i55,  167,  i58, 

i()6,  23A,  355,  872. 

(États  ou  députés  de) , 182,  1 60,  1 Gi , 

i65,  16G,  167,  1G9,  170,  173,  175, 
178,  i84,  187,  189,  192,  19/1,  ig5, 
196,  198,  199,  200,  201,  202,  2o4, 
206,  207,  208,  209,  212,  2i5,  217, 
219,  220,  221,  222,  228,  233,  23G, 
24o,  247,  262,  263,  278,  275,  277, 
3oo,  3oi,  32G,  34i,  342,  344,  348, 


Ireemraden  (Les) , 212. 

Importants  (Cabale  des),  427. 

Indes  Orientales  (Compagnie  des),  24o, 
246. 


349,  35o,  355,  359,  36 1,  862,  366. 
367,  377. 

Hollande  (Alliance  offensive  et  défensive  des 
États  généraux  de  ) avec  l’Espagne . 

375. 

(Docteur  de),  voy.  Heinsius. 

(Lieutenant-amiral  de),  voy.  Ruïter. 

Mollis,  296. 

Holsbroeck  (Sieur  de),  189. 

Holsteniüs  (Luc),  742,  749. 

Honijwood  ( Lettre  de  Jean  de  Witt  au  ca- 
pitaine Robert),  221. 

Honsholredyck,  189. 

Hooge-Swalüwe  (La),  i44. 

Hoorn  (Députés  de),  162,  171. 

(M.),  209. 

Horn  (Le  comte  de),  218,  21 4. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à iM.  le  comte 

de),  245. 

Huart,  196. 

Hugues  V,  17'  abbé  de  Ciuny,  89. 
Huyghens,  266,  438,  490. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  au  mathé- 
maticien Chrétien),  i43,  246. 

(Opinion  de  Chrétien)  sur  les  frères 

de  Witt,  890. 

(Beau-frère  de),  voy.  Doublet. 


Ingolsel.,  député  de  la  Zélande,  871 , 872  . 
378. 

Innocent  X (Jean-Baptiste  P.AAii>inLE),  687. 
IsiNCK,  210. 


J 

Jacques  Stuart,  duc  d’York,  187.  Javersac  (Nicolas-Bernard,  sieur  de),  718. 

JANSÉ.MSTEs(Querelledesjésuitesetdes), 592.  Jeanne  de  Portugal  (Nouvelle  lettre  de)  à 
.Iansémus,  621,  828.  Jean  de  Witt,  877. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE.  837 

Jeannin  (Le  pre'sident),  6o3.  Jonzac  (M.  le  comte  de),  voy.  Saiste-Maure 

Jésuites  (Les),  5o9.  (Léon  de). 

• (Querelle  des),  voy.  Jansénistes.  Joyeuse  (Le  cardinal  de),  SgS. 

JoNiN  (Le  P.  Gilbert),  dih.  Julie  (La  princesse),  voy.  Angennes(  Julie  d’). 

K 


Keen  (M.),  3y3,  37A. 

Kievitt  (Sieur),  276,  276. 

Kilinde  ou  Relinde,  abbesse  de  Hoben- 
bourg,  5. 

Killegrew  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.), 


L.icédémonne  (Le  marquis  de),  voy.  Mon- 

TAUSIER. 

La  Chambre  (Marin  Cureaude),  6g5,  696, 
699 , 708 , jhà. 

La  Forêt  (Simon,  seigneur  de),  427,  43o. 
La  Gardie  (l.e  comte  Magnus  de),  784. 

La  Haye  (Traité  de  Portugal  signé  à) , 9 1 5 , 
242,  244. 

La  Lecq  (De),  343. 

Lambert  (Le  lieutenant  général),  388. 
Lamboy  (Guillaume  de),  787. 

La  Mothe -le-Vayer,  dit  Le  philosophe  du 
fauhourg  Saint-Michel,  4i2,  417,  5ii, 
620,  56o,  563,  575,  628,  663,  744, 
800,  802. 

La  Motue,  place  forte,  682. 

L’Amoureux  (M.),  364. 

Languedoc  (Gouvernement  de),  426. 

(Gouverneur  de),  voy.  Schomberg. 

Lantürlure,  voy.  Voiture. 

La  Puceele,  ouvrage  de  Chapelain,  4o5, 
4io. 

La  Roche  (Siem'DE),  298,  294,  298. 

La  Rochelle,  279. 


Kinschot,  364. 

Knopff,  conseiller  et  secrétaire  du  duc  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg  (Lettre  de 
Jean  de  Witt  à M.),  335. 

336. 


La  Sage,  378 , 874. 

La  Trémoille,  prince  de  Tarente  (Lettres 
de  Jean  de  Witt  à),  220,  289,  2.63. 
264 , 272 , 355. 

Laugier,  Logeri  (tlonorat)  de  Porchères. 

dit  Porcherago , 547,  556. 

Lavaur  (L’évêque  de),  voy.  Raconis. 
Lawrence  (Le  président),  388. 

Le  Bailleul,  voy.  Bailleul. 

Le  Clerc  (Michel),  698. 

Le  Febvre  (Nicolas),  précepteur  du  prince 
de  Coudé  et  de  Louis  XIII,  434. 

Lely's  (Lettre  de  Jean  de  Witt  <à  M.  de), 
346. 

Lemoyne  (Pierre),  jésuite,  544,  882,  670. 
Léopold  I",  empereur  d’Allemagne  et  d’.Au- 
triche,  226,  227,  36 1. 

Lesghassîer  (Jacques),  497,  882,  789. 

Le  Tellier,  876,  809. 

Lettres  de  Balzac  à Chapelain,  voy.  Balzac 
ou  Chapelain. 

(Corrections  et  additions  aux),  824 

(Editeur  des),  voy.  Tamizey  de  Lag- 

ROQUE. 
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Lettres  Selectes,  recueil  de  Balzac,  564 , 
5g3,  706,  728,  786,  818. 

Lettres  ad  Atticem,  voy.  Atticvm. 

Lettres  ad  Menagium , voy.  Menagich. 

Lettres  de Pliyllarque  àAriste,  418,607 
voy.  Goulu. 

Lettres  d’Euscbe,  par  Baconis,  voy.  Eu- 

SÈBE. 

Leucate  (Bat.  de),  454. 

Levde  (Députés  de),  162,  172,  188. 

(Magistrat  de  la  ville  de),  i84,  i85. 

(Université  de),  4g  1. 

(Imprimeries  de),  52g,  54g. 

(Le  tyran  de),  voy.  Heinsius. 

Liiuillier  ou  Luillier  (François),  conseil- 
ler au  parlement  de  Metz,  45g,  468, 
484,  48g,  4gs,  667,  5gg,  600,  636, 
638,  678,  723,  786,  760. 

Liancourt  (M‘”'  de),  voy.  Sciiomberg  (Jeamie 
de). 

(Duc  de),  voy.  Plessis  (Roger  du). 

Licinius,  voy.  Ménage. 

Liège,  281. 

Lionne  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
marquis  de),  281,  333,  336. 

242,  817,  3ig,  876,  558,  566, 

576,  582,  5g6,  662,  665. 

Lipse  (Juste),  687,  710,  807. 

Lisieux  (L’évêque  de),  voy.  Cospéan  (Phi- 
lippe). 

Lisola  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  ba- 
ron de)  , 2gg. 


Lobineau  (D.),  auteur  de  l’Histoire  de  Bre- 
tagne, 5. 

Logeri,  voy.  Laugier. 

Loges,  voy.  Des  Loges. 

Longüeil  (René  de),  marquis  de  Maisons, 
président  au  parlement  de  Paris,  67g. 

Longueville  (Le  duc  de),  voy.  Orléans 
(Henri  d’). 

(M“°  de),  611,  788. 

Louis  de  Nassau,  sieur  de  Bevervvaert  ( Let- 
tres de  Jean  de  Witt  au  comte),  i44, 
i45,  i46,  147,  i5i,  i53,  i55,  187, 
i58,  i5g,  160,  161,  i63,  i64,  166, 
167,  168,  170,  171,  178,  178,  177, 
17g,  181,  182,  i84,  i85,  186,  187, 
188,  18g,  igo,  igi,  ig2,  ig3,  ig4, 
ig5, ig7,  igg,  202,  208,  2o4,  2o5, 
207,  208,  2og,  2i3. 

348. 

(Fils  du  comte),  voy.  Odyck. 

Louis  XIII,  3g8,  433,  434,  465,  467, 
482. 

(Précepteur  de),  voy.  Le  Febvre. 

Louis  XIV,  i3g  à 58g,  passim. 

(Epouse  de),  voy.  Marie-Thérèse. 

Louis,  dauphin  de  France,  228. 

Louise  d’Orléans,  reine  d’Espagne,  3ig, 
828. 

Luçon  (L’évêque  de),  voy.  Richelieu. 

Luillier,  voy.  Liiuillier. 

Lunebourg  (Ducs  de),  261,  288,  28g,  3i  1. 

Luxembourg,  8o3. 


M 


Maasdam  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  de), 
277. 

Mabillon,  3,4. 

Maesdam  (Sieur),  27g. 

Maestricht,  280,  281,  354,  387. 
Magalotti  (Pierre  de),  688,  770. 


Magdelenet  (Gabriel),  5go,  64i,  667. 
Maigne,  585. 

Mainard,  voy.  Maynard. 

Maisons  (Le  président  marquis  de),  voy. 

Longüeil  (René  de). 

Malherbe,  61g,  718,  728. 
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j\I AUNES,  281. 

Mamurra  ou  Vie  de  Montmaur,  ouvrage  de 
Ménage,  A21,  /i3A,  628,  5^8, 

55o,  556,  566,  5y5,  697,  708,  783, 

745. 

Marbode,  évêque  de  Rennes,  5,6. 

Marais  (Le),  612. 

Marca  (Pierre  de),  4 19,  422,  424,  485, 

493. 

Mareschal  (Lettres  de  .îean  de  Witt  à M.  le 
^pasteur),  i38,  189. 

Marguerite  de  Nassau  (Lettres  de  Jean  de 
Witt  à M“'),  125 , 127,  i3o,  i3i. 

(Lettre  de)  à Jean  de  Witt,  877. 

(Neveu  de),  voy.  Guillaume  (Comte). 

Marguerite  (La  reine),  sœur  de  Henri  HI, 
58o. 

Marie  de  Bretagne,  duchesse  de  Montba- 
zon,  428. 

Marie  de  Médicis,  482,  643,  64g. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  226. 

Marill AC  (Louis  de),  maréchal  de  France, 
7-39- 

Mascaron  (Pierre -Antoine  de),  père  de 
l’orateur,  780,788,  784. 

Masses  (M“*°  de),  52  3. 

Mathurins  (Rue  des),  à Paris,  624. 

Maure  (Comtesse  de),  voy.  Attichy  (Anne 

d). 

(Comte  de),  795 , 796. 

Maurice  de  Nassau  (Le  prince),  189,  2o4, 
2o5,  207. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le  prince), 

299, 367. 

(Fils  naturel  du  prince),  voy.  Suy- 

lensteyn. 

Maurier  (Sieur  du),  voy.  Aubery. 

Maury,  492. 

Maynard  (Le  président  François),  poëte, 
827,  896,  43i,  442,  446,  45i,  492, 
5o8,  5io,  5ii,  5i5,  536,  538,  54i, 
549,  544,  545,  546,  547,  549,  55o, 


554, 556,  566,  583,  585,  587,  606, 
617,  644,  645,  65o,  653,  662,  669. 
673,  681,  683,  691,  701,  716,  722, 
724,  789,  742,  761,  753, 759, 770. 
777' 779' 780, 792,  796,  811. 

(Charles),  fils  du  précédent,  751, 

783, 796. 

Mazarin  (Le  cardinal),  i54,  4i4,  427, 
43o,  446,  46i,  468,  470,  472,  486, 
488,  520,  53o,  558,  562,  565,  566, 
567,  570, 576,  577,  579,  584,  596. 
600,  601,  610,  612,  687,  642,  662, 
665,  690,  729,  740,  749,  770,  795. 
812 , 8i3,  8i5,  818. 

(Secrétaire  de),  voy.  Siliion, 

Medenbleck  (Députés  de),  162,  172. 
Médicis  (Marie  de),  voy.  Marie  de  Médicis. 
Meerman,  i85. 

Melan  (Claude),  graveim,  56o,  56i. 
Ménage  (Gilles),  dit  Licinius,  par  Balzac. 
899,  4oo,  4o8,  4i2,  421,  432,  443, 
447,  455,  475,  48i,  483,  4q8,  5o2. 
5i5,  522,  523,  528,  53o,  532,  533. 
543,  549,  553,  556,  667,  56o, 662. 
564,  571,  578,  587,  597,  6o3,  608. 
611,  63o,  664,  697,  7i5,  724,  726. 
']ho,  744, 745,  762,  754,  776,  780. 
79O'  798' 799' 807,  819. 

(Ouvr.  de),  voy.  Mamvrra. 

Menagiana  {Le),  438,  489. 

Menagium  {Lettres  ad),  498. 

Menteur  {Le),  comédie  de  P.  Corneille, 
625. 

Mercy  (François  de),  788. 

Meré  (Le  chevalier  de),  voy.  Plassac. 
Mérode  (Sieur  de),  171. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  au  comte 

de),  228  , 224. 

Mesnadière  (Hippolyte-Jules  Pilet  de  la), 

668. 

Métatnorphose  de  la  Lionne,  ouvr.  de  Cha- 
pelain, 701. 
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Mkïel,  voy.  Boisrübekt. 

Meürs  (Ville  et  comté  de),  877. 

Michel-Ange,  h'^h. 

Middelboorg,  878,  874. 

Milletière  (M.  de  la),  conseiller  d’Etat, 
749,  768,  768,  775. 

Minetius  Félix  (Le),  ouvr.  de  Nicolas  Ri- 
gault,  468,  Soi,  567. 

Minotaüre  (Le),  voy.  Tcbeüf. 

Miranda  (Comte  de),  a34. 

Modène  (Duc  de),  voy.  François  I". 

Moerdyck,  i44. 

Molina  (De),  amliassadeur  d’Espagne  en 
Angleterre,  358. 

Mombas,  890. 

Mondorv,  pseudonyme  adopté  par  l’acteur 
Gilbert  (Guillaume),  voy.  ce  nom. 

Monldc  (Adrien  de),  comte  de  Ci’araail  ou 
Cremail,  538,  63 1. 

Monmor  ( Peints) , voy.  Montjiaur. 

Montaigne  (Michel  de),  620,  708. 

(Fille  d’alliance  de),  voy.  Gogrnay. 

Montauban  (Coadjuteur  de  l’évêque  de), 
voy.  Bertiiier  (Pierre). 

Montaüsier  (Duc  de),  maréchal  de  camp, 
dit,  par  Balzac,  Monlosid.es,  le  marquis 
de  Lacédémonne  ou  le  Spartiate,  456, 
463,  466,  534,  582,  602,  609,  628, 
64o,  646,  652,  653,  656,  667,  671.^ 
672,  675,  680,  697,  707,  718, 714, 
715,  729,  74o,  748,  756,  761,  763, 
769,  774,  780,  783,  784,  796,  798, 
8o3,  8o4,  806,  810,  8i3,  8i4. 

Montacsier  (Duchesse  de),  voy.  Angennes 
(Julie-Lucie  d’). 


Montbazon  (Duchesse  de),  voy.  Marie  de 
Bretagne. 

Montchal  (Charles  de)  ; archevêque  de  Tou- 
louse, 429 , 44 1 . 

.Montjialr  (Pierre  de),  Pelrus  Monmor,  4i  6, 
454,  5i5,  79g,  807. 

(Vie  de  Moirtmaiir),  voy.  Mamvrp.a. 

Monïosides,  voy.  Montaüsier  (de). 

Montpensier  (M“°  de),  427. 

Montpoüillan  (De),  235. 

Montrave  (De),  voy.  Berthier  (Jean  de). 

Morand  (François),  éditeur  ; i°de  la  Vie  de 
saint  Berlin,  en  vers,  1;  — 2°  des  Défi- 
nitions du  chapitre  général  de  Cltiny  en 
iSüS,  87. 

Morgues  (Mathieu  de),  moine  de  Saint- 
Germain,  4i4. 

Morin  (François  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  4g  1,  5o5. 

Mornhact,  872. 

Morosini  , ambassadeur  de  Venise  à la  cour  de 
F rance  ( Lettre  de  Jean  de  VVitt  à M.  ) , 3 4 4 . 

Mortwych  (Sieur  de),  171. 

Motte  (De  la),  baron  de  Saint-Surin,  780, 
768. 

Muller,  261,  335. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.),  336. 

Müninx,  872. 

Munnickendaji  (Députés  de),  171. 

Munster  (Négociations  de),  226. 

(Evêque  de),  245,  262,  26'5,  875. 

Muret  (Marc-Antoine),  465,  817. 

Müy  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  colonel 
de),  362. 


N 


Nackar,  intendant  à Dunkerque  (Lettre  de 
Jean  de  Witt  à M.),  2 85. 

Nassau  (Comte  de),  voy.  Louis  de  Nassau. 
(Filsdu  comte  de),  voy.  Odyck(S'de). 


Nassau  (Prince  de),  voy.  Maurice  ; — Henri 
DE  Nassau. 

— — (Guillaume  de),  voy.  Guillaume. 
(Marguerite  de),  voy.  Marguerite. 
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Naüdé  (Gabriel),  556,  577,  5y8. 

(Ouvrage  de),  voy.  Avis  pour  dresser 

une  bibliothèque. 

Nauve  (De  la),  809. 

Navagero,  Naugerius  (André),  479. 
Navaigne,  281. 

Navarre  (College  de),  48g,  4g2. 

Nemours  (M”'  de),  690. 

Nesmond  (Le  Président  de),  809,  81 3. 
Nevers  (Duchesse  de),  voy.  Clèves  (Hen- 
riette de). 

Nieupoort,  secrétaire  de  Jean  de  Witt,  281, 
282. 

Nieüpoort  (M.  Wil.),  ambassadeur  en  Angle- 


terre : ses  lettres  à Jean  de  Witt,  879, 
382 , 389. 

Nieüport,  265. 

Nimëgde,  i4g. 

Noailles  (François,  baron  de),  538,  544. 
Noortwvck  (De),  i84,  190. 

Nord  (Compagnie  du),  288. 
Nordtwoorlandt,  285. 

Nortlinghen  (Bataille  de),  467. 
Notre-Dame-de-la -Garde  (Gouvernement 
de),  475. 

Nouvelle-Belgique,  281,  282,  255. 
Novellans  (Les),  802. 

Noyers  (François  Surlet  de),  429. 


O 


Odyck  (Sieur  d’),  fils  du  comte  de  Nassau, 
189,  207. 

Official  (M.  f),  voy.  Girard  (Claude). 

Ogier  (Charles),  le  Danois,  hiq,  63g,  dh']. 

(François),  prédicateur,  frère  du  pré- 
cédent, 475. 

Olivarez  (Le  comte),  402,  471. 

Olivet  (L’abbé  d’),  899,  4oo,  4io,  4i8. 

Olor  Gall/cus^  ouvr.  de  Balzac,  656,  698. 

Oly  de  Velsen  (Sieur  Jean),  224. 

Oneale,  i63. 

Oost-Frise  ou  Ost-Frise,  246,  287,  288. 

(Prince  d’),  voy.  Curétien-Ebrard. 

(Princesse  douairière  d’),  voy.  Chris- 
tine-Charlotte. 

Orange  (Prince  d’),  voy.  Guillaume,  prince 
d’Orange. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  à la  princesse 

douairière  d’),  235,  278,  274,  278. 

(Principauté  d’),  198,  200,  2o5. 

— — (Princesse  d’),  874. 

Orbilius,  ouvr.  de  Balzac,  552,  878, 729. 

Orléans  (Henri  d’),  duc  de  Longueville, 
4io,  4ii,  45o,  45i,  463,  607,  678, 
5(j3,  788. 

MÉLA^GES. 


Orléans  (Charlotte-Louise  d’)  , fille  du  pré- 
cécédent,  652. 

(Jean-Louis-Charles  d’),  sa  naissance, 

788. 

(Duc  d’),  voy.  Gaston. 

(Évêque  d’),  voy.  Aubépine  (Gabriel 

DE  l’). 

Ormondt  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
marcjuis  d’),  178. 

OsELEYBAEY  (Le),  280. 

OssAT  (Le  cardinal  d’),  633. 

Ostende,  280,  281,  265. 

Ost-Frise,  voy.  Oost-Frise. 

Otto  Kragh,  seigneur  de  Welberg,  etc., 
gouverneur  de  Niebourg  et  sénateur  du 
royaume  de  Danemark  (Lettre  de  Jean 
de  Witt  à M.),  i83. 

OuDART  (Sieur),  i58,  i5g,  182,  i85,  187, 
198,  ig4,  197,  2o8. 

OuDYKC  (M.),  874. 

OuESSANT  (Ile  d’),  284.  • 

Over-Yssel  (Prov.  d’),  i4g. 

(Etats  généraux  ou  députés  d’),  1 56 , 

187,  160. 

1 06 
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Pain,  890. 

Pamphile,  voy.  Innocent  X. 

Pampüs  (Le),  296. 

Panard,  chansonnier,  6. 

Parabère  (M.  de),  661. 

Paris  (Avis  secret  de)  donné  à Jean  de  Witt, 
voy.  Witt  (Jean  de). 

(Rue  de  la  Harpe  à),  voy.  Harpe. 

(Président  au  parlement  de),  voy. 

liONGDEIL. 

(Le  marais  à),  voy.  Marais  (Le). 

(Rue  des  Mathurins  à),  voy.  Matiiii- 

RINS. 

(Le  Pont-Neuf  à),  voy.  Pont-Neuf. 

(Faubourg  - Saint  - Germain ) , voy. 

Saint-Germain. 

(Rue  et  faubourg  Saint-Jacques  à ), 

voy.  Saint-Jacques. 

(Faubourg  Saint  - Marceau  à),  voy. 

Saint-Marceau. 

(Prieuré  de  Saint- Martin  de),  voy. 

Saint-Martin. 

( Faubourg  Saint-Micbel  à),  voy.  Saint- 

Michel. 

Passerat  (Jean),  professeur  au  collège  de 
France,  5o4. 

Patelin  (Le),  voy.  Costar. 

Pâtisson  (Mamert),  imprimeur,  807. 

Paule  (Sainte),  767. 

Paoqüet  (Louis),  628,  716,  7A6. 

Pays-Bas  espagnols,  226-281. 

PÉLissoN,  874. 

Pelnitz  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  de), 
383. 

Perrot  (François),  497. 

Perrot  (Nicolas),  seigneur  d’Ablancourt, 
497,  5i2,  820,  534.  678,  682,  691, 
724, 779. 

Petau  (Le  P.),  483,  494,  499,  828. 


PETAu(Ouvr.  du  P.),  voy.  Dogmatüm  tiieo- 
LOGIGOnVM. 

Petits-Maître.s  (Les),  427. 

Petrüs  Aurelius,  p.seudonyme  pris  par  l’abbé 
de  Saint-Gyran,  voy.  ce  nom. 

Peyrarède  (Jean  de),  719,  724, 767,  784. 
Philippe IV,  roi  d’Espagne,  2288  281, 286. 
PiiYLLARQUE,  pseudonyme  pris  par  le  P. 

Goulu,  voy.  ce  nom. 

PiBRAC  (Guy  DU  Faür  de),  820. 

Picot,  54 0. 

Pierre-Encise,  878. 

PiGNEROL,  433. 

PiNDARE,  788. 

Piquelin-Lauzun  (M.  de),  878. 

Plantins  (Les),  5 18. 

Plassac  (Antoine  Gombaud),  chevalier  de 
Meré,  62.6,  748,  767,  768,  778,  788. 

789^  795,  797- 
Plassendael,  281. 

Plastreux  (Le),  voy.  Voiture. 

Plessis  (Roger  du),  duc  de  Liancourt,  5i3. 
5i8,  558. 

Poète  royal  (Le),  voy.  Dorât  (Jean). 
Poitou  (Manifestes  du),  467. 

Politique  (Le),  voy.  Silhon. 

PoLSBROECK  (Sieur  de),  i5i,  i85.  190. 
198. 

PoLYEUGTE,  tragédie  de  P.  Corneille,  458. 

PoMELLO,  497^. 

Pomponne,  65 1. 

Pomponne  (M.  de),  887,  876. 

■ (Lettre  de  Jean  de  Witt  à .M.  de). 

365. 

PONTÉRIEUX,  271. 

Pont-Neuf  (Le),  à Paris,  867. 

PoRCAT  (Havre  de),  281. 

PoRCIIERAGO,  I voy.  LaUGIEK 

Porchères  (Laugier  de),  j (Honorât). 
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PoRPuir.ioN,  voy.  Chapelain. 

Port-Boyal,  65 1,  65y. 

PoRTSMOUTH,  285. 

Portugal  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à 
M.  l’ambassadeur  de),  2i5,  2 34. 

(Infante  de),  voy.  Catherine  de  Bra- 

gance. 

Portugal  (Jeanne  de),  voy.  Jeanne. 

(Traité  de),  voy.  La  Haye. 

PoULERON,  210.  2q4. 

Président  (Le),  voy.  Maynard  (François). 
Priézac  (M.  de),  419,560,675,682, 687. 


Priscien,  Priscianus,  4g6,  5o3. 

Properce,  445. 

Provinces-Unies  (Conditions  faites  aux)  par 
la  France  et  l’Angleterre,  876. 

(Lettres  des  ambassadeurs  des),  en 

Angleterre,  à Jean  de  Witt,  879,  882, 
383,  385,  387,  389,  390. 

PvGELLE  (La),  poëme  de  Chapelain,  4o5, 
4io, 424. 

PcRMEREYNDE  (Députés  de),  172. 

Puy  (Henri  du),  Ericius  Puteanus , 637. 


Q 


Qdadrigariüs  (?)  620. 


Qcesnel  (Le  P.),  399. 

R 


BaBENHAüPT,  367. 

lUcAN  (M.  de),  477. 

B AGONIS  (Charles-François  d’Abra  de),  évê- 
que de  Lavaur,  470,  498. 

Rambouillet  (Marquise  de),  voy.  Angennes 
(Julie-Lucie  d’). 

(Hôtel  de),  534,  562. 

Bampalle,  691,  747,  782,  763. 

Ram  us  (Pierre),  5g  0. 

Raoul  (Jacques),  évêque  de  Samtes,  5o8, 
5i2,  5i3,  54i,  562,  565,  870. 

Ratisbonne  (Assemblée  de),  288. 

Ravaud  (Abraham),  voy.  Rkmy. 

Ravenel,  3g5,  3g8. 

Read  (Charles),  897. 

Reede  (De),  sieur  de  Rhenswoiide , i58. 

Reeves  (Le  capitaine),  36o. 

Relinde,  voy.  Kilinde. 

Remy  ou  Remmy  (Abraham  Ravaud),  678, 
679,  681,  682,  685,  693. 

Renaudot  (Théophraste),  fondateur  de  la 
Galette,  662. 

Rennes  (Evêque  de),  voy.  Marbode. 


Retz  (Cardinal  de),  voy.  Gondi  (Paul  de). 

(M“'  la  maréchale  de),  690. 

Rhenswoiide  (Sieur  de),  voy.  Reede  (de). 
Riiingrave  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à 
M.le),  i3g,  218,  3oi,  354,  356,  887, 
36i,  364. 

Richelieu  (Le  cardinal  Armand  de),  évêque 
de  Luçon,  3g6,  899,  4io,  424,  429, 
46i,  462,  463,  471,  5og,  677,  819. 
Riciier  (Edmond),  docteur  en  théologie, 

496. 

Rigault  (Nicolas),  468,  5o5,  567,  899, 
6o4,  612,  682,  636,  64i,  728. 

(Ouvr.  de),  voy.  Minulius  Félix;  — 

Vullu  Chris ti  {De). 

Rivet  (André),  5oo. 

(Guillaume),  5oo. 

Rivière  (M.  de),  558,  862,  585. 

Robert  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  . 
prince),  36o. 

375. 

Rocolet  (Pierre),  imprimeur  du  roi,  4o3, 
4o6,  409,  4i5,  425,  434,  435,  487, 

1 oG . 
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/i4a,  443,  445,  45i,  46o,  464,  46g, 
4y6,  48i,  484,  487,  488,  492,  5oi, 
507,  5i2,  5i4,  5ig,  620,  622,  628, 
524, 526,  527,  528,  529,  53i,  532, 
533,  537,  53g,  54i,  543,  544,  546, 
547,  55i,  555,  556,  557,  558,  .55g, 
562,  563,  565,  571,  578,  578,  6i5, 
624,  687,  64i,  642,  644,  645,  64g, 
668,  677,  678,  692,  715,  780,  781, 
734,  741,  760,  774. 

Bodolphe  II,  empereur  d’Allemagne,  786. 

Boelt,  874. 

Holland,  878.  * 

Romain  {Le),  discours  de  Balzac,  712. 

Rose  (Le  président),  638. 

Rossignol  (Epigramme  du),  65 1. 

Rotterdam  (État  et  Députés  de) , 1 72 , 2 4 1 . 

(Le  docteur  de),  voy.  Erasme. 


Rottkircre,  bourgmestre  de  Cologne  (Lettre 
de  Jean  de  Witt  à M.  de),  366. 

Roü  (Jean),  42 1. 

Rodillac  (Marquis  de),  voy.  Goth  (Louis 
de). 

Rouly,  872,  874. 

Rucellai  (L’abbé),  64g. 

Ruel,  729. 

Rdfüs,  voy.  Groisilles. 

Rüpelmonde,  281. 

Rdvtgny  (De),  3ig. 

Rdwaerd  (Le),  3g  1. 

Ruyter,  lieutenant-amiral  de  Hollande, 
282,  271,  275,  280,  281,  283,  298. 
295,  298,  3gi. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  Michel 

de),  260. 


Sabin  (Le  comte),  357. 

Sablé  (Marquise  de),  voy.  Souvré. 
Saint-André  (Fort),  253,  254. 
Saint-Amand  (sieur  de),  voy.  Tristan. 
Saint-Amant,  668. 

Saint-Adbin  d’Angers  (Manuscrit  de),  5. 
Saint-Bertin  (Trésor  de),  8. 

(Gariulaire  de),  voy.  Boulogne. 

Saint-Blancat  (M.  de),  871,  578,  760, 
810,  811. 

Saint-Bonnet  (Jean  de),  voy.  Toiras. 
Saint-Géré,  620,  716,  767. 

(Ouv.  de),  voy.  Alcipe;  — Cloris. 

Saint-Gybardeadx,  6i5. 

Saint-Gyran  (Jean  du  Vergier  de  Hauranne, 
abbé  de),  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Petrvs  Avrslivs,  4i8,  44i,  621,  65o, 
65i,  654,  664,  670. 
SaintAJié-sur-Loire  (Église  de),  45. 
Saint-Geniès,  810. 

Saint-Germain,  42o. 


S 

Saint-Germain  (Faubourg),  612. 

(Moine  de),  voy.  Morgues. 

Saint-Hilaire  d’Hiers,  48g. 

Saint-Jacques  (Libraires  de  la  rue),  à Pa- 
ris, 497,  65o. 

Saint-Jacques  (Faubourg),  65 1. 

(Rue),  711. 

Saint-Jean  (Rade  de),  288. 

Saint-Jérôme,  786,  787. 

Saint-John,  ambassadeur  extraordinaire, 
181. 

Saint -Marceau  (Poète  du  faubourg),  à 
Paris,  voy.  Colletet  (Guillaume). 

Saint-Martin  (Prieuré  de)  de  Paris,  820. 

Saint-Maur  (Seigneur  de),  voy.  Yvon. 

Saint-Michel  (Le  philosophe  du  faubourg), 
à Paris,  voy.  La  Mothe-le-Vayer. 

Saint -Nicolas'  (.4bbé  de),  voy.  Arnauld 
(Henri). 

Saint-Paül-au-Bois  ( Prieur  de) , voy.  Talon 
(Jacques). 
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Saint-Pierre,  5 77. 

Saint-Bémv  (De),  357. 

Saint-Simon  (Claude  de  Roüvroi,  duc  de), 
5og. 

Saint-Sdrin  (Baron  de)  , voy.  Motte  (De  i.a). 

Saint-Vigor  de  Cérisy  ( Abbé  de) , voy.  Habert. 

Sainte-Beuve,  896  à hoi,  'pussim. 

Sainte-Marthe  (Scévole  de), 595,690,808. 

Sainte-Maure  (Léon  de),  comte  de  Jonzac, 
661. 

Saintes  (L’évêque  de),  voy.  Raoul  (Jac- 
ques). 

(Chantre  de  la  cathédrale  de),  voy. 

Gombauld. 

Sannazar,  690. 

Sarbievvski  (Mathias -Casimir),  poète  polo- 
nais, 61 4,  64 1. 

Sarpi  (Pierre) , dit  Fra  Paolo  ( Vie  de) , 46o , 
496,  682 , 788,  810. 

Sarrasin,  secrétaire  de  M.  de  Bréderode, 
(Lettre deJean  deWittà  M. Pierre),  182. 

Sarrasin  (Jean-François),  664,  700. 

Sarrau  (Claude),  4gi,  5o5,742,  776. 

Saumaise  (Claude  de),  Salmasius,  4i5, 
420,  480,489,  444,  45o,  453,  490, 
492,  498.  5oo, 5oi,  5o3,  520, 528, 
526,  533,  543,  549,  55o,  556, 676, 
577,  626,  638,  663,  725,  780,  786, 
791,  812. 

Saumaise  (Ouvr.  de),  voy.  Hellenistica  (De). 

Saumur  (Notre-Dame  de),  4i3. 

Sautin  (Sieur),  344,  345,  346. 

Saxe  (Electeur  de),  828. 

Saxe-Weimar  (Duc  de),  voy.  Bernard,  duc 
de  Saxe- Weimar. 

ScALiGER  (Joseph),  dit,  par  Balzac,  le  sei- 
gneur de  la  Scale,  420, 5o3,  653,  663, 
807. 

ScÉvoLE  de  Sainte-Marthe,  voy.  SWIarthe. 

SciiAEP  (Sieur),  ambàssadeur,  181. 

ScniEDAM  (Députés  de),  171. 

ScilINKEL  (M.  A.  D.),  890. 


SciiOMBERG  (Le  maréchal  Charles  de),  gou- 
verneur de  Languedoc,  45 0,  454. 

(Jeanne  de),  M“'  de  Liancourt,  454  , 

558. 

ScHOONHovEN  (Députés  de),  172. 

175. 

Schooten  (De),  i42,  i43. 

ScHURMANN  (M“°  Anne-Marie  de),  71 2 , 728 , 
741 . 

Scioppiüs  (Gaspard),  711. 

ScuDÉRY  (Georges  de),  4i5,  464,  476, 

480,  488,  54i. 

i (M'*'  Madeleine  de),  562. 

Següier  (Pierre),  chancelier  de  France, 
appelé  So/oH  par  Balzac,  409,  4 16,417, 
4ig, 420,  422,  424,  43o,  469,  478, 

481,  53i,  533,  55i, 55g,  56o,  645, 
665,  669,  675,  682,  687,  700,  721, 
722,  752 , 774. 

Sept-Toürs  (Château  des),  357. 

Serrant  (C"  de),  voy.  Baütru. 

Servois  (Gustave),  898. 

Sestertiis  {De),  ouvrage  de  Gronovius 
(Jean-Frédéric),  5o2. 

SicHEM,  a3i. 

Sienne  (Fromages  de),  633. 

SiLiioN  (Jean  de),  secrétaire  de  Mazarin, 
dit  le  Politique , par  Balzac,  4y4,  5io, 
544,  568,  569,  570,  574,  576,  58o, 
582,  584,  588,  589,  598,  600,  622, 
63i,  687,  655,  658,  662,  678,  744, 
758,  768,  772,  777,  779,  782,  812, 
8i3. 

Simon,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Bertin,  en 
vers,  3 à 8. 

SiRMOND  (Jean),  472,  54 1. 

(Ouvrage  de),  voy.  Consolations  à 

LA  REINE  régente. 

Slavatha  (Le  baron  de),  129. 

(Lettres  de  Jean  de  Wilt  à M""  la 

baronne  de),  126,  129. 

(Le  comte  de),  180. 
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St,AVATUA  (Lettre  de  Jean  de  Witl  à M”’*’  ia 
comtesse  de),  1 8o. 

SocHAïE,  nom  sous  lequel  Balzac  désigne 
quelquefois  Chapelain,  5i2,  SSy. 

r,43. 

SoLox  voy.  Seguier. 

Souis  (Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  prince 
de)  , 359. 

SoMERER,  233. 

SoMAîELSDYCR  (Sieur  de)  , i65. 

Sorbonne,  628. 

SoREINGÜES  (Iles),  üSà. 

SouvRÉ  (Madeleine  de),  marquise  de  Sablé, 

5i8. 

Spa  (Eau  de),  1 82. 

Spartiate  (Le),  voy.  Montausier. 

Spiegel  (Henri),  338. 

Stavenosse,  872. 


Talon  (Jacques)’,  prieur  de  Saint-Paul-au- 
Bois  (diocèse  de  Soissons),  cousin  du 
précédent,  5 87. 

Talon  (Orner),  avocat  général,  53g. 

Tamizey  de  Larroqde  (Philippe),  éditeur 
des  lettres  de  Balzac  à Chapelain,  3g3. 

Tarente  (M.  le  prince  de)^  voy.  La  Tré- 
moille. 

Tarin  (Jean),  791 . 

Temple  (Le  chevalier),  3o3,  3o4,  338, 
34i,  369. 

(Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le  che- 
valier), 3o5,  3o8,  3io,  3i3,  3 16, 
817,  020,  82/1,  325,  826,  829,  334, 
358,363. 

'Pemple  (Passage  de  la  lettre  de)  à Jean  de 
Whtt  sur  la  mort  de  sa  femme,  870. 

(Copie  au  chevalier)  des  instructions 

à Van  Beuningen,  870. 

Ter  Coude  (Députés  de),  171. 

Testi  (Fulvio),  poète  italien,  535,  54p. 


Steenbergüe,  264. 

Stilti.ng,  3 et  4. 

Stockar,  383,  386. 

Strada  (Famiano),  auteur  de  Phistoire  : ' 
De  bello  helgico,  5g 4,  636. 

Strasbourg  (Évêque  de),  354,  356,  364. 
Strickland,  ambassadeur  extraordinaire. 
181. 

Suède  (Roi  de) , voy.  Charles X , CharlesXI  , 
Gustave-Adolphe. 

(Reine  de),  voy.  Christine. 

(Résident  de),  voy.  Cérisantes. 

SuLioLA,  479. 

SuND  (Pas-age  du),  24 1. 

SüYLENSTEYN,  fils  naturel  du  prince  Maurice 
de  Nassau,  189,  igi,  192. 

SwEERS,  vice-amiral  hollandais,  827.  * 

Sylvius  (Sieur),  278,  276,  279. 


TEXEL(Le),  igo,  268,  269,  298. 
TiiÉRON(Le  P.  Vital),  563,  5gi,  718,  724. 
' Tiiibaüdière  (M.  DE  la),  5o8,  5i2,  53o. 
54o,  6o4,  681,  712,  7i5,  721,  747. 
773,  774. 

Tuou  (De),  ambassadeur  de  France,  1 4o. 

(Lettre  de  Jean  de  WJtt  à M.  de), 

i4o. 

(Président  de),  7o4. 

Tiiürloë,  178,  383,  388. 

Tibulle,  664. 

Tiliers,  606. 

Toiras (Jean DE  Saint-Bonnet,  seigneur  de). 
maréchal  de  France,  427,  43o. 

(Le  frère  de  M.  de),  voy.  La  Forêt. 

Toscane  (Prince  de),  voy.  Ferdin.and  11. 
Totila,  secrétaire  de  Balzac,  435,  682. 
Toulouse  (L’archevêque  de),  voy.  Mont- 
CHAL  (Charles  de). 

(Le  1"  président  au  parlement  de), 

voy.  Bertiiier  (Jean  de). 
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Tooloüse  (Le  P.  de),  591. 

Tr.«en,  212. 

Trente-Six;  (Conseil  des),  i5i,  iSg. 
Trévor,  3 18. 

Tristan  (Jean),  sieur  de  Saint-Amand,  .505. 
Tromp  (L’amiral),  276. 

Troüsse  (Le  marquis  de  la),  grand  pre'vôt 
de  France,  606,  6i4,  788,  782,  787, 
79'-  79^’ 


Tubero  (Orasius),  pseudonyme  pris  par  la 
Motlie-le-Vayer,  voy.  ce  nom. 

Tübeuf  (Le  président),  dit  le  Minolanre,  par 
Balzac,  568,  872,  58o,  58i,  585, 
600, Goi. 

Türenne  (Lettre  de  Jean  de  Witt  a M.  le 
prince  de),  2 35. 

TdRNUOÜT,  286. 

Tuvl  (De),  359. 


ü 


UuioA  (Sieur),  216. 

Université  (Le  recteur  de  I’),  5o3. 

Urbain  VIH  (Le  pape),  621,  628,  699. 
Urbanité  ( Discours  de  /’) , par  Balzac , 45 1 . 
Urldt  (Sieur  de),  298. 


Utiqüe  (M.  d’),  784. 

Utrecht  (États  ou  députés  d’),  i56,  187 
1 58 , 160,161,  1 64 , 218. 

886. 


V 


Valette  (Le  cardinal  de  la),  897,  618, 
798,  808,  822. 

Valois  (Adrien  de),  582. 

Van  Bedningen  (Sieur),  i63,  268,  269, 
267,  271,  279,  290, 358. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  le  bourg- 
mestre), 338. 

(Instructions  à),  870. 

Van  den  Broeck,  226,  22  5. 

Van  der  Heck,  335. 

Van  der  Horst  (Sieur),  278,  276. 

Van  der  Natt,  264. 

Vander-Perre  (Sieur),  ambassadeur,  181. 

Van  der  Zaen,  298. 

Van  Dorp  (Lieutenant-amiral),  890. 

Van  Gent  (Sieur),  276. 

Van  Hoorn,  167,  i54,  168,  166,  170, 
179,  198, 194,  195. 

Vanini  (Lucilio),  800. 

Vantorte,  46o. 

Varenne  (Marquis  de  la),  voy.  Fouquet 
(Guillaume). 


Varigniez  (Jean  de),  seigneur  de  Blainville, 
455. 

Vaügelas  (Claude-Favre),  417,  58 1,  586, 
781,  789. 

(Ouvrage  de),  voy.  Alexandre  (Tra- 
duction de  la  Vie  d’). 

Vauqüelin  des  Yveteaux  (Nicolas),  436, 44q. 

Velsen  (De),  voy.  Oly. 

Vence  (Évêque  de),  voy.  Godeau  (Antoine). 

Venise  (République  de),  344,345, 346, 690. 

(Ambassadeur  de)  à la  cour  de  France . 

voy.  Morosini. 

Verbürg  (Jean  Gedeons),  298. 

Verjus  (M.  de),  875. 

Vêtu  (M.),  386. 

Vettori  ou  ViTTORi  (PieiTc),  465,  808. 

Vialart  (Charles), évêqued’Avranches,  422. 

ViCTORius,  voy.  Vettori. 

ViGNEROT  (Marie-Madeleine  de),  duchesse 
d’Aiguillon,  5o5. 

ViLLEMONTÉE  (François  de),  692. 

ViLLEQDIER  (De),  288. 
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ViLLESAVIN  (M”'  de),  629. 

ViLLETRY  (De),  A92. 

Vin,  890. 

Vincent  de  Padl  (Saint),  AA9,  /176,  486. 
ViTRY  (Le  maréchal  de),  43o. 

Vogelsang,  ministre,  i34. 

VoiTOUE  (M.  de),  (lit  le  Plasimiæ,  par  Balzac, 


4ii,  421,  442,  444,  488,  54o,  663, 
664,  679,  683,  684,  685,  687,  690, 
693,  694,  696,  699,  705,  706,  711, 
712,  716,  790,  8o3. 

Vossius  (Gérard  Jean),  678. 

VüLTu  CiiRisTi  {De),  ouvrage  de  RigauH, 
599,  682. 


w 


Waldeck  (Lettres  de  Jean  de  Witt  à M.  le 
comte  de),  261.  262,  286,  287,  288. 

Weimar  (M.  de),  voy.  Bernard,  duc  de 
Saxe-Weimar. 

Welberg  (Seigneur  de),  voy.  Otto  Kragh. 

Werderman,  828. 

West-Frise  (États  de),  166,  167,  194, 
igS,  196, 200,  202,  2o4,  212, 2i5, 
216,  222,  233,  286,  24o,  262, 278, 
275,  277,  3oo,  3oi,  34i,  342,  366. 

Westminster  (Traité  de),  2 43  à 2 45. 

Weyman  (Sieur),  chancelier,  176,  177, 
182,  186, 2o4,  2o5,  207, 210. 

WlBERGH,  878  , 874. 

Wicquefort,  261,  342,  890. 

WiGiiT  (île  de) , 9.84. 


York  (Duc  d’),  voy.  Jacijdes  Stdart. 
Yveteaüx  (Vadqüelin  des),  voy.  Vaüqdelin. 


WiMMENÜM  (De),  161,  162. 

(Lettre  de  Jean  de  Witt  à M.  de), 

260. 

WiRTz,  maréchal  de  camp,  820. 

Witt  (Jean  de)  , grand  pensionnaire  : sa  cor- 
respondance française,  128  à 368. 

(Lettres  à),  869,  870,  871,  877, 

879,  882,  383,  385,  887,  .889,  890. 

(Avis  secret  de  Paris,  donné  à),  874. 

(Épouse  de),  voy.  Bicker (Wendela). 

(Secrétaire  de),  voy.  Niedpoort. 

(Éditeur  de  la  correspondance  de), 

voy.  Combes. 

Witt  (Frères  de)  : opinion  de  Chrétien 
Huygens  sur  eux,  890. 

WouDE  (Château  de),  264. 


Yvon  (Robert),  seigneur  de  Saint- Maur 
289. 


Z 


Zayn  et  WiTGENSTEiN  (Comle  de),  voy. 
CllRESTIEN. 

ZÉLANDE  (Députés  de),  162,  160. 

(Étals  de),  i55,  i56,  167,  169, 

161,  169. 

(Province  de),  298,  87 1,  872, 386. 


ZuiLESTEiN  (Sieur  de),  288. 

Zdliciiem,  872. 

ZÜTPllEN  ,016. 

ZwoL  (Corneille  Janss.),  imprimeur,  887, 
338., 


.idii 


ik 


